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A  VERTISSEMENT. 


1-1  ES  lettres  des  Ecrivains  célèbres  ne  font  pas 
leurs  ouvrages  les  moins  intéreflahs  :  aufli  le 
Public,  les  recherche-t-il  avec  ardeur.  Ceft-ià 
qu'ils  fe  peignent  eux-mêmes ,  fans  fard  &  fans 
apprêt;  qu'ils  r?ndent  compte  de  leurs  goûts 
&  de  leurs  opinions,  &  qu'on  trouve  les  ré- 
fultats  de  leurs  travaux  &  de  leurs  études , 
fur-tout,  loriqif'jls  difcutent  avec  des  adver- 
faires  dignes  d'eux  ,  des  matières  profondes 
ou  fublimes.  Les  Lettres  de  M.  le  Chancelier 
d'Agueffeau,  que  renferme  ce  volume,  offrent 
au  ledeiir  la  réunion  de  tous  ces  avantages; 
Elles  préfqntent  des  queflions  philofophiques 
fcavamment  approfondies  ;  des  points  de  litté- 
rature traités  avec  goût.  On  y  admirera  cette 
jufteffe  qui  faifit  toujours  le  vrai  ;  cette  faea- 
cité  qui  pénètre  ce  que  les  Sciences  ont  de 
plus  abftrait  ;  cette  dialectique  vigoureufe ,  cet 
efprit  géométrique,  qui  porte  par-tout  l'ordre 
Tome  XII,  a 
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ij  AVERTISSEMENT. 
&  la  lumière;  eette  critique  judicietife,  égale- 
rtiént  éloignée  de  la  féverité  &  d'un  excès 
d'indulgence  ;  cette  fage  liberté  de  penfer,  qui , 
Tans  jamais  pafler  les  bornes,  s'élève  toujours 
au-deflus  des  préjugés  ;  cette  douce  éloquence 
qui  répand  de  l'agrément  fur  les  matières  les 
plus  arides.  Les  bornes  que  nous  fommes  obli- 
gés de  nous  prefcrire  ne  nous  permettent  pas 
â'atjàlyièr  toutes  les  Lettres  Philofophiques  de 
cet  illuftre  Auteur:  nous  ne  donnerons  qu'une 
légère  idée  de  celles  qui  nous  ontparu  les  plus 
iniéreflantes. 

M.  le  Chancelier  d'Agueileau  examine  dans 
les  trois  pfemieres  Lettres  le  fait  de  la  créatipn  ; 
dogme  fondamental  qui  s'eft  con(ervé  chez 
toutes  les  nations  que  la  Barba^rie  n'a  pas  entiè- 
rement dégradées  ;  dogme  qu'on  ne  peut  rejet- 
ter  fans  fe  perdre  dans  de?  fuppofitions  abfurdes 
&  des  contradi£l:ions  manifeftes.  Malgré  les 
fubtilités  de  prétendus  Philofophes^  plus  ca- 
pables d'obfcurcir  ce  qu'on  fçavoit  avant  eux, 
que  d'éclairer  les  hommes  fur  ce  qui  leur  étoit 
inconnu,  les  Peuples  ont  confervé  la  mémoire 
de  ce  premier  événement.  Ils  n'ont  pu  mécon- 
noître  ce  Dieu  Créateur  que  toute  la  nature 
annonce ,  puifqu'ils  avoient  découvert  des  vé- 
rités beaucoup  moins  accelTibles.  En  effet,  pouf 
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concevoir  la  force  créatrice ,  il  fuffit  de  réflé- 
chir attentivement  fur.  ridée  d'un  Être  infiniment 
parfait,  &  par  çonféquent  tout-puiflant ,  dont  la 
volonté  eft  aufli  libre  qu  efficace.  Il  dit  :  Que  la 
lumière  foit  ^  6*  la  lumière  fut.  Ceux  même  des 
anciens  Philofoplies  qui  n'avoient  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  Divinité ,  reconnurent  qu'elle 
feule  avoit  cette  énergie  univerfelle  qui  donne  à 
toute  la  nature  l'être ,  le  mouvement  &  la  vie. 
M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  pefè  dans  la  ba- 
lance d'une  fage  critique  les  opinions  des  Phi- 
lofophes ,  fur-tout  de  ceux  du  temps  d'Orphée 
&  de  Socrate ,  fur  le  fait  de  la  création ,  dont 
la  connoiffance  avoit  été  tranfmife  au^c  Grecs 
par  les  Egyptiens.  Ces  derniers  l'avoient  vrai- 
femblablement  reçue  de  Moyfe,  ou  puifée 
dans  la  tradition  primitive  du  genre  humain.  En 
effets  plus  on  fe  rapproche  des  premiers  temps , 
plus  on  trouve  des  traces  fenfibles  de  la  créa- 
tion :  aufli  eflrce  de  toutes  les  vérités,  celle  qui 
a  été  le  moins  défigurée  par  les  fables  du  Pa- 
ganifme.  Les  premiers  hommes  ne  perdirent 
pas  {i  promptement  le  fouvenir  de  leur  origine , 
&  les  cheè  des  fociétés  politiques  fe  firent 
même  un  devoir  d'en  perpétuer  la  tradition. 
Telles  font  les  idées  que  le  Magiftrat  philofophe 
dévelpppe  dans  les  trois  premières  Lettres.  La 
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quatrième  renferme  de«  obfervations  critiques 
ilir  le  fécond  Livre  du  Poème  de  TAnti-Lucrece 
de  M.  le  Cardinal  de  Polignac ,  où  cet  illuftre 
Auteur  renverfe  du  même  coup  les  vains  fo- 
phi{hies  des  Epicuriens  ôc'les  abfurdités  àts  Ma- 
térialiftes ,  où  il  démontre  lexiftence  du  Dieu 
créateur  &  confervateur  perpétuel  de  l'univers  ; 
où  il  développe  ce  que  la  Poéfie  a  de  plus- 
fublime  &  de  plus  pathétique ,  pour  infpirer  le 
goût  des  vérités  confolantes  que  la  faine  Phi- 
lofophie  nous  enfeigne.  M.  le  Cardinal  de 
Polignac ,  lié  d'amitié  avec  M.  le  Chancelier 
d'Aguefleau,  &  plein  d'eftime.pour  fes  vaftes 
connoiflances  &  îqs  rares  talens ,  avoit  (bumis 
ce  Poëme  à  fon  examen,  en  le  preflant  de 
lui  faire  part  de  fes  obfervations.  Le  fcavant 
Magiftrat  fe  rendit  à  {qs  inftances.  Il  réunit 
dans  la  difcuflion  à  laquelle  il  fe  livra  (i) ,  la 
fagacité  &  la  juftefle  à  cette  candeur  noble 
&  modeile  qui  caraâérife  les  hommes  fupé- 

(  I  )  M.  d'Aguefleau  fuit  TAuteur  de  TAnti-Lucrece  pas  à  pas ,  Ae 
difcute  avec  autant  de  profondeur  que  dé  clarté  (t%  raifonneraen» 
philofopbic^ues.  U  tire  de  réclalrcillement  même  des  queftions  fu« 
bKmes  traitées  dans  TAnti-Lùcrece  ,  la  démonftration  des  vérités 
les  plus  importantes  de  la  Pbilofophie.  Il  preuve,  que  Texiftence  de' 
Dieu  y  cette  vérité  fondamentale  de  la  Religion ,  fi  conforme  aux  lu» 
mieres  &  aux  connoiflances  d«  l'homme ,  ne  dépend  en  aucune  ma?» 
ntere  du  fyftême  du  vuide  ou  du  plein.  Quelque  parti  qu'on  prenne 
fur  cette  queflion  ,  il  faut  toujours  reconnoître  que  la  création  ^ 
Tordre»  rarrangement»  la  %ure,  le  mouvement,  l'état  de  l'univecs 
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rieurs.  <«  Je  ne  difpute  point ,  dit-il ,  contrie 
)>  TAuteur  de  FAnti-Lucrece  :  je  demande  feu- 
w  lement  à  être  inftruit;  demande  toujours 
)>  ^ufte  &  toujours  honnête  de  la  part  dun 
w  ignorant  qui  s'adreffe  à  la  Science  même 
»  pour  en  être  éclairé.  Et  au  furplus ,  j  ai  tant 
»>  de  déférence  &  de  prévention  pour  les  fen- 
»  tïmens  de  TAuteur,  que  je  diroîs  volontiers 
»  de  lui  ce  que  le  Pape  Paul  V  difoît  lorfqu'on 
»  lui  parloit  du  Cardinal  du  Perron.  Dieu 
»  veuille  bien  infpirer  celui  qui  veut  me  par^ 

avec  fes  phénomènes  ;  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la 
nanire,  ne  peut  êtr^  que  l'ouvrage  d'une  fageffe  fuprême  &  d'une 
puiiTance  fans  bornes;  parce  que  tout  dans  l'univers  nous  montre 
des  rapports  &&  des  proponions,  &  fuppoie  par  conCéquent  un  plan, 
un  deffein  &  Ai  but.  M,  d'Aguefleau  difcute  aufli  les  hypotheies  de 
Ncvrton  furie  vuîde,  fes  principes  fur  ie  mouvement  âts  planètes 
&  fa  théorie/^ .la  lumière;  queflion^  que  M.  de  Polignac  avoit  trai- 
tées dans  Ém  Ânti- Lucrèce.  Ce  fçavant  Cardinal  craignoit  de  voir 
reflufciter  le  fyftême  du  vuide,  à  la  faveur  d'un  nom  aufîi  célèbre 
que  celui  de  Newton.  Il  étoit  furpris  qu*un  Philofophe  qui  avoit 
autant  de  fagacité  que  de  force  de  génie,  eût  pu  admettre  le  vuide 
comme  plus  convenable  aux  mouvemens  rapides  des  aftres.  Malgré 
les  efforts  de  M.  le  Cardinal  de  Potignac  ,  le  fyftCme  de  Newton  n'en 
«ft  pas  moins  devenu  l'opinion  régnante.  Les  progrès  de  l'Aflrono- 
niie,  les  travaux  réitérés  des  plus  habilles  Géomètres,  la  facifité  ad- 
mirable avec  laquelle  ce  fyftême  explique  les  mouvemens  des  corps 
céleftes ,  &  tous  les  autres  phénomènes  jufques-là  inacceffibles  ;  la 
£neffe  &:  la  multitude  des  obfervations  qui  en  font  la  bafe  ;  tout  enfin 
a  contribué  à  le  répandre  dans  toutes  les  fociétés  fçavantes.  It 
fe  trouve  aujourd'hui  attaqué  par  de  nouveaux  athlètes  ,  fort  iné- 
ritable'  de  tous  les  fyftêmes.  Créés,  détruits  ,  reffufcités  tour  à  tour, 
ils  n'en  fervent  pas  moins  à  exercer  l'aâlviré  de  notre  efprit,  à  aug- 
menter la  fphere  de  nos  connoiffances ,  à  mettre  dans  nos  idées  de 
2a  lûiiçn  8c de  t'harmonie •  Fdix ^uipotuUnsmm cognofare  caufas.  Virg» 
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»  1er  ;  car  il  efl  fur  qu'il  me  perfuadera  tout 
♦>  ce  quil  voudra  (i)  ».. 

M.  le  Chancelier  d'Agueifeau  examine ,  dans 
la  fixieme  Lettre,  quelle  eft  1^  vraie  notion  Am 
terme  de  fuèjlance.  Parmi  les  Philofophes  qui 
fe  font  ei^ercés  fur  la  même  queftion ,  les  uns 
l'ont  regardée  comme  futile  &  prefqu'aufïi 
ridicule  que  les  excurfions  des  Péripatéticiens 
fur  l'univerfel  à  parte  rei.  Dautres  avec  le  cé- 
lèbre Leibnitz  Ton  cru  importante  &  même 
capable  de  porter  une  nouvelle  lumière  dans 
la  Métaphyfîque.  Le  Magiflrat  philofophe  la 
réduit  à  ce  qu'elle  a  de  flmple  &  d'intérefTant  ; 
ÔC  dirigeant  fa  marche  d'après  des  idées  claires 
&  diflinftes ,  il  diffipe  les  ténèbres  que  le  confli^t 
des  opinions  avoit  répandues  fur  cette  quel- 
tion ,  &  par-là  fournît  des  armes  contre  le  fpi- 
nofifme. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  llir  les 


(i)  Alexandre  VIII,  un  des  meilleurs  efprits  de  fon  fiede,  &  qui 
avoit  eu  des  conférences  fréquentes  avec  M.  de  Polignac ,  dans  le 
temps  qu'il  fut  chargé  de  plufieurs  négociations  importantes ,  avoit 
les  mêmes  idées  que  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  des  talens  de  cet 
habile  Négociateur.  Je  ne  fçaîs  comment  il  fait  y  difoit-il,  il  ni  miçor^- 
tredit  Jamais  ;  il  efi  toujours  de  mon  avis ,  &  cependant  c^efl  ordinaire- 
ment le  Jten  jjui  prévaut.  Et  Louis  XIV,  en  rendant  un  témoignage  en 
apparence  tout  contraire  à  celui  du  Pape ,  l'avoit  peint  des  mêmes 
couleurs.  Je  viens,  dit- il  au  fortir  d'une  longue  audience  qu'il  lui  avoit 
donnée ,  d^ entretenir  un  homme  y&  un  Jeune  homme  ^  qui  nCa  toujours  con- 
tredit  &  qui  ir!a  toujours  plu. 
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Lettres  familières ,  ni  fur  celles  qui  traitent  des 
matières  de  littérature  légère.  Elles  font  écrites 
d'un  ftyle  noble,  naturel,  plem  de  grâces, 
d'urbanité  &  de  faillies.  Elles  offrent  par-tout 
des  tra^its  inimitables  de  ce  que  Teftime  & 
l'amitié  ont  de  plus  délicat  ôç  de  plus  tou- 
chant. Tout  y  porte  Tempreinte  d'un  goût 
exquis,  d'un  efprit  orné;  mais  flir-tout  dune 
belle  ame.  OA  fera  juftement  étonné  de  la  fou- 
plefTe  de  génie  avec  laquelle  l'iïluftre  Magiftrat 
îcavoit  paîTer  A^s  matières  les  plus  abftraites 
&  les  plus  arides ,  à  ce  que  la  Littérature  a  de 
plus  agréable. 

M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  eut  le  bonheur 
d'être  élevé  fous  les  yeux  d'un  père  également 
diffingué  par  £es  talens  &  fa  piété.  Il  puifa  dans 
fQS  leçons  &  dans  fes  exemples  le  goût  des 
Livres  faints,  qui  devint  pour  lui  le  préfervatif 
le  plus  efficace  contre  la  féduâion  &  l'erreur. 
On  lui  fit  fentir  ,  fans  efforts ,  dès  fa  plus 
tendre  jeunefle ,  ces  caraâ^res  de  Divinité 
qui  les  élèvent  infiniment  au  -  deflus  des 
vaines  produŒbns  de  la  fagefle  humaine,  & 
fiir-^out  cette  noble  fimplicité  avec  laquelle 
les  Auteurs  facrés  rapportent  les  plus  grandes 
merveilles,  fans  en  paroître  plus  étonnés  que 
s'ils  racontoient  les  chofes  les  plus  communes  \ 
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viij      AVERTISSEMENT, 
caraâiere  unique ,  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace  dans  les  ouvrages  des  hommes.  Auffi  le 
jeune  Magiftrat  ne  fe  boma-t-il  point  à  en  faire 
une  le£^ure  rapide  &  fuperficielle ,  comme  la 
plupart  des  hommes  même  qui  fe  font  une  gloire 
de^  les  refpeâ:er  ;  mais  il  en  fit  £qs  plus  chères 
délices ,  &  fe  prefçrivit  le  devoir  d'écrire  tous 
les  beaux  endroits  qui  le  frappoient,  ainû  que 
les  réflexions  que  lui  infpiroit  cette  lefture  (i). 
Nous  n*avons  pu  déterminer  les  illuftres  dépo- 
fitaires  à  nous  permettre  de  publier  ces  réfle- 
xions, quen  leur  mettant  fous  les  yeux  la 
Voyez  la  lettre  motivée  que  nous  avons  reçue  d'une 
page  409.     perfonne  recommarfdable  par  fes  lumières  & 
par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  TEglife.  Le 
Public  impartial  trouvera  dans  cette  lettre  les 
raifons  qui  nous  juftifient  d'avoir  inféré  dans 
ce  Volume  un  Ouvrage  qui  n'efl:  qu'ébauché, 
&  qui  d'ailleurs  paroît  étranger  au  plan  qu'on 
s'eil  propofé  dans  cette  Edition.  On  nous  fçaura 
gré^  d'avoir ,  dans  ce  fiecle  frivole  &  fuperficiel, 
-  '  ■       Il  '    I   I    I    ,,   I    ..11^       "- 

r"  Inftnift.  (i)  «  La  grande  utilité,  difoit  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  à  Tes 
1. 1 ,  p.  %i6,  ^  çnfans ,  &  le  froit  folide  de  ces  fortes  de  tt;jvaux  ,  n'eft  que  pour 
n  celui  qui  les  fait  foi>même ,  qui  fe  nourrit  par-là ,  à  loifir ,  de  toutes 
M  les  vérités  qu'il  recueille,  &  qui  les  convertit  dans  fa  propre  fubf- 
»»  tance.  Je  vous  confeillerai ,  3Joute*t-il  '  d'extraire  des  Livres  facrés 
H  tous  les  endroits  qui  regardent  les  devoirs  de  la  vie  civile  &  chré- 
»  w  tienne,  de  les  ranger  par  ordre,  &  d'en  faire  comme  upe  efpece 
j^  49  morale  qui  vous  ioit  propre  h. 

fait 
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fàitfentir  aux  jeunes  Magiftrats,  par  un  exem- 
ple auffi  frappant,  tous  les  avantages  de  ïé- 
tude  des  livres  faints  (i). 

Parmi  cette  foule  de  fragmens  prédeur  qu'a 
laifles  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau,  il  n'en  eft 
aucun  qui  ne  préfente  des  idées  neuves  &  lu- 
mineufes.  CefWonc  à  jufte  titre  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  pas  les  publier  tous. 
Mab  la  multitude  ÔC  la  diverfité  des  matières 
qui  compofent  ce  volume ,  nous  obligent  à  ne 
donner  que  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus 
intéreflàns.  Le  premier  fiagment,  qui  traite. dés 
deux  puiffances  (2) ,  quoique  trèsTcoun*,  n'eft 
pas  moms  le  réfultat  d'une  fuite  de  méditations 

p^mimém  II ■     ■         I  I  ■— i*»i  [       ■  I  ■    -    l<i 

(i)  ^C'efl  dans  ces  Livres'  divins  que  le  Légiflateur  th>tivé  le 
i»  foadeiment  des  lo^x,  les  principe^  de  la  morale  ^  les  rapports  érer* 
m  nels  qui  unlflent  Dieu  ,1  homme  &  l'univers.  Le  Magiftrat  y  pui(e 
I»  avec  le  zèle  ardent  de  la  jufticei  Tamour  des  hommes ,  la  grandeur 
j#  d*ame ,  le  mépris  des  richefles  &  de  la  faufTe  gloire ,  le  goût  des 
I»  mœurs  fimples,  pures  &  antiques  »  qui  hoçorent  fon  état  &  le 
m  cara^étifept  ».  UtircauJU.Sdumfiyjiàg.jfC^é   '  - 

(r^  O/i  pe  içaiiroittrop  folliçiter  lia  puJ>licAtioni(les  .Mémoires  iit- 
téreffànsque  M.d^Agiieffçau^  alorsProcur'éur  Général,  nousâJaiflTésfur 
les  troubles  de  TEglîfe  an<  coîninencemçnt  de' ce  fiecie.  H  y  développa 
plufieurs  queftiohs  importantes  du  Droit  public  eccléiiaftique  de  la 
France  9  &  défend  avec  force  les  droits  de' TEpifcopat  contré  les 
entreprifes  ultramontaines.  Il  y  prouve  d'une  pianierefengSl^leqa^ï  ln 
Kgne  qui  femblct,  à  des  yeux  yulpires ,  fépârer  l'empire.  &^  le  Sa« 
cerdoce  ^  n'éfi  »  dans  l«î  vrai /que  le  lien  de  leur  *cof»corde  &  de  leur 
mutuelle  imelligencei.  On  trouve  encore  dans  ces  'difféifen$  Mémoires 
la  preuve  de  Paâivité  de  fon  zcle  pour  défendre  les  droits  de  l'au« 
toute  toyale  ;  autorité  qui  èft  indépendante  de  toute  autre  puiflance.# 
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X  AVERTISSEMENT. 
profondes.  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  regar- 
doit  cette  matière  importante  comme  un  des 
prmdpaux  objets  des  fondions  du  Miniflere 
public.  Les  idées  juftes  &  exa£):es  quil  avoit 
puiféesynon  dans  le  cercle  étroit  ôr  dangereux 
du  Corps  du  Droit  canonique ,  mais  dans  les 
fources  pures  de  F  Antiquité ,  étoient  bien  pro- 
pres à  concilier  ces  deux  PuifTances ,  qui  ne 
feroient  jamais  oppofées  Tune  à  Tautre,  ù  elles 
entendoient  parfaitement ,  non  feulement  leurs 
droits  y  mais' leurs  véritables  intérêts.  Le  fécond 
fragment  oâTre  quelques  réflexions  fur  Pafcal 
jÔc  w  l^s'PenféesA&  cet  Ecrivain;  Ouvrage 
immortel ,  où  les  défenfeurs  de  la  Religion 
jriennentikns  .c£flâ..p£endre  de.  nouvelles^armes. 
Perfonne  n'a  mieux  apprécié  que  lilluflre  Chan- 
celier ce  génie  extraordinaire ,  qui  a  fçu  réunir 
tous  les  genres  de  la  vraie  éloquence^  qui  a 

Î)orté  dans  Tétude  de  Thomme,  dans  celle  de 
a  Religion  &  dans  les  hautes  Sciences ,  la  même 
fàgacité  &  la  même  |]|rofpndeuf;  génie  d  autant 
plus  étonnant  ^  que ,  malgré  fon  cara£lere  ori- 
ginal, le  goût  n'a  prefque  jamais  rien  à  reprendre 
dans  (es  écrits.  ^ 

',  Le  trcïûcîhç"  fragment  à  pour,  objet  d'expli- 
quer la  définition  qu'Ariflote  nous  a  laifféè 
de  la  Tragédie.  Malgré  FétudeaiTidue  des  Loix , 


Digitized  by 


Google 


AVERTISSEMEM%        xi 

M.  le  Chancelier  (f  Aguefleau  n'en  cultiva  pa^ 
avec  moins  d'application  &  de  fuccês  les  di- 
vers genres  de  Littérature  (  i  ).  5a  méthode 
ordinaire ,  en  lifant  les  meilleurs  Auteurs  de 
FAntiquité,  étoit  d'écrire  les  remarques  qu'il 
faifoit  fur  leurs  ouvrages.  Celles  qu'il  nous  a 
laifTées  fur  Ariftote ,  en  offi-ent  un  exemple  in- 
térefïknt.  Ce  qui  avoit  fait  ju(qu*à  lui  le  tour- 
ment des  Commentateurs  de  ce  Philofophe,- 
fervoit  au  délaffement  de  fojQ  génie.  La  poé-^ 
tique  de  cet  Auteur  a  toujours  été  regardée 
comme  un  de  fes  meilleurs  ouvrages  ,  mais 
en  même  temps  des  plus  difficiles  à  entendre. 
On  aTtoujours  regretté  qu'elle  ne  nous  fut  point 
parvenue  en  entier  :  il  efl  même  douteux  que 
la  partie  que  nous  en  avons  foit-complette.  Aiif* 
tote  ne  s'y  exprime  fbuvent  qûfr  par  pf iricipes' 
ou  n'y  donne  que  des  réftdtats  :  prefqué'toutes' 
{es  phrafes  font  comme  autant  de  faifceaux 
d'idées  qu'il  efl  également  néceflaire  &  difficile 

(i)  On  éoit  regretter  que  M.  le  Chancelier  d'Aguefleiu  att  été  ^ 
févere  fur  les  ouvrages  de  poéfie  échappés  à  fa  plume  dans  fes  inftans 
de  loi&t^  &  qu'il  en  ait  fupprimé  la  jplus  grande  partie.  Le  peu  qui  nous 
en  refte  prouve  que  fon  génie  poétique  auroit  égalé  fes  talens  poiur 
Péloquence,  s'il  eât  été  diitivé  avec  le  même  fom  ;  nous  remarque* 
rons  à  ce  fu)et  que  cet  illuftre  Magiftrat  éfoit  dans  l'opinion  que  cet 
exercice  ne  contribuoit  pas  peu  à  donner  au  fiyle  de  Tharmonie  6ç 


de  la  grâce  t  tant  il  eft  vrai  que  Talliance  entre  ces  deux  arts  eft  û 
étroite  t  <j[u'il  eil  4ifficilç  d'exceller  dans  l'un  (ans  avoir  de  la  difpofitioji 
pour  l'autre. 
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de  démêler.  M.  le  Chancelier  d'Aguefleaù  effcoe 
d'éclaircir  quelques-unes  de  ces  idées  fur  la 
définition  de  la  Tragédie.  Ses  explications ,  la 
manière  dont illes préfente,  les  difcuflionsdont 
il  les  accompagne ,  les  preuves  &  les  rayonne- 
mens  furlefquels  il  les  appuie ,  les<ronféquences 
qu  il  en  tire ,  tout  prouve  que  non  feulement 
M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  poffédoit  à  fond 
toutes  les  finefles  delà  Langue  grecque,  mais 
qu'il  fçavoit  encore  porter  la  lumière  dans  tout 
ce  que  les  Auteurs  anciens  offrent  de  plus  diffi- 
cile. Ses  réflexions  fur  quelques  vies  de  Plu- 
tarque  en  font  une  nouvelle  preuve.     - 

Plutarque  étoit,  après  le  divin  Platon,  TE- 
crivain  de  l'Antiquité,  que  M.  le  Chancelier 
d' Agueffeau  eftimoit  davantage ,  &  qu'il  regar-r 
doit  comme  le  plus  judicieux  &  le  plus  moral. 
$es  ouvrages,  fur  -  tout  fei  comparaifons  des 
grands  hommes  lui  paroiiToient  des  modèles 
qu'on  ne  pouvoit  trop  étudier.  Jufte  &  fage 
appréciateur  de  fes  Héros,  c'eft  dans  la  plus 
éxàâe  balance  que  cet  Hiftorien  philofophe 
pefe  les  mœurs ,  les  inclinations  &  les  aâions 
de  ceux  qu'il  compare  les  ims  aux  autres.  On 
croit  les  voir  agir  &  les  entendre  converfer. 
Accoutumé  par  une  longue  expérience  au  fpec- 
tacle  des  chofes  humaines ,  toujours  dirigé  par 
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AVERTISSEMENT.  xîij 
un  fens  droit  ôc  exquis ,  ou  ne  le  voit  p«Bt 
s  échaufFer  ni  s*extafier  fur  rien.  Il  admire  avec 
tranquillité  &  blâme  fans  indignation.  Dans 
prefque  tous  £es  Ouvrages ,  il  loue  la  vertu ,  ne 
fait  la  guerre  qu'au  vice ,  &  ne  cherche  que  la 
vérité.  Son  ftyle  eft  moins  élégant ,  fans  doute , 
moins  harmonieux  que  celui  des  grands  Ecn^* 
vains  des  beaux  fiecles  de  la  Grèce  ;  mais  il  eft 
plein  de  force  ,  d  énergie  &  de  clarté.  On  ne 
doit  donc  pas  être  furpris  que  M.  d*Aguefleau 
ait  fait  une  étude  particulière  de  cet  Auteur  & 
qu  il  foit  même  entré  en  lice  avec  lui. 

Ce  fçavant  Magiftrat  dirige  d  abord  {es  ré- 
flexions fur  la  vie  de  Théfée.  Plutarque ,  dit-il , 
donne  une  grande  idée  du  cara£tere  de  ce 
Héros,  en  rapportant  qu'il  délivra  la  Grèce 
d'un  grand  nombre  de  tyrans ,  avant  que  ceux 
à  qui  tt  rendoit  la  liberté  puflent  fçayoir  le 
nom  de  leur  libérateur.  «  C'eft  une  joie  bien 
pure  àC  bien  fenfible  à  un  homme  vertueux 
Vf  que  d'être  l'auteur  inconnu  de  la  félicité  pu- 
»>  blique;  mais  il  faut  avoir  un  grand  fond  de 
Vf  vertu  pour  en  porter  le  goût  jufqu  à  cettô 
»  délicateflè  ». 

Théfée  commença  par  la  Monarchie ,  &  finit 
par  l'abus  du  Gouvernement  populaire.  Ro- 
mulus  au  contraire  commença  par  un  Gouver* 
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xiv  AVERTISSEMENT. 
nement  prefque  populaire,  &  finit 4)ar  Fabus 
de  la  Monarchie.  Cette  réflexion  courte  ôc  lu- 
mineufe  que  fait  M.  le  Chancelier  d'Agueâeau 
d'après  Plutarque,  femble,  en  quelque  forte, 
renfermer  Fabrégé,  non  pas  feulement  de  la 
vie  de  Théfée  oc  de  celle  de  Romulus  j  mais 
de  toute  Fhiftoire  d* Athènes  &  de  Rome. 

Il  faut,  fur-tout,  lire  en  entier  le  tableau, 
fupérieurement  tracé,  de  Fadmirable  Légiila- 
tion  établie  par  Lycurgue  à  Lacédémone  ;  ta- 
bleau qui  termine  les  réflexions  générales  aux- 
quelles M.  d*Aguefleau  ,  toujours  guidé  par 
FHiftorien  philofophe  de  Cheronée ,  a  joint 
deux  comparaifons  très-intéreflkntes  :  Fune  de 
Théfée  avec  Romulus ,  où  il  femble  conclure 
de  la  fupériorité  de  Rome  fur  Athènes ,  celle 
de  Romulus  fur  Théfée  :  Fautre  de  Lycurgue 
avec  Numa,  où  Favantage  paroît  demeurer  à 
Lycurgue ,  &  que  M.  d*Aguefleau  conclut  ainfi. 
(x  Si  Fon  peut  meflirer  le  mérite  des  Hommes 
»  par  le  fuccès  des  établiflemens ,  c*efl  en  aban- 
$>  donnant  les  maximes  de  Numa,  que  Rome 
»  eft  devenue  la  ipajtreflè  du  monde  ;  &  c'eft 
>)  en  fuivant  celles  de  Lycurgue.  que  Sparte  a 
W  long-temps  dominé  (iir  le  refte  de  la  Grèce, 
yy  qui  n'a  enfin  feçoué  le  joug  de  Lacédémone, 
t>  que  parce  que  Lacédémone  commença  de 
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»  s'ennuyer  de  porter  le  joug  des  loix  de  Ly- 
»  curgue.  Ainii  povu:  réunir ,  comme  en  un  feul 
»  mot ,  le  parallèle  de  ces  deux  grands  hommes , 
»  on  peut  dire  que  Numa  a  été  plus  Philo- 
»  fophe  que  Légiflateur,  &  que  Lycurgue  a 
»  été  encore  plus  Légiflateur  que  Philofophe  ; 
»  ou  fi  Ton  veut  exprimer  la  même  penfée  par 
^>  d  autres  termes ,  Numa  a  égalé  &  peut-être 
^>  furpaffé  Lycurgue  du  côté  de  la  morale ,  & 
»  Lycurgue  a  certainement  furpafTé  Numa  du 
»  côté  de  la  politique  ». 

Le  dernier  de  ces  fragmens ,  &  qui  n'efl  pas 
le  moins  précieux,  connfte  dans  la  traduâion 
d'une  partie  du  Dialogue  de  Platon,  intitulé 
Criton,  De  tous  les  Philofophes  qui  ont  le  mieux 
développé  les  rapports  eflentiels  de  l'homme 
avec  la  Divinité ,  riaton  eft  fans  contredit  celui 
qiû  mérite  le  plus  notre  admiration.  Cefl  à 
)ufte  titre  que  M.  le  Chancelier  d'Agueflbau 
te  regardoit  comme  l'Auteur  de  l'Antiquité  qui 
avoit  eu  les  idées  les  plus  pures  de  la  juftiçe 
primitive.  Il  lui  paroifloit  même  moins  digne 
d'éloges  (  I  )  par  les  richeiTes  de  fon  élo- 

(i)  M.  le  Chancelier  d^Aguefleau  ne  s'ëtoit  livré  à  la  lednre  dé 
Ph^n  &  de  Plutar^ue  avec  une  forte  d'enihoufiaibe ,  qtie  parce 
qu'Us  étoient  les  Ecrivains  de  l'antiquité  qui  avoi^nt  le  mieux  comm 
les  droite  de  TEtre  fuprême  U  les  avantages  de  la  vertu*  Malgré  ùl 
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quence  &  la  fécondité  de  fon  génie,  que  par 
la  fublimité  de  fa  morale  ;  &  c'efl  là  fur-tout  ce 
qui  lui  infpira  un  attachement  particulier  pour 
les  ouvrages  de  ce  Philôfophe.  H  eflaya,  dans 
fes  momens  de  loifir ,  d'en  traduire  les  Dialogues 
les  plus  intéreffans.  Il  choifit  ceux  où  ce  Phi- 
lôfophe développe  les  principes  <ies  aâions 
humaines ,  où  il  parle  de  Tamour  de  Tordre 
comme  du  foutien  des  Empires,  de  la  vertu 
comme  du  feul  bonheur  de  Thomme,  de  fa 
reconnoiffance  envers  FÊtre  fuprême ,  comme 
de  fon  devoir  le  plus  facré  ;  morale  fi  pure , 

grande  efiime  pour  ces  Phiiofophes ,  il  n*en  écrivoit  pas  moins  à 
Tom.  XII  M'  ^^  Valincourt  :  Ce  nUJtpas  affci^  de  dire  qi!ii  n'y  a  aucun  peuple  ,  ni 
pig.  £1  {•  FhiUfophe  ^  ni  LigiJUteur  qui  ait  ra£embU  dans  faperfonne  toutes  les  vertus 
en  écartant  tous  les  vices  j  «fi  vous  n'y  ajoutez  que  dans  chaque  vertu 
»  même  il  y  a  un  degré  de  perfeâion,  foit  du  côté  des  motifs ,  foit 
n  du  côté  de  la  fermeté  &  de  la  perfévérance  ^  au  milieu  de  toutes  les 
H  épreuves  auquel  nul  mortel  n*eft  parvenu  par  les  feules  forces  de 
I»  la  raifon  ;  en  forte  que  foit  que  Pon  compte  le  nombre  des  vertus^ 
H  ou  que  Ton  pefe  exaâement  la  valeur  de  chaque  venu,  il  a  tou* 
j#  jours  manqué  quelque  chofe  aux  plus  faces ,  tant  qu'il  n'ont  eu  pour 
»  eux  que  le  fecours  de  la  plus  parfaite  Philofophie.  • .  .W  Et  Ton  peut 
ajouter  à  cette  obfervation  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau ,  une 
autre  vérité  également  certaine  ^  c'eft  que  ceux  qui  n'ont  eu  que  ce 
Cecours  »  n'ont  jamais  connu  parfaitement  la  véritable  origine  de 
l'homme ,  fa  fin  eflentielle ,  {t%  rapports  nécefiaires  avec  la  Divinité  , 
&  les  devoirs  qui  en  réfultent.  Sur  ces  points  fi  importans ,,  leurs 
fpéculations  n'ont  été  que  des  erreurs  ou  des* opinions  flottantes  àc 
incertaines.  Perfonne  n'a  mieux  fait  fentir  qu'eux  jufqu'où  va  la  foi- 
blefle  de  l'efprit  humain,  quand  il  n'a  pour  guide  que  fes  propres 
lumières.  Si  dans  la  fuite  on  a  vu  leur:doârine  s'épurer  ou  devenir 
moins  chancelante  ^  c'eft  au  grand  jour  dé  l'Evangile  qulls  en  ont  été 
redevables* 

qu'on 
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qu  on  a  cru  qu  il  Tavoit  puifée  dans  les  Livres 
faints.  Le  Criton  of&e  de  beaux  traits  de  cette 
excellente  morale  ;  le  mépris  de  Topinion  ;  Fa- 
mour  de  la  vérité  ;  le  refpe£i  pour  les  loix  ;  la 
force  de  fupporter  les  injures  ;  la  force  encore 
jplus  rare  de  les  pardonner  ;  rattachement  à 
la  patrie ,  qu'on  doit  aimer  plus  que  fa  famille  ; 
enfin  la  foumiflion  entière  à  la  volonté  de  FÊtre 
fuprême  dans  toutes  les  fltuaâons  de  la  vie. 
Telles  font  les  vertus  dont  Platon  donne,  dans 
ce  Dialogue ,  les  préceptes  les  plus  éloquens. 

Nous  avons  été  obligés  d'inférer  dans  ce 
Volume  phifieurs  Mémoires  fur  divers  points 
de  Jurifprudence  &  de  Droit  public ,  que  nous 
n'avons  pu  joindre  à  ceux  du  fepfleme  Volume, 
parce  qu'ils  ne  nous  avioient  pas  alors  été  com- 
muniqués. On  y  remarquera, Xur-tout,  la  con- 
noiflance  profonde  de  nos  loix  &  de  nos  ufages  ; 
le  zèle  éclairé  pour  le  maintien  des  règles  | 
l'amour  du  bien  public  ;  enfin  cet  ordre  &  cette 
clarté  qui  rendent  intérefikns  les  fujets  les  plus 
épineux  &  les  plus  arides.  Nous  ne  ferons 
qu'indiquer  les  queftiohs  &  les  principes  fur  let 
quels  ces  Mémoires  ont  été  faits,  afin  que  les 
Jurifconfultes  puiflent  d'uncoup-d'œil  connoître 
les  matières  qui  y  font  difcutées. 

Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  exclure  de 
Tome  Xllf  c 
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Trois  Mém.  là  colIe^Hoiî  clcs  (Euvres  de  M.  le  Chancelier 
p"jouvènV"  d^Aguefleau ,  les  trois  Mémoires  qu'il  préfenta 
pag.47i,6a:.  J^  L^yjj  XlV,  au  fujet  de  la  continuation  de 

THiftoire  dés  Jefûites  par  le  P.  Jouvency.  Ces 
Mémoires,  qu'on  peut  regarder  comme  des 
modèles  d'impartialité,  de  patriotifme,  &  d'at^ 
tachement  au  Souverain  ,  ont  été  plufieurs 
fois  iriiprimés.  On  a  joint  au  Recueil  des 
pièces  relatives  à  ces  Mémoires,  le  décret  du 
Général  Aquaviva  contre  la  doctrine  du  Ty- 
rannicide ,  avec  un  précis  de  tout  ce  que  les 
Apôlogiftes  de  l'Inftitut  ont  écrit  pour  le  dif^ 
culper  des  imputations  qui  lui  ont  été  faites 
fur  ce  fujet.  Nous  avons  cru  que  tant  d'anciens 
Membres  de  fci  Société  recommandables  par 
leurs  talens  &  par  leurs  vertus ,  méritoient  bien 
cette  attention  &  ces  juftés  égards. 
IV  Mémoire      Daus  le  Mémoire  relatif  (i)  à  l'Edit  du  mois 

fur  les  dimes 

inféodées  ,  ■  ^  '^  i  '  '   i  i         « 

pag.  484.  ,  ,       ; 

(i)  Après  avoir  rappelle  les  troîs  opinions  différentes  fur  Torigine 
des  dilnes  inféodées,  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  conclut  des  unes  & 
des  autres  aue  la  poiTefllon  ancienne  ne  pouvant  être  arguée  d'injuflice, 
ri*a  pas  beloin  *d*être  purifiée ,  pour  ainfi  dire,  par  lej)aienient  d*une 
taxe.  Mais  il  ne  le  borne  pas  là;  il  examine  les  principes  établis  dans 
le  préambule  de  TEdit  concernant  la  pofTefHon  de  ces  dimes ,  &  il 
fait  voir  que  ces  principes  font  également  contraires  aux  maximes  du 
Droit  canonique  ,  aux  Ordonnafnces  ^u  Royaume,  à  la  Jurifprudencc 
des  Arrêts,  à  l'équité;  enfin,  àqx  droits  &  à  l'intérêt  même  du  Sou- 
verain. Il  fait  d'ailleurs  fentir  les  înconvéniens  de  la  taxe  impofée 
aux  poiTefleurs  de  dimes  inféodées,  foit  par  rapport  au  trouble  &à  la 
divilioa  qu'elle  pouvoit  répandre  dans  les  familles ,  foit  par  les  frais 
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de  Iiilllet  1708 ,  M.  d^Agueffeau  s'élève  contre 
les  dii^ofitions  de  cetËdit ,  qui  aflujettifTent  les 
poiTeueurs  des  dîmes  inféodëes  au  paiement 
d  une  €nance  pour  être  confirmés  dans  leur 
pofTeûion.  On  trouvera  dans  ce  Mémoire  de 
la  profondeur  &  de  lerudition ,  &  fur  -  tout 
des  preuves  de  l'attachement  confiant  de 
M.  d' Aguefleau  aux  principes ,  fa  vigilance  fur 
ce  qui  iijtéreflbit  Tordre  public ,  la  tranquil- 
lité des  familles ,  le  maintien  de  la  Noblefle , 
&  le  zèle  éclairé  doîit  il  étoit  animé  pour  la 
gloire  du  Roi. 

M.  d*Aguefleau  examine  dans  le  Mémoire  vM^moiri 
qui  fuit,  £1  im  Evêque  peut  transférer  arbitrai-  ^*^'  ^^^' 
rement  le  Tribunal  d'une  OfEcialité  foraine 
d'un  lieu  dans  vn  autre.  Il  prouve  que  ces 
fortes  de  Tribunaux ,  établis  par  l'autorité  du 
Roi ,  ne  peuvent  être  déplacés  fans  le  concours 
delà  même  autorité. 

En  foumettant  les  Chapitres  à  la  Jurifdidion  py^'J*^""''* 
de  TEvêque,  ôc  détruifant  les  exempdons  abu- 
ûves  qu'iis  ont  obtenues  ou  furprifes ,  convient* 
il  de  leur  conferver  le  premier  degré  de  JuriA 
diâion ,  fauf  l'appel  à  l'Evêque  diocéfain  ?  Cette 

£c  les  vexations  que  cène  taxe  entraînoit,  foit  par  lafurcharge  qu'elle 
mettoit  fur  la  Noblefle  dans  un  temps  oîi  elle  facrifioit  fa  fortune  2c 
ùi  vie  à  la  défenfe  de  l'Etat. 
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quefKon  étoit  Tobjet  d'une  afRiire  portée  au 
Confeil  du  Roi.  Le  Chef  de  la  JufHce  demanda 
l'avis  de  M.  d'Aguefleau ,  alors  Procureur  Gé- 
nércJ ,  qui  jufHfiat  à  cette  marque  de  confiance 
par  un  Mémoire  où  la  difficulté  ed  difcutée 
&  aplanie. 

M.  d'Aguefleau  y  établit  que ,  de  droit  com- 
mun, toute  Jurifdi£lion,  même  en  première 
infiance,  appartient  à  l'Evêque,  parce  qu'elle 
cfl  inhérente  à  fon  caràftere  ;  que  les  exemp- 
tions des  Chapitres  ont  été  anéanties,  non- 
feulement  parce  qu'elles  étoient  fujettes  à  beau- 
coup d'abus  &  d'inconvénient  ,  mais  parce 
qu'elles  étoient  contraire's  à  ce  principe  ;  que 
l'Ordonnance  d'Orléans,  de  1 560 ,  affiijétit  les 
Chapitres  à  la  Jurifdiâion  des  Evêques,  fans 
établir  d'exception  pour  le  premier  degré  de 
Jurifdi£Uon  ;  ôc  qu'enfin  le  premier  degré  de 
Jurifdi£lion  entraîneroit  les  mêmes  abus,  les 
mêmes  inconvéniens  que  leurs  exemptions 
anéanties.  Ce  Magiflrat  Jurifconfulte  fait  voir 
que  s'il  y  a  diverûté  de  Jurifprudence  fur  cette 
matière ,  le  plus  grand  nombre  d'Arrêts ,  & 
prefque  tous  ceux  qui  n'ont  point  été  l'effet , 
ou  de  ménagemens  relatifs  aux  circonflances , 
ou  d'arrangemens  antérieurs  entre  les  Evêques 
&  les  Chapitres ,  ont  refufé  le  premier  degré 
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de  Jirrifdiâ:ion  en  détruifant  les.exemptions  (i). 

Les  deux  Mémoires  (2)  fur  la  nomination    vn«,vni« 
du  Roi  à  l'Abbaye  de  Jendure  &  à  cinq  autres  sjsTssî?* 

(i)  M.  d'Agueffeau  dlftlngue  la  Jurifdiaion  purement  correÛion* 
nelle  &  de  dîtcipline  du  Chapitre  fur  (es  Membres  ,  de  la  Jurîfdiâion 
l^ropremeot  dite  »  avec  éreâion  de  Tribunal.  La  première  lui  paroît 
très- favorable,  &  mériter  d'être  confervée,  comme  elle  l'avoit  été 
par  quelques  Arrêts.  i 

(1)  Le  fçavant  Magiftrat  difcute  dans. ces  Mémoires  le  droit  que 
pouyoit  avoir  le  Roi  deî^ommer  à  ûx  Abbayes  fituées  dans  le  Barrois 
mouvant.  Le  droit  du  Roi  pBorcîffok  certain  d'après  le  concordat  (en 
1^16)^  lors  duquel  la  fouveraineté  du  Barrois  appartenoit  incontef- 
tablement  à  la  France.  Mais  depuis  le  concordat,  nos  Rob  avoient 
cédé  aux  Ducs  de  Lorraine  d'abord  le$  droits  régaliens ,  &  enfuite  (en 
1^71  )  la  fouveraineté  même  du  Barrois,  fous  la,  réferve  de  la  mou* 
vance  &  du  reflbrt. 

D'un  autre  côté,  les  Religieux  dès  ûx  Abbayes  avoient  plufieurs 
fois  élu  leurs  Abbés;  &  li  depuis  1619  nos  É^ois  avoient  nommé 
quelques  Sujets  à  plufîeurs  de  ces  Abbayes,  ceux  qui  l'avcueot  été 
n'avoient  pu  obtenir  des  Bulles  en  Cour  de  Rome  ;  ils  n'avoient 
joui  qu'en  vertu  des  Jugemens  émanés  des  Tribunaux.  D'ailleurs  les 

{{uerres  ar oient  porté  le  trouble  dans  la  Lorraine  depuis  1631  jufqu'à 
a  paix  de  Rift^^ck  en  1697  ;  &t  ces  troubles  jettoient  des  nuages  fur 
la  poileffîon.  Ces  circonftances,  jointes  à  plufieurs  autres ,  firent  naître 
dans  l'efprit  de  M.  d'Agueflfeau  des*  doutes  fur  une  affaire  où  le  droit 
du  Roi,  &  fur-tout  fa  poffeiïîon,  ne  lui  paroiflbient  pas  fuffifamment 
éclaircis.  C'eft  ce  qui  le  détermina  à  compofer  les  deux  Mémoires  pour 
être  envoyés  au  Roi.  Dans  le  premier ,  qui  avoit  pour  objet  le  procès 
à  juger  relativement  à  une  des  fix  Abbayes  ,  après  avoir  difcuté  les 
moyens  propofés  de  part  &  d'autre  pour  l'Abbé  élu  par  les  Religieux  & 
pour  le  Sujet  nommé  par  le  Roi,  il  établit  tous  ceux  qu'il  croit  propres  à 
ibutenir  le  droit  du  Roi ,  &  conclut  qu'on  doit  demander  les  ordres 
de  Sa  Majeflé  fur  le  parti  au'elle  jugera  convenable  de  prendre.  Dans 
le  (ècond ,  cp  Magiftrat  faiiit  l'occafion  de  la  première  affaire ,  pour 
expofer  d'une  manière  fuccinte  les  preuves  de  poffeflîon  connues  juf- 
qu'alors , foit  pour  le  Roi,  foit  pour  les  Religieux,  fur  les  cinq  autres 
Abbayes  ;  &  il  termine  ce  Mémoire  en  indiquant  en  détail  les  divers 
ooints  néceifaires  à  édaircir,  ainli  que  les  fources  où  roapeut  puifer 
les  éclairciflemens^  Jamais  moyens  pour  &  contre  n'ont  été  préfentés 
d^utkt  manière  plus  lumineufe  6c  plus  impartiale. 
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Abbayes  du  fiarroîs ,  ont  été  {IrefTés  à  rocca- 
fion  d'un  procès  pendant  au  Parlement  de  Paris, 
fur  lequel  M.  d'Agueffeau  avoit  des  concluions 
à  donner,  comme  Procureur  Général. 
IX.  Mémoire  C*eft  uu  pHucipe  reçU  que  le  Parlement  de 
page  5^6.  p^^^  g^  Yq  feui  Juge  de  fes  membres  en  ma- 
tière criminelle ,  même  pour  les  délits  commis 
dans  le  reflbrt  des  autres  Pairlemens:  mais  les 
Parlemens  de  province  ont-ils  le  même  droit 
iiir  leurs  membres ,  fur-tout  lorfqu*il  s*agit  dç 
délits  commis  dans  le  reflbrt  du  Parlement 
de  Paris  ?  C'eft  ce  que  M.  d' Agueflèau  difcute 
avec  autant  de  prqfondeur  que  dé  clarté 
dans  le  neuvième  Mémoire.  Il  y  infifte  fur 
les  deux  prérogatives  qui  dîflinguent  éminem- 
ment le  Parlement  de  Paris.  Lî^  première, 
d'être  eflentiellement  la.  Cour  des"  Pairs,  & 
la  féconde,  d'avoir  été  originaireriient  le  feul 
Parlement  du  Royaume.  De  cette  double  pré- 
rogative, lé  Magiibrat  fait  ^dériver  les  .autres 
privilèges  du  Parletnent  de  Paris  ,  &  particu- 
lièrement celui  de  juger  exclufivementfes  mem- 
bres en  matière  criminelle  ,  même  pour  des 
délits  commis  hors  de  fon  reflbrt.  Enfin  il  éta- 
blit que  les  autres  Parlemens  du  Royaume  liç 
peuvent  réclamer  ces  avantages ,  &  n'ont  pour 
eux  ni  l'ancien  droit  ni  la  pofleflion  préfente. 


Digitized  by 


Google 


AVERTISSEMENT,    xxîij 
Toujours  inviolablement  attaché  à  Tobferva-  x.  Mémoire, 
don  des  règles,  M.  d^AgueiTeau  remarqua  ^j.P's*"'^ 
combat,  dans  le  dixième  Mémoire,  les incoil^ 
véniens  des  Lettres  Patentés  obtenues  pat 
rOrdre  de  Malthe ,  portant  permiffion  &  diP- 
penfe  de  formalités  pour  couper  des  baMveaux 
dans  dès  bois  &  même  dans  le  quàit  de  réfferV^éi 
ir  réclame  contre  la  forme  inufitée  de  TenVoi 
de  ces  Lettres  Patentes  au  Procureur  Général 
par  une  Lettre  de  cachet,  qui  n'éft  &  ne  doit 
être  employée  que  pour  le«  Loix  publiques; 
Il  veut  que  FOrdrc  de  Màlthe  foit  foiimis  à 
demander  par  Requête ,  comme  Pai-tiè ,  l'en- 
É<egiftrement  de  ces  mêmes  Lettres  Patentes. 
^    M.  d'AgueffeaU  éta:blit  dans  le  Menioire  fui-  xi.  Mémoire, 
rattt  qu'il  faut  avoii-  attéûnt  ï*âge^  àe'  trerite  aris  *"**  ^"^^ 
pour- être  pourvu  des  Charges  dé  Bailfis^,  Sé- 
néchaux &  Lieutenant  Généraux,  Civils  &  Cri-* 
minels  dans  les  Bailliages  felevans  nuement  du 
Parlement  >  foit  qu^À  y  ait- ou  non  de^  Siégea 
Préfidiaux.  étabfo  cjàùs  ces  Bailliages;  &  que 
te  ii*eft  que  dans  les  Bàilliàgeis  qui  ne  relèvent 
point  direâement  du  Parlement ,  que  Tâgede 
vingt  -  fept  dXis  fuffit.  M.  -  d'Aguefleau .  ne  fe 
bbmQ  paSâ^difcuter  les  Loix  relatives  à  cttte 
tnatiere.  Il  en  pénètre?  refprit ,  Ôç  il  dëmêlè 
fiir-tout  les  prétextes  dont  on  fe  fert  pour  fe 
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fQnfbaire  à  leur  application.  Voici  comme  il 
ordoMaB.  s'exprime  iur  les  devoirs  des  Maeiftrats.  «  Peut- 

de  Blois  ,att.  *  /rii  i?  /•  ô 

107.  E(Ut  de  »  on  en  eftet  demander  trop  dexpenence  oc 
mh^^Wjs.  i>  de  maturité  dans  la  perfonne  de  ceux  qui 
»  font  deftinés  à  être  Texemple,  la  lumière, 
»  les  arbitres  de  la  règle  &  de  la  difcipline 
>>  d'une  Compagnie  de  plufieurs  Officieris  ». 
xn.  Mte.  On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  le 
''**  '  Mémoire  où  M.  d'Agueffeau  examine  ii  c'eft 
au  Parlement  ou  au  Grand  -  Confeil  que  les 
Prévôts  des  Maréchaux  doivent,  fuivantTOr- 
4oiinance  de  1670,  envoyer  tous  les  iix  mois 
l'état  des  procès  criminels  inilruits  devant  eux, 
&  fi  le  droit  d'infpe£^ion  fur  le^  Prévôts  des 
Maréchaux ,  comme  fur  les  autres  Juges  du 
refîbrt,  ne  fait  point  partie  de  la  police  géné- 
rale $c  de  la  difcipline  univerfelle  dont  le  foin 
a  toujours  été  çoraié  au  Parlement,  Après  avoir 
difcuté  le  défiiut  de  poffeffion  du  droit  que  le 
Grand-Confeil  réclame  »  &  la  poiTeffion  con^ 
traire  du  Parlement ,  (  deux  préjugés  puiifans  en 
pareille  matière)  ce  fçavant  Magiftrat  prouve 
'  que  le  Grand-Confeil,  comme  jurifdiéHon  de 

privilège ,  ne  peut  avoir  que  ce  que  le  Roi  lui 
a  ^jEprefTément  accordé;  &:  que  le  Parlement 
qui ,  de  droit  commun ,  conferve  tout  ce  qui  ne^ 
jlui  a  pas  été  eplevé ,  a  d^ailleurs  un  titre  parti" 

culier 
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culier  dans  une  Loi  exprefle.  Ainfi  ce  Magif^ 
trat  décide  la  queftion  en  Êiveur  du  Parlement, 
&  le  regarde  comme  feul  Infpeâ:eur  &  Juge 
des  Prévôts  des  Maréchaux,  tandis  que  le 
Grand-Confeil  n'eft  que  le  confervateur  de  leur 
jurifdi£Hon.  On  efl  étonné  de  voir  combien  une 
madère  fi  ingrate  devient  intéreffante  Xous  la 
pliime  de  ce  Magiftrat,  par  la  vafte  érudition, 
par  la  progreffion  des  idées ,  des  raifonnemens 
&  des  conféquences ,  &  fur-tout  par  le  dévelop- 
pement des  maximes  relatives  à  Tordre  public. 

Le  dernier  Mémoire  de  ce  Volume  eft  relatif 
à  la  Juri(3i£Bon  Confiilaire ,  &  renferme  les  xu»  Mém; 
réflexions  de  M.  d'AguefTeau,  alors  Procureur  **'^*^^* 
Général,  fur  un  projet  de  Loi  nouvelle  pré- 
fènté  par  des  Négocians,  &que  le  Chef  de 
la  Juftice  lui  avoit  communiqué  pour  avoir  fon 
avis.  Il  paroît  que  c*eft  à  ce  Mémoire  qu'on  eft 
redevable  de  la  Déclaration  du  Roi  donnée 
en  1759 ,  qui  borne ,  fuivant  les  anciennes  Or- 
donnances, la  compétence  de  leur  jurifdi£tion 
pour  les  matières  de  commerce,  aux  feuls  cas 
où  la  demeure  du  débiteur ,  le  lieu  de  la  con- 
vention &  celui  de  la  livraifon  ou  du  paiement 
ibnt  dans  la  ville  de  leur  établiflement. 

M.  le  Chanceher  d'Agueffeau  avoit  appris 
par  une  longue  expérience  combien  il  étoit 
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dangereux  de  trop  s'arrêter  à  des  préfomptions 
toujours  incertdnes  &  fouvent  trompeufes , 
furrtout  dans  des  accufktions  capitales  où  ITion- 
neur  &  la  vie  des  citoyens  font  compromis. 
L'exemple  affligecmt  de  la  condamnation  de  plu- 
fieurs  accufés  reconnus  innocens  depuis  leur 
fupplice ,  le  devoir  facré  de  refpefter  la  vie  des 
hommes ,  Textréme  difficulté  de  fixer  le  nom- 
bre &  l'efpece  de  préfomptions  capables  de 
produire  une  certitude  àum  parfaite  que  les 
preuves  mêmes,  la  complication  des  circonf^ 
tances  qui  fe  diverfiflent  à  l'infini ,  &  d'où  ré- 
fiiltent  fouvent  des  induâions  oppofées  le^ 
unes  aux  autres  :  une  foule  d'autres  confidéra- 
tions  également  importantes,  avoient  rendu  ce 
Magiflrat  juflement  fcrupuleux  fiir  le  choix  des 
preuves  &  fur  le  degré  de  leur  force.  On  trou- 
vera dans  le  Fragment  qui  termine  ce  Volume , 
les  règles  qu'il  fe  faifoit  un  devoir  de  fiiivre 
pour  bien  apprécier  les  preuves  dans  les  ma- 
tières criminelles  ;  il  regardoit  comme  un  prin- 
cipe inconteflable  que  tout  degré  de  probabi- 
lité ,  même  le  plus  grand ,  ne  peut  fervir  de  bafe 
à  une  condamnation  capitale ,  Se  que  les  Juges 
ne  doivent  recevoir  la  vérité ,  quclqu'éclatante 
qu'elle  paroifTe,  que  des  mains  de  la  Loi,  & 
dans  les  fonnes  qu'elle  a  établies. 
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P.  S.  Les  plus  fçavans  Littérateurs ,  les  Philoibphes  les  plus  pro- 
fonds de  i*Ailemagne  &  de  Tltalie  ,  ont  donné  aux  Méditations  fur 
la  luflicc  les  plus  grands  éloges  &  les  mieuic  motivés  dans  les  lettres 
qu'ils  ont  écrites  à  ce  fujet.  Ils  ont  V4i  avec  admiration  un  Mapiikat, 
dont  tous  les  inftans  étoient  remplis  par  les  travaux  les  plus  épineux 
&  les  fondions  les  plus  importantes ,  parcourir  avec  tant  de  fuccès 
les  immenfes  &  arides  déferts  de  la  Métaphyfique  &  fonder  les  pro* 
fondeurs  de  fes  abymes.  Le  fujet  qu'il  traitoit  dans  its  Méditations 
Phiiofophiques  9  étoit  bien  digne  en  effet  de  fixer  leur  attention» 
Affermir  Tempire  de  la  Religion  fur  celui  de  la  raifon  même  ;  prouver 
que  la  juflice  eft  inféparable  des  vrais  intérêts  de  l'homme  ;  qu'il  efl 
attaché  à  fa  nature  de  ne  pouvoir  être  injufte  fans  devenir  malheu- 
reux ;  faire  dériver  du  feul  amour^proprt ,  bien  dirigé ,  tous  les  devoirs 
de  rhomme  par  rapport  Dieu,  à  lui-même  &  à  la  fociété  dont  il  fait 
partie  ;  tels  font  les  réfultats  de  Touvrage  des  Méditations  où  M.  le 
Chancelier  fait  un  fi  bel  ufage  des  deux  méthodes  réunies  de  Def* 
cartes  &  de  Platon.  Sa  morale  ^  quoique  févére,  n'a  rien  de  fec  ni 
d'apprêté.  Embellie  des  grâces  du  ftyle  &  des  traits  d'une  érudition 
exquife,  elle  s'infinue  avec  fi  peu  d'eft>rt  dans  nos  cœurs,  qu'elle 
femble  n'avoir  prefque  pas  befoin ,  pour  y  pénétrer  ^  de  la  force  irré- 
fiflible  des  raifonnemens  dont  l'illuflre  Auteur  a  fçu  Tappuyen  On  ne 
doit  donc  pas  être  furpris  qu'un  pareil  Ouvrage  ait  été  ïi  bien  accueilli 
par  les  Sçavans  de  toutes  les  nations.  Les  vérités  qu'une  faine  Meta- 
phyligue  nous  préfente  ^  font  toujours  intéreflantes  lorfqu'elles  tendent 
à  perfeâionner  l'homme ,  à  le  rendre  folidement  heureux^  &  à  reflerrer 
les  nœuds  qui  le  lient  à  fon  Créateur  &  à  fes  femblables ,  &  que 
d'ailleurs  elles  font  difcutées  avec  cette  éloquence  lumineufe  qui  carac- 
térife  M,  le  Chancelier  d'Aguefleau.  <^  Le  mérite  de  faire  entrer 
>>  avec  facilité  dans  les  efprits  des  notions  vraies  &  fimples ,  (  fur-tout 
n  celles  dont  tous  hommes  ont  le  germe  en  eux-mêmes^  eft  beaucoup 
»  plus  grand  qu'on  ne  penfe ,  puifque  l'expérience  nous  prouve  com- 
w  bien  il  efl  rare.  Les  faines  idées  métaphyfîques  font  des  vérités  •.J^pLf.^î'T*'* 
»  communes  que  chacun  faifit,  mais  que  peu  d'hommes  ont  le  talenç  pag%7.*^'  *^ 
H  de  développer:  tant  il  efl  difficile  ,  dans  quelque  fujet  que  ce  puifTe 
ff  être,  defe  rendre  propre  ce  qui  appartient  à  tout  le  monde  ». 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  en  détail  les  éloges  de  ces  Sçavans  *  tentlon^âT^Lt^ 
Etrangers.  Nous  nous  bornerons  à  traiifcrire  celui  d'un  Magiflrat  Fran-  réimprimer  Ut 
çois,  exceUent  Littérateur,  &  membre  d'une  Académie  diflingué  :  utl^it'1n!'il 
«  J'ai  lu,  Monfieur ,  avec  admiration  le  onzième  Volume  qui  vient  pour  le  rendrt 
d'être  publié.  Il  efl  inconcevable  qu'au  milieu  de  tous  (çs  travaux  ^^Zm^^l  £ 
d'adminiflration  &  de  légiflation ,  M.  le  Chancelier  ait  trouvé  encore  facile. 
affez  de  temps  pour  fe  livrer  à  des  recherches  métaphyfîques  auflî  pro- 
fondes que  celles  que  préfente  le  dernier  Ouvrage.  Mais  je  ne  fçais  ce 
3ue  /e  dois  le  plus  y  admirer  ou  de  la  force  de  fon  efprit ,  ou  de  la  gran- 
eur  de  la  vertu  qu'on  y  voit  éclater.  Quel  malheur  ^  lorfque  la  Pro- 
vidence accorde  de  tels  hommes  à  la  terre,  que  les  Empires  oii  ils  font 
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nés  ne  leur  confient  pas  aveuglément  le  foin  d'aflurer  leur  bonheur  ! 
PHiftoire  moderne  ne  nous  ofire  point  l'exemple  d'unauffi  grand  carac- 
tère :  ce  n'eft  que  chez  les  Romains* ou  chez  les  Grecs  qu'on  peut  les 
trouver.  Le  Chancelier  de  l'Hôpital  ^  comparable  par  certains  côtés  à 
M.  le  Chancelier  d'Agueffeau,  lui  étoit  bien  inférieur  pour  la  beauté, 
la  nobleflTe  &  les  grâces  de  Tefprit.  Nous  n'avions  véritablement  nulle 
éloquence  françoife  alors;  mais  ce  n'eft  pas  par  ce  qu'a  pu  faire  le  Chan- 
celier de  l'Hôpital  dans  cette  langue , qui  n'étoit  pas  encore  formée, 
eue  je  le  jugeroisyc'eft  par  fes  Œuvres  latines;  &  certainement  il  ne 
iuivoit  que  de  bien  loin  M,  le  Chancelier  d'Âguefleau,  On  eft  quelque- 
fois étonné  que  les  fentimens  d'admiration  que  nous  infpirent  de  tels 
hommes ,  n'aident  pas  davantage  à  en  former  qui  leur  reflemblent.  Mais 
c'efl  moins  le  génie  qui  manque  à  pluiieurs ,  que  la  vertu ,  qui  feule 
peut  faire  prendre  un  grand  eflbr.  C'eft  ce  qui  me  fait  regarder  les  Ou- 
vrages de  M.  le  Chancelier  d'Âguefleau  comme  les  plus  capables  de 
former  un  grand  Magiftrat  :  non-ieulement  ils  éclairent  l'efprit ,  mais  ils 
élèvent  l'ame  &  lui  donnent  c«tte  force  fans  laquelle  l'homme  du 
monde  qui  a  le  plus  de  ce  que  nous  appelions  de  l'efprit,  n'eft  qu'un 
homme  médiocre ,  parce  qu'il  ne  peut  rendre  de  grands  fervices  à  la 

fociété ,  &c •  # 

On  n'auroit  pas  manqué  de  joindre  aux  Ouvrages  Philofophi(|ues  de 
M.  le  Chancelier  d'Agueflfeau ,  ceux  qur  ont  rapport  aux  diverfes 
branches  des  Mathématiques ,  fi  l'on  n'avoit  craint  qu'ils  ne  paruflent 
étrangers  au  plan  de  l'édition.  Cet  illuftre  Magiftrat  connoiffant  par» 
faitement  combien  ces  hautes  fciences  donnent  d'étendue  &  de  juftefle 
à  Tefprit ,  les  envifageoit  encore  comme  les  plus  propres  (i),  fuivant 
Nov.  Org.  Tib.  !•  l'expreffion  du  Chancelier  Bacon,  a  aider  Us puiffanus  de  l'homme,  à 
étendre  fon  empire  fur  la  nature,  &  hâter  le  progrès  des  Arts  de  la  vie 
civile.  Coniidérées  fous  cet  afpeâ ,  elles  ne  pouvoient  que  lui  infpirer  le 
plus  vif  intérêt  ;  auffi  fe  fit-il  un  devoir  d'y  confacrer  une  partie  de  fon 
loiûr ,  moins  par  le  goût  qu'il  avoit  pour  tout  ce  que  ces  Sciences  fubli- 
^  mes  ont  de  tranfcendant  &  de  difficile ,  que  par  fon  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic. Des  remarques  curieufes  &  inftruâives  fur  la  Géométrie  de  l'infini , 
des  folutions  élégantes  de  plufîeurs  problèmes  difficiles,  prouvent  à 
quel  point  ce  fçavant  Magiftrat ,  digne  émule  des  Pafcal  &  des  Leibnitz  , 
avoit  reçu  de  la  nature  ce  génie  vafte  qui  rend  capable  de  toutes  les 
Sciences.  On  ne  doit  donc  point  être  furpris  que  la  Société  Rovale  de 
Londres  ait  pris  la  réfolution  de  confulter  ce  gavant  Magiftrat  fur  la  réfor- 
mation du  Calendrier  Anglois.  C'eft  à  fa  réponfe  lummeufe  &  remplie 
de  réflexions  utiles ,  que  la  natiçn  Angloile  eft  redevable  de  ce  chan« 
gement  fi  important  &  qu'elle  avoit  tant  tardé  de  faire.  Nous  defîrons  de 
recouvrer  une  copie  de  cette  lettre  afin  de  pouvoir  la  donner  au  public* 

(i)  Les  progrès  rapides  &  continuels  qu'ont  fiiit<le  nos  fours  les  Arts  mëchaniqaes»  le  Commerce 
Ce  les  Manufa&res ,  font  une  preuve  frappante  de  la  grande  influence  des  Mathémati({ues  fur  toutes 
les  branches  de  l*induftrîe  humaine* 
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VÈRiTéi'  plus  dîfficiiés  encore  -à  découvrir  que  -cille  de  la 
Création  ,  &  cepènddHt  connue^  des  anciens  Philûfùphes. 
Indu^ôri  quon  en  tire  bdàr  établir  qiiils  ont  fu  cùnnoUré 
le  fait  de  la  Création  y  V  qu  ils  ont  dû  même  le  difcuter  avec 
Jt autant  plus  daSivité  quils'étoimt  priyéi  des  lumières  de 
la  Révélation.     '^      ^*"     ^'-î  '•   •   ^'     \    i  :  /  *.      ,  U.:',:.;    - 


\é 
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lEN  ne  manque  à  ma  fatisfaftioni  Monfieiarf 

'^vous  êtes  :enu€r«a«nt  guéri,  &  vous  m'aflurez 

queFrefneh'a  eu  aucune <part  à- votre  maladie* 

J'avois  èien  de  k  :  peine  A  '  Ten  accufer/.  mais 

vous  iei  jiiftifiex  d'une,  mariiereifi.  ftdtteùfe  pour 

moi,  que  je  me  porterois  très^volo^niers  à  xrrèire  que  ion 

féjom.eSi  même  néceflaire  à  votre  fanté.  Je  n^examine  point 
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ce  qu'il  peut  être  eii  yoire  abfence  :  )e  fçaiS:  f^^ 
la  fageffe  y  habite  quinë  vous  y  êtiefi^  j&' i^^^  y  a  pour 
compagne  une  fcieace  modefte  qui  croit  i^ftrtfuirc  lorfque 
c'ell  elle  qui  inftruit.  Si  elle  vouloit  bieo  téfcnidre  les  doutes^ 
qu'elle  propofè^  ce  leroit  alors  q^i'oti  verrait  dei  décidons 
plus  luminèufes  que  celles  du  Lycée,  &  pèrts  juftes  qqé  celles 
de  TAréopage*  Ne  croyez  doiic  pas>  Mortfieur,  que  jepreniie 
le  change  ,  &  que  je  m'expofe  à  décider  dans  le  t^âif)»  que 
vous  doutez.  Vous  demeurerez  toujours  juge  entre  vous  & 
M^  Cudworth.  La  caufe  ne  fortira  poiqt  de  (on  tribunal 
naturel.  Vous  m'aurez  feulement  procuré  le  plàiÊr  de  relire 
plufîeurs  dialogues  de  Platon ,  &  quelques  ouvrages  de 
Plutarque  avèc'plus  de 'médîfatJon  que' je  rfiffavois. jamais 
fait:  mais  j**vpue  qu*il  n'en  eft  forti,que  des  doutes.  Je  me 
contenterai  de  vous  les  propofer ,  &,  malgré  toute  votre 
modeftie ,  ce  fera  toujours  votfs  feul  qui  déciderez. 

,^1  s.'agit,  entre  vous  &  M.  Cud^x:}rth^,de  fçavoir  files 
anciena  PhîlofopheS v,a«t  tonnu  la  véjdté  de  fa  Cféation  pr0r 
prement  dite  ,  &  vous  trouvez  quiL  eji  bien  moins  glorieux 
pour  la  Religion  de  le  foytenir,  conime  feh  M.  CudVprtH> 
que  de  montrer,  comme  vous  j^  qu«  la  rmfefi  n  a  jamais  pu 
par  tous  fes  efforts  deviner  des  vérités  y  qu  elle  peut  néanmoins 
4:in0nàtèr  4^uis  qj^s^;B^iUlatiM  ^e^  lia  a  fait  connoâtre.. 
.,  l'gi  biejî,dç% iJ^wjpule?  i^ir  cette  Teçofidepropoûtion.  Çlle 
ia^^à  la  queijiion  a^u-deià  dçs^ bornes  du  point  de  critique 
for  lequel  vous  iV^êtçs;pas  d'accord  avec  M.  Cudwort  j  &  il 
g>e  fembi^ç,  qijg  ppqr  approfpmiir  pleinemer^t  cette  matière , 
ou  plutôt  pour  vous  propofer  tous  mes  doute&.avçc.prdre, 
je  dois  diftinguer  trois  queflions  dans  une  feule.  En  eâfet 
ii 's'aigit ' flé  ((pi^àhLV.hù  i-n  l  .    w-f.--  '^-    y  "i  :  '  t 

'  i^S'ilétoitpoffihfeourimpoffiUeàJaraifondedidôuvTÎrf 
par  fes  feules,  forces, Ja..vérité  de  la  Gréttkm  avant. que  le!. 
ChriftiamijDe^la.Jifli  eût  fait  coiakioîtrc:.  .  .  '^. 

.  2^..Siv  datnsrleifeiit.vles  anciens  Phibfopbes,  &  fur-touî 
Flatan ,  ont  fait  cette;  grande  &  importante  déeouJTiçrtçi  ' 
:  3%  Si,  fuppofé .  (fuîils  l!aifinit  faite  ^;  il  ûe  fer  oit  psauffii 
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glorieux  &  peut-être  plus  avantageux  à  la  Religion  de  la 
ibutenir  que  de  la  révoquer  eu  doute. 

Voilà  les  trois  poiiats  auxquels  je  réduis  la  matière  de 
mes  doutes.  11  faut  maintenait  vous  les  expliquer.  Je  coni« 
mence  par  ce  qui  regarde  le  premier. 

Je  pourrons  vous  4ire  d'abord  que  la  vérité  de  la  Création, 
quelqu'incompréheafible  quelle  paroifle,  aeft  pas  cepen* 
dant  plus  difficile  à  découvrir  que  Fexiftence  de  Dieu ,  Ton 
être  incorporel  ^  ia  providence ,  ia  toute-puiflance ,  fa  con* 
noiiflance  infinie ,  fon  étërniié.  Si  la  raifon  a  fuffi  pour  faire 
conaoitre  toute$  cesr  vérifiés jHix/ancien$  Philofopfaes,  pour* 
quoi  auroit-elle  été  plus  fbible  &  plus  impuiilante  fiir  le 
point  de  la  Création ,  qui  paroît  même  une  fuite  &  une  con** 
féqueilce  néceffiwre  de  ces  premières  vériiés?  La  fiippofition 
d'une  9^atiere  étetnelle  s  ou  de  deux  matières ,  Tune  pour 
les  efprits^  l'autre  pour  Its  corps  ^  toutes  deux  éternelles  & 
indépeiuiantes  de  la  Divinité  qjiant  à  leur  être ,  &  toutes 
deux  cependant  d'une  nature  bornée  &  imparfaite ,  eÔ-elle 
donc  plus  à  portée  de  Tefprit  humain  ,  &  plus  facile  à  con* 
cevioiï  paj:  le&  feules  forceS}  de  la  raifon ^  que  la.fuppofition 
d'uB  Dieu  créateur  dç  touç  êtte  ?  Si  la  Révélation  nous  ap-? 
prenoit  que.  la  matieiîe  des;  corps  eft- éternelle  &  incréée, 
qu'il  y  aauffi  une  fubftance  qui  fert  comme  de  fonds  commun: 
à  tQutçs  les  âmes ,  &  qui  a, tout) ours  exifté  indépendamment  de 
la  volonté  de  Dieu,  la  raifon  humaine,  quoîqu'inftruite  par. 
la  Ré^^élation  i  n^Droit^Ue  p«bs  plus  de  peine  à  démontrer 
cette  doâ;rine ,  qu'eUe  n'en  a  aujourd'hui  à  prouver  celle 
4e  la  CréatÂon?  Et  fi  la^  dernière  eft  plus  aifée^à  démontrer 
que  la  première,  fi  elle  J'enferme  infiniment  moins  d'inconvé^ 
niens,  de.qontradi£ti6hs^  d'àJb&KÎités ,,  pourquoi  voudrant*on 
que  ceuie  q^.ont  pu*  cpnceyoir  l'une  par  les  feules  .forces 
4e  la  raifo»,  a'aiefit.  pu  coroprendrei  Tâuire/  par  les  feules. 
fofcqs  d)î  tft.m^eisaifôa? 

Vous  dir.eR  peutrêtre ,  peut  leVer ce  premier: doute , . que 
H  plvi^  grande  difficulté  qu'uae  raifon  éclairée  trouve  dans 
l'h/pothèfe  dftl!é.terniié:iLlaiubftance générale^  fpirituellei 
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ou  matérielle,  eft  de  concevoir  un  être  imparfait  qui  exîile 
néanmoins  par  lui-même ,  &  indépendamment  de  la  volonté 
de  l'Etre  infiniment  parfait  j  mais  que  cette  difficulté  étoit 
levée  par  ceux  des  anciens  Philofophes  qui  ont  cru  qu'à  la 
vérité  la  matière  ou  la  fubftance  générale  étoit  éternelle, 
mais  qu'elle  n'étoit  pas  indépendante  de  la  Divinité,  & 
qu'elle  avoit  toujours  exifté  par  fa  volonté  ,  comme  la  lu- 
mière eft  auiïi  ancienne  que  le  foleil,  mais  toujours  produite 
par  le^foleiL  Ainfi,  direz  vous  peut-être,  avec  cette  explica- 
tion, Thypothèfe  de  l'éterrtité  de  la  fubftance  générale  n'a 
plus  rien  qui  révolte  la  raifon,  &  qui  n'ait  été  plus  à  fa 
portée  que  celle  de  fa  Création  :  maïs  mon  doute  fe  fortifie- 
roit  par  cette  réponfe  au  lieu  de  s'affoiblin  Une  génération 
quoiqu'éternelle ,  quand  elle  produit  un  être  différent  (en 
effence )  du  Générateur,  eft  toujours  une  génération ,  c'eft-à- 
dire ,  une  véritable  création.  Suivant  ce  fentiment,  la  matière 
n'eft  pas  incréée,  mais  elle  eft  toujours  créée  pat  un  afte 
qui  dure  &  qui  fe  réitère  auflî  long- temps  que  fon  exiftence, 
parce  qu'il  eft  impoftible  de  diftinguer  dans  cette  hypothèfe 
le  premier  inftant  du  fécond ,  ou  le  fécond  du  premier*  Or 
comment  concevra-t-on  que  ceux  qui  ont  pu  comprendre 
une  création  durable  &  réitérée  à  chaque  inftant,  n'aient  pu 
fe  former  aucune  idée  de  la  Création?  Ceft  fur  quoi  j*attends 
de  vous,  Monfieur,  un  rayon  de  lumière  qui  diffipe  Fobfcu- 
rité  de  mes  doutes. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  fort  &  qui  me  frappe 
encore  davantage.  C'eft  un  doute  que  je  pourroisbien  prendre 
pour  la  vérité  ,  puifque  c'eft  vous  même  qui  me  le  faites 
naître.  Vous  me^ourniflez  une  démonftration  excellente  pour 
prouver  par  raifonnement  la  vérité  -de  la  Création.  Je  Ja  lis 
&  la  reKS}  je  n'y  vois  par-tout  qu'une  raifon  attentive  & 
méthodique. qui  fe  fijftît  à  elle-même,  fans  emprunter  en 
aucun  endroit  le  fecours  de  la  Révélation.  Toutes  les  pro- 
pofitions  en  font  écrites  avec  les  rayons  du  foleil. 

l/n  être  incréé  aurait  la  force  tPexiJierpar  lui-même.  Ce  n'eft 
que  la  déiiiyt^on  ou  l'idée  (impie  de  l'Etre  incréé.  :  -  ^ 
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Tout  être  exifie  d'une  certaine  façon\  auxremenCil  ti exijleroiv 
pas.  La  raifon  apperçoit  encore  cette  vérité  du  premier  coup 
d'œiL 

Dfinc  tout  être  ^ui  exijleroit  par  lui-même,  auroit  aujfi par 
Ivi-mênie  la  force  d'exifter  (Tune  certaine  façon.  Conféquence 
auffi  claire  que  les  prémifles. 

Tous  les  êtres  conjurés  enfemble  ne  pourroient  furmonter  la 
force  quun  être  incréé  auroit  de  fubjîjler  par  lui-^même.  Donc 
tous  les  êtres  conjurés  enfemhlé  ne  pourroient  aujji  furmonter  la 
force  qtiil  auroit  d^exifier  par  lui  -  même  dtune  certaine,  façon.  ' 
Si  tous  les  êtres  font  également  incréés  &  indépendans  Tun' 
de  Tautre,  comme  les  Athées  lé  fuppofent,  ce  raifonnement 
eA  de  la  même  évidence  que  le  précédent. 

Cependant  tous  les  êtres  changent  à  chaque  infiant  de  modi- 
f  cation  par  t action  des  êtres  voifins.lX  ne  faut  avoir  que  des 
yeux  &  du  fentiment  pour  être  pleinement  convaincu  de  la 
vérité  de  cette  propofition. 

Donc  tous  les  êtres  ne  font  pas  iticréés.  Donc  ils  n^xîftent 
point  par  euxrmêmes*  Donc  il  y  a  une  puiiFance  fupérieure 
qui  les  a  créés,  &  qui  leur  donne  leurs  diverfes  modifica- 
tions ,  comme  elle  leur  a  donné  leurs  difïértns  êtres. 

Je  répète  avec  plaifir  votre  démonftration ,  Monfîeur ,  &  - 
je  ne  fois  que-  la  partager  en  plufîeurs  propofîtions ,  pour 
mieux  goûter  la  fatisfa6Hon  dy  remarquer  toujours  dans 
chaque  degré  la  même  plénitude  de  lumière,  &  le  même 
carafteré  oe  Vérité.  Permettez-moi  donc  de  vous  demander 
après  cela  quel  ufage  vous  y  avez  fait  de  la  Révélationr  ? 
Y  a-t-it  une  feule  de  ces  propofîtions  qui  ii*ait  pu  être  claire- 
ihent  apperçue  par  tes  anciens  Philofophes ,  &  par  les  feules 
forces  de  la  raifon?  Y  en  a-t-il  aucune  qui  ne  puiiTe  fe  pré- 
fcnter  à  tout  efprit  attentif  &  accoutumé  à  la  méditatio» 
d^une  vérité?  Vous-même,  Mbrifîèur,  avez-vous  feit  autre 
chofe  pour  former  une  démonftration  fîlumineufe,  que ^e'- 
confulter  vos  idées  naturelles,  d'en  ekaminer  la  liaifôh,  & 
d'en  tirer  des  conféquences  néceflaires  &  évidentes?  Je'îie 
crains  point  ici  la  déUcatefle  de  vôtre  coiifciènce ,  quoiqu  elle 
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vous  m  pç^t-^tre  iodifpofé  çpntr C5  M.  Cudwprth }  y^  bcfoîn 
^,^  CQti\v^ve  de  rintejfrqgf  r.  Je  T^ppf  Ije  donc  ^  m>^  fecoius  ^ 
&t  comme  elle  eft  incapable  de  déguifer  la  vérité  y  lors  même; 
qu'çUç  lui  eu  favpj?4J?te,  jVpcrç  quelle  xn/K  Tépofi^f»  que 
\Ep31s  n>ve;f  fi  cl?iir^gnt  d^ip^tre  ^l%yp^oîhèfe  dç ^  1»  Créa-, 
tion ,  que  parce  que  vous  avez  fçiji  fijire  un  bon  v^e  dft 
vQtrç  ra^foiv  Mai^  cette  i^aifon  qui  vous  écrite  $c  qui  vous 
P^Jçiici  fops,  Iç  fççows  dç  la  Jl^vélapon,  4  étç  Iç  ^q  de 
Pl^pn  coi^m^  eUe  eft  1^  vôtr^^il  4  pu  fi^  joujtr  avfli  pleine- 
nemç^t  que  vqus  i  &  d^nstoij^  çç  qiji  ne  dépçnci  point  des 
Xféfit^*  Çéyélées,  ^pni  il  ny  a  a^^çuei^  qui  çntçe  (Jan^  la  fuite 
4^  votre  raifonnemeot  j  Platon  a  pi^i  penTer  >  p^r  la  feu^. 
force  de  (on  efpri^,  tout  ce  .que  vQi^même  ,  Mopfîeur,. 
(  c'eft  beaucoup  dire  y  m^ais  il  nç  s'agir  ici  qu^  de  la  poilî- 
l:^téi  )  tout  ce  que  vo^-^i^me  pouvez  peiafec.  pair  U  feule 
fgrce  du  votive.  Np  iî^ois-j^  dpn^pft$;C^>  4fpit  de  vous  dire 
que  votre  raifon  venge  malgré  vou$  la  raifoa  humaine  di^ 
T^vh  que  vous  en  faites  ,^  ôç  qu*ellç  voi^s  apprend  à  ne  pas 
inettre  au  nomiffc  des  çhoî^çs  i^poffibles ,  ce  que;  yojî^  mot^ 
trf  z  VfOus-xiiêqnç  ^ç  poâiJ^le,  puifque  vous  le  fai$es^ 

Je  prçvqis,  ufie  reffource  qi^ç  voi^s  trouvère?^  î4an§  yptre^ 
iHodeftiÇ:  plutôt  quR  dans  votre  efprijt.  Yous.Hie  répondrez 
qu'à4ayérii}4  votre,  démonfbatjion  ne  fuppofeôc  niçfpploiç 
c^c  des  véri^tés  cohaues  par  1^  ieule^  Iqmieir^s  d^  la  raifon^ 
iadépendaniinçnt  du  fecours  4^  la  j^évélatioxi  :  n^k^^  qiiece- 
p^dai)^  vovis  n^  l-aurie:^  jamais  tcouvé^ . cet^iç  4é9lP^4$9^ioa^ 
fi  claire  ô^*  ii  naturelle ,  {^  ja-ceçtitiude  q^C:  la  B^élacioa 
vx>^s  dpJWiç  d^  fait  de  la.  cri^tipOt 

Si{  vous  Qie  fait€^  cette  ];époniè9^  je!  cosa^a^çem  pap 
loueç  L'humilité  d'un  grand  génip  qyi  r^nd  hop)n);^.<^tQUtes 
f^  lumi^^  ài  If»  ^migioç*  Jeiçonyi^ndrai  m^m/ç^ayejç  vous 
qu^;.ia  ç^^6f0â9.^^ît'  ç9nBP^paf. la.ftfvélajipn  PJ9DS  ea  un 
f«^  Â«Çitôri:lîf^it,  ^/ faire  .^^  plHS.  gç^ds  çffpm  ppuf  en 
cijçrpi}(B[f4ati^if9n,^^M49W^^^  d^'({o»fianfi^,  ll»i 

d<M?n^  a^Sii  plus.  dji,.  çQui?age,  $?  d^  fiwrçe  poùi:  Ift  tcOUv«ff. 
Mflis  crpyei^.vQHs  qw'^ft^,  tout  il  y  ait  affiç?  dpdiffàrcaK», 
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entre  ^ti  efprh  qui  croit  la  vérité  du  £»it  ^e  la  création , 
parce  que  la  ftéiigion  la  loi  apprend ,  &  un  efpfit  qui  doute 
de  :ce  fait  p^k^ce  qu'il  n'eftpas  éclairé  àés  lumières  de  iafoi» 
pour  cft  pouvoir  coriclure  que,  par  .cette  feule  difFérencé, 
ce  qui  éftpcffible  à  la  raifon  de  Tun  ^  fèic  impoi&ble  à  la 
raifonde  l'^wre  ?  La  ReligioTi  donne  à  refprit  hlirtiain  de 
bien  pios  grands  fecours  fur  l'exiftence  de  EHètt  que  ftir  la 
vérité'  de  la  créatidn*  Non-feirfement  elle  Taffure  que  Dîeo 
exifte^  niais  elle  lui  fournit  largument  des  niiracles  &  ceJcfi 
dés  prophéties,  preuves  les  plus  courtes  &  le^  pliK  feVîftbtes 
de  la  Divinité*  Dîra-t-on  cependant  que  pa*ce  que  k  ClK^u 
ticroaéeï  fecours  qui  raanaquent  au  P^yert,  cel^-cî  n'dt  pti 
parvenir  à  connolître  F^iftence  de  Dietf  païf  1«  feûlds  fottet 
de  la  raifon?  Et  fi  Ton  ne  peut  pas  le  prétendre.  Ci  le  ctiit- 
praire  eft  clairenifent  démontré  par  tes  écrits  derifffîckfts  Ptift- 
ibfophes,  par  le  témoignage  de  S.  Paul  titénSt^^^  ^otHfitléAt:- 
piourra^t-oii  foutoiiF  que ,  patt^cequef  nous  fav&ùs' le  faif  de^ 
Cr^ion  p»  la  Religion  ^^qcfi  nous  raftefle'feû)#mte¥i!p'fefft 
Hoiis  en  donner  asucune  preuve ,  il  y  a  une  û  gf&nde^di^ 
cence  emte  ,noui>  &  les  anciens  Philofophes ,  que  nous  uùW- 
vons  aii)oard'lMji  démontrer ,  p»  le*  feules  luttïiefeyde  Ja 
raiiËba,  ce  cpz'ils  ne  piouvoiedt  pas  feulement  déi4fter  paf  t$k 
iuinteresdeiif  mémer.aiibrt?  i      :    ;  i 

;  Enfin  f  pour  acheveir  de  vou^  explique*  tous  «hfe^^miti^* 
fur  ce  premier  point,  pem-on  même  dire  que  k  (îôftftdiflànce 
diifait  doil» Création  claïr^nent  dévoilé  aux  pi^emicfrs  ho«imes> 
tranfirak  pia«:r  eux. à.  ïeoc  pofliérïté,'  (xmkfi^è  datoS  ï*  Éflsfelle 
^AbnahaiDf^  râppeOé  par  Moïfe^  cru  par  tdttii  un  péup^qUi 
an^ixit  éké  phKdedeux  cens  ans  en^Eg^p«e,^fôâ¥eérdè  totfteè 
ksLfcÎGffli^esvâcqmhabitDÎt  dans  uà  pays  aff&É  prdtrlie  déi 
Keox  oir  fcr  PJpiofopbie  Grecque  a  pris  naiflari^S,  aft  abfb^ 
kûnént  maoiqpjië  auK  anciens  PhilofopheS  ?  &.a» tradition,  nia^ 
nifeftemenrtir^ldTO  Livres;  ïaitksî ,  ou  dee  f€!*itifîien&  dti 
peupte.qiHiJei?  aptufervott,  «roit  feiç  p«(ÎW  jufqiiîà  eUi^  tiP 
granè.  noinbfie  .d'idéesr  1m«i.  phw^ékflgnéefe  de^  k^  pôr^  d» 
mp^Êhàméur  ^lie:  ceite  de^ lap  Création  ,^  Sr^qul  ftHtt^'mêAki 
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de  la  nature  de  celles  que  rhomme  peut  apprendre  quand 
Dieu  les  lui  révèle,  mais  qu'il  ne  fçauroit  découvrir  par  lui- 
même,  parce  qu'elles  dépendent  d'une  volonté  pofitive  de 
Dieu.  Telle  eft,  par  exemple,  la  diftinftion  des  bons  &  des 
mauvais  Anges;  la  doftrine  des  deux  principes  qui  fe  com- 
battent toujours,  Tun  pour  faire  le  bien,  Vautre  pour  faire 
le  mai }  la  chute  des  «âmes  rebelles  chaflees  de  l^prairit  de  la 
vé/iié,  félon  le  langage  d'Empedocles  (  ce  qui  a  un  fi  grand 
rapport  avec  le  paradis  de  la  Genèfe)  &  précipitées  dans 
celle,  de  F  erreur  &  de  rinjufiice^  d*où  elles  peuvent  néanmoins 
remonter  dans  leur  première  patrie,  en  fe.  détachant  de  la 
terre  &  des  objets  fenfibles  j  enfin  cette  envie  &  cette 
fureur  fécrette  des  Génies  chafifés  du  Ciel ,  qui  travaillent 
toujours  à  empêcher  que  les  âmes  des  hommes  ne  parviens 
^ent.à  remplir  les  places  qu'ils  ont  perdues  par  leur  faute , 
.tradition  que  Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Brutus  ,  regardé 
comme  une  des  plus  anciennes  opinions  qu'il  y  ait  dans  le 
monde:  croira-t-on  que  ceux  qui  ont  fçu  tant  de  vérités 
jûbfcures ,  profondes ,  impénétrables  à  la  raifon ,  qu'ils  n'ont 
pu  apprendre  que  par  la  tradition  des  'Juifs ,  aient  ignoré 
qu'il  y  avôit  au  moins  une  tradition  d'un  fait  auflî  éclatant 
que  l'eft  celui  de  la  Création ,  &  qui  fe  préfente  fi  naturelle- 
ment à  l'efprit ,  qu'il  a  fait  le  fujet  de  prefque  toutes  les 
difputcs  d«is  Philofophes  ?  Ne  voit-on  pas  même  des  veftiges 
de  cette  tradition  dans  les  opinions  de  tous  les  peuples  qui 
ont  cultivé  leur  efprit ,  &  qui  ont  fait  ufage  de  leur  raifon  } 
JUe  cahos  dont  le  monde  a  été  formé  ,  fi  femblable,  à  cet 
état  de  confufion  &  de  défordre  où  la  Genèfe  nous  repté- 
fente  la  nature  entière  dans  le  premier  moment  de  la  créa- 
tion î,  cet  efprit  qui ,  félon  Thaïes ,  agiflbit  fur  les  eaux  pour 
en  former  tous  les  êtres  corporels  j  idée  fi  conforme  encore 
à  l'Ecriture  qui  nous  apprend  qu'un  fouâle  divin  porté  fur 
les  eaux^  les  animoit  par  fa  chaleur  féconde }  cette  opinion^ 
qu'on  ;peu(  appeller  le  premier  dogme  du  genre  humain, 
qi}e  le  monde  avoir  commencé  ,  opinion  plus  ancienne  que 
les  fubûUtés  des  Philofophes  qui  ont  diftingué  depuis  un 
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cottimencement  d'être ,  &  un  commencement  de  manière 
li'être}  tout  cela,  &  tout  ce  que  vous  y  ajouteriez  beaucoup 
anieux  que  moi,  Monfieur,  comme  entr'autres  chofes  ce  pria- 
cipe,  que  rien  ne  ie  fait  fans  caufe^  &  que  la  caufe  efl 
antérieure  à  ce  qu'elle  produit,  tout  cela,  dîs-je ,  ne  prouve-t-il 
pas  manifeilement  que  Le  fait  de  la  Création^  ou  du  moins 
îa  tradition  de  ce  fait  n'a  pas  été  ignorée  des  anciens  Phi* 
lofophes}  &  fi  cela  eft,  en  falloit-il  davantage  pour  les  ex- 
citer à  raifonner  fur  un  fujet  fi  important  ^  &  lur  lequel  la 
feule  vue  du  ciel  &  de  la  terre  donne  lieu  au  moins  de  con- 
cevoir des  doutes  ?  Us  n'ont  pas  été  éclairés  comme  nous 
par  la  lumière  d'une  Révélation  afTurée  i  mais  ils  ont  été  au 
moins  avertis  du. fait  que  la  Révélation  nous  attefte;  &  c'en 
^toit  afi!ez  pour  les  engager  à  en  examiner  la  vérité  ou  la 
faufleté.  Ils  devpient  même  le  faire  avec  plus  d'ardeur  que 
nous ,  parce  que  la  fécurité  que  la  Révélation  nous  donnç 
fur  ce  point ,  peut  ralentir  &  comme  attiédir  Taôivité  de 
notre  efprit  :  aa lieu  que  leur  raifon  n'ayant  pas,  comme  la 
nôtre,  un  point  fixe  &  immobile  fiir  lequel  elle  pût  fe  repoXer 
tranquillement ,  devoir  faire  de  continuels  eflbrts  pour  par- 
venir à  ia  découverte  d'une  vérité  fi  intéreflante* 
.  Ainfi  pour  réduire  en  dçux  mots  une  diflertation  qui  eft 
devenue  plus  longue  que  je  ne  le  penfois  quand  je  m'y  fuis 
engagé ,  je  crois  avoir  aflez  montré  que  les  anciens  Philo- 
ibphes  dévoient  chercher  ce. que  vous  avez  montré  qu^ils 
pouyoient  trouver.  La  quefiioa  de  la  pofiibilité  de  la  décou-p 
verte ,  qui  eft  notre  premier  point ,  paroît  donc  bien  avancée 
Je  ne  regarde  néanmoins  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
que  comme  des  doutes  fur  lefquels  je  m'imagine  quelquefois 
que  je  fiiis  bien  fort,  parce  que  je  crois  combattre  avec  vous 
contre  vous-même.  Mais  vous  me  montrerez  que  je  fuis 
})ien  foible,  quand  vous  me  ferez  voir  que  vous  êtesil  tou- 
jours parfaitement  d'accord. avec  vous-piême  j  &  que  c'efl; 
ÇK>i  qtû  ai  voulu  vous  divifer  mal-à-propos  pour  me  fortifier, 
^n  foulevant,  fi  je  Iç  ponvojç,  une  pgrtip  de  votre  raifoft 
contre  elle-même» 
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Voità  tout  ce  q«e  tous  aure^  ék  moi  au jourd^tmi ,  Mon^ 
iléun  Je  reaiers  les  deu»  autres  points  à  une  féconde  Lettrev 
Vous  ne  vo«  plaindrez  pas  fans  doute  de  ce  que  cette  -  ci 
n  eft  pas  afiee  longue.  Je  fuis  fort  las  d'écrire.  Vous  devez 
Têtre  encore  plus  de  Hre  :  mais  je  ne  le  ferai  jamais  de  vous 
demander  le  fecours  de  vos  lumières ,  &  de  vous  aâuret 
qu*on  ne  peut  être  à  vous  ,  Monfieur^  avec  plus  d'eftimc 
que  jt  te  fuis^  &c. 


LETTRE    IL 

La  pojjihiliti  de  la  Création  nicejfairement  renfermée  dans 
ridée  que  nous  concevons  de  la  puijfance  divine.  Sentimens 
£Arifiote  &  de  Platon  fur  cette  puijfance. 

V  ous  m'excitez,  Moniteur ,  par  votre  dernière  lettre  à 
continuer  d'approfondir  les  fentimens  des  anciens  Philo* 
fephes  fur  la  vérité  de  la  Création.  Je  me  fuis  bien  repenti 
d*avoîr  eu  la  témérité  de  m'y  engager.  Je  n*ai  point  ici  les 
livres  qui  feroient  nécefTaires  pour  difcuter  eiaâement  ce 
point  de  critique  Philofophique ,  &  je  trouve  encore  moins^ 
dans  mon  efprit  ce  fonds  de  connoiiTances  que  les  livres  ne 
ffauroienc  donner  en  un  jour^  ik  qu'il  faudroit  avoir  amaffé 
de  longue  main  comme  vous ,  pour  être  en  état  de  porter 
im  jugement  certain  dans  une  matière  fi  obfcure.  Phis  je  lis 
6i  relis  Platon  &  Ariftote ,  les  deux  feuls  Philofophes  anciens 
que  j'aie  ici>  plus  je  fuis  obligé  d*avouer  que  ma  raifon  ne 
voit  que  des  nuages ,  de  que  mes  recherches  ne  produifent 
que  <ks  doutes  qui  me  font  ièntir  de  plus  en  plus  combien 
cette  penfée  de  Socrate  eu.  vraie,  au  moins  pour  moi,  que 
k  feule  feience  à  laquelle  lliomme  puifle  parvenir ,  fe  rédiût 
à  bien  fçavoir  qu'il  ne  (çait  rien* 

•  Le  doute  dans  lequel  je  me  fuis  renfermé  en  vous^écrîvant  ,* 
fi'eft  donc  point  un  doute  de  btenféance  ou  <^  modeilie^ 
comme  le  vôtre^  ni  un  doute  de  fpéculatioa  &  de  méthode^ 
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commt  celui:  de  Defcartes.  Ceft  un  doute  férieux  &  dt 
bonne  foi,  un  doute  forcé  que  j*éprouve  malgré  iiioî^  &  qui 
me  met  feulement  en  étac  de  ^ntir  le  befoin  que  j'ai  d'être 
inftruit  par  vous  ,  bien  loin  de  ui'infpirer  la  cociiiance  de 
vous  intixuire,  comme  vous  me  le  demandée  avec  la  même 
humilité  qui  vous  fait  dire  que  vous  vmis  êtes  mal  ei^rimé 
dans  votre  première  lettre.  Il  y  a  bien  peu  de  S^avans  ca<- 
pables  d'avouer  la  Êrate  la  plus  légère  :  mais  il  y  en  a  encore 
moins  qui  puiflent  tomber  dans  des  fautes  de  la  nature  de 
celle  que  vous  vous  reprochez.  Tout  votre  tort  en  eêet^  û 
vous  en  avez  quelqu'un ,  eft  d'avoir  prouvé ,  fans  le  vouloir 
&  fans  y  penfer ,  que  votre  raifon  pouvoit  démontrer  ce 
que  celle  des  anciens  Philofophes  n'avoit  pu  découvrir.  Je 
crains  donc  d'avoir  peut*étre  loué  trop  tôt  votre  humilitéé 
On  n'a  befoin  que  de  fe  défendre  de  la  vanité  quand  om 
avoi»  de  telles  fautes.  Pour  moi  qui  ne- me  feus  que  trop  à 
découvert  du  danger  d'en  faire  de  femblables  ^  je  continuerai 
volontiers  de  vous  propofer  feulement  mts  douteSé  Vous  avex 
raflemblé  dans  vos  deux  lettres  les  principales  raifons  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  montrer  que  les  anciens  Philofophes 
11  ont  pas  connu  la  vérité  de  la  Création.  Je  vais  y  oppofer 
les  raiibns  contraires.  LaquefHon  fera  traitée  dtfsdeux  câtés^ 
&  je  vous  dirais  comme  Grotius  à  M.  Bignon^  Audits  tefiws^ 
vim  uJHmoniorum  expcndes  ,  jadicium  fera  ^  ego  judkçauni 
fdczcunm  *   ' 

Vous  m'aflurez.  Moniteur,  que  j'ai  fuffifamfnent  pronvd 
^ns  ma  première  lettre ,  qu'il  n'étoit  p^s  impofiible  aux  an« 
ciens  Phil<^ophes  de  découvrir  la  vérité  de  la  Création  par 
les  {evkcs  luineres  naturelles.  Je  ne  commence  à  le  croirft 
que  depuis  que  vous  le  dites.  J'entrevois  dans  votre  féconde 
lettre  que  vous  conviendrez  encore  que  n0i>>feulement  ils 
ont  pu  ^  mais  qu'ils  ont  dû  faire  cette  découverte ,  en  fe  fer^ 
vant  aaffi  utilement  qu'ils  le  pouvaient  &  qu'ils  h  dévoient 
des  premières  vérités  qui  leur  éK)ienr  connues^ 

Vous  en  donnez  vous* même  une  preuve  par  rjexemple 
de  Crîtofaiîs^  céttbrg  Péripatéticign^quiauroitdû  concluft 
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h,  vérité  de  la  Création  ,  du  même  principe  dont  il  conclut 
Téternité  du  monde.  Permettez  -  moi  à^y  en  ajouter  une 
féconde  qui  ne  me  frappe  pas  moins. 

La  poflibilité  de  la  Création  eft  néceflairemcnt  renfermé** 
dans  l'idée  de  la  puiffance  divine,  que  nous  concevons  autant 
quil  nous  eft  poflible,  quand  nous  la  faifons  eonfifler  dans 
une  volonté  fouverainement  efficace  ^  à  laquelle  rien  ne  peut 
féfifter,  qui  agit  fans  moyens,  fans  înftrumens,  fans  refforts^ 
qui  opère  par  le  ieuL  vouloir ,.  &  qui  fè  fuffit  pleinement  à 
elle-même. 

Ce  n'eflr  pas  feulement  ta  Révélation  qui  nous  en  donne- 
cette  idée.  La  raifon  feule  avoit  fuffi  pour  la  faire  concevoir 
aux  anciens  Philofophes.  Vous  les  connoiffez  trap^  Monfieur^ 
&  vous  êtes  trop  jufte  pour  les  foupçonner  d'avoir  cru  que 
Dieu  avoir  pris  comme  par  la  maia,  c'eû-à-dire,  d'une  ma- 
nière corporelle  &  fenhble ,  les  différentes  fubftances  ou  les 
diflFérentes  parties  de  la  même  fubltance  prour  en  former  la 
nature  de  chaque  «être  (  car  vous  ne  faites  aucune  difficulté 
de  reconnoître  que  les  plus  éclairés  des  anciens  Philofophes 
ent  enfeigné  qu'au  moins  le  mouvement ,  Tordre  ^  ou  Tarran^ 
gement  &  la  forme  de  Tunivers ,  étoient  l'ouvrage  de  la  puif- 
fance divine)  vous  fçavez  donc  mieux  que  moi^&  vous  le 
prouveriez  par  une  longue  fuite  d'autorités  ,  que  fuivant 
leur  doârine ,  tout  ce  que  Dieu  fait  immédiatement ,  tout: 
ce  qu'il  produit  par  lui-même,  il  le  fait,,  il  le  produit  par  fat 
feule  volonté. 

Il  fuffit  prefque  d'ouvrir  Platon  &  Ariiïote  pour  être  con*» 
vaincu  que  telle  étoit  l'idée  qu'ils  avoient  de  la  puiffance 
divine.  Les  deux  Timées  la  prefentent  par-tout.  Je  n'y  ajou- 
terai qu'un  feul  endroit  rire  du  dixième  Dialogue  des  Loix^ 
où  après  avoir  fuppofé^ue  les  planètes  ^  comme  le  foleil^ 
font  régies,  ou  aflrftées ,  ou  animées  par  des  Intelligences  r 
Platon  dit  que  cela  ne  peut  s'expliquer  qu'en  trois  manières  ^ 
ou  en  concevant  que  les  intelligences'  unies  au  corps  de  la 
planète  comme  notre  ame  Teft  à  notre  corps ,  la  remuent  Se: 
la  conduifent  de  la  même  manière  ^  ou  en  imaginant  que 
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ians  être  au-dedans  de  la  planète,  elles  la  gouvernent  par  le 
moyen  d*un  corps  aérien  ou  ignée  qui  leur  fert  de  char ,  en 
forte  qu'en  ce  cas  ce  feroit  un  corps  qui  poufleroic  un  autre 
corps  9  ou  enfin  en  fuppofant  que  ces  Intelligences  ,  quoique 
pures  &  dégagées  de  tout  être  corporel,  dirigent  leur  planète 
par  un  autre  genre  de  puijfance  et  un  orcb-e  fort  fupérieur.  Or 
ce  dernier  genre  de  puifiance ,  qui  n'a  pas  befoin  du  fecours 
des  corps ,  &  que  Platon  opp*ofe  vifibleraent  ici  à  toute  mé- 
chanique  corporelle ,  ne  peut  être  que  Tefficaeité  de  la  vo-^ 
lonté  même}  &  s'il  a  cru  pouvoir  Fattribuer  à  des  Intelligence» 
qu'il  ne  regardoit  que  comme  de  moindres  Divinités ,  &  des» 
Dieux  du  fécond  ordre  ,  peut*on  s'imaginer  qu'il  l'ait  refufée 
à  l'Etre  fuprême  l 

Ariftote ,  quoique  fort  inférieur  à  Platon  dans  fes  idées  j 
&  peut  être  plus  digne  du  nom  de  Dialeôicien,  fouvent 
même  de  celui  de  Sophifte,  que  du  titre  de  Philofophe,  efl 
il  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait  rien  de  corporel  dans  lopé- 
Mtion  de  Dieu  fur  les  corps,  qu'il  loue  Anaxagoras  d'avoir 
dit,  que  la  caufe  du  mouvement  étoit  un  efprlt  pur  &  impaf- 
fible  ou  inaltérable  j^  parce  quil  ny  avoit  quun  Etre  immuable 
qui  put  tout  mouvoir  y  &  quun  Etre  pur  &  fans  mélange  qui 
pût  tout  mêler.  Il  emploie  un  chapitre  entier  de  fa  Phvnque  à 
prouver  qu'il  n'efl:  pas  poffible  qu'un  être  corporel  aonne  le 
premier  mouvement  à  la  matière,  &  qu'il  faut  nécdTairement 
que  le  premier  moteur  foit  un  Etre  immuable  ^  fans  parties 
&  fans  étendue  y  c'eftf-à-dire ,  un  Etre  indivifible  &  incorporel., 
Or  comment  un  tel  Etre  peut-U  mouvoir  toute  la  matière  y 
fi  ce  TV  eft  par  fa  feule  volonté  l  Enfin  dans  ce  qu'il  a  écrit 
contre  Zenon ,  il  nous  apprend  que  ce  Philofophe  prouvoit 
que  s'il  y  avoit  un.  Dieu ,  il  ne  pouvoit  y  en  avoir  qu'un  ^ 
parce  que  fans  cela  il  ne  poicrroit  pas  faire  touf  ce  quil  vou^ 
droit..  Tant  il  eft  vrai  que  les  anciens  Philofophes  fuppofoient^ 
comme  une  vérité  certaine  &  inconteftable  ,  qu'il  étoit  eP 
Icnticl  à  la  Divinité  de  pouvoir  tout  ce  qu'elle  y^eut^  enforte 
que  fa  puifiance  nr'aic  point  d^autue  inftrumenc  qjyie  (k  dàvim 
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Le  Livre  du  Monde  coiuient  des  expreffions  fi  magnî- 
£que$  ilir  ce  Juyet ,  que  je  voudrons  qu'il  fut  certainement 
«l'Ariâote.  Mal(  }e  ae  |>enie  pas  que  je  pèche  contre  mes 
principes  en  vons  citant  des  Auteurs  que  vous  poiTédez 
l)eaucoup  miejos  que  uuÂ* 

Je  reviens  donc  à  ma  propofition  {Impie  j  &  je  dis  qu'on 
fie  içauroit  douter  que  lies  anciens  Philofophes  n'aient  eu 
une  jufte  idée  de  la.  puiflance  divine ,  en  la  regardant  comme 
Tap^^e  ou  le  cara^re  augude  d'une  volonté  fuprême, 
pour  laquelle  le  vouloir  ^  le  faire  n'étoient  qu'une  même 
chpfe. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  le  langage  des  Phibfo[^es; 
c'étoit  celui  des  Poètes  même,  Jupiter,  dans  Homère,  ne 
fait  que  bailler  le  fourcil,  Se  la  nature  entière  eft  en  mou- 
vement* Au  travers  d'une  image  corporelle ,  Homère  nous 
^it  concevoir  l'idée  la  plus  pure  &  la  plus  fpirituelle  du 
pouvoir  divin.  Tous  les  autres  Poètes ,  Grecs  &  Latins , 
font  ^s  échos,  &  continuent  la  chaîne  de  cette  ancienne 
tradition.  La  fal?le  eft  ici  d'accord  avec  la  vérité.  Ses  pro- 
diges, fes  miracles,  fi  témérairement  annoncés,  âc  fi  lége* 
gerement  reçus  par  un  peuple  crédule  ,  fuppofent  toujours 
çe(te  opinion  gravée  dans  le  cosur  de  tous  les  hommes  « 
qu'il  (vBt  k  Dieu  de  commander  pour  être  obéi ,  contre  le& 
loiK  même  de  la  nature.  Le  Philofophe  fe  mocquoit,  fi  V<m 
veut,  de  la  fuppofition  du  miracle,  pendant  que  le  peupla 
y  ajoutoit  foi.  Mais  le  Philofophe ,  comme  le  peuple ,  en 
teçonnoilToit  la  polShilité  i  Qc  c'en  eSt,  afi^»  pour  donner  lieu 
4e  conclure»  que  foit. par  rpifon  ou  par  tradition,  les  fça- 
vans  ^  l^s  ignorans  conyeaoient  également  de  cette  grande 
ykïtié,  q««  Dieu  étoit  fouveïaipçment  puiflànt,  parce  qu« 
ô  voloQté  itQit  fouverainenent  eikace  par  eUe-même. 

Or  fi  la  poflihilité  de  la  Création  eft  évidemment  8f  né» 
Cf^airemem  ren^voiée  dans  une  idée  6  ya^e  U  fi  générale  » 
«QD^revleoneiH  ]fi%  anciens  Philoiophet  ost  pu,  mais  ils  onf 
ik  U  comprendf e,  Gtoit-il  plus  di^ile  à  leur  raifoo  de  con*» 
ççvQÎr  un  Etre  créateur  4e  la  tiiatiçre  par  fa  feu|e  yoilofiié» 
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que  de  concevoir  un  Etre  créateur  du  mouvement  de  la 
matière  par  fa  (euie  volonté  ?  Faire  tout  de  rien  eft-il  plus  au- 
deflus  de  notre  mtdiigence  que  faire  tout  par  rien  ?  Je  m'ex- 
plique. 

Si  les  anciens  Philofophes  nous  indiquoient  une  fuite  &  un 
enchaînement  de  moyens ,  uneefpece  de  méchanique  corpo*- 
relie  &  groffiere  par  laquelle  la  matière,  fuppofée  éternelle, 
eût  pu  recevoir  le  mouvement  &  toutes  les  modifications 
qui  diftinguent  les  diâiérentes  efpeces  d'êtres  dont  le  monde 
€Û  compofé,  je  comprendrois  aifément  quib  auroient  ea 
moins  de  peine  à  concevoir  Dieu  conune  auteur  de  la  forme, 
qu'à  fe  le  repréfênter  comme  auteur  delà  matière.  Mais  quand 
je  leur  demande  quelle  eft  la  caufe  de  tant  de  mouvemens  & 
de  formes  particulières ,  ils  ne  me  répondent  autre  chofe  â  ce 
n'eu  que  c'eA  une  feute  volonté  toujours  agiâante  &  toujours 
efficace  par  elle-même.  J^iniifte  encore  >  &  je  les  preâb  A'exr 
pliquer  comment  elle  a  fait  une  machine  â  admirable.  Ceft 
en  le  voulant^  me  difem^ils.  Mais  qui  lui  a  doiirc  domié  des 
bornes  par  rapport  à  Têtre  même  &  à  rexiilefice  de  la  ma- 
tière? Seroit-ce  Vimperfeâion  de  TEtre  divin.  Mais  il  m^af* 
fure  qu'ils  le  croient  fouv^eraiiiement  paient.  Mais  &  Ton  fup«- 
pofe  qu'elle  n'exiftoit  pas  encore,  pouvoi^elle  lut  cefîfter? 
Le  néant  a- m1  plus  de  fotct  pour  réitfter  à  Têt^  que  pour 
réfifler  à  h  manière  d'être  j  qui ,  félon  Ariftote ,  efli  un  nou«- 
vel  être,  précédé  par  un  néant  ou  par  une  privatioiid'étiîe? 
De  fi  miférables  difficultés  ont^elles  pu  arrêter  des  Pfailo 
foph«  qui  concevoient  le  pouvoir  Divia  comme,  renfermé 
dans  l'idée  d'une  volonté  fouverainement  parÊiite  i  &  ceiiut 
qui  ont  pu  découvrir  ce  grand  principe,  n'ont-ils  pas  dil  en 
conclure  que  la  Création,  qui  n'en  eft  qu'une  fuite  ftécef» 
foire,  étoît  non-feulement  poffible,  mais  véritable?  • 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  d'ajouter  encore  à  et 
faifonnement  de  nouveaux  degrés  de  vraifemblince ,  &  dte 
le  mettre  dans  un  fi  grand  jour ,  qu'il  parokroit  piefqja'i^N 
crcfdkAe  que  la  vérité  de  la  Création ,  ou  du  moins  fa  pot 
Bnlité^  ak  é^  incoimuet  s(ux  anciens  Piniofopfaes»  Mm  ')» 
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n'en  ai  déjà  que  trop  dit  fur  ce  fujet,  parce  que  toutes  les 
probabilités  du  monde ,  entafîîées  &  accumulées  les  unes  fur 
les  autres,  ne  feront  jamais  à  l'égard  de  la  vérité,  que  comme 
ces  lignes  géométriques  qui  s'approchent  toujours,  &  qui 
ne  fe  touchent  jamais.  Ceft  feulement  un  beau  champ  pour 
faire  le  procès  à  la  nature  humaine ,  &  pour  déplorer,  la  foi- 
bleffe  de  notre  efprit*  La  conféquence  paroît  fouvent  plus 
aifée  à  découvrir  que  le  principe  dont  elle  dérive.  Cependant 
il  nous  arrive  tous  les  jours  d'ouvrir  les  yeux  fur  le  principe, 
&  de  les  fermer  fur  la  conféquence.  C  eft  l'état  dans  lequel 
vous  penfez  que  les  anciens  Philofophes  font  demeurés  à 
l'égard  de  la  Création.  Ils  ont  pu ,  ils  ont  dû  même  la  cour 
noître ,  &  ils  ne  Tout  pas  connue.  Leur  efprit  les  a  bien 
fervi  dans  ce  qui  étoit  plus  difficile,  il  leur  a  manqué  dans 
ce  qui  étoit  plus  facile.  Après  avoir  fait  un  grand  chemin, 
il  ne  leur  reftoit  plus  qu'un  dernier  pas  à  faire  pour  arriver 
jufqu'au terme  de  leur  voyage:  mais  ce  dernier  pas  çft  prép 
cifément  celui  qu^ils  n'ont  pas  i^it. 

Vous  voulez  donc  abfolument,  Monfîeur,  qu'on  en  vienne 
à  la  queftion  de  fait.  Il  y  a  long-temps  que  je  l'évite  j  8c 
comme  je  ne  cherche  qu'à  douter,  je  m'arrêtois  avec  plaifir 
dans  le  pays  des  vraifemblances  :  il  faudra  donc  en  fortir 
enfin  pour  vous  fuivre  dans  celui  de  la  vérité,  &  voir  iî  dans 
ce  féjour  même  on  ne  trouvera  pas  des  raifons  apparentes 
pour  foutenir  que  les  anciens  Philofophes  ont  connu  le 
dogme  de  la  Création,  quoique  les  termes  obfcurs  &  équi- 
voques dont  ils  ont  voilé  cette  vérité,  aient  pu  donner  lieu 
à  leurs  Interprêtes  :  de  la .  méconnoître^ 

Mais  vous  conviendrez  aifément  avec  moi  que  j'ai  befôîn 
de  reprendre  haleine  avant  que  de  ra'engager  dans  une  nour 
velle  differtation.  Je  la  remets ^donc  à  une  autre  Lettre;  8c 
j'ajouterai  feulement  à  celle-ci,  que  c'eft uniquement  par  une 
diftraftion  involontaire  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  dîans  m^ 
dernière  Lettre  au  nom  dç  Madame  la  Chanceliere.  Vous 
m'aviez  tranfporté  dans  une  région  fi  éloignée  des  Dames  & 
d^  c^  qui  les  occupe  otàin^it^ment  ^  cjue  j'oi)bU^  pbfolument 
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tout  ce  qu'elle  m'avok  prié  de  yotis  dire  pour  elle.  Je  fuis 
donc  le  ieul  coupable  ^  &  je  lui  dois  la  jofHce  de  vous 
aflurer  qu'elle  vous  conferve  toute  la  place  que  vous  méritex 
dans  fon  fouvenir.  Il  me  feinble  qu'eUe  a  pour  vous  autant 
de  goût  que  û  vous  n'étiez  point  fçavant  ^  &  que  vous  en 
avez  pour  elle  autant  que  fi  elle  étoit  fçavai)te.  Vous  voyez 
que  je  fçais  au  moins  réparer  ma  faute:  je  n'en  conunettrai 
jamais  que  d'involontaires  à  votre  égard,  Monfieur,  puifque 
perfonne  ne  peut  honorer  vMre  mérite  plus  que  je  le  fais  j, 
ni  être  à  vous  plus  véritablement  que  moi ,  &c^ 

<  ■  '     '  .  'g 

LETTRE    I  I L 

La  Criation  connue  des  anciens  Pfulofopkes.  Deux  époques  de 
laPhilofophie^  dont  la  plus  ancienne  remonte  jufqu  au  temps 
iC  Orphée,  &  la  féconde  au  temps  de  Socrate.  Difcujjfion  des 
opinions  des  Pkilofophes  de  Bes  deux  époques  fur  le  fait  de 
la  Création.  Connoiffance  de  ce  fait  tranfmife  aux  Grecs  par 
les  E^ptxens  qui  Voyaient  appris  de  Moife.  Raifonnement 
fur  ruttum  &  omnia  des  Pythagoriciens. 

^  ovs  avons  laififé  les  anciens  Philofophes  au  moins  fort 
près  de  la  vérité  fur  le  point  de  la  Création ,  &  n'ayant  plus 
à  faire  pour  y  arriver  qu'un  refte  de  chemin  fort  court  & 
encore  plus  facile.  Il  s'agit  à  préfent^Monfieur,  de  fçavoir 
s'ils  ont  achevé  heureufement  leur  route  ,  ou  s'ils  ont  eu  le 
malheur  de  faire  naufrage  à  la  vue  de  la  terre,  &  de  périr 
lor/qu'ils  étoient  fur  le  point  d'entrer  dans  le  port. 

Permettez-moi  de  rappeller  d'abord  ici  en  général  ce  que  j'ai 
dit  dans  ma  première  Lettre^  de  ces  vérités  fans  comparaifon 
plus  difficiles  à  découvrir  que  celles  de  la  Création  ,  parce 
qu'elles  dépendent  abfolunient  de  la  volonté  pofitive  de 
Pieu,  &  qui  cependant  ont  été  connues  des  anciens  Philo» 
^phes ,  fiu35  doute  par  '  une  traditiort  fondée  fur  la  Ré«- 
vél^àon^  dont  ia  némouSf  confervée  dans  fa  pureté  che( 
Tûmf  J[I/^  C 
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les  Hébreux,  avoit  paffé  fous  différentes  images  chez  fe$ 
peuples  voifins ,  fouvent  obfcuFcie  ou  défigurée ,  mais  tou- 
jours reconnoiffabie.  Suppoferons-nous  done  que  le  grand 
fait  de  la  Création  ,  •qu'une  vérité  fi  intér^flante  qui  eft  le 
fondement  de  toutes  les  autres ,  ait  été  prefque  là  feule  qui 
n'ait  pu  être  tr^gfmife  aux  hommes  par  cette  même  tradition  * 
J'avoue  que  }e  fuis  plus  eflFrayé  que  vous  de  cette  fuppofi- 
tion.  Vous  dites,  Monfieur,  que  fi  la  mémoire  de  ce  grand 
fait  s'eft  effacée  dans  la  fuite  des  fiecles ,  c'eft  peut  -  être 
parce  que  U  dogme  de  la  Création  eji  une  vérité  dbflraite  & 
métaphyjiq^ue  j  que  les  chofes  fenjibles  ne  rappellent  point.  Mais 
je  fuis  bien  tenté  de  vous  répondre  que  je  ne  vois  rien  au 
contraire  qu'elles  nous  rappellent  fi  fouvent,^o.u  plutôt  {% 
continuellement.  Q"^^  ^^  l'homme  raifonnable  qui,  penfant 
à  fa  propre  exiftence-,  &  ouvrant  les  yeux  fur  le  fpeftacle  de 
la  nature,  ne  fente  pas  naître  ces  doutes  dans  le  fond  de  fon 
ame  ?  Me  fuis-je  fait  moi-même?  Ai-je  toujours  exifté  ?  Ou 
il  j'ai  commencé ,  quel  eft  l'auteur  de  mon  être  ?  Ce  monde 
que  )e  vois ,  cet  ordre ,  cette  harmonie ,  cette  unité  que .  jy 
admire ,  eft-ce  la  produftion  heureufe  du  hafard ,  ou  l'ou- 
vrage merveilleujc  d'une  nature  fouverainemcnt  intelligente 
&  fouverainement  puiflante  ?  A-t-il  toujours  exifté  ,  ou  fou 
être  a-t-il  eu  un  commencement }  Croyez-vous  vous  même> 
Monfieur,  qu'il  faille  être  Philofophe  pour  fe  fentir  frappé 
de  toutes  ces  penfées  ?  Je  ne  fçais  fi  je  me  trompe  ;  mais  il 
me  femble  qu'elles  fe  préfentent  bien  plus  naturellement  à 
l'efprit  que  la  diftinftion  des  bons  &  des  mauvais  Anges , 
ou  la  chute  des  âmes  rebelles  précipitées  du  féjour  lumineux 
de  la  vérité  dans  la  région  ténébreufe  de  l'erreur. 

Oferois-je  même  dire  que  Saint  Paul  paroît  en  avoir  jugé 
comme  moi?  C'eft  par  la  beauté  de  l'ouvrage  qu'il  veut  que 
les  anciens  Philofophes  aient  jugé  de  la  perfeftion  de  l'Ou^ 
vrier }  fa  puiffance ,  fa  force  invifible,  en  un  mot,  fa  Divinité 
leur  étant  devenue  en  quelque  manière  vifible  &  fenfible  par 
îe  monde  qu'il  a  créé.  C'eft  comme  s'il  difoit  que  Dieu  eft 
plutôt  connu  des  hommes  fous  l'idée  de  Créateur,  que  fous 
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qtièlqu'autre  notion  que  ce  puifle  être.  Et  fi  cela  eft ,  mettrons- 
nous  la  Création  au  nombre  dei  ces  vérités  abflraites  que  Us 
tïwfcs  fenfiblcs  ne  rappellent  point ,  ou  plutôt  au  nombre  de 
celles  qui  s'oiFrent  comme  d'elles-mêmes  à  la  curiofité.de 
Tefprit  humain,  &  dont  on  peut  dire  ce  que  Saint  Paul  a  dit 
de  Dieu ,  Non  longé  efi  ab  unoquoque  noflrum  ?  Difons  donc 
encore  avec  lui ,  que  puifque  les  Poètes  mêmes  ont  appris 
aux  hommes  <|ue  c'eft  de  Dieu  qu'ils  tirent  leur  origine ,  il 
n*eft  pas  vraifemblable  que  les  Philofophes  aient  ignoré  le 
fait  ou  du  moins  Thypothèfe  de  la  Création.  Si  tous  n  y  ont 
pas  ajouté  foi^  ils  en  ont  douté  au  moins ,  ils  en  ont  fait  le 
lujet  de  leurs  difputes ,  &  c*en  eft  aflez  pour  montrer  que  la 
tradition  de  cette  grande  vérité  n  étoit  pas  eflfacée  de  la 
mémoire  du  genre  humain. 

Mais  tout  cela  ne  vous  paroîtra  encore  que  des  conje6):ures> 
&  v^us  demandez  des  preuves.  Il  faut  donc  examiner ,  non 
pas  s'il  efl:  poffible  quune  telle  tradition  fe  foit  confervée, 
non  pas  même  s'il  eft  très-vraifemblable  qu'elle  ait  toujours 
fubfifté  i  mais  fi  l'on  peut  prouver  qu'elle  fe  foit  confervée 
^n  effet  dans  les  écrits  ou  dans  les  difcours  des  anciens  Sages 
àe  la  terre. 

Diftinguons  d'abord  deux  âges  diiFérens  dans  l'ancienne 
Philofophie. 

Le  premier  remonte  jufqu'à  la  plus  grande  antiquité  dont 
il  nous  refte  quelques  veftiges ,  &  l'on  peut  en  fixer  le  com- 
mencement vers  le  temps  d'Orphée,  le  premier  des  Grecs, 
félon  Marsham ,  qui  ait  voyagé  en  Egypte ,  &  qui  a  vécu , 
/elon  le  même  Auteur ,  environ  deux  fiecles  après  Moïfe. 

L'époque  du  fécond  temps,  oii  la  Philofophie  femble 
avoir  été  plus  réduite  en  méthode  &  en  art ,  peut  être  placée 
vers  l'âge  de  Socrate ,  qui  a  eu  pour  contemporains  ou  pour 
iuccefleurs  les  plus  grands  Philofophes  dont  les  écrits  aient 
çaflfé  jufqu'à  nous,  quoiqu'ils  aient  peut-être  été  moins  éclairés 
que  ceux  dont  ils  nous  ont  fait  perdre  les  ouvrages. 

Je  trouve  une  grande  différence  entre  ces  deux  âges  de 
Tancienne  Philofophie  par  rapport  à* la  matière  préfente  j  ou 
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plutôt  ce  n'eu  pas  moi  qui  en  fais  la  remarque.  Elle  iient 
de  Pktarque ,  TAuteur  le  plus  favorable  de  tous  à  Topinba 
que  vous  paroifTez  avoir  de  la  doârine  de  Platon  fur  le  point 
de.  la  Création.  Voici  cepend^t  le  témoignage  qu'il  rend  fur 
xe  fujet  à  la  très^ancienne  Philofbphie  dans  fon  Traité  de  la 
^effcuwn  des  Oracles. 

¥  Toute  produ£lionoa  toute  génération  ayant  deux  eaufes^ 
#  les  très-anciens  Philofophes,  &  les  Poëtes  du  même  âge^ 
!►  ont  cru  devoir  donner  toute  l'attention  de  leur  efprit  feu- 
0  lement  à  celle  qui  eft  1»  plvs  excellente ,  ayant  tou^our» 
1^  ces  paroles  dans  la  bouche  : 

»  Jupiter  ejl  le  commencement^  Jupiter  efi  le  milieu^  Cejl 
»  de  Jupiter  que  toutes  chofes  procèdent.  £  CTeft  un  de» 
n  vers  orphiques  ]• 

n  Après  quoi  ils  ne  s'attachoî^nt  plus  à  rechercher  les  caufe» 
j»  néceffaires  &  phyiiques.  D'un  autre  côté  les  PhJilofophe» 
9»  plus  récens,  qui  ont  été  appelles  Pfayficiens,  prenant  une 
fi  route  contraire  y  &  s'igarant  loin  de  la  caufe  excellente  & 
»  divine  »  font  tout  confiâer  dans  les  corps  ot^datis  les  mo- 
»  difications  des  corps,  c'eft-à-dire,  dans  leurs  percutions, 
«  leurs  changemens  ou  leurs  mélanges  w.  D'où  Plutarque 
tire  cette  conféquence  ce  que  le  fyftême  des  uns  &  des  autres 
»  eÛ  imparfait ,  &  qu'il  y  manque  de  chaque  côté  une  partie 
0  eflentielle,  les  uns  ignorant  ou  négligeant  d'examiner /?ar 
0  qui  ou  de  qui  tous  les  êtres  procèdent  j  &  les  autres  de  quoi 
p  &  par  quoi  ils  font  produits  n. 

Je  n'examine  point  ici  la  JQftefTe  du  raiibnnement  de  Plu<* 
tarque.  Mais  il  en  réfultera  au  moins  qu'il  a  cru  que  les  pre« 
miers  Philofophes  ne  reconnoiflbient  qu'une  feule  caufe,  u» 
feul  principe,  un  Etre  fuprême,  auteur  de  toutes  chofes. 

Arrêtons-nous  donc  un  moment  fur  ce  paflage  qui  paroît 
répandre  une  ii  grande  lumière  fur  la  queftion  que  nous  exar 
minons. 

Plutarque  n'admet  ici  que  deux  caufes  de  toute  produc^ 
tion  ou  génération}  &  il  dl  évident  que  par  ces  deux  caufes^ 
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II  çntefiçl  Diêu  &  la  matUre ,  ou  (î  vous  voulez ,  les  atomes:^ 
De  ces  deux  caufesi  félon  lui,  les  plus  anciens  Philofophes 
ont  ignoré  ou  négligé  la  féconde.  Ils  n'en  ont  donc  connu 
ou  admis  qu'une  feule  &  véritable  ^  fans  faire  aucune  diftinc* 
iion  entre  la  matière  &  la  fon^e*  Or  £  Dieu  eft  la  feule 
caufe  de  tout,  donc  <:'eft  Dieu  qui  a  tout  fait:  donc  tous  les 
êtres  émanent  de  la  Divinité  :  donc  Dieu  en  efl  le  créateur: 
donc  la  vérité  de  la  Création  eft  non -feulement  connue  ^ 
mais  démontrée  en  quelque  manière.  Ceft  le  fens  naturel 
xiue  levers  orphique,  ce  vers  que  les  anciens  Philofophes 
répétoient  à  chaque  inftant,  &  qu'ils  appliquoient  à  tout, 
comme  la  clef  de  la  nature  entière.  Ceft ,  dis*je ,  le  fens 
naturel  que  ce  vers  préfente  à  Tefprit  ;  &  Tufage  que  Pli\- 
tarque  en  fait,  ne  permet  guère  de  douter  quil  ne  Tait  eop 
tendu  de  cette  manière. 

La  fuite  de  fon  raifonnement  ne  mérite  pas  moins  d'at« 
temion.  En  quoi  trouve- t-il  que  cette  ancienne  Philofophic 
«toit  imparfaite  &  défeâueufe  ?  En  ce  qu  elle  ne  joignoit 
pas  une  cavfe  matérielle ,  ^  fi  Ton  peut  parler  ainfi  5  une 
caufe  médiate  &  inftrumentale  à  la  caufe  eiHciente  &  pri- 
mitive. Car  c'eft  le  fens  propre  de  ces  mots,  tm,  m ,  n}  /î  Jk, 
dont  il  fe  fert  pour  exprimer  ce  qui  a  manqué  à  la  doârine 
des  très^ anciens  Philofophes.  Mais  ce  prétendu  défaut  eft  la 
plus  grande  preuve  de  la  perfeftion  de  leur  philofophie.  11 
nous  apprend  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  Dieu  eût  befoin 
de  matière  ni  d'inftrumens  ou  de  caufes  fécondes  pour  pro 
dutie  tous  les  êtres.  Et  quelle  autre  idée  avons-nous  aujour- 
d'hui de  la  Création  ? 

Enfin  l'oppcfition  même  que  Plutarque  obferve  entre  les 
Théologiens  &  les  Phyficiens ,  ne  feroit  ni  véritable  ni  pan- 
faite  ,  fi  les  premiers  n'avoient  pas  cru  que  Dieu  étoit  la 
caufe  unique  &  univerfelle  de  toutes  chofes.  Il  oppofe  un 
fyftême  à  un  autre  fyftême ,  tous  deux  imparfaits  félon  lui , 
qui  ne  fuppofent  chacun ,  ou  qui  ne  reconnoiflent  qu'une 
^aufe ,  au  lieu  que  chacun  de  ces  fyftêmes  devroit  en  recon- 
noitre  deux.  Ainfi  ^  afin  que  l'oppofition  foit  véritablement 
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exafte ,  il  faut  néceflairement  que  comme  il  eft  cettaîn  que 
les  Phyficiens  dont  parle  Plutarque  n  admettoient  que  la 
matière  &  (es  modifications  pour  caufe  univerfelle,  il  fût 
auffi  certain,  félon  lui,  que  ceux  qu'il  appelle  Théologiens 
n'admettoient  que  Dieu  &:fes  attributs  pour  caufe  générale. 
On  ne  peut  donc  pas  douter  que  tel  n'ait  été  le  fentiment 
de  Plutarque,  &  je  crois  volontiers  un  Critique  dans  le  bien 
qu'il  me  dit  de  ceux  qu'il  cenfure.  Si  Plutarque  louoit  les 
très-anciens  Philofophes  d'avoir  été  de  ce  fentiment ,  je  dou- 
terois  plus  aifément  de  la  vérité  de  {es  obfervations }  j'en- 
trerois  au  moins  dans  quelque  défiance  fur  fa  prévention 
pour  l'antiquité.  Mais  je  vois  au  contraire  qu'il  les  blâme  de 
n'avoir  vu  la  vérité  qu'à  demi  ,  &  la  rigueur  même  de  fa 
critique  me  garantit  la  vérité  du  fait  qu'il  attefte. 

Ainfî  ,  vous  dira  M.  Cudworth ,  ou  ceux  qui  voudront 
prendre  fon  parti,  mettez  Plutarque  tant  qu'il  vous  plaira  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  cru  que  Platon  n'avoit  pas  admis  la 
vérité  de  la  Création  telle  que  nous  la  concevons.  Mais  s'il 
eft  pour  vous  dans  ce  point  particulier  qui  ne  regarde  que 
le  fentiment  de  Platon ,  il  eft  certainement  contre  vous  dans 
la  queftion  générale ,  puifque  de  la  cenfure  même  qu'il  exerce 
mal-à-propos  fur  la  très-ancifenne  Philofophie ,  il  fuit  nécef- 
fairement  que  les*  premiers  Philofophes  ont  cru  &  enfeigné 
la  vérité  de  la  Création. 

Reprenons  cependant  ,  fi  vous  le  voulez  ,  Monfieur  ^ 
une  défiance  dont  nous  nous  fommes  peut-être  trop  prefles 
de  nous  défaire  j  &  voyons  fi  Plutarque  n'a  pas  été  trop 
crédule ,  comme  on  le  lui  reproche  quelquefois ,  lorfqu'il  a 
fuppofé  que  ces  Philofophes,  dignes  du  nom  de  Théolo- 
giens qu^il  nous  donne  ,  avoient  regardé  l'Etre  fuprême 
comme  la  feule  caufe  véritable. 

Jugeons"- en  par  ces  reftes  précieux  de  leur  doftrine ,  qui 
ont  échappé  à  l'injure  du  temps,  &  ne  rejettons  point  ici 
le  témoignage  des  Poètes  mêmes.  Vous  fçavez  mieux  que 
moi  qu'ils  ont  été  les  premiers  Philofophes,  les  Théolo- 
giens ^  &  comme  les  Prophètes  du  Paganifme ,  jufques-Ui 
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bême  qu'il  femble  que  les  vers  étoient  d'abord  regardés 
comme  la  langue  naturelle  de  la  Philofof)hie.  Les  fragmens 
qui  nous  reftent  d'Ep;menides  ,  d'Empedocles ,  de  Lyfias ,  de 
Xenophanes  y  de  Parmenides  y  &c.  ne  permettent  pas  d'en 
douter. 

Une  première  vérité  également  atteftée  par  toute  Tantîn 
quité  Philofophique  &  Poétique,  eft  que  Dieu  eft  tout- 
puiffant,  c'eft- à-dire,  que  non-feulement  il  agit  par  une  vo- 
lonté fouverainement  efficace ,  comme  je  Tai  expliqué  dans 
ma  féconde  Lettre ,  mais  qu  il  peut  généralement  tout  ce 
qu'il  veut. 

Les  autres  idées  fe  font  perfeftionnées  par  la  méditation 
&  l'étude  d'une  longue  fuite  de  fiecles.  Celle  de  la  toute- 
puiflance  Divine  a  été  parfaite  dès  fa  première  origine ,  ou 
plutôt  elle  eft  née  avec  le  genre  humain.  On  ne  fçauroic 
en  nommer  l'auteur  ,  ni  faire  voir  quand  elle  a  comment 
ce.  Elle  a  toujours  été  fi  vafte,  fi  univerfellç  ,  fi  infime, 
qu'elle  n'a  pu  faire  aucun  progrès.  On  la  trouve,  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  dans  les  vers  orphiques  qui  nous 
ont  confervé  au  moins  les  fentimens  d'Orphée,  s'ils  n'en  con-  ^ 
tiennent  pas  les  expreffions}  &.  quand  on  ne  les  feroit  re- 
*  monter  qu'au  temps  d*Onomatriti4S  ,  ou  de  Cecrops  ,  ils 
feroient  toujours  d'une  très -grande  antiquité.  On  trouve  la 
même  idée  dans  Linus,  félon  quelques  fçavans  contempo- 
rains d'Orphée.  Il  a  dit  autrefois  :  Tout  eji  facile  à  Dieu ,  pour 
lui  rien  JUmpojJible  ;  &  tous  les  Poètes  qui  l'ont  fuivi  ont 
répété^ette  vérité  encore  plus  que  les  nombres  de  la  Poëfie^ 
dont  une  ancienne  tradition  veut  qu'il  ait  été  l'inventeur^ 
Combien  de  fois  Hefiode  &  Homère  croient- ils  avoir  tout 
expliqué  quand  ils  ont  dit  que  Dieu  peut  toutes  chofes  ?  Ce 
fîgne  de  tête  dont  j'ai  parlé  ailleurs ,  ce  figne  que  rien  ne 
peut  priver  de  fon  effet ,  cette  chaîne  myftérieufe  par  la- 
quelle Jupiter  enlevé  le  Ciel,  la^  Terre,  tous  les  Dieux  & 
toutes  les  Déeffes  Unis  contre  lui,  qu'ett-ce  autre  cbofe  que 
la  force  invincible  &  univerfelle  de  la  volonté  du  Tout- 
puiflant?  Lefeulpouvoirquilui  manqucy  félon  le  Poëte  Agathon^ 
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ejl  de  faire  que  ce  qid  sejifait  nait  pas  àé  faiu  Mats  pour* 
quoi  accumuler  ici  des  citations  inutiles?  Pourquoi  vous  pro* 
duire  Epicharmc,  Sophocles,  Euripidcs,  Menandrc,  &  tant 
^  d'autres  qui  vous  font  tous  égakmem  préfens  ?  Je  m^en  rap% 
porte  à  votre  mémoire.  Elle  vous  en  dira  plus  que  je  ne 
pourroîs  faire.  La  feule  épithete  de  Tom^puiffant  ^  devenue 
fynonyme  avec  le  nom  de  Dieu  cfaes;  les  Latins  comme 
chez  les  Grecs  ^  eftune  preuve  fuffifante  d'une  vérité  iî  com« 
mune.  Croyons-en  Lucrèce  même^  qui  en  fait  un  reproche  aux 
âéfenfeurs  de  la  Divinité,  infultant  à  la  foiblefle  de  ceux  qui 
ont  ravfeuglement  de  croire  qu'il  puifFi?  y  avoir  un  pouvoic 
infinie 
Lîv.  «   r..Z7\  Rurfus  in  antîquas  rcfenmtur  ReligioneSt 

Et  Dominos  acr<s  adjcifcunt^  omnia  pofle 

Quos  mijcri  cr^dunt^ 

On  eft  furpris ,  permettez-moi  cette  dîgreflîon ,  d'entendre 
un  Philofophe  férieux  tenir  ce  langage,  pendant  qu'un  Poète, 
auflî  frivole  qu'Ovide ,  nous  dit  au  contraire , 

Metam.  L  8,  Immenfa  cJl ,  fintmque  pottntia  Cœli 

y*  ^^^*  Non  hatcty  &  quid^uid  fuptri  volmn ^  ptraBum  efi. 

Mais  il  eft  aifé  d'en  comprendre  la  raifon.  Ceft  que  le 
Poëte  ne  parle  que  d'après  l'ancienne  tradition  ,  dont  il  nou$ 
a  confervé  des  veftiges  (i  éclatans  au  commencement  de  Tes 
Métamorphofes  j  au  lieu  que  le  Philofophe ,  trop  fidèle  dif- 
ciple  d'un  mauvais  maître ,  veut  s'élever  par  la  fubtilité  de 
fon  efprit  au-deffus  d'une  tradition  fi  refpeâable.  Mais  ea 
l'attaquant,  il  en  attefte  lui-même  la  certitude,  il  la  fait 
remonter  auffi  haut  que  les  plus  anciennes  Religions.  Tant 
il  eft  vrai  que  de  l'aveu  des  Athées  môme ,  la  première  opi-i- 
nion  du  genre  humain  eft  que  Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut , 
&  cela  fans  limitation ,  fans  reftriftion.  On  n'en  voit  aucune 
dans  tous  les  paffases  des  anciens  Poètes  ou  Philofophes  qui 
parlent  de  la  Puiflance  divine.  Si  le  Poëte  Agathon  femble 
y  en  mettre  une ,  c'eft  une  de  ces  exceptions  qui  confirment 
la  reglCf  Nous  dirions  nous-mêmes  comme  lui  que  Dieu  peut 
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tftttt  ce  qui  ne  renferme  pas  une  répugnance  &  une  contra- 
diâion  évidente  ^  parce  que ,  comme  dit  Saint  Paul ,  il  ne 
peut  pas  fe  nier  lui-même.  Or  fi  les  très-anciens  Philofophes 
ont  cru  que  la  puifTance  de  Dieu  n'avoit  aucunes  bornes  ^ 
Plutarque  ne  s'eft  pas  trompé  lorfqu'il  a  regardé  comme  un 
axiome  ^  ou  une  propofition  fondamentale  de  leur  philofophie  ^ 
que  Dieu  eft  le  feul  principe ,  la  feule  caufe  fondaïqentale  de 
tout  ce  qui  exifle.  La  création  eft  une  fuite  évidemment  né- 
ceflaire  de  cet  axiome.  Mais,  les  très -anciens  Philofophes 
ont-ils  tiré  expreffément  cette  conféquence  ?  C*eft  ce  que  le 
progrès  de  notre  recherche  nous  conduit  naturellement  à 
examiner. 

Dire  que  Dieu  a  créé  toutes  chofes ,  ou  dire  que  Dieu  eft 
le  premier  &  le  dernier  Être ,  que  cUJi  de  lui  que  tous  les  êtres 
procèdent ,  ou  que  cejl  par  lui  qtiils  oru  été  faits ,  ç^il^n  efi 
la  tête  &  le  centre  ,  que  cejl  lui  qui  ejl  le  fondement  ou  la  bafe 
du  Ciel  &  de  la  Terre ,  quV/  en  ejl  en  même  temps  le  père  & 
la  mère;  expreffion  que  d'anciens  Pères  de  TEglife  ont  imitée, 
&  qui  exclut  fi  évidemment  le  concours  de  toute  autre  caufe  : 
il  me  femble  que  ce  font  des  manières  de  parler  entièrement 
uniformes  ,  &  je  crois  ne  voir  dans  tout  cela  que  des  termes 
fynonymes ,  \ts  uns  plus  fimples ,  les  autres  plus  poétiques , 
mais  ne  ûgnifiant  tous  qu'une  feule  &  même  chofe.  Or  je 
trouve  les  derniers  dans  les  fragmens  non  fufpefts  des  vers 
orphiques  ,  dans  Linus ,  dans  Empedocles ,  dans  beaucoup 
d'autres  monumens  de  la  plus  faine  antiquité.  Donc  il  me 
femble  que  je  fuis  en  droit  d'en  conclure ,  que  ceux,  qui  ont 
ainfi  parlé  ,  je  veux  dire  les  Théologiens  de  Plutarque  > 
ont  connu  la  vérité  de  la  Création ,  &  Font  regardée 
comme  l'effet  de  ce  pouvoir  infini  qu'ils  révéroient  dans  le 
premier  Être/ 

Permettez -moi  de  m^arrêter  un  moment  à  ce  terme  de 
premier  Êtreydi  à  celui  de  dernier  Être  y  que  je  lis  auffi  dans 
les  vers  orphiques*  J'admire  d'abord  le  rapport  fingulier  de 
ces  expreflSions  avec  le  primus  &  novijfimusy  ï alpha  &  ïomeg(i^ 
le  princlpii^m  &  finis  •  des  Livres  faints»  Mais  comme  vous  ne 
Tome  XII.  D 
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feriez  peut-être  d'humeur  à  trouver  bon  que  je  vouluffe  prêtet 
à  Orphée  ou  à  Onomacritus  les  femimens  des  Prophètes  ou 
des  Apôtres  >  ce  fera  d'Ariftote  que  j'emprunterai  la  véritable 
fignification  de  ce  mot  ^pdrof ,  ou  premier^  que  les  vers 
orphiques  appliquent  à  la  Divinité* 

C'eft  ainfi  qu'il  l'explique  par  rapport  au  premier  moteur  y 
c'eft- à-dire  à  Dieu ,  que  d'ailleurs  il  appelle  par-tout  le  premier 
Être.  Le  terme  de  premier  s'entend  d  un  Etre  qui  eft  tel  que 
silrLexifie  point  j  nul  autre  Être  riexifiera^  &  ts^ il  peut  au 
Contraire  exijler  fans  les  autres  ,  foit  par  priorité  de  temps  ^  ou 
par  fupériorité  de  fubjiance.  Ileftaifé  d'appliquer  cette  défini-^ 
tion  dans  le  fens  contraire  au  terme  de  dernier  Être  ;  &  fi  je 
joins  l'une  à  l'autre  ,  je  crois  y  découvrir  une  idée  complète 
de  l'éternité  de  Dieu.  Je  commence  donc  à  comprendre 
pourquoi  les  vers  orphiques  lui  donnent  le  titre  de  premier 
&  de  dernier  Être.  Je  fens  en  même  temps  qu'il  m'eft  im- 
poffible  de  concilier  cette  notion  du  terme  de  premier^  avec 
la  fuppofîtion  d'un  autre  Etre  indépendant  de  Dieu ,  &  cepen- 
dant éternel  comme  Dieu»  Je  m'efforce  inutilement  de  con- 
cevoir deux  Etres  également  premiers  dans  le  fens  d'Ariftote, 
fans  que  l'un  ait  fur  Tautre  aucun  avantage  ni  en  genre  de 
durée  ,  ni  en  genre  de  caufe.  Et  pourquoi  même  voudrois-je 
attribuer  à  TAuteur  des  vers  orphiques  une  penfée  qui  me 
paroît  abfurde  &  incompréhenfible  ?  Je  n'ai  qu'à  le  lire  ,  & 
je  trouve  qu'il  exclut  formellement  cette  fuppofition ,  puifqu'il 
dit  que  c^eji  par  Dieu  fue  tout  a  été  fait ,  6t  que  é'efl  lui  qui 
uyant  tous  les  êtres  comme  renfermés  dans  fonfein^  les  a  mis  au 
jour  par  une  opération  merveilleufe.. 

J'entre  donc  tTautant  plus  volontiers  dans  la:  penfte  de 
Plutarque,  que  je  ne  vois  là  aucune  diftinôicm  de  mariere  & 
de  forme.  Cette  diftinÔion  n'étoit  pas  encore  née.  Heureux, 
comme  quelqu'un  l'a  dit  fur  un  autre  &jet,  heureux  les  peuples 
qui  Pont  ignorée  l  Heureux  les  temps  <pti  ont  précédé  fa  naif^ 
fancel  La  Philofophie  s'enfeignoit  alors  par  tradition  plus 
que  par  raifonneraent.  Noé  l'a  voit  apprife  à  it%  enfans ,  cette 
véritable  Philofophie  j  &  ^  enfensl'avoient  ttimfmife  aux 
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Egypti«iw.  l^m  colonie*  i'avpi^nt  répandue  dans  la  .Grece^ 
où  les  prfifliiçrs  PhUofpphgs  des  Qreçs  l'y  avoient  rapportée 
jde  TEgypte^  Tellç  f^f,  la  çaufe  des  voyages  d'Orphée  8f:  de 
Pythagore  dans  cepayç.  Le  dernier,  comme  Plutarque lob- 
ferve  c^ns  fon  Traite  d'Iûs  &  d'Ofiris,  en  a  voit  pris  jufquà 
ce  langage  figuré  &  fymbolique  qui  étoit  le  voile  fous  Lequel 
les  Pcêtries  égyptiens  cachoient  aux  yeux  d'un  peuple  grof- 
iîer  leurs  myfteres  Théologiques.  Mais  au  travers  de  cej 
ténèbres  fçayantes  qui  couvrent  la  doftrine  de  Pythagore^ 
on  en  voit  aflez  pour  fentir  qu'il  ne  penfoit  pa$  gutrenjent 
qu'Orphée  fur  la  vérité  de  la  Création. 

La  Monade  j  ou  l'Unité,  feul  principe  de  toutes  chofes^ 
cft,  félon  Hermias,  un  des  principaux  énigmes  de  la  doc- 
trine de  Pythagore.  Dieu  eft  un  :  la  matière  eft  deux.  L'é- 
nigme n'eft  pourtant  pas  bien  difficile  à  expliquer.  L'indivi- 
fibilité  de  Dieu  eft  exprimée  par  l'unité.  La  divifibilité  de  la 
matière  eft  repréfentée  par  ce  que  Pythagore  appelloit  la 
dyadey  ou  le  tiombre  de  deux.  Comme  l'unité  eft  la  fource 
&  le  principe  de  tous  les  nombres ,  ainfi  Dieu  eft  la  fource 
&  le  principe  de  tous  les  êtres.  Ce  n'eft  point  une  confe- 
quence  que  je  tire  des  termes  de  Pythagore  par  une  inter- 
prétation favorable.  C'eft  ce  qu'Alexandre ,  Auteur  ancien 
cité  par  Diogene  Laërce ,  affure  qu'il  a  trouvé  dans  les  Conv- 
mentaires  de  Pythagçre.  La  Monade  eji  le  principe  de  toutei 
chofesy  &  de  la  Monade  fort  la  Dyade  infinie  ou  indéfinie  y  c'eft- 
à-dire,  la  matière,  qu'on  peut  appeller  k  divifible  infini  on  . 
indéfini}  en  forte  ^  ce  font  encore  les  termes  de  Pythagore 
rapportés  par  Alexandre ,  que  la  matière  efi  fubordonnée  à  la 
Monade  qui  en  efi  la  caufe. 

Thearidas  ,  ancien  Pythagoricien  cité  par  S.  Clément 
d'Alexandrie,  fuit  les  traces  de  fon  maître^  lorfqu'il  dit  que 
le  principe  des  êtres ^  le  principe  véritablement  digne  de  ce  nom 
efiJ/nr,  parce  que  iefi  dans  ce  principe  qjie  fe  trouye  le  véri^ 
table  Un.  Sera-^t-on  furpris  après  cela  d'entendre  dire  à  Saint 
Cyrille ,  que  Pythagore  a  cru  que  Dieu  étoit  la  fouïce  de 
toutes  diofes  cjpû  avoient  reçu  de  hi  U  pzetaicr  mouvement 
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Ju  néant  à  tétre.  Tîv  c^  rov  f^n  ovloç  îIç  ro  Xnon  xivno^iP  y  pa- 
roles qui  expriment  avec  tant  de  précifion  &  d'exaftitude 
le  dogme  de  la  Création ,  mais  qui  ne  font  qu*une  fuite  né- 
cefTaire  des  principes  de  Pychagore  ,  atteflés  par  d*autres 
Auteurs  non  fufpefts  >  s'il  eft  vrai  que  les  Pères  de  TEglife 
le  foient  en  cette  matière. 

Je  ne  cite  une  partie  de  ces  paffages  que  fur  la  foi  de 
M.  Cudworth:  mais  fi  Ces  citations  font  juftes,  a-t-il  grand 
tort  d'en  conclure  que  la  plupart  des  anciens  Patriarches  dé 
la  Philofophie ,  &  fur-tout  ceux  qui  ont  précédé  Leucippe 
&  Démocrite,  ont  cru^  comme  le  dit  Plutarque,  qu'il  n'y 
avoir  qu'un  feul  principe  ^  une  feule  caufe  y,  un  feul  Etre 
auteur  de  tous  les  êtres* 

Atiftote  y  dont  vous  vous  défierez  fiirement  moins  que  de 
M.  Cudworth  ,  paroît  rendre  ce  témoignage  à  Empedocles , 
une  des  plus  grandes  lumières  de  l'Ecole  Pythagoricienne. 
La  jaloulie  de  ce  Philofophe,  )e  veux  dire  d'Ariûote,  contre 
ceux  qui  l'avoient  précédé,  nous, a  fouvent  mieux  fervi  que 
fa  fcience.  C'eû  prefque  toujours  en  leur  faifant  des  re- 
proches, qu'il  nous  a  découvert  quelques  reftes  précieux 
de  leur  doârine.  Il  accufe  Empedocles  de  fe  contredire 
lui  -  même ,  lorfqu'il  met  ia  difcorde  au  nombre  des  prin- 
cipes ou  des  caufes  phyfîqucs.  Car,  dit  Ariftote,  quoiqu'il 
en  fafle  une  caufe  ou  un  principe,  r/  Jemble  La  faire  naître ^ 
comme  tout  le  rejley  de  ce  qiiil  appelle  Un  ^  de  cet  Un  dont 
^tous  les  étre^  procèdent^  excepté  Dieu  C'eft  par  cette  raifon, 
fuiyant  la  remarque  de  M.  Cudworth ,  que  l'Auteur  du  Livre 
du  Monde  fait  dire  à  Empedocles,  que  c'^y?  de  Dieu  que  vient 
tout  ce  qui  a  été  y  tout  ce  qui  eji^  &  tout  ce  qui  fera.  11  a  changé 
à  la  vérité  le  texte  d'Empedocles ,  en  mettant  o^  ov ,  qu'il 
rapporte  à  Dieu  ,  au  lieu  de  i^  m ,  qu'Empedocles  rapi- 
porte  à  l'amitié  &  à  la  difcorde.  Mais  il  n'en  a  pas  moins 
exprimé  le  fentiment  de  ce  Philofophe  ,  parce  que  félon 
f  explication ,  ou  plutôt  félon  la  critique  d' Ariftote ,  Empe^ 
fbcles  Éàit  fortiv  l'amitié  &  la  difcoxde  du  véritable  un^dont 
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tons  les  êtres  tirent  leur  origine,  à  la  réferve  dé  Dieu,  qui 
ne  fe  produit  pas  lui-même. 

Entrons"encore -plus  avant,  fi  vous  le  voulei,  Monfieur, 
dans  les  myfteres  de  la  Philofophie  Pythagoricienne ,  & 
voyons  fi  cette  expreffion ,  que  Dieu  eft  un  &  toutes  chofes^ 
cxpreffion  dont  on  a  prétendu  qu'Orphée  avoit  ^té  l'auteur 
chez  les  Grecs ,  mais  que  Pythagore ,  que  Xcnophanes , 
que  Parmenides,  que  Zenon  d'Elée,  &  tant  d'autres  Pytha- 
goriciens ont  adoptée ,  &  qui  me  paroît  renfermer  la  plus 
fublime  penféè  de  l'antiquité  Philofophique ,  ne  fuppofe  pas 
néceffairement  la  vérité  de  la  Création. 

L'explicatioA  de  ces  deux  termes,  Uh^  &  toutes  chofes^ 
feroit  la  matière  d'une  longue  &  encore  plus  ennuyeufe  difler- 
tation,  fi  Ton  vouloit  épuifer  tout  ce  que  les  anciens  Philofo- 
phes  ont  ditfiir  ce  fujet.  Mais,  fans  entrer  dans  une  difcuffion 
auffi  épineufe  qu'inutile,  les  notions  les  plus  générales,  &  la 
feule  définition  des  termes  peuvent  être  fuffifans  pour  faire 
voir  que  ceux  qui  ont  parlé  ainfi  de  la  Divinité ,  l'ont  regardée 
comme  la  caufe  féconde  &  unique  de  tout  ce  qui  exifte, 
foit  daiis  le  monde  vifible  ou  dans  le  monde  intelligible. 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  fur  l'idée  qu'ils  attachoient 
au  premier  terme,  je  veux  dire  à  cet  Un  par  excellence,, 
qui  n'étoit  autre  chofe  que  Dieu  même.  Etre  fans  parves^ 
fans  étendue  y  fans  figure  ^  fans  commencement^  fans  nùliew^ 
fans  fin ,  auffi  éloigné  de  ce  que  nous  appelions  repos ^  que  de 
ce  que  nous  appelions  mouvement.  Cefl  à  cet  Un  feuly  dit 
Parmenides^  qiiil  efl  réfervé  d'être  véritablement  Un.  Àu-deflus 
de  toute  autre  eflence ,  au-deflus  même  de  tout  ce  qu'oie 
nomme  effence.  Cefl  un  être  d'un  ordre  fupérieur  &  tranf- 
cendant.  Dire  qu'il  exifte  ,  c'eft  en  parler  improprement. 
Tout  ce  qu'on  ^  peut  dire,  eft  que  cefl' l'Un.  S'il  fe  com- 
munique en  un  fens  à  d'autres  êtres ,  ce  n'eft  pas  XUn  qi^i 
participe  à  leur  eflence  ou  à  leur  exiftence:  c'efl  au  contraire- 
leur  effence  ou  leur  exiftence  qui  participent  à  VUn ,  &  qiiç 
» j'  participent  que  très-imparfaitement^  par  reflemblaûce> 
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par  imitation^  par  oomparaifon  ^  plutôt  que  par  unç  véritable 
Conformité  de  fubftance. 

Je  raflemble  ici  plufieiirs  notions  éparfes  dans  les  Ecrits 
d'un  grand  nombre  de  Philofophes.  11  feroit  trop  long  de  les 
prouver  chacune  en  particulier*  Mais  je  crois  pouvoir  fupr 
pofer  que  vous  y  reconnoîtrez  le  caraftere  de  cet  C/n  qui  ^ 
<ionné  lieu  chez  les  anciens  à  tant  de  diicours  ôc  de  difpute; 
Phiiofophiques. 

Le  fécond  terme,  c'eft-à-<lire,  toutj  ou  toutes  cJiofes^  qui 
eft  le  9rav  ou  ftj^ai^tt  des  anciens  Pytha'goriciens ,  peut  paroître 
d'abord  plus  équivoque,  par  Tabus  que  des  Philofophes  plus 
récens ,  comme  les  Stoïciens ,  en  ont  fait ,  &  avec  eux  des 
peuples  encore  plus  groiEers ,  lorfqu'ils  ont  cru  que  le  monde 
vifible  étoit  non-feulement  un  Dieu ,  mais  le  feul  Dieu.  On 
en  peut  juger  par  ces  épithetes  magnifiques  qui  ne  convien- 
nent qu'à  la  Divinité ,  &  que  le  vieux  Pline  prodigue  fi  libé- 
ralement à  rUnivers,yace/*,  œumus^  immenfus ^  totus  in  totOy 
imo  vero  ipfe  totum^  injinitus  extra  imrà^  cunâa  complexus  in 
fe ,  neque  genitus  ,  nequc  interiturus  unquam. 

Rien  ne  feroit  certainenaent  plus  contraire  à  la  vérité  de 
la  Création  que  cette  idée  de  Dieu.  C'eft-là ,  à  proprement 
parler,  le  Dieu  dçs  Athées,  ou  le  Dieu  <ie  ceux  qui  n'en 
•connoiflent  point , -quoique  les  Stoïciens  aient  vojulu  attribuer 
à  un  tel  Dieu  des  qualités  &  des  vertus  purement  fpirituelles, 
par  une  contradiftion  que  toute  Téloquence  de  Ciceron  ne 
îçauroit  rendre  fupportable. 

Mais  41  s'en  faut  bien  que  les  Pythagoriciens  aient  penfé 
de  cette  manière. 

Comment  auroîent-ils  pu  confondre  leur  Dieu,  c'eft-à-dire 
VUn  avec  l'Univers,  puifqu'ils  le  croyoient  indivifible,  im- 
muable ,  incorporel  ?  Ils  ne  vouloient  pas  même  convenir 
qu'il  exiftât ,  de  peur  qu'on  ne  le  ïnît  au  nombre  des  chofes 
paflfageres  oxafluides^  pour  parler  comme  eux,  &  qui  n'a- 
voient  pas  en  elles-mêmes  im  être  permanent.  L'idée  de 
XUn  &  l'idée  du  Monde  étoient  donc  chez  eux  des  idées 
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incompatibles  &  répugnantes  ,  dont  les  eiTiuices  n'avoient 
rien  de  commun.  Mais  s'ils  avoient  cru  que  Dieu  étoit  le 
Monde  même ,  ils  n'auroient  eu  aucune  peine  à  concilier  ces 
deux  idées 9  puifquils  les  auroient  même  réunies,  &  qu'ils 
n'en  auroient  fait  qu  un  feul  Etre,  Ainfi  toutes  les  contrariétés 
fur  lefquelles  Parmenides  fe  joue  dans  Platon  )ufqu'à  la  fa-* 
ciété  &  au  dégoût  du  Leôenr ,  fe  feroient  évanouies  d'elles- 
mêmes  ,  s'il  n  avoit  pas  fuppofé  qu'il  y  avoir  une  énorme 
diftance,  &  pour  ainfî  dire,  un  intervalle  plus  grand  que  le 
chaos  entre  le  véritable  £^/x ,  &  la  matière  dont  le  Monde 
eft  coropofé. 

Allais  encore  plus  loin:  fi  ces  Philofophes .avoient  dît 
feulement  que  Dieu  étoit  toutes  chofcs  ^  on  auroit  pu  s^y  mé- 
prendre, &  leur  attribuer  le  fens  groffier  de  Pline  &  des 
Athées  ou  des  Déiûes  matériels.  Mais  prenons  garde ,  s'il 
vous  plaît,  qu'ils  joignent  ces  deux  chofesz/n  ôc  /ov/,  comme 
pour  renfermer  toute  leur  doftrine  dans  ime  andtbèie  mySté- 
rieufe ,  qui  exprime  exi  deux  mots  l'unité  dé  Dieu  dans  fon 
cflence,  &  l'univcrfalité  de  Dieu  dans  fon  aftion.  C'eft  par 
là  qu'ils  ont  voulu  nous  faire  concevoir^  autant  que  l'hu- 
manité le  permet,  l'idée  d'un  Etre  incomprébenfible.  Dire 
ieulement  que  Dieu  eft  ïUn  ,  c'eût  été  nous  donner  une 
idée  trop  abftraite.  Dire  feulement  que  Dieu  eft  toutes  chofes^ 
c'eût  été  nous  le  repréfenter  fous  une  image  trop  fenfible , 
ou  même  groffiere  &  dangereufe.  Maïs  dire  l'un  &  l'autre, 
réunir  ces  deux  idées  Un  ^  tout  dans  le  même  fujet,  c'eft 
nous  faire  entendre  en  même  temps  quelle  eft  Tcïïence  & 
quelle  eft  la  puiflance  de  Dieu  ;  c'eft  ménager  cTun  côté 
2a  foiblefte  de  nxjtre  entendement  qui  s'épuiferoit  vainement 
dans  la  fpéculation  de  ÏUn  fi  Ton  n'ajoûtoit  qiae  ïl/n  eft 
toutes  cAofcs^  &  prévenir  de  l'autre  la  licence  de  notre  ima* 
gination  qui  fe  feroit  bientôt  fait  un  Dieu  matériel  &  ien» 
ible^  â  Ton  ite  lui  âpprenoit  pas  que  celui  qui  eSt  toutes 
cimfjss  eft  a\j£à.Vl/n  par  effence*  Par  cette  explication  je  coixv 
laence  à  «mccvoir  pourquoi  les  Pythagoriciens  ont  réuni 
daas  la  définition  de  Dieu  deux  idées»  auffî  diâéreotes,  ou 
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plutôt  auffi  contraires  que  celles  è!Un  &  de  toutes  chofes^^ 
Mais  cette  antithèfe  fi  évidemment  affeftée,  cette  .contra- 
diélion  apparente  que  ces  Philofophes  ont  recherchée  avec 
tant  d'art  i  ne  me  préfente  plus  aucun  fens  raifonnable ,  s\ï 
cft  vrai  qu  ils  aient  voulu  feulement  nous  faire  entendre  par 
cette  expreffion  ,  que  Dieu  étoit  l'Univers ,  ou  que  TUni- 
vers  étoit  Dieu.  Je  ne  vois  là  que  la  moitié  de  leur  définition, 
y  y  reconnois  la  propriété  à' être  toutes  chofes  attribuée  par  les 
Pythagoriciens  à  la  Divinité  j  mais  je  n'y  apperçois  plus 
cette  Unité  myftérieufe ,  cet  Un  par  eflence ,  cet  Un  abfo- 
lument  indivifible ,  cet  Un  qui  ne  participe  point  à  Texiftence 
des  êtres  bornés,  en  im  mot  cet  Unc^i  feul  peut  juftement 
être  appelle  de  ce  nom. 

11  eft  donc  abfolument  impoffible  de  fuppofer  que  ces. 
Philofophes  aient  confondu  Tidée  de  VUn  avec  celle  de 
FUnivers  matériel  &  infenfible.  Mais  peut-être  n'ont-ils  voulu 
faire  entendre  par  cette  expreffion  que  ce  qu'ils  appelloient 
Y  Ame  du  Monde.  Voici  çompie  TAuteur  des  vers  orphiques 
s'exprime; 

Virgile  s'explique  encore  plus  clairement  dans  le  fixieme 
Livre  de  TEnéïde  : 

Princîpio  cœlum  ac  terras ,  campofqut  liquentes , 
Luccnumque  globum  luna ,  Titaniaqut  afira  y 
Spiritus  intus  alit ,  totamque  infufa  per  artus 
Mens  agitât  moUm^  &  magno  fc  corporc  mifcct. 

Tel  eft  donc  le  fécond  fens  qu'on  pourroit  donner  à  VUnum 
&  omnia  des  Pythagoriciens.  Voyons  s'il  feroit  plus  folide 
que  le  premier,  &  jugeons-en  par  ce  parallèle  de  l'Ame  da 
Monde  avec  VUn. 

L'Ame  Jdii  Monde  a  été  produite  félon  eux ,  fi  vous  ne 
voulez  pas  dire  créée  ,  &  leur  Un  n'a  été  ni  créé  ni  produite 
;  L'Ame  du  Monde  n'eft  pas  fimple,  &  fa  compofition  eft 
décrite  dans  Içs  deux  Tijiiée*  Au  contraire  la  fimplicité  oon^ 
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feulement  îndîvîfible  mais  incommunicable,  eft  le  caraftere 
effentiel  de  XUnj^ 

•  L'Ame  du  Monde  a  commencé ,  félon  eux,  avec  le  temps 
qui  exprime  fa  durée.  \2Un  a  toujours  été,  ou  plutôt  XUn 
eft  toujours ,  &  Tétemité  feule  eft  Texpreffion  de  fa  perfé- 
vérance  dans  Têtre. 

L'Ame  du  Monde  pourroît  être  détruite  par  la  volonté 
de  fon  Auteur,  fi  fa  fagefle  n'y  réfiftoit  pas.  \lUn  ne  peut 
avoir  de  fin ,  comme  il  n'a  pas  eu  de  commencement. 

Enfin  l'Univers  confidéré  comme  un  tout ,  fuivant  les  Py- 
thagoriciens &  les  Platoniciens ,  ou  comme  un  animal  com- 
pofé  d'une  fubftance  fpirituelle  qui  en  étoit  l'ame ,  &  de  la 
matière  mife  en  ordre  qui  en  étoit  le  corps ,  étoit  regardé 
par  eux  comme  un  Dieu  d\in  ordre  inférieur,  &  comme 
l'ouvrage  parfait  de  l'Etre  parfait.  Preuve  évidente  &  dé- 
monftrative  qui  fuffiroit  feule  pour  faire  voif  qu'ils  ne  con- 
fondoient  pas  l'Ame  du  Monde  avec  la  fuprême  Divinité , 
&  que  par  conféquent  le  fens  de  cette  expreffion  Un  &  toutes 
chofes  qu'ils  n'appliquoient  qu'au  premier  Etre ,  ne  pouvoit 
convenir  à  ce  Dieu  du  fécond  ordre  qui  étoit  l'ame  de  l'U- 
nivers, ou  l'Univers  même. 

Ne  me  reprochez  -  vous  point ,  Monfieur ,  de  m'arrêter 
trop  long-temps  à  prouver  "ce  que  vous  m'auriez  peut-être 
accordé  de  vous-même?  Mais  attendez,  s'il  vous  plaît,  pour 
en  mieux  juger ,  la  conféquence  que  j'en  tire. 

Si  les  Pythagoriciens  n'ont  jamais  penfé  que  Dieu  fût  la 
même  chofe  que  le  Monde  fenfible,  s'ils  n'ont  pas  cm  non 
plus  que  Dieu  fût  l'ame  du  Monde,  de  l'Univers  entier  con- 
fidéré comme  compofé  de  corps  &  d'ame  ^  fi  ce  ne  peut  être 
nitlansFun  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  fens  qu'ils  aient  dit  que 
Dieu  étoit  Un  8c  toutes  chofes  j  &  fi  vous  les  rejettez  tous  deux 
avec  moi ,  quelle  autre  idée  attachoient-ils  donc  à  ces  pa- 
roles ,  qui  certainement.avoient  un  fens  dans  leur  efprit? 
Je  n'eil  vois  plus  que  deux  dont  elles  puiffeht  être  fufcep- 
ribles.  . 

Ou  ils  ont  voulu  dire  Amplement ,  que  Dieu  quoiqu^Wi 
TomcXII,  E 
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en  hortaéme  &  dans  fou  eflîence^  étoit  auffi  Tout,  parce 
que  c'eft  en  lui  &  par  lui  que  nous  connoiiirons  Tout,  parce 
que  c^eft  lui  qui  produit  y  qui  anime ,  qui  conferve  Tout}  Un  y 
comme  je  Fai  déjà  dit  ^  par  la  firaplicité  de  Ton  effence  > 
Tout ,  par  rimmenfité  de  ion  opération.. 

Ou  ils  ont  penfë^  d'une  manière  encore  phis  abftraite  & 
plus  conforme  à  leurs  principes ,  que  Dieu  étoit  I7n  &  toutes< 
chofesy  non  comme  étant  réellement  &  par  unité  de  nature  ^ 
tous  les  êtres  dont  le  monde  efl  compofé^  mais  parce  qu'il 
renférmoit  réellement  en  lui  &  contenoit  dans  Ton  eâence 
les  idées  de  toutes  chofes,  idées  qui  en  étoient  non-feulë* 
ment  le  modèle  Ôc  Tarchetype,  mais  la  réalité  méme^  tous 
les  êtres  piarticuliers  n'en  étant  que  des  copies ,  &  cothme 
les  ombres  inftables  &  paSager^qs,  qui  pouvoient  bien  parti- 
ciper à  l'exiftence,  mais  qui  ne  partageoient  jamais  la  plé- 
nitude de  l'Etre,  ou  fi  vous  le  voîdez,  cette  vérité  d'Etre  qui 
eil  le  cara6lere  incommunicable  de  la  Divinité.  Ainfi^  fuivant 
eette  manière  de  penfer^,  Fexpreffion  A' Un  &  toutes  chofes 
convenoit  {inguliéremeilt  &  admirablement  à  l'Etre  Tuprême^. 
qui>  renfermant  en  lui  les  idées  éternelles ,  &  les  eflences 
intelligibles  de  tous  les  êtres ,  étoit  vrain>ent  Un  fans  cefier 
d'être  Tota^  &  vraiment  Tout  fans  ceff»  d'être  Un^ 

ChoififTez  maintenant  entre  ces  deux  fens,  Monâeur  ^  j'y 
confens  très- volontiers  ;  &  je  ne  me  feroîs  point  auprès  de 
vous  un  mérite  de  ma  complaifance ,  parce  qu'il  me  femble 
que  quelque  parti  que  vous  preniez ,  l'un  &  l'autre  fens  con- 
armera  toujaurs  la  vérité  de  k  Création* 

Si  vous,  vous  attachez  au  premier  ^  les.  to^îiem  PHiiofophes^ 
ont  gagné  leur  caufe  j.  ils  ont  penfé,  ils  OM raifonné,  ils  ont 
parlé  comme  nous }  &  comme  nous  ^  ils  ont  reconnu  cotte 
grande  vérité* 

Le  fécond,  fopppfez  que  vous  le^ préfériez-  au  premier,^ 
ne  leUjT  fera  pas  ipoins  avantagjîu». . 

Si  les  idées  de  tout  ce  qui  exifte  ibat  imn^tiahles  i  iincréesv 
éternelles  ,  &  fi  c'éfl:  par  cette  raifon  qu'on  dit  que  Xii^^u  ^ 
^  les  ren£erate  dans  foo efleace ^^  Unie  t0uti^  ckofcs ^^ 
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^Ott-on  eoneevoir  que  tehii  qni  d'un  côté  eil  ie  Tcut-puiffant^ 
fmratit  un  des  préieiai)  axiomes  de  la  très-ancienne  Philo 
ibphie  &  qui  ^  Tautre  centient  en  Ini ,  on  plutôt  eft  lui« 
même  l'exemplaire ,  Tarchetype ,  la  réalité  même  &  la  réti 
rite  de  tomes  choies  ^  n'en  foit  pas  auifi  la  caufe  originaire 
dr  le  véritable  auteur? 

Si  le  monde  a  été  produit  par  hafard ,  à  quoi  fervent  les 
idées  ?  Par  quel  bonheur  le  hafard  les  a-t-il  prifes  pour  règle  } 

Si  le  monde  eil  étemel^  &  s'il  exifte  de  lui-mè#e  indé*. 
pendamment  de  Dieu,  c'étoit  en  vérité  un  meuble  bien  inu* 
tile  chez  la  Divimré  que  des  modèles  <fe  tout  ce  qui  avoir 
toujours  exifté  indépendamment  de  fon  pouvoir  ,  6e  fans 
^'eJie  eût  contribvé  en  rien  h  lui  donner  le  fond  de  fon  être* 
Dieu  auroit  eu  en  lui  feulement  le  plan  d'un  bâtiment  déjà 
4m.  Les  idées  éternelles ,  incrées ,  effences  pures  de  to« 
4tres ,  ne  ferotent  que  les  copies  &  non  pas  les  originaux 
"àt  tomes  choies ,  &  Teffence  même  de  la  Divinité  nr  ferort 
plus  que  comme  une  cire  molle  fur  laquelle  un  monde  étef^ 
nel  &  indépendant  auroit  imprimé  fon  image. 

Dirait-on  que  les  idées  ,  dans  cette  fuppofition ,  auroieirt 
iêrvi  du  noms  à  régler  la  îdtmt  8c  la  narure  particulière  dé 
diaqife  erre.  Car  c'eft  à  cela  peut-être  qu'on  voudra  réduire 
toute  l'opération  de  ^  Divinité  dans  la  formation  de  l'uni- 
vers. Mais  rien  ne  feroit  plus  contraire  à  la  nature  des  idées , 
fuivant  le  fyftême  des  Pythagoriciens  &  des  Platoniciens.  Ik 
n'ont  jamais  penfé  qu'elles  ne  fuÔem  repréfentatives ,  on 
pour  mieux  dire ,  qu'elles  ne  fuflent  les  originaux  que  des 
formes  ou  des  manières  d'être  qui  conftituent  chaque  na- 
ture ou  chaque  efpece  particîuKere.  Ils  les  ont  regardées  au 
contraire  comme  le  modèle  àe$  fubftances  les  plus  générales 
&  de  la  matière  spirituelle,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  comme 
de  la  matière  corporelle.  C'eft  ce  que  Bôëce  exprime  heu- 
reufement  lorfqu'il  dit  à  Dieu  : 

.  .  -  .  • Tu  cuncla  fupcrno  Lib.  3  \  T€rt 

Ducis  ai  cxerriplo^  puUhrum  pukherrimus  ipfcj  ^ 

Wmdum  menu  gcrcns ,  Jimiliquc  in  imà^nt  formasl 
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Ariftote  le  recqnnoît  lui-même ,  quoique  peu  favorable  à 
la  doârine  des  idées  9  &  il  remarque  en  plufîeurs  endroits 
que  les  partifans  de  cette  doârine  les  confiderent  comme  le 
principe  de  toutes  chofes. 

,  Tout  eft  donc  compris  dans  les  idé^s ^  fubflances ,  formes; 
matière  9  intelligence  ^  natures  générales  &  natures  particu* 
lieres.  11  n  y  en  a  aucune  dont  Diçu  n*ait  Tidée  toujours 
préfente,  &  cette  idée  en  eft  la  véritable  effence,  comme 
je  ne  f|^urois  trop  le  répéter^  parce  que  c'eft  le  principe 
fondamental  de  la  Philofophie  idéale. 

Mais  ce  même  principe  renferme  évidemment  ôcnécet- 
fairement  la  vérité  de  la  Création. 

£n  effet ,  comme  il  y  a  au  moins  une  priorité  dans  Tordre 
de  la  puiflance  ,  s*il  n'y  en  a  pas  toujours  une  dans  .l'ordre 
du  temps  9  entre  la  caufe  &  Teffet ,  il  y  en  a  auffi  néceâa^ 
rement  une  entre  le  modèle  ou  Tarchetype  d'un  ouvrage  & 
Touvrage  même.  11  y  en  a  encore  davantage  entre  un  mo- 
dèle éternel  par  fa  nature  &  une  copie  qui  ne  peut  être  con- 
iidérée  comme  éternelle >  s'il  eft  vrai  qu'elle  ne  le  foit  dans 
ce  Xyftême  qu'autant  qu'elle  participe  à  l'éternité  de  l'ori- 
ginal. Enfin  il  y  en  a  infiniment  plus  entre  un  modèle  qui  eft 
la  plénitude  de  l'Etre  même ,  &  une  copie  qui  n'eft  qu'une 
émanation  ou  un  écoulement.  Sous  quelquimage  que  l'on 
veuille  fe  repréfenter  cette  opinion ,  on  y  trouvera  toujours 
une  dépendance  nécefTaire ,  eflentielle  &  démontrée  par  la 
chofe  même ,  entre  l'idée  primitive  &  tout  autre  être  infé- 
rieur ^  qui  n'eft  que  l'expreffion  de  cette  idée.  Voulons- 
nous  nous  en  former  une  notion  au(&  corre£le  que  fenfîble^ 
en  fuppofant  même  l'éternité  de  toutes  les  produâions  Dip 
vînes  ?  Comparons  l'idée  à  notre  penfée ,  &  l'être  que  re- 
préfente  l'idée  à  nos  paroles.  Je  penfe  &  je  parle  j  mais  je 
jie  parle  qu'après  avoir  penfé.  Ma  penfée  eft  l'exemplaire  ^ 
le  modèle ,  l'efTence  même  9  en  un  fens  9  de  ma  parole  i  & 
ma  parole  eft  la  copie,  l'image,  l'expreflîon  fenfible  de  ma 
|)enfée.  11  faut  néceflairement  que  l'une  précède  &  que 
1  autre  fuivé}  quand  je  pourrois  parler  auffi  vite  quejepenfe^ 
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il  y  aura  toujours  une  priorité  au  moins  de  câufe  &  de  principe 
^ans  ma  penfée.  Mes  paroles  n'en  feront  jamais  que  la  répéti^ 
tion,  comme  la  voix  précède  toujours  l'écho^  qui  ne  fait  que 
rendre  le  fon  qu'il  a  reçu ,  (1  je  puis  ajouter  encore  cette 
féconde  comparaifon  à  la  première.  11  en  efi  de  même  des 
idées  dans  la  doânne  de  leurs  défenfeurs }  &  vouloir  qu'ils 
n'aient  pas  regardé  tous  les  êtres  comme  une  émanation  de 
la  Divinité ,  c'eft  foutenir  qu'ils  ont  cru  que  la  copie  pouvoit 
fubfifter  fans  l'original ,  ou  indépendamment  de  l'original , 
que  la  parole  ne  fuppofoit  que  la  penfée,  ou  qu'un  écho  fans 
voix  ou  fans  aucun  fon  primitif^  n'écoic  pas  une  chimere# 
Cependant  il  n'y  a  pas  à  choifir.  Il  faut  franchir  ce  pas  harr 
dimenty  &  attribuer  une  opinion  fi  bifarre,  (i  inconcevable  ^ 
f\  contradiâoire  aux  plus  grands  Philofophes  de  l'antiquité , 
dès  le  moment  qu'on  voudra  nier  qu'ils  aient  regardé  Dieu 
comme  l'auteur  &  le  créateur  de  toutes  chofes  y  tk  que  c'eft 
par  cette  raifon  qu'ils  ont  cru  en  donner  une  idée  fublime  lorf- 
qu'ils  ont  dit  que  Dieu  étoit  en  même  temps  [/num  &  omnia. 
Ce  n  eft  pas  après  tout ,  Monfieur ,  que  dans  le  fond  j'aie 
peut  •  être  meilleure  opinion  que  vous  des  anciens  Philo- 
fophes. Je  conviens  avec  vous  qu'on  diroit  prefque  qu'ils 
n'ont  écrit  que  pour  nous  faire  voir  que  la  raifon  humaine 
efi  bien  faible  dans  ceux  même  en  qui  elle  parait  avoir  le  plus  cfe 
force  ,  quils  ont  touché  aux  vérités  les  plus  importantes  fans 
avoir  feu  lesfaifir^  &  que  les  vérités  même  quils  connôiffoient  ^ 
rtont  fauvent  fervi  qtià  les  précipiter  plus  profondément  dans 
terreur.  Ce  font  vos  expreffions  ,  Monfieur,  &  jy  foulbris 
de  tout  mon  coeur*  Mais  c'eft  par  cette  raifon  même  que 
lorfqu'ils  parlent  bien,  &  qu'ils  s'expliquent  d*unemanierç 
qui  ne  peut  s'entendre  que  fuivant  les  idées  qui  lious  font 
connues  par  la  Révélation,  je  crois  reconnoître  dans  leur 
difcours  lesveftiges  d'une  ancienne  tradition  i  ton  jours  plus 
fwre  &  moins  altérée  à  mefure  qu'on  remonte  plus  près  de 
£ifource.  J'y  retrouve  donc  &  '"^y  fuis  avec  piaifir  la  itace  de 
ces  premières  vérftés ,  de  ces  vérités  fondamentales- qu'il  imn- 
porte  fouverainement  à  l'homme  de  ne  pas  ignorer;  &  dont 
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il  eft  pen  tiroyableqoe  Dien  ait  laaâe  écetndre  eotiérement  Ik 
mémoire  chez  tous  les  peuples  delà  terre  à  la  réferve  des  Jmfs# 
Plus  vous  regardez  ces  vérités  comme  étant  au^deffus  de* 
ébrces  de  Teiprit  humakt^  plus  je  m^  {tns  porté  àcroire  qo'îta 
été  digne  de  la  bonté  de  fon  Auteur  d'enperpétQer  le  (ouvetàt 
par  une  tradition  non  écrite  que  les  pères  tranûnettoient 
à  leurs  enfans.  Celle  de  la  Créiation  paroit  s'être  confervée 
dans  l'opinion  &  dans  le  langage  populaire ,  &  il  eft  affeat 
yraiiemblable  que  it  l'on  avoit  interrogé  fur  ce  fujet  les 
payfans  de  l'Attiqueott  les  perfonnes  les  pias  fimples  d'A« 
jthéneSy  ilsâiuroient  p^it- être  mieux  répondu  que  la  plupart 
des  Philofophes.  J'eai  juge  par  les  Poëtœ ,  qui  fui  vent  or*- 
dinairement  les  idées  du  vulgaire ,  &  dans  kfquelles  on 
trouve  tant  de  paiTages  où  Dieu  eft  repréfenté  nonrfeule- 
meîQt  comme  le  maâtre  &  le  modérateur  ^  mais  comme  le 
père  &  l'auteur  de  tcHites  cdiofes.  JN'eil^^ce  pas  même  ce  qui 
îert  de  fondement  au  reproche  que  Lucrèce  fait  aux  hommes  y 
de  regarder  Dieu  comme  le  principe  de  tous  les  eSçts  dont 
ils  ne  fçauroient  découvrir  la  caufe? 

Lib,  I  verf.  Quorum  operum  caujas  nuUâ  ratîonc  vîdcrc 

^54*  PoJJiiTU;  ac  fieri  divino  numinc  raitur. 

Tant  il  eft  vrai  que  dans  le  fond  de  notre  ame  il  y  a  une 
notion  profondément  gravée  de  la  toute-puiâ^ce  die  Dieu^ 
notion  »iffî  inaée,  quoiqu'en  dife  M«  Locke  ^  que  celle  de 
Dieu  même^  qui  nous  le  repréfeute  natûrelkment  comme 
l'auteur  de  tout  y  qui  nous  le  fait  regarder  comme  la  caufe 
générale  >  toujours  en  état  de  fuppléer  au  défam  des  xaufes 
f)ftrticulieres^  &  qui  fouvent  a  été  plutôt  obfcurcie  que  dé*- 
voilée  par  la  fubtiâté  Philofophiquc^ 

Ne  cherchons  pourtant^  fi  vous  le  voulezi^  la  fiaite  de  la 
traditikm  du  grand  fait  de  la  Création  que  dans  la  feule 
fiadpn  des  Philo£bphes.  Faat41  fuppofer  un  grand  nombre 
dé  degrés,  pour  en.  eonqpofeir  cette  efpece  de  fucceffîon  par 
laquelle  c^  s'eft  confervée  dans  les  Ecoles» 

Je  Fai  déjà  dit  ^iUeurs^  Noé  laiflf^  fatos  doute  ce  précieuse; 
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d^pôt  à  Tes  eaÊms  y  &  patf  eux  il  fiit  porté  en  Egypte*  La 
mémoire  y  en  ait  renouveUée  ptr  le  fé)our  xie  plus  de  deux 
cens  ans  tiue  les  defcendans  d'Abraham  âi«ht  datis  ce  pays« 
Moïfe  tjui  ^  fairant  les  Livres  faints  y  fut  inftrait  de  tomes  ies 
fctences  des  Egyptiens^  ne  leur  kiâa  pas  ignorer  ce  qu'il 
fçaroit  lui-même. par  ime  tradition  domeftiqueu  Ceft  daiiî 
le  temps  même  de  ce  féjour  des  Hébereul  en  Egypte^  que 
des  colonies  des  Egyptiens  ont  fondé  les  principales  yiUes 
de  la  Grèce.  Ceft  environ  deui  fiecles  après  Moîfe  qu9 
les  Grecs  vont  dans  Im  tnéme  pays  pour  y  clwrciiièr  la  fourcc 
des  anciennes  traditions  >  qui  en  avouent  été  apportées  di«2 
eux.  Les  premiers  Philofophes  qui  ont  fait  ce  voyage,  fonc 
ceux  qui  parlent  le  plus  magnifiquement  de  la  DiTinUé^  &: 
c'eil  diads  leur  Ecole  que  fe  font  confervées  les  expreffions 
ies  plus  fublimes  de  la  toute-puiilance  de  Dieu,  de  l'immcniè 
fécondité  du  premier  Etre^  &  fur-tout  celle  dont  }'ai  tâché 
de  pénétrer  le  Térit^ble  (ens ,  je  veux  dire  ÏUmun  &  omnU 
àe%  Pytbàgoricitttts ,  qui  regordoient  Orphée  <:omme  letif 
premier  maître. 

Je  ne  vois  donc  que  les  Egyptiens^  entre  Noé&  les  Grecs  ^ 
ou  û  Von  veut  tefferrer  encore  ce  milieu  ditts  ded  bornes 
phii' étroites,  entre  Moïfe  ài  \ô&  GtetSi»  Voyageons  donc 
k  leur  exemple  efn  Egypte  ^  &  voyons  ii  la  doâdne  des 
Egyptiens ,  qui  a  été  comme  le  canal  par  lequel  la  véritable 
tradition  a  pu  ie  répandre  dans  la  Grèce  i  a  été  «rUement 
altérée  dans  ce  pafiage ,  Qc  fi  infe6èée  par  le  mélange  des 
Êkbks,  que  cette  tradition  y  ait  été  entièrement  anéantie)^ 
icai  â  ce  n>â  pas  (ans  fbndewent  que  la  fage^  deiP  Egyptien»^ 
^ité  célébrée  dans  tourte  la  terre,  &  quon  a  cm  que  ibus 
des  {ymhoUs  groffîers  &  iènfibtës^  que  le  p«upl«  ff  eu  1* 
laaiimir  de  prendre  pour  les  chofes  qu'ils  (igniAaient}  les 
Piiftret  de  TEgypte  confervoient  avec  foin  Us  plus  gfandeft 
^refîtes,  4'autant p{|i$  précieufes  pduf  €ut>  qi^'itêfe  âât4x»ienr 
tf  «»  avoir  fe«l!s  TinteUigence;       . 

le  laide  k  M.  Codt^rtirth ,  &  à  la  Hâflon  é^t  Critîqifti»^  1«* 
âun  irénibie  d!exai&iiieï>  fi  le»  livres  qu'on  nous  a  donnésp^ 
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fous  le  nom  d'Hermès,  ou  de  Mercure Trirmegifte  ,  font 
DU  entièrement  fuppofés  ou  feulement  interpolés ,  ou  (î  quand 
m^me  la  fuppofition  de  tout  Touy^rage  feroit  confiante,  il 
nen  réfulteroit  pas  toujours  une  efpece  de  vérité  fur  les 
anciennes  traditions  de  TEgypte^-  parce  qu'il  eft  peu  pro-- 
bable  que  Timpofteur  qui  s^eû  caché  fous  le  nom  d'Hermès, 
ait  été  afTez  mal  habile  pour  ne  pas  chercher  à  donner  du 
moins  quelque  crédit  à  îes  fuppofitions  ^  en  y  mêlant  des 
chofes  conformes  à  la  doârine  des  Egyptiens,  afin  de  faire 

Î)aâer  le  faux  à  la  faveur  du  vrai^  fuivant  la  méthode  6c 
'(nduflrie  ordinaire  de  ceux  qui  fabriquent  ces  fortes  d'ou^ 
yrages. 
.  Mais  j'avoue  i^.  que  je  fuis  fort  frappé  de  ce  que  dit 
Simplicius  fur  ce  fujet.  Il  m'efl  aufli  peu  fufpeâ  fiir  les 
Egyptiens  ,  que  Plutarque  me  Tétoit  tantôt  fur  les  très- 
anciens  Philcrfophes ,  &  cela  précifément  par  la  même  raifon. 
Ce  n'efl  point  en  louant  TEgypte ,  &  par  admiration  pour 
l'antiquité;  c'efl  au  contraire  en  fe  mocquant  des  Egyptiens^ 
&  en  infultant  pour  ainfî  dire  à  leur  crédulité  ^  qu'il  attefle 
la  certitude  de  leur  ancienne  tradition.  Partifan  de  Topuiion 
d'Ariflote  fur  Téternité  du  monde,  il  s'oppofe  à  lui-jnême 
Tautorité  du  Légîflateur  des  Juifs,  &  il  rapporte^  au  moins  ea 
fubflance ,  les  premières  paroles  du  livre  de  la  Genèfe ,  oii 
Moïfe  explique  fi  clairement  &:  fi  fimplement  le  fait  de  la 
Création.  Mais  comment  Simplicius  répond- il  à  cette  obr 
jeftion  ?  Si  quelquun ,  dit-il ,  veut  conclure  de4à  que  le  temps 
fiit  commencé  ,  ou  quil  y  ait  une  génération  faite  depuis  un 
certain  temps  ,  quil  conjîdere  que  ce  rCefi  là  quune  tradition 
fabuleufe  ù  tirée  des  fables  d^ Egypte.  Il  fe  trompe  certainer 
ment  quand  il  traite  de  fable  une  fi  grande  vérité.  Mais  c'efl 
par  cette  raifon  même  que  je  le  crois  bien  plus  volontiers, 
îorfqu'il  attefle  le  fait  de  cette  prétendue  fable,  conferVée, 
Pli  plutôt,  félon  lui,  inventée  en  Egypje  ,  dont  il  prétend 
que  Moife  l'a  tirée.  Simplicius  auroit-il  pu  parler  de  cette 
pianiere,  fi  tous  les  Sçavahs  n'avoient  pas  été  perfuadés  que 
rhifloire  dç  la  Création  fajifoit  p^irtie  des  fables  de  l'E^pte? 

Et 
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Et  jen  parlant  ainfi,  que  dit-îl  autre  chofe,  ù  ce  n*eft  que 
l'ancienne  Egypte,  qui  était  regardée  comme  une  terre: 
fertile  en  hiftoires  fabukufes  ,  avoit  produit  celle  de  la 
Création  avec  les  autres.  Il  n'y  a  donc  qu'à  changer  ici  le> 
nom  de  fable  en  celui  de  vérité.  Il  n'y  a  qu'à  dire  que  ce 
n'eft  pas  l'Egypte  qui  a  appris  à  Moife  le  fait  de  la  Création^ 
mais  que  c'eft  Moife  qui  l'a  annoncé  à  l'Egypte ,  ou  qui  en 
a  rappelle  le  fouvenir  aux  Egyptiens  j  &  il  résultera  toujours 
du  témoignage  de  ^implicius ,  qui  n'eft  nullement  fufpeft, 
que  la  vérité  de  la  Création  eu  û'  conforme  à  l'ancienne 
tradition  de  l'Egypte  ,  qu'on  l'a  regardée  dans  l'antiquité 
comme  une  &ble  qui  y  itoit  née. 

2^  -Quoique  la  jeunefle  l  û  je  puis  parler  ainfi  des  témoins 
qui  dépofent  en  faveur  des  traditions  Egyptiennes  ^  comme 
Simplicius,  Porphyre  ,  Eufebe,  lamblique,  &c.  me  jette 
d'abord  quelque  défiance  dans  l'cfprit ,  je  fuis  raflurc  néan- 
moins par  le  concours  &,  l'uiàfermité  de  leur«  témoignages  ; 
&  comme  on  n'y  oppoie  rien  de  contraire  qui  ne  puiffe  être 
facilement  réfuté ,  je  ne  puis  m'empêcher  d  y  trouver  au 
moins  une  grande  apparence  de  v<érité. 

3  ^.  Je  ùtis  une  réflexion  qui  mfe  touche  encore  davantage^' 
Je  vois  d'un  côté  que  toute  l'antiquité  Grecque  nous  affure 
que  c'eft  de  J'Egypte  qu'Orphée,  que  Pythagore  &  les  plu» 
fages  des  Grecs  ont  reçu  leur  myfteres  Philofophiques.  Je 
vois  dé  l'autre  que  ces  Philofophes  ont  parlé  de  Dieu  comme 
du  premier  principe,  de  la  caufe  &  de  l'auteur  de  tous  les 
êtres.  Je  vois  même  que,  félon  Plutarque,  ils  étoient  frappés 
êe  cette  idée /qu'ils  ne  paroîffent  pas  avoir  fait  attention 
à  aucune  autre  caufe.  Je  juge  donc  du  fentiment  àe$  \>exes 
par  celui  des-  enfans,  &  je  dis  :  les  Grecs  qui  n'étoient  en 
eflFet  regardés  par  les  Egyptiens  que  comme  des  enfaos,  ont 
été  chercher  la  fageffe  en  Egypte,  &  ijs.ont  enfuite  annoncé 
dans  leur  pays  une  doârine  qui  a  fait  cefler  ,  au  moins, 
parmi  les  Phàofophes,  les  fables  de  l'anciéniî^  Grèce ,  ou 
qui  les  a  fait  transformer  eh  allégories.  Ne  dois  •  je  doms^ 
pas  reconnoître  la  fource  dans  les  ruiffeau? ,  &  attribuai; 
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les  opmtoM  des  difciples  à  ceux  qu'ils  ont  regardés  eux* 
mêmes  comcoe  lear$  makces  ? 

4^»  Makacb  défaut  de  témoins  cofitemporains^.ne  pent^ 
dû  pas  dive  ici  fam  figme,  que  les  pierres  même  pairlenir 
at  £iTeuT  de»  traditrons  Egyptiennes.  Si  Ton*  y  trouve  les 
mêmes  expreâions  qu'Chipfcée,  qtie  Pytbagore^  que  Xeno-» 
phanes,  que  Pannemides  &  Platon  omi  rendues  depuis  &^ 
camnnmes  dans  k  Grèce  ^  dcmtera-«-ott  que  ce  ne  foit  ei^ 
Egypte  que  les  Grecs  Les  ont  appdfes ,  &  quelles  n'y  aient 
eu  le  même  fe»  que  les  Grecs  kur  ont  donné  ^  Yotis  t e- 
connodâiKB  ici  ^  Monsieur  ^  cette  ancienne  infcription  qui 
exifle  encore  à  préfent ,  &  oà  ces  paroles  font  adrefTées  à  la» 
Pécffe  nFjirftérieufe  de  TEgypte:  ?Vi;i  i/ni,  ya^jc  es  ommay 
I>ca  Ifis^  On  y  vori  les  mènes  épithetes  d'£//z  &  de  r£>2^/^x 
isih(>^^  appliquées  à,  la  Divinité*  Cétoient  fans  doute  les  ex- 
pf^ons  que  la  doâtine  fecse^te  &  profonde  des  Egyptiens 
avoit  confacrées pouv  renfermes  en  peu  de  parolesuise grande 
idée  de  la  Ditvinioé  :;  &  c'étîoit  apparemment  par  ba  même 
$aifon  que  les  Pliîlo£bpii«9  Pythagoriciens  étoient  fi  jaloux 
de  ces  mêmes  expreflions  qui  écoient  conmie  le  fymbok  de 
leur  Théologie*  Appulée  en  a  fait  une  lon^e  &  magni- 
fe[ue  parapbrafi^t  mais  elle  ajoute  rien  à  Fidée  que  des 
termes  fi  fimptes  &  il  énergiques  préfentent  d'eus  -  mêmes 
à  un  efprrt  attend! 

Il  en  eft  de  même  d'an  autre  monument  enc«e  plus  cé^ 
kbre  èfi  la  même  Théologie  qtse  PlQtar(^e  nous  a  confervé 
iams  £3n  Traité  S\Çl%  âr  dfO£m^  ;e  veux  dire  ée  certe  inf-* 
criptiofi  qo^^f^  Sifoit  encore  iSr  fon  temp  dans  te  Temple 
de  Hn«rvd  ou  d'i^  à  Sais  ,  ât  où  la  Déeife  dffoâ  dfelle- 
mèmer  Jt  Jms  t^m  ce  fui  a  ài^  tout  ce  ^  iji  &  t(Mi  ce  qui 
f^rof^  (  parole  qu'Empedocles  paroit  avoir  imitées  dans  te 
yers  que  j^'aè  déjà  cité  )  ù  aucun,  mûnd  ri  a  'partais  pu  lever 

Ori'  ne  C^t  &m9  quel  fem  l^iftorien  Keca«é«  ^  cité  paf 
Ko^tarque  dtMs  le  même  endroit  y  cf  dM  que  les  Egyptiens 
i^gà^daîem  Di«a  CôMine  étaint  la  ttême  ckofs  que'  If  IMvers^ 
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Màts^  i^tSt  cettt  -hïfcrîptîon  tnal  «ttenAie  qui  fa  ménh  eh 
erreur,  il  efft  aHe  de  ^  trtmvaîncre  tju*eHe  n'admet  point  im 
ïcœ  "fi  greffier,  &  potir  amfi  ôire ^  matériel. 

Ceft  Ifis,  c'eft  jine  feule  Déeffe  ,  une  perfonne  unîqtie 
tpc  Von  *f»t  patfer  éans  icette  îrrfcrîption  ,  &  ^  fCT/i  tjue 
fott  trouve  affleuns  n^y  eft  pas  exprimé,  ileft^dle  de  Vf 
fuppiéer  par  T-unké  de  la  Dmntté  gui  explique  elle  -  même 
ion  effence. 

0*aiIlcnrs  puiiqne  ^e  font  ici  les  pierres  qui  parlent  8c 
^  rendent  témoignage  à  fa  rérité ,  rien  ii*eft  plus  naturel 
^jue  d'expliquer  utie  pierre  par  feutre.  Le  marbre  deCapoue 
feit  pour  la  même  JMîs,  &  dans  ietnême  efprit,  contient  ex- 
preiÊhnent  YC/^n  qui  manque  tiafts  celui  de  Saifs  ;  &  Toppo»- 
iîtion  ou  TantiîWèfe  ffUnwn  Scâ^'Omnia  j  eft  clairement 
marquée.  On  ne  peut  pas  dire  que  Vî/h ,  for -tout  quand  d| 
eft  oppofé  à  toutes  cfiofes^  ne  fignîfie  pas  un  être  ou  une 
fubftancé  indîvKible  ,  ce  qui  eft  âbfolument  incompatible 
avec  ridée  d'uhDieu  qui  feroit  étendu  ,  6c  par  conséquent 
diviiîble ,  s^l  étoit  le  Monde  même. 

Enfin  toute  Tantiquité  tious  afitire  que  le  Dieu  des  Egyp- 
tiens itoit  un  Oien  caché  &  invifftile;  Plutatque  d'Eure  lui-- 
même dans  plulfieiirs  endroits  de  fon  Traité  dlfis  &  d'Ofirisç 
pL  on  n'a  befoin  pour  s'en  convaincre  xjue  tîe  Ike^fimplement 
finfcription  qu'if  rapporte.  Que  figniïie  en  effet  cet  air  de 
myftere  dont  on  fe  lent  d'abord  frappé  en  la  lifant ,  ce  voile 
qui  couvre  la  Déeffe ,  ce  voile  quz  h  main  Jt aucun  mortd 
na  jamais  j>u  lever?  A-t-on  Irefoin  ffun  interprète  pour  en- 
tendre ce  langage ,  &  pour  y  reconnoître  l'enence  Divine^ 
înacoeffîble  à  reQ>rit  iiumain  ,  'in^énétraWe  'à  ées  yeux 
mortels.  Cefymbole,  ou  cette  iîgure^  Raccorde  tellement 
avec  les  images  &  les  expreïEons  de  ITEcriture  Sainte ,  6c 
elle  convient  ïî  pieu  à  TUnivers ,  toujours  expofé  aux  regards 
des  hommes,  &  appelle  par  cette  raifon^/^  Monde  vïJîMe^ 
qu'il  pârôît  également  impoflSible  &  de  trouver  le  Monde 
matériel  &  fenfible  dans  cette  infcriptioto  ,  &  de  n'y  pas 
trouver  le  c^traâere  auguâe  delà  véritable  Divinité,  invifibte 
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en  elle^ffléme ,  vifibie  fôubment  dans  fes  ouvrages ,  qui  en* 
dépendent  tellement  pour  leur  création  &  pour  leur'con^ 
fervation ,  qu'on  peut  dire  qu^elle  eft  toute  en  eux  comme 
ils  font  tous  en  elle» 

Je  me  fens  donc  après  cela  un  grand  penchant  à  croire 
45u'il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans  les  réponfes  d'Iamblique 
à  Porphyre  fur  la  doftrine  des  Egyptiens ,  ou  après  avoir 
confulté  leurs  Prêtres ,  il  attefte  que,  fuivant  leurs  anciennes 
traditions ,  ils  reconnoiflent  un  Dieu  incorporel ,  un  premier 
Etre,  fource  déroute  la  nature j  fimple,  fans  aucun  mélange 
d'aucun  autre  être  corporel  ou  fpirituel,:  qui  a  précédé  tous 
les  êtres  &  toutes  les  caufes,  qui  contient  tout  &  qui  donne 
toutj  unité  féconde,  ^e  laquelle  procède  &  à  laquelle  fe 
rapporte  la  multitude  de  tous  les  êtres  j  enfin  pour  lever 
toute  difficulté,  ^ui  a  produit  au  dehors  la  matière  même^^en 
la  féparantdeTeJfence  univerfelle. 

Les  fources  de  TEgypte  ne  font  donc  pas  auffi  empoi-^ 
fonnées  qu'on  pourroit  fe  Timaginer,  en  ne  confidérant  que 
ce  culte  extérieur  &  profane,  ces  fuperftitionS'groffieres  & 
honteufes ,  cette  proflitution  fans  frein  &  fans  pudeur  à 
ridolatrie ,-  dont  lei  anciens  Auteurs  ,  &  même  les  Pro^ 
phêtes  facrés  nous  ont  laiffé  une  fi  afFreufe  peinture.  Faut-il 
s'en  étonner,  puifque  le  Peuple  choifi  &  la- Nation  fàin te 
a  fouyent  mérité  les  mêmes  reproches  que  les  Egyptiens  ? 
Toute  chair  avoir  corrompu  fa  voie:  mais  la  corruption, ^ 
quelque  générale  qu'elle  fut,.n'avoit  pas  entièrement  altéré 
ou  perverti  l'ancienne  tradition.  Le  peuple  avoit  pris  1  ombre 
pour  le  corps,  •&  la  figure  pour  la  vérité.  Mais  le  corps- 
n'étoit  pas  détruit^  &  la  vérité  fe  confervoit  fous  la  figure, 
comme   ces   refl:es  précieux   de  connoiffanc^  dont  parlé 
Ariftote  à  la  fin  du  treizième  Livre  de  fa  Métaphyfique,. 
qui  fervent  à  retrouver  les  fciencesdàns  le  temps  qu'elles 
parcifTent  perdues.  Ne  médites  donc  point  avec  Jérémie: 
Gh.A:  y,  x8.'  Q/^^^^^i  ^'^^  i^  T^ià  '^gypti ,  itt  bibas  aquam  turbidam  ?  Outre 
quenousnefçavons  pas  fi  la  dépravation  y  étoitauflï  générale' 
dcpis. le. temps  que  les  premiers  Grecs  y  ont  voyagé,. il  ne: 


Digitized  by 


Google 


SUR   DIVERS   SUJETS;  4^ 

parle  qtië  du  commun  des  Egyptiens  livré  fans  meiure  au" 
culte  des  faux  Dieux.  Mais  par  ce  que  nous  fçavons  des  tra- 
iiitions  fecrettes  des  leurs  Prêtres  ,  nous  voyons  qu'il  y  efl: 
toujours  reilé  quelques  fources  d'eaux  vives ,  ou  plutôt  quel- 
ques ruifleaux  dérivés  d'une  fource  beaucoup  plus  pure ,  & 
qui  pnt  été  le  canal  par  lequel scertaiiiçs  vérités  euentiélles 
&  fondamentales  ont  paiTé  des  Hébreux  aux  Grecs;  Ceft 
de- là  ^  félon  Proclus  ^  (  &  pourquoi  refuferions-nous  de  l'en 
croire  après  tout .  ce  nous  venons  de  voir  ?  )  Ç'éft  de  -  là^ 
qvL  Orphée  avait  tiré  cette  opinion  que  la  première  Intelli- 
gence avoir  produit  la  madère.  Ceft-là,  comme  il  le  dît 
encore,  que  Timée  de  Locres  &  Platon  fon  copifte  oii  fon 
émule  y  avoient  puifé  la  même  do6);rime.  Tous  ces  rayons 
différens,  toutes  ces  étincelles  dé  vérité,  qui,  lorfquon  les 
envifage  féparément ,,  ne .  répandent  qu'une  lueur  fombre& 
équivoque  ,.  forment^  quand  oh-  Içs  réunir,,  un  corps  de 
lumière  qui  ne  permet  presque  pas  de  douter  que'  {bus  des- 
images  &  des  expreffions  différentes,  la  vérité  de  la  Création- 
n'ait  toujours  eu  dans  le  monde  àes  maîtres  &  des  défenfeurs.- 

J'avoue,  Mpnfieur,  quç  je  ^e  plais  dans  cette  idée:  vous- 
rappellerez  peut-:  être  la  chimère  de  itoa  raifon,  ou  mon* 
roman  de  la  tr^adition.  Mais  je  fèns  que  mon  efprit  ou  mon'^ 
imagination  s'y  repofe  agréablement.      ' 

J'aime  à  répéter  ce  que  dit  Saint  Pauf,  que^  Dieu  né  sip 
jamais  laijféfans  iémoignage.  Les  cieux  ont  toujours  raconté 
Ùl  grandeur,  &  le  firmament  a  touj.ours  annoncé  fa  puip- 
fance.  Les  hommes  avertis  continuellement  par  ce  grand 
Ipeftacled'en  chercher  le  véritable  auteur,  ont-ils  pu  oublieiT" 
entièrement  ce  qu'ils  en  avoient  appris  de  leurs  pères?  Lesf» 
prodiges  étonnans  que  le  bras  de  Dieu  a  opérés  tantde  foiâ' 
en  faveur  de  fon  Peuple  aux  yeux  dès  Egyptiens  &  de  tousT* 
lès  ennemis  d'ifraël ,  n'en  ont-ils  pas  rappelle  fôuveflt  la  mé- 
moire? Les  Orecs  ne  conviennent-ils  pas  avec  Tes  Egyptiens,. 
&.  les  Egyptiens  avec  les  Hébreux ,  dans  là  nôtîoii  de  l'Etref - 
fiiprême,  dans  ridée  d'un  Dieu  auteur,  pore  &'mâîtte  del* 
toutes  cHofes.  Ne  s'accordent -ils  pas  mêine  dans  Céttei^ 
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expreffion'aWégée  <Je  la  Divinité.,  qnî  riom  h  repréfi^nté 
comme  un  en  toutes  ciiofes }  rxprdfficm  qui,  bien  approfondie^' 
renferme  tout  le  myftere  de  la  Création,  &  tjoî  après  totrf 
no  nous  dit ,  à  proprement  parier ,  nue  ce  que  trous  Kibni 
dans  les  Livres  ikints ,  que  tomes  étofes  font  en  J)iai ,  &  que 
Dieu  ejl  tout  dans  tous.  Les  ÏVopbStes  ifur- tout  font  remplis 
d*images  qui  répondent  parfeitemem  à  Cette  exprcffion,  fie 
qui  ne  font  que  la  dévebpperpar  les  figures  les  plus  fuMrmes. 
Parcourons  feulement  le  Pfeaume  1 03  :  La  lumière  ejt  h 
vêlement  âe  Dieu.  Les  jcieux  font  les  voiles  de  fon  tabemadc^ 
Son  palais  efl  le  liquiRè  de  Vair.  Les  nuées  lui  fervent  de  chari 
Il  efl  porté  fur  Us  ailes  des  vents.  Voilà  Texplîcation  auffi 
noble  -que  fimple  de  cette  expreffion  que  IMeu  tfl  toute^s 
çhofes.  Les  êtres  Spirituels  ne  font  fentîr  leur  préfence  locale 
que  par  leur  a£tion  locale.  Ils  font  où  ils  agîffeiit.  Dieu  çft 
par-tout,  &  ilne  tîehx  qu'à  nous  de  te  voir  par-tout,  parce 
'  qu'il  agit  en  tout.  Ceft  ce  que  Saint  Paul  drfoit  aux  Athé-? 
^îens:  Nous  vivons  en  Dieu^  nous  fommes  mus  en  Dieu^  en 
un  mot,  rnous  exiflonsy  &  nous  fommes  en  Dieu.  L'Aréopage 
ri'eft  point  étonné  de  toutes  ces  expiions  j  il  ^>ft  point 
furpris  d'entendre  dire  à  ^airit  Paul ,  que  c'eft  Dieu  qui  a 
créé  toutes  choïes.  Il  ne  s^émeut,  il  iie  lui  impofe  filence 
^ue  lorfqu'il  l'entend  parler  de  la  Téfurreftion;  Ceft  qtie  la 
première  vérité  lui  étoît  devenue  familière  par  les  écrits  8c 
par  les  disputes  continuelles  des  Philofophes  ;  au  lieu  que 
les  plus  habiles  d'entr'eux  n'ayant  poné  leurs  fpéculations 
que  ijufqu'à  la  tranfmigrations  des  âmes  ^  ou  à  la  métetnpfy^ 
cofe ,  tidée  de  la  réfurreélioii ,  tî  contraire  à  la  nature  ,  ré-* 
vokeTefpiit  des  Athéniens,  &  leur  fait  regarder  Saint  Paul 
cpmme  un  difcoureur  &  un  conteur  de  fables ,  qui  ne  mé^ 
fuoit  plus  d'être  écouté. 

Je  ne  ni'attendois  pas  ,  Monfieur  ,  à  faire  une  û  longue 
diflertgtion  {mv  VUnum  &c  Vmnia  des  Pythagoriciens 4 '&  ce- 
pendant je  fuppfime  encore  un  grand  nombre  de  -réflexion]^ 
qu'une  imagînaflon  fans  doute  trop  féconde  fourhirdit  à  ma 
pliime^  fi  ma  plura?  ne  fe  laflbit  pas  de  lîi  fuivre;  Mais  il 


Digitized  by 


Google 


SUR  DIVERS   SUJE^TS.  47 

me  {eahle  que  yen  ai  aflez  dit,  au  moins  pour  jufHfîef  Pluf 
larque.  Si  pour  faire  voit  que  ce  n'eâ:  ni  pair  ctéàyikéy  ni 
par  entêtement  pour  Famiiquité  ,  qu'il  a  dit  que  les  trèa^ 
9&cien&  PiûMbphes  9  ou.  cem  qu il  appelle  Théologiens'^ 
fi'avoîent  reconmh  qu'unie:  caufe  unique  &  univerfejrte  ^  qui 
n'étoit  autre  cWo(e  q:ue  FËtce  fupt êiôe  ou  la  Divinité. 

Refpirons  im  moment  en  cet  endroit ,  &  tâckon»  sk'û  fe 
peut  d'égayer  une  manière  au&  férieufe  qu-impot taare.  Voti« 
nodr&ie^  ou  votre  difcrétion  ne  eonyî^fa  peut -être  pai 
^  ce  que  je  vais  dire.  jViais  l'il  n'eâ  permis  d'en  6ter  le 
voile,  ce  qui  eft  prefque  aofii  di^ciJ^  que  de  Lever  celui 
de  la  DéefTe  Ifis ,  je  m'imagine  entrevoir  dan$  le  fond  de 
votre  atte^  qtie  vous  n'êtes  pas  fort  éloigné  de  penier  de 
moi  ce  que  Velléiiis  dans  Ciceron  a  dit  de  CJnryfippe  >  qu'en 
voulant  concilier  les  faUss  d'Orphée,,  de  Mu£^,  dUeiiode 
&  d'Homère  avec  fes  opinions  fur  les  Dieux ,  il  fait  fi  bieû 
€pÊon  cfiroit  /fae  ces  anciem  Poites,^  qm  ri  y  ôfttpas  feulement 
f^ettfii j.  aient  ttms  été  Siokitns^  Ceft  ainâ,  dites-vouâ  pew* 
être  en  vous-ixrôme,  que  par  un  autre  toiur  d'imaginaticoy 
&  par  des  interpt étation»  plus  fpécieufes  qme  fondes  ^  j'ai 
crontré:  lé  moyen  de  hue  paarkr  ces  mêmes  Poètes  &  çfÊieh 
ques  Philofophes  qui  les  ont  fuivis ,  comme  s'ib  avoient 
tous  été  Chréisens*  Ou  &  j'étois^  capable  d'en  vendr  dm.  in- 
veftives  pour  répondre  à  cette  obj:eâ:ion ,  &  que  je  vou*^ 
iiSe  vous  reprocher,  de  ma  paît,  que  vom  parler  comme 
WBL  Epîicurfien; ,  ce  feroic  alors  que  voos  prendriez  im  to« 
lèriesix  pour  me  dire  queitmis^  les  xii&oucs  des  Boëtes  ne 
âmt  fcmvent  que  des  b^^perboles,.  otivrage  dlttixe  itnagina^iiMi 
échaufëée ,  phisr  proptes  i  embellir .  Leurs  vers:  qu'i  do^is^ 
acnt  hommes  une  jnfie  idée  de  la  Divinité  9  qn^on^peut  he$ 
comparer  aux  anciens  Oracles  qm  ont  dtir  qoefaqi^efois  la 
vérité  famr  £çaiv]6â(  qu^ik  la  difbteitt:;.  qusfJes^  e^MieSkros  àm 
Fhilaf0phe3,.âi^ee  langage  des. marbres d'iifg^rpce,  àsa^  je 
ki^fiûuffpt^'  m  fom  que.de&'é«i^(aest)femlÙbkeslEàf:<^ 
^ktfiKSi^uv  te$  Ë^ficîeniplaçoknxtau^v^ 
ple»^  énigme»-  qoHlk  i^onr  jamaîst  eisfdi^pièts  ;â^invr  numetg 
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claîré  &  précife,  &  que  nous  entendons  peut-être  tôirt 
autrement  quils  ne  les  entendoient  eux-mêmes }  qu'enfin  tant 
quon  ne  fera  pas  voir,  par  des  témoignages  inconteftables , 
qu'ils  ont  reconnu  fotmellement  que  Dieu  avoit  pu  tirer 
l'être  du  néant,  &  faire  de  rien  quelque  diofe,  ce  qui  fup^ 
pofe  ou  plutôt  qui  confirme  clairement  l'idée  de  la  XIréatiort 
proprement  dite ,  on  n'aura  fur  ce  fujet  que  des  vraifem- 
blances  ou  des  jMrobabilités  qui  feront  peut-êti*^  démenties 
par  des  principes  contraires  des  m^nes  Philofophes ,  &  fur* 
tout  par  ce  grand  a>ciome  de  l'ancienne  Philoibphie,  dont 
les  Déifies  convenoient  avec  les  Athées  ^  que  rien  ne  fe  fait 
de  rien ,  tx  nihilo  nihU.  ? 

Voilà  donc  le  dernier  degré  où  il  faut  que  je  tâche  d'ar- 
river ,  Monfieur ,  pour  achever  de  plaider  devant  vous  la 
taufe  des  anciens  Philofophes  fuir  la  connoiffance  de  la 
Création. 

Dieu  agît  par  la  feule  efficace  de  fa  volonté.  C'efl  le  pre^ 
mier  degré  &  le  premier  pas  que  j'ai  difKngué  dans  le  che- 
min que  les  anciens  Philofophes  ont  fait  vers  la  vérité. 

Dieu  efl  non-feulement  puifTant  par  fa  feule  volonté ,  mais 
tout-puiâant^  &  fon  attribut  effentiel  efl  dç  pouvoir  tout  ce 
qu'il  veut.  C'eft  le  fécond. 

Dieu  a  fait  toutes  chofcs,  Un  en  ki-même,  Tout  dans  fe$ 
ouvrages.  C'eft  le  troifieme. 

Mais  conunent^  ou  plutôt  de  quoi  a-t-il  fait  toutes  chofes? 
£fl-ce  d'une  matière  préexiflante  &:  indépendance  de  Dieu 
mênve  ;  ou  le  néant  efl*il  devenu  fécond  entre  fes  mains ,  & 
ieft-il  vrai ,  félon  quelques-ims  des  anciens  Philofophes >  que 
4e  rien  il  ait  tout  fait  ?  Ce  fera  le  quatrième  degré ,  fi  je 
puis  parvenir  à  établir  cette  vérité  par  des  preuves  folides» 

Je  ne  choifirai  que  lès  plus  fortes,  &  celles  qui  me  par 
roîtront  au-deflus  de  toute  cohtradiétion ,  jufqu'à  ce  que  vous 
y  ayei  répondu.  Je  vous  ferai  grâce  par  cette  raifon  de  ce 
<jue  dit  Ariâoté  dans  fon  Livre  ^^  Ccelo^  que  toits  Us  PhilcH 
Jhphes  tiennent  que  le  Monde  a  été  fait,  mais  que  les  uns  là 
frpi^m  éternel^  &L  l^  a^tnss  sorruftibleM  II  réfuta  les  prei^iers , 
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<«n  difant ,  cpi'on  ne  peut  foutenir  quune  chofe  foit  en  même 
temfs  créée  &  étemelle ,  que  lorfquil  s* agit  de  ce  que  nous  trou-- 
vons  dans  plufieurs  chofcs  ou  dans  toutes  ^  paroles  qu'on  ne 
Tçauroit  gueres  entendre  que  de  la  matière  ou  du  mouve* 
ment^  ou  de  tous  les  deux:  âr  j'en  pourrois  conclure  que 
comme  Ariftote  a  cru  que  le  mouvement ,  quoiqu'éternel , 
itoit  produit  par  Dieu ,  il  permet  auflî  aux  autres  Philofophes 
de  croire  que  la  matière  eft  produite  par  Dieu  de  toute 
éternité.  Mais  je  xne  hâte  d'arriver  à  des  argumens  plus 
<iécifîfs.  •  \ 

La  même  impatience  me  fera  paiTer  légèrement  fur  ce 
pafTage  de  Megafthenes  rapporté  par  Strabon  ,  où  il  dit  que 
la  Philofophie  des  Indiens  s'accorde  en  beaucoup  d'articles 
avec  celle  des  Grecs.  Les  uns  difent  comme  les  autres^ 
M  que  le  monde  a  été  fait ,  &  qu'il  peut  être  détruit  ^  où  qu'il 
»  eft  corruptible  yîvnr^ç  9y  c^ôaproV ^  que  Dieu  qui  la  fait 
B  &  qui  le  gouverne,  -eft  répandu  ou  eft  préfent  dans  tout 
»  rUnivers  n.  Vous  prétendriez  peut-être  me  fermer  d'abord 
la  bouche  par  la  diftinâipn  que  vous  feriet  entre  la  for- 
mation du  Monde  &  la  création  de  la  matière  :  car  je  pré- 
vois que  vous  ferez  d'aflez  difficile  compofition ,  pour  ne 
rien  admettre  qui  vous  paroifle  avoir  encore  quelque  chofe 
d'équivoque. 

J'infifterai  un  peu  plus  fur  ce  qu'Ariftote  dit  de  Démo- 
tcrite.  Ce  dernier  Philofophe  voulant  prouver  qu'il  falloir 
néceflairement  admettre  quelque  chofe  d'éternel  pour  fauver 
fans  doute  fon  hypothèfe  de  l'éternité  des  atomes ,  fe  fer  voit, 
félon  Ariftote,  de  l'exemple  des  temps  que  prefque  tous  les 
Philofophes  regardoient  comme  n'ayant  jamais  commencé* 
Or  je  demande  ici  à  quels  Philofophes  Démocrite  parloit, 
quand  il  étoit  réduit  à  employer  l'exemple  du  temps ,  pour 
prouver  qu'il  y  avoir  quelque  chofe  qui  étoit  éternel,  &  qui 
n'étoit  pas  Dieu.  N'eft-il  pas  vifible  qu'il  falloit  néceffaire- 
ment  qu'il  y  eût  alors  des  Philofophes  qui  crufFent  que  tout 
avoit  commencé  ?  L'exception  de  Démocrite  prouve  la  gé- 
néralité de  leur  opinion  :  autrement  il  auroit  combattu 
lomc  XIL  •         ^ 
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contre  un  phantôme,  &  fi  ces  Philofophes  avaient  reconna 
quelqu'autre  être  qui  n*eût  pas  commencé ,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  leur  oppofer  Fexemple  de  cet  être  fans  recourir 
à  l'exemple  du  temps;  exemple  qui  cependant  n'étoit  pas 
d'un  fort  grand  poids.  L'éternité  du  temps ,  quand  même  ceS' 
Philofophes  Tauroient  admife  en  niant  Féternité  de  tout  le 
refte,  ne  prouvoit  rien  contre  la  Création  du  monde,  parce 
que  ces  Philofophes  pouvoient  croire  que  la  durée  de  Dieu 
même  étoit  le  temps  ,  qui  par  cette  raifon  n'avoit  jamais 
commencé.  Il  y  a  plus  :  S'ils  avoiept  pris  le  parti  d^aban*- 
donner  Féternité  du  temps,  comme  Platon  qui  a  ofé  la  nier, 
on  auroit  vu  d'un  côté  Démocrite  avec  (es  feftateurs  fou- 
tenir  qu'un  être  comme  fes  atomes  pouvoit  être  éternel  fans 
être  Dieu ,  &  de  l'autre  un  grand  nombre  de  Philofophes 
dire  que  toutes  chofes  avoient  commencé ,  à  l'exception  de 
Dieu  feul ,  fans  cependant  qu'il  fût  arrivé  aucun  changement 
dans  leur  fyftême  ^  fi  ce  n'eft  de  renoncer  à  leur  opinion  fur 
Féternité  du  temps ,  comme  Platon  Fa  fait  dans  la  fuite.  11 
me  femble  que  ce  raifonnement ,  bien  'médité ,  pourroit  être 
fort  avantageux  à  la  caufe  des  anciens  Philofophes.  Mais 
vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  qu'un  raifonnement,. 

J'entre  donc  dans  des  preuves  de  fait  qui  vous  paroîtront 
peut-être  plus  confidérables ,  &  j  y  entre  par  ce  paflage  de 
l'Auteur  du  Livre  Ju  Monde ,  Auteur  qui  eft  au  moins  très- 
ancien  ,  &  qui  pourroit  bien  être  Théophrafte ,  fi  ce  n'eft 
pas  Ariftote  même.  Nous  voyons  au  moins  qu'Appulée ,  qui 
n'a  fait  prefque  que  le  traduire  mot  pour  mot  dans  fon  Traité 
du  Monde ,  déclare  au  commencement  qu'il  ne  feit  que 
fuivre  les  traces  d'Ariftote  &  de  Théophrafte. 

Cet  Auteur,  quel  qu'il  foit,  s'accorde  parfaitement  avec 
Plutarque ,  lorfqtfil  dit  que  c'eft  une  très-ancienne  tradition 
&  une  opinion  tranfmife  par  les  pères  à  leurs  enfans,  que 
tout  ejl  né  de  Dieu  ,  &  que  cejl  par  Dieu  que  tout  exifte  pour 
nous  :  paroles  qui  confirment  encore  ce  que  j'ai  répété  tant  de 
fois ,  &  que  je  ne  fçaurois  trop  redire  de  la  voie  par  laquelle 
la  vérité  de  la  Création  s'eft  perpétuée  dans  le  genre  humain 
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Il  établit  d*un  autre  côté  ce  ^and  &  admirable  principe, 
Q^ aucune  pâture  conjîdérée  en  Joiy  ne  fe  fuffit  à  elle-même, 
privée  de  la  confervation  qui  vient  de  Dieu. 

Souffrez  donc  que  je  vous  interroge  encore,  Monfieur, 
&  que  je  vous  demande  Ci  une  nature  qui  ne  fe  fuffit  pas  à 
elle-même  pour  fe  conferver ,  peut  fe  fuffire  à  elle-même 
pour  fe  créer ,  &  fi  un  Philofophe  qui  a  cru  que  nul  être 
ne  pouvoit  perfévérer  dans  fon  exiftence  fi  Dieu  ne  le  fou- 
tenoit  continuellement ,  a  pu  penfer  qu'il  y  eût  un  feul 
être  qui  eût  pu  fe  donner,  fans  Dieu ,  cette  même  exiftence 
qu'il  ne  peut  fe  conferver  fans  Dieu.  11  n'y  a  point  ici 
d'exception  ni  de  diftinftion.  L'Auteur  exprime  fa  penfée 
par  une  propofition  négative  univerfelle:  Nulle  nature  nefe 
Juffit  à  elle-même^  nulle  nature  ne  continue  d'être  fi  Dieu  ne 
la  conferve.  Donc  nulle  nature  n'exifte  fi  Dieu  ne  la  crée. 

il  ne  me  feroit  peut-être  pas  impoffible  de  tirer  auffi  cette 
conféquence  des  principes  d'Ariftote  même,  &  de  feire  voir 
que  toute  la  qucftion  à  fon  égard  fe  réduit  à  favoir  fi  Dieu 
a  créé  le  monde  dans  le  temps  ou  dans  l'éternité ,  queftion 
bien  différente  de  celle  de  la  Création  confidérée  en  elle- 
même,  &  qui  eft  fi  problématique,  fuivant  les  lumières  de 
notre  raifon ,  que  fi  la  Révélation  ne  nous  avoit  éclairés  fur 
ce  point  qui  dépend  d'une  volonté  pofitive  de  Dieu ,  nous 
pencherions  peut-être  plus  à  croire  que  le  monde  a  toujours 
été  créé ,  qu'à  fuppofer  qu'il  a  eu  un  commencement,  ou 
du  moins  nous  trouverions  peut-être  plus  de  difficulté  à  con- 
cevoit  le  dernier  qu'à  comprendre  le  premier. 

Mais  Ariftote  mérite  peut-être  d'être  examiné  féparément 
fiir  ce  point ,  comme  Platon  ^  &  d'ailleurs  nous  n'en  fommes 
encore  qu'aux  très- anciens  Philofophes  cités  en  général  par 
l'Auteur  du  Livre  du  Monde,  comme  par  Plutarque.  Ainfi 
je  ne  parlerai  ici  d'Ariftote  que  par  rapport  aux  opinions 
qu'il  nous  a  confervées ,  en  faifant  mention  des  Philofophes 
iqui  l'avoient  précédé. 

H  pafte  donc  k  un  autre  argument  qu'il  me  fournit  ea 
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diftînguanr  deux  fortes  de  Philofophes ,  les  uns  qui  ont  cnr 
que  la  matière  étok  corporelle,  &  les  autres  qui  lont  re^ 
gardée  comme  incorporelle*^ 

Attachons  -  nous  aux  derniers,  &  reprenons  d-abord  trois 
principes  incontellables  dans  leur  doftrine. 

i^.  Us  croyoïent  un  Dieu  incorporel^  un  Etre  fuprême 
&  tout-putflant., 

z^.  ils  le  regardoîent  comme  Tunique  auteur  &  du  mou- 
vement de  la  matière  ,  &  du  temps  même,  qu'ils  diftin* 
guoient  exaftement  de  Téternité,  &  qui  n'étoit,  félon  eux^, 
que  la  mefure  du  mouvement. 

3^.  Tout  changement  d'être  ou  de  manière  d'être,  dans- 
leur  langage,  comme  dans  celui  d'Âriftote,  étoit  appelle 
un  mouvements 

Sur  ces  notions  générales-,  qui  n'ont  pas  befoin  de  preuve,, 
&  fur  tout  auprès  de  vous,  Monheur,  qu'il  me  (bit  permis^ 
deraifonner  en  cette  manierez 

La  matière  incorporelle  dans  fon  origine ,  félon  ces  Phi- 
lofophes,, n'a  pu   devenir  corporelle,  comme   elle  l'eft  à 
pféfent,  que  par  un  mouvement,  ou  fi  vous  le  voulez^ 
par  un  changement  d'être,  qui  d'une  fubftance  fpirituelle  en, 
a  fait  une  fubftance  corporelle. 

Dieufeul,  auteur,  felôn  les  mêmes  Philofophes,  de  tous  ^ 
les  mouvemens  ou  de  tous  les  changemens  d'être,  de  quel- 
que  nature  qu'ils  foient,  a  pu  produire  ce  changement  ou* 
eétte  tranfmutation  plus  qu'élémentaire,  qui  a. fait  fuccéder 
le  corps  à  l'efprit. 

Or  ce  changement  n'eft  autre  chofe  que  la  Gréatîoa; 
même ,  qui  a  fait  que  la  matière ,  qui  n'exiftoit  auparavant 
que  d  une  manière  fpirituelle ,  a  commencé  d'exifler  d'une, 
manière  corporelle.. 

Donc  ces  Philofophes  ont  reconnu  fous  un  autre  nom  & 
♦nt  feulement  exprimé  dans  un  langage  différent  du  nôtre  y. 
ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de  Création. 
^    Ilrefteroit,  pour  lever  toute,  difficulté  ^^ de  faire  voir  qu«t 
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ce  qu*ils  appelloient  matière  incorporelle  ,  n'étoît  vraiment 
qu  une  idée  purement  fpirituelle  ,  contenue  dans  reflence 
de  la  Divinité.  Mais  c'eft  ce  qui  eft  jdit  expreflement  dans 
rOuvrage  de  Timée  de  Locresv  comme  je  l'expliquerai 
plus  amplement,  fi  j'ai  le  courage  de  porter  cette  difcuffion 
}xtfqu*k  1  examen  du  feiitiment  de  Platon* 

Je  me  fuis  déjà  fervi  du  fyftéme.des  idées  pour  expliquer 
V^l/num  &  omnici  des  Pythagoriciens.  Mais  j'en  ferai  ici  un- 
ufage  encore  plu*  convaincant,  félon  ma  manière  de  penfer^. 
pour  en  former  un  tvoiiieme  argument  en  ^veur  des  anciens 
Fhilofophes  fur  la  connoiflance  dé  la'Création»- 

Je  n'aurai  befoin  pour  cela  que  des  termes  méîmes' dont 
Anùote  Ce  fert  pour  expliquer  en  deux  mots  la  doôrine  des- 
Pythagoriciens  &  de  Platon  fur  les  premiers  principes.  Ceft 
dans  le  premier  Livre  de  fa  MétapKyfique ,  qu'il  dit  que  félon' 
ces  Philofophes ,  les  idées  font  la  caujede  tous  les  étrtSypcur  être 
et  quiUfonty  &  que  la  caufe  des  idéeS'  mêmes  eJlCUn.  Telle 
étoit  donc  leur  doÔrine ,  fuivant  Ariftote ,  c'eft-à-dire ,  Fau- 
teur le  pks  jaloux  de  la  gloire  de  Platon ,  &  qui  s'en  eft 
fait  une  de  le  contredire  autant  qu'il  a  pu.  Dieu  eft  la  caufe 
àes  idées  (i)  ^  &  les  idées  font  la  caufe  de  tous  les  êtres* 
Elles  font  la  produ^ion  étemelle  de  l'entendement  Divin  ^  a 
&  en  même  temps  le  modèle  efficace  de  tout  ce  qui  n'eft 
point  Dieu.  Or  celui  qui  eft  la  caufe  de  la  caufe ,  n  eft-il 
pas  aufli  la  caufe  de  l'effet?  Le  premier  moteur  n'eft- il  pas- 
la  caufe  du  dernier  mouvement  ,  comme  de  tous  ceux  qui 
font  entre  le  premier  &  le  dernier?  Celui  c|ui  eft  la  fource 
de  l'idée  fpirituelle  de  la  matière ,  Jaquelle  produit  enfuite' 
la  matière  corporelle  ,  n'eft-il  pas  aufli  la  fource  de  cette* 
matière 9  d'autant  plus  que  c'eft  toujours  r6^;z,-c'eft- à-dire* 
Dieu  5  qui  applique  la  caufe  &  qui  la  rend  féconde  par  fa 
volonté  ^  fuivant  ces  deux  vers oà'Ëmpedocles  définie. ainû  ^ 
lâ  Divinité  : 


(i)  M.  le  Cfeancelitc  d'Agneflcau ne  £Ut  ki ^e  rtppone»  les  priocipn <1« - 
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Aimeriez  -  vous  mieux,  en  vérité,  attribuer  aux  idées 
rhonneur  de  la  Création,  que  d*en  donner  la  gloire  à  l'Au-» 
teur  des  idées ,  qui,  dans  cette  doârine,  doit  être  appelle 
la  caufe  des  caufes  ^ 

Enfin,  quoique  tout  ce  que  je  viens  de  dire  renferme 
plus  qu'éminemment  cette  vérité ,  que  ceji  de  rien  que  Dieu 
a  tout  fait  y  s*il  faut  néanmoins,  pour  ôter  toute  équivoque^ 
trouver  encore  cette  expreffion  même  dans  les  anciens  Phi- 
lofophes ,  il  ne  fera  peut-être  pas  bien  difficile  de  porter  la 
preuve  jufqu'à  ce  dernier  point. 

Ariflote  dans  le  treizième  Mvre  de  fa  Métaphyiîque ,  & 
faifant,  conune  en  beaucoup  d'autres  endroits  de  (ts  Our 
vrages,  la  critique  des  anciens  Philofophes  ,  pour  s^élever 
au-deffus  d'eux ,  dit  précifément  &  à  la  lettre ,  qu  il  y  en  a 
K{\x\font  les  êtres  de  ce  qui  net  oit  pas  y  ou  du  néant  y  cm,  rou  f^n 
ivloç  mroioSai  tà  ovlx.  Mais  il  explique  cette  doârine  avec 
bien  plus  d'étendue  dans  le  difcours  qu'il  a  fait  fur  Xeno- 
phanes.  Il  y  combat  les  fbntimens  de  ce  Philofophe ,  que 
je  foupçonne,  non  fans  beaucoup  d'apparence,  qu'il enten- 
doit  mal ,  ou  qu'il  expliquoit  peut-être  plus  mal  qu'il  ne  Ten-^ 
tendoit  félon  lui ,  a  Xenophanes  prouvoit  que  toi/tes  chofes 
>►  étoient  VUn ,  ou  que  VUn  étoit  toutes  chofes  ^  ^  parce  qu'au- 
trement il  s'enfuivroit  qu'il  y  auroit  des  êtres  faits  de  rien. 
Dans  cette  fuppofition ,  qu'il  feroit  fort  aifé  de  mieux  ex- 
pliquer qu'Ariftote,  mais  dont  il  ne  s'agît  pas  ici  d'examiner 
le  véritable  fens,  il  dit  qu'il  y  auroit  des  Philofophes  qui 
ne  feroient  pas  effrayés  d'uiie  telle  conféquence  ,  &  qui 
«  adopteroient  bien  plus  volontiers  Phypothèfe  de  Pétre  tiré  du 
^  néant  ou  fait  de  rien  y  quils  ne  fe  porteroient  à  croire  quil 
M  ny  a  pas  plufieurs  étres^  Onfoutient  fortement  de  leur  part  y 
ff  ajoute  Ariftote ,  que  ce  qui  fiefl  pqint ,  peut  ^xifier,  quoi" 
I»  quil  y  ait  auffi  plufieurs  êtres  aui  ne  font  pas  faitf  4^  rien^ 
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p  c'eft-à-dîre,  qui  font  formés  d'un  autre  être.  Et  ce  ne  font 
^i>  pas,  dit-il ,  des  avanturiers  qui  ont  tenu  ce  langage.  Cejl  une 
9>  partie  de  ceux  qui  ont  eu  la  réputation  de  Sages  »  ;  c'eft  ce 
quon  a  appelle  depuis  Philofophes.  ^  Héfiode  y  fans  aller 
»  chei^cher  plus  loin,  ne  dit-il  pas  que  le  canos  a  été  le  premier 
y>  produit  avant  toutes  chofes,  enfuite  la  terre  &  Pamour^  Tout 
V>  le  rejle ,  félon  lui  ,  a  été  produit  ou  formé  de  ces  premiers 
M  êtres.  Mais  ces  premiers  êtres  ont  été  faits  de  rien;  râ  «T' aAAoi 
»  (pttTÏ  yîvU^ctr  ravret  <^  î^  nS'tvoç.  Beaucoup  d'autres  en- 
»  core  difent  que  rien  n'eft  (  c'eft-à-dire ,  nefl  de  foi-mêihe, 
»  n'a  rètre  néceffaire)  mais  que  tout  a  été  fait ,  voulant  dire 
»  que  de  ce  qui  nétoitpas,  a  été  fait  tout  ce  qui  efl  ».  Enfin  il 
obferve  vers  la  fin  du  même  difcours ,  qu*il  y  avoir  plufieurs 
Philofophes  qui  croyoîent  que  le  cahos  d!Héfiode  n'eft  autre 
x:hofe  que  le  viiide,  ou  Tefpace  quil  a  fallu  créer  avant  toutes 
chofes  y  pour  être  la  place  ou  le  lieu  des  corps. 

Puisque  nous  parlons  ici  du  cahos ,  j'avoue ,  Moniteur  j 
que  j'attends  avec  impatience  que  vous  difiez,  fiât  lux.  Car 

jufques-là  je  me  fentirai  fort  porté  à  croire  que  le  prétendu 
axiome  de  Tancierine  Philofophie,  rien  ne  fe  fait  de  rien^  n'a 

:pas  été  univerfellement  admis  par  tous  les  Philofophes ,  & 
qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  ont  foutenu ,  comme  ce 
dernier  paflage  d'Ariftote  le  marque  fî  clairement ,  qu'il  étoît 

.poffible  que  l'être  fortît  du  néant,  que  ce  qui  n'étoit  pas 
devînt  ce  qui  eft,  en  un  mot  que  de  rien  Dieu  en  fît  toutes 
chofes }  &  parler  ainfi  ,  n'eft-ce  pas  reconnoître  ouverte- 
ment la  vérité  de  la  Création  } 

Je  ne  fuis  point  furpris  après  cela  qu'Hieroclès ,  que  Por- 
phyre ,  qu'Iamblîcus ,  que  Plotin  aient  déclaré  fi  nettement 

:que  la  matière  étoit  l'ouvrage  de  Dieu,  &  s'ils  ont  ajouté 

<  qu'il  la  produifoit  éternellement ,  ils  ont  reconnu  au  moins 
qu'elle  étoit  créée  &  dépendante  de  l'Etre  fuprême.  Ils 
avouoient  donc  la  vérité  de  la  Création ,  &  il  ne  reftoit  pjus^ 
que  de  difputer  avec  eux  ,  comme  avec  Ariftote ,  fur  le 
temps  de  la  Création. 
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Que  direz-vous  encore  de  Seneque,  qui,  quoique  récent 
par  rapport  à  la  grande  antiquité  des  Philofophes  dont  j'ai 
parlé  dans  cette  Lettre ,  peut-être'  regardé  au  moins  comme 
l'écho  d^une  tradition  beaucoup  plus  ancienne  que  lui? 

Au  confunencement  de  Tes  queftions  naturelles ,  il  donne 
une  idée  générale  des  différentes  opinions  des  Philofophes 
fur  le  monde  &  fur  la  Divinité.  11  fait  l'éloge  de  la  Meta* 
phyfique  qui  a  pour  objet  des  matières  fi  élevées ,  &  il  met 
au  nombre  de  (es  avantages  ^  le  don  de  connoître  la  mefure 
&  les  bornes  de  chaqqe  être ,  de  fçavoir  jufquoù  s'étend  le 
pouvoir  de  Dieu ,  s'il  forme  la  madère  dont  il  veut  faire  {ts 
ouvrages,  ou  sil  fefen  dune  matière  quil  trouve  déjà  e^iftante^ 
Ji  ridée  précède  la  (natiere^  oujila  matière  précède  tidée.  Ma^ 
feriam  ipfe  Jibi  formet  ,  an  data  utatur ,  utrum  idea  materiœ 
priùs  fuperveniat  ^  an  materia  ideas  ?  II  ne  propofe  point  ces 
doutes  comme  des  queftions  nouvelles ,  il  ne  fe  fait  point 
honneur  <^  les  avoir  imaginées  ;  il  n'en  parle  que  comme 
des  objets  communs  &  ordinaires  de  la  Métaphyfique  , 
comme  du  fujet  ancien  &  perpétuel  des  difputes  Philofo- 
phiques.  Pouvoit-il  donc  attefter  plus  clairement  qu€  la 
Création  de  la:  matière  même  étoit  un  point  agité  entre  les 
Philofophes}  &  fi  cela  efl,  peut-on  foutenir ,  qu'ils  n'en  aient 
eu  aucune  connoiflance  ? 

Il  me  femble  donc  ^  Monfieur ,  que  dans  ma  quatrième 
propofition  ,  ou  dans  le  quatrième  degré  d'une  difcuffion 
que  vous  m^avez  fait  entreprendre ,  je  marche  encore  plus 
que  dans  les  degrés  précédens ,  au  moins  à  la  lumière  d'une 
très- grande  vrai(emblance ,  &  pour  les  réunir  tous  dans  une 
récapitulation  abrégée,  la  feule  efpece  de  peroraifon  qui 
fut  permife  à  TAréopage ,  je  dois  dire ,  en  finiffant  mon 
apologie  des  très-anciens  Philofophes  ,  qu'il  réfulte  de  cet 
examen  de  leur  dodrine ,  que  les  plus  &ges  &  Les  plus  éclairés 
jd'entr'eux  ont  connu  : 

1  ®.  Que  Dieu  agit  par  la  feule  efficace  de  fa  volonté* 

%^.  Que  fa  volonté  eft  toute  puisante.,  &  qu'il  peut  tout 
ce  qu'il  veuî. 
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3^.  Que  c'eft  Dieu  qui  a  fait  toutes  chofes ,  c'eft-à-dire  ^ 
le  Monde  intelligible  comme  le  Monde  fenfible. 

4^^.  Que  c'eft  de  rien  que  Dieu  a  tout  fait ,  créateur  de 
la  matière  comme  de  la  forme,  auteur  de  Têtre  même  comme 
des  manières  d'être. 

Je  devrois  à  préfent  paffer  au  fécond  âge  que  j'ai  diftin- 
gué  d'abord  dans  la  Philofophie ,  & ,  pour  répondre  pleine- 
ment à  votre  queftion,  expliquer  le  fentiment  de  Platon, 
y  ajouter  même  par  furcroît  celui  d'Ariftote  ,  &  examiner 
enfin  fi  l'argument  négatif  que  vous  tirez  du  filence  de  beau* 
coup  d'Auteurs  anciens  eft  auffi  puiflant  qull  vous  Ta  para 
d'abord}  mais  je  fuis  fort  las  d*une  matière  qui  m'a  mené 
beaucoup  plus  loin  que  je  ne  le  croyois  ,  &  vous  devez 
l'être  encore  plus  que  moi  :  Il  eft  donc  temps ,  &  c'eft 
même  y  penfer  trop  tard ,  il  eft  temps  de  finir  une  Lettre 
dont  la  longueur  énorme  ne  peut  être  excufée,  que  parce 
que  c'eft  le  fruit  de  mon  loifir ,  &  qu'elle  a  fervi  ou  d'oc- 
cupation ou  d'amufement  à  ma  folitude.  Je  la  comparerois 
volontiers  à  ces  corbeilles  des  Solitaires  de  la  Thébaïde^ 
qui  n'étoient  bonnes  que  parce  qu'elles  les  occupoient ,  & 
u'on  jettoit  au  feu  après  les  avoir  faites.  Je  ferois  bien  tenté 
'y  jetter  en  effet  ma  Lettre ,  fi  je  n'efpérois  qu'elle  m'atti- 
rât de  meilleures  chofes  de  votre  part.  Je  l'achèverai  au 
moins  dans  le  même  efprit  avec  lequel  je  me  fuis  engagé 
dans  cette  differtation.  Ne  croyez  donc  pas  >  Monfieur ,  que 
je  veuille  encore  rien  affirmer  fur  la  queftion  que  j'y  ai 
traité.  Je  n'ai  prétendu,  comme  je  l'ai  déclaré  plufieurs  fois> 
que  foutenir  devant  vous  la  caufe  des  meilleurs  Philofophes 
de  l'antiquité.  Vous  en  êtes  le  vrai  Juge  par  l'étendue  &  la 
fupériorité  de  vos  connoiffances  ^  vous  ne  Têtes  pas  moins 
par  mon  confentement  &  ma  foumiffion  auffi  volontaire  que 
raifonnable.  Si  j'ai  paru  quelquefois  dans  le  progrès  de  mon 
raifonnement  prendre  un  ton  plus  affirmatif ,  &  parler  comme 
un  homme  perfuadé ,  ce  n'a  été  que  pour  donner  plus  d'effor 
à  mon  efprit ,  &  plus  de  force  aux  argumens  que  je  vous  ai 
propofés.  J'ai  fait  à  peu  près  comme  ulaucon  &  Adimante 
Tome  XII.  H 
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dans  la  République  de  Platon.  Ils  embraffent  d  abord  une 
opinion  contraire  à  celle  de  Socrates ,  &  la  foutiennent  de 
toutes  leurs  forces  pour  lui  donner  lieu  de  les  mieux  inftruire , 
jie  difputant  que  pour  être  plus  folidement  réflités,  &  ne 
cherchant  dans  ce  combat ,  comme  Socrates  le  dit  ailleurs 
de  lui-même ,  que  le  plaifir  de  mieux  fentir  dans  leur  défaite 
toute  révidence  de  la  vérité.  Ceft  précifément  ma  difpo- 
fition,  Monfieur }  elle  vous  montrera  au  moins  toute  Teftime 
dont  je  fuis  remplis  pour  vous ,  &  je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
dire  après  cela  que  perfonne  ne  peut  être  à  vous  plus  véri- 
tablement &  plus  parfaitement  que  moi,  &c. 


L  E  T  T  R  E     I  V. 

Sur  le  fécond  Livre  de  F  Ami  -  Lucrèce  où  Von  traite  de 
i^ Espace  &  du  Vide. 

J'avois  continué  de  faire  fur  le  refte  de  ce  Livre  des 
notes  femblables  à  celles  qui  précèdent ,  mais  à  mefure  que 
je  faifois  ces  notes,  &  encore  plus  lorfque  je  les  ai  relues^ 
il  s'eft  préfenté  tant  de  difficultés  à  mon  efprit  fur  le  fond  de 
la  matière  même ,  qu'avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  crois  les 
devoir  propofer  à  l'Auteur ,  parce  qu'elles  le  porteront  peut- 
être  ou  à  paffer  beaucoup  plus  légèrement  fur  le  vide  y  ou 
à  le  traiter  d'une  autre  manière. 

Je  prends  donc  d'abord  la  liberté  de  lui  faire  cette  inter- 
rogation même ,  &  de  lui  dire  : 

IJlttd  inanc  quid  tjt> 

Qu'eft-ce  que  ce  vide  qu'il  combat  ?  Ceft  ce  qu'il  faudroît 
définir  exaÔement  en  cet  endroit ,  &  il  me  femble  que  ce 
feroit  chez  fes  adverfaires  même  qu'il  devroit  en  chercher 
la  définition  pour  n'attaquer  que  ce  qu'ils  foutiennent  véri- 
tablement. 

Quand  je  parle  de  i^%  adverfaires  ^  j'entends  par -là  les 
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Epicuriens  modernes  ,  c'eft  à-dire  ^  les  Gaflendiftes  Se  les 
Anglois.  Les  premiers  fur-tout  fe  vantent  de  n'être  que  les 
fidèles  interprêtes  d'Epicure  fur  ce  qui  regarde  le    vide; 
&  les  uns  comme  les  autres  font  les  véritables  ennemis  de 
TAuteur  j  quoique  fon  Poëme  porte  le  nom  d'Anti  Lucrèce, 
je  fuis  fur  néanmoins,  que  ce  n  eft  ni  à  Lucrèce  ni  à  Epicure 
qu'il  en  veut.  Il  y  a  long -temps  que  leur  converfion  eft 
défefpérée  }  on  n'attaque  ici  les  morts  que  pour  inftruire 
les  vivans  ou  pour  les  réfuter ,  &  Ton  ne  peut  le  faire  fo-^^ 
lidement  fans  entrer  dans  leur  penfée  qu'ils  foutiennent  avoir 
été  celle  d'Epicure  &  de  Lucrèce.  Ce  dilemme  auquel  on 
revient  plusieurs  fois  dans  TAnti  -  Lucrèce ,  &  qui  fe  réduit 
à  dire  que  le  vide  ou  l'efpace  ne  peut  être  que  aut  Deus, 
eut  corpus  ^  aut  nihil ,  pour  en  conclure  qu'il  feut  néceiTaire* 
ment  que  le  vide  ne  foit  rien  ,  n'embarrafle  nullement  les 
nouveaux  Epicuriens  j  il  femble  même  qu'on  les  mette  dans 
leur  fort  quand  on  leur  feit  cette  objeftion.  L'efpace,  félon 
eux,  n'eft  rien  de  réel  j  ils  ne  le  regardent  que  comme  la  fimple 
négation  de  toute  fubftance  corporelle }  c'eft ,  à  proprement 
parler^  ce  que  les  Mathématiciens  appellent  une  quantité 
négative.  Ce  n'eft  ni  une  fubftance  ni  un  accident,  lis  n'en* 
tendent  par  cette  expreffion  que  l'intervalle  ou  la  diftance 
qui  eft  entre  deux  corps  ou  entre  deux  faces  intérieures  du 
même  corps ,  fi  on  le  fuppofe  creux.  Il  n'eft  point  nécef- 
faire ,  dans  leur  principe ,  qu'il  y  ait  une  matière  ou  quelque 
chofe  de  réel  dans  cet  intervalle ,  on  peut  faire  abftraftion 
de  toute  étendue  corporelle  entre  deux  corps,  &  la  nier 
même  abfolument,  fans  cefler  de  concevoir  qu'ils  font  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre ,  &  fans  qu'il  foit  plus  difficile  d'en  me- 
furer  la  diftance.  Ceux  qui  mefurent  celle  de  Saturne  au 
Soleil,  font -ils  la  moindre  attention  à  la  matière  qui  eft 
ent/e  ces  corps  céleftes  î  Cependant ,  félon  les  Cartéfiens 
même ,  la  feule  marque  de  la  diftinftion  réelle  des  chofes , 
eft,  que  l'on  peut  penfer  à  l'une  fans  penfer  à  l'autre ,  &  nier 
la  première  de  la  féconde ,  ou  la  féconde  de  la  première  ; 
je  puis  penfer  à  l'efprit  fans  penfer  îiu  corps  ,  &  penfer  a\; 
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corps  fans  penfer  à  Yefpxit  j  je  puis  nier  de  refprît  les  pro* 
priétés  du  corps ,  &  réciproquement  nier  du  corps  les  pro- 
priétés de  Tefprit  $  donc  i*efprit  &  le  corps  font  réellement 
diftinâs  &  féparés*  Ceft  la  démonftration  même  de  Def- 
cartes ,  &  les  Gaflfendiftes  l'appliquent  à  la  diftance  ou  à 
Tefpace  comparé  avec  la  matière. 

Nous  penfons,  difent-ils^  à  la  diftance  Tans  penfer  à  la 
matière.  Nous  nions  même  la  matière  de  la  diftance  »  c'eft- 
à-dire  que  nous  pouvons  la  fuppofer  détruite  &  anéantie 
entre  deux  corps,  fans  perdre  pour  cela  l'idée  de  la  diftance; 
donc  cette  idée  &  celle  de  la  matière  font  des  idées  réel- 
lement diftinguées }  à  la  vérité  nous  ne  pouvons  concevoir 
la  matière,  fans  qu'il  s'y  joigne  une  idée  de  diftance,  parce 
que  la  matière  dk  étendue,  &  que  dans  toute  étendue  il 
y  a  toujours  deux  ou  pluiieurs  points  diftans  l'un  de  l'autre; 
mais  ce  n'eft  plus  une  diftance  ftmple  que  nous  confidérons 
en  ce  cas ,  c'eft  une  étendue  corporelle  qui  ne  peut  jamais 
être  regardée  comme  une  même  chofe  avec  la  diftance 
iîmple  dès  le  moment  que  nous  pouvons  fuppofer  l'anéan- 
tiftement  ou  la  non  exiftence  de  Tune  ,  fans  cefTer  de  con- 
cevoir l'autre  :  mais  quel  eft  donc  ce  genre  d'être  qÛe  nous 
concevons  fans  concevoir  aucune  fubftance?  Ceft  la^quef- 
tion  qui  eft  fouvent  répétée  dans  l'Anti- Lucrèce.  Il  ne  faut 
point  donner  la  torture  aux  Epicuriens  modernes  pour  les 
obliger  à  y  répondre  j  ils  avouent  d'eux-mêmes  que  ce  n'eft^ 
aucun  être ,  que  l'efpace  n'eft  rien  en  genre  de  corps ,  & 
que  c'eft  fans  doute  un  néant  de  matière  ;  mais  ils  foutien- 
nent  que  c'eft  quelque  chofe  eh  genre  de  diftance ,  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  qu'ils  conçoivent  deux  corps  comme 
diftans  &  éloignés  l'un  de  l'autre ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
réel  entre  deux.  Si  vous  leur  demandez  comment  ils  peuvent 
concevoir  ce  qui  n'eft  pas ,  ils  vous  répondront  qu'ils  ne 
peuvent  à  la  vérité  le  concevoir  par  une  idée  pofîtive ,  mais 
qu'ils  le  conçoivent  négativement,  de  la  même  manière  que 
vous  concevez  l'ombre  comme  une  privation  de  lumière, 
le  repo»  comme  la  négation  du  mouvement  ^  en  un  0iot| 
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tomme  tous  les  hommes  du  monde  entendent  ce  qu'ils  difent 
lorfqu'ils  prononcent  le  mot  de  néant.  Voilà  le  précis  de 
leur  doârine ,  &  il  me  femble  que  c'efl  là  ce  qu'il  faudrait 
répondre  à  la  queftion  : 

IJhid  inane  fuid  ejl  ? 

Mais  fi  c'eft  là  en  effet  la  notion  qu'ils  attachent  au  terme 
de  vide  ou  d'efpace ,  eft-il  bien  néceffaire  de  s'attacher  à 
prouver  y  comme  on  le  fait  dans  TAnti- Lucrèce^  que  Tefpace 
ne  peut  exifter  de  lui-même?  Uefpace,  fuivant  cette  idée, 
n'eft  qu'un  pur  néant ,  &  l'on  n'a  jamais  demandé  fi  le  néant 
eft  créé ,  s'il  exifte  ou  n'exifte  pas  de  lui-même }  l'Auteur  le 
marque  aflez  dans  le  vers  243  Liv.  2  ^  &  dans  les  vers  fuivans» 

Vacuum  fateor  non  ejfc  creatum; 
Quiquid  tnim  nihil  cfi^  pcr  fc  nihil  cjfc  neujfc  tfi. 

ctiam  immortaU  fattbor  ; 

Nom  qui  dejinerei  y  qnod  nunquam  capcrit  tfft  ? 
Immcnfum  hoc  finfu;  mmfurd  nom  caru  omnif 
Quod  nihil  tfl. 

Ainfi  cette  ironie  avec  laquelle  on  dît  que  l'efpace  feroît 
une  efpece  de  Dieu  auquel  il  ne  manqueroit  que  l'intelli- 
gence ,  parce  qu'on  le  fuppofe  immenfe ,  éternel ,  exiflant 
par  lui-même,  ne  paroitra-t-elle  point  plus  poétique  que 
philofophique,  fi  on  la  compare  avec  la  notion  fimple  du 
vide  à  laquelle  les  partifans  d'Epicure  fe  réduifent  ? 

Je  ne  fçais  fi  cette  même  notion  ne  rend  pas  auffi  inutile 
tout  ce  que  l'on  dit  fur  ce  qu'il  eft  impoffibie  de  diftinguer 
le  haut  &  le  bas  dans  le  vuide ,  fur  ce  qu'un  atome  ne  pour- 
roit.  jamais  achever  de  parcourir  des  efpaces  infinis ,  fur  la 
diftinéHon  des  deux  parties  de  l'efpace ,  dont  l'une  feroit  occu- 
pée par  les  atomes ,  pendant  que  l'autre  demeureroit  entière- 
ment vide,  fans  que  l'on  put  dire  laquelle  des  deux  feroît 
la  plus  grande ,  il  n'y  a  certainement  ni  haut  ni  Bas  dans  le 
%Jîéant.  Dire  qu'un  corps  s'y  meut  ou  qu'il  y  eft  mu,  c^eft 
m  dire  autre  chofe  fi  ce  n  eft  qu'il  ne  rencontre  aucun  çorpf 
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dans  Ton  mouvement  j  décrire  ou  déterminer  la  longueuf 
de  fa  route  ,  c  eft  obferver  feulement  la  dittance   qui  eft 
entre  ce  corps  confîdéré  dans  le  premier  inftant  de  fon  mou- 
vement ,  &  le  même  corps  confîdéré  lorfqu'il  arrive  au  terme 
de  fa  courfe  ou  dans  tel  autre  point  que  l'on  juge  à  propos  de 
remarquer.  Ce  qu'il  parcourt  n  eft  rien  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
n  eft  porté  fur  aucune  autre  matière ,  mais  fon  mouvement 
n'en  eft  pas  moins  réel  j  on  le  compare  encore  une  fois  avec 
lui-même  de  diftance  en  diftance  pour  juger  du  chemin  qu'il 
a  fait ,  à  peu  près  comme  notre  oreille  compare  le  fon  qui 
n'eft  déjà  plus  ,  avec  le  fon  qui  la  frappe  aftuellement  & 
juge  de  leur  diftance ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  de 
l'accord  que  l'un  forme  avec  l'autre.  On  répondra  de  la 
même  manière  à  la  queftion  que  l'Auteur  fait  fur  les  deux 
parties  de  Tefpace ,  l'une   vide ,  l'autre  occupée  par  les 
atomes  j  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  des  parties  du  néant 
foit  plus  grande  que  l'autre  j  mais  les  corps  entre  lefquels 
on  fuppofe  qu'il  n'y  a  aucune  matière  ,  peuvent  être  plus 
ou  moins  éloignés; 

La  plupart  de  ces  queftions  pourront  être  très- bien  placées 
dans  le  Livrç.dç  l'Anti-Luçrece  où  l'Auteur  traite  des  atomes  j 
mais  elles  paroiffent  étrangères  ^  la  queftion  du  vide  ou  de 
Tefpace  dès  le  moment  qu'on  n'entend  par  ce  terme  qu'un 
néant  ou  une  négation  de  matière. 

Il  eft  aifé  encore  de  répondre, 'par  unç  définition  fi  fimple, 
à  tout  ce  que  Ton  dit  dans  ce  fécond  Livre  pour  faire  voir 
qu'il  faut  que  Tefpace  ait  des  parties  diftinftes  &  féparées , 
que  Tune  dç  ces  parties  n'eft  pas  l'autre,  &  que  celle  qui 
eft  occupée  par  le  foleil  eft  différente  de  celle  que  la  terre 
jemplit.  Il  me  femble  que  ces  raifonnemens  ne  m'embar- 
lafferoientpas  beaucoup  fi  j'avois  entrepris  de  défendre  la  caufa 
d'Epicurej  je  me  tiendrois  toujours  fermement  attaché  à  mon 
principe  que  le  vide  n'eft  rien;  je  dirois  que  toutes  ces 
objeftions  tombent  d'elles-mêmes,  parce  que  le  néant  n'a 
point  de  parties,  &  qu'ainfi  on  ne  fçauroit  m'obliger  à  dire* 
pourquoi  ces  parties  qu'on  veut  lui  donner  font  rangées  danj 
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Xtïï  ordre  plutôt  que  dans  un  autre  ;  j'ajouteroîsque  c'eft 
comme  fi  Ton  me  demandoit  s'il  y  a  des  unités  dans  le  {ero  , 
&  pourquoi  une  de  ces  prétendues  unités  n'eft  pas  l'autre  î 
cependant  ce  zéro  ,  qui  n'a  aucunes  parties ,  c'eft  -  à  -  dire 
aucunes  unités ,  &  qui  n'eft  qu  une  négation  de  tout  nombre , 
a  la  force  de  changer  la  valeur  des  nombres ,  en  marquant 
pour  amfi  dire  leur  diftance  de  Tunité  :  il  en  eft  de  même , 
dirois^je,  de  cet  aurre  zéro  de  matière,  je  veux  dire  du 
vide  qui  n'en  eft  qu'une  entière  négation ,  &  dans  lequel 
on  ne  peut  non  plus  diftinguer  aucunes  parties.  Le  néant  fait 
l'office  d'une  multitude  de  zéro  par  rapport  à  la  diftance  des 
corps ,  non  qu  il  foit  en  lui-même  quelque  chofe  de  réel,  mais 
"  parce  qu  il  eft  toujours  poffible  de  placer  plufieurs  corps  où 
il  n'y  a  rien ,  de  même  que  d'écrire  des  nombres  au  lieu  des 
7er(7 ,  &  que  c'eft  par  cette  poffibilité  d'interpofer  une  longue 
iuite  de  corps ,  par  cette  capacité  de  tout  recevoir  ,  qui  eft 
la  feule  propriété  du  néant,  que  l'on  mefure  la  diftance  qui 
eft  entre  deux  corps  entre  lefquels  il  n'y  a  aucune  matière , 
de  la  même  manière  qu'on  juge  de  la  diftance  qui  eft  entre 
un  million  &  l'unité  par  les  zéro  qui  repréfentent  l<s  nom* 
très  qu'on  pourroit  mettre  en  leur  place.  Je  m'égare  peut-  \ 
être  trop  long-iemps  dans  cette  compâraifon  du  vide  avec 
Je  zéro }  mais  qu'elle  foit  bonne  ou  mauvaife ,  j'en  reviens 
toujours  à  foutenir,  en  bon  Epicurien ,  qu'on  ne  peut  jamais 
me  demander  la  caufe  de  la  diâférente  fituation  des  parties 
de  l'efpace ,  puifque  je  foutiens  que  l'efpace eft  un  pur  néant, 
qui  par  conféquent  ne  peut  avoir  aucunes  parties. 

Je  fuis  beaucoup  plus  touché  de  la  comparaifon  des  nom- 
hres  &  du  temps  avec  l'efpace ,  que  des  raifonnemens  pré- 
cédens.  Celle  du  temps  qui  a  un  fi  grand  rapport  avec  le 
lieu  ,  me  plaît  d'autant  plus  que  Lucrèce  a ,  été  obligé  de 
recomioître  que  le  temps  n'exifte  point  par  lui-même,  &  qu'on 
ne  peut  le  mettre  qu'au  rang  des  modes  ou  des  accidens, 

Tempus  item  per  fe  non  cjl^  fcd  rébus  ab  ipjis  Lîv.  V.  tôk 

Confeqtdtur  fenfus  tranfaUum  quid  Jîtin  (fvoi  ■   ^' 
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Maïs  après  tout,  une  comparaifon  n eft  pas  une  preuve  mé- 
taphyfique,  &  il  y  a  même  une  différence  eflentielle  entre 
le  temps  &  Fefpace.  Le  temps  eft  un  mode  inféparable  de  la 
fubftance ,  ou  plutôt  c'efl:  la  fubftance  même  confidérée  ^n 
temps  qu  elle  perfévere  dans  fa  durée  j  on  ne  fçauroit  penfer 
au  temps  fans  penfer  à  un  autre  qui  continue  d'exifter  j  &  il 
eft  impoiSble  de  fuppofer  d  un  côté  que  tout  être  foit  anéanti, 
&  de  l'autre  que  le  temps  fubfîfte  encore.  Il  n'en  eft  pas 
amfî  de  Tefpace  fuivant  Tidée  que  les  Epicuriens  en  ont: 
ils  le  détachent  de  toute  fubftance  :  il  n'eft  point  néceflaire, 
félon  eux ,  de  penfer  à  la  matière  pour  concevoir  Teirpace  , 
ni  de  la  fuppofer  exiftante.  Au  contraire ,  moins  on  y  penfe 
&  plus  on  conçoit  Tefpace  parfaitement,  puifqu'il n'eft  qu'une 
négation  abfolue  de  la  matière.  Le  temps  a  donc  le  véritable 
cara6^ere  d'un  mode ,  parce  qu'on  ne  peut  le  concevoir  fans 
penfer  ,  au  moins  confufément  ,  qu'il  y  a  une  fubftance 
exiftante  dont  il  eft  le  mode }  mais  on  ne  trouve  point  ce 
caraftere  dans  l'efpace  :  on  peut  y  penfer  fans  fuppofer  au- 
cune matière  exiftante  y  de  même  qu'on  peut  penfer  au  néant 
fans  fuppofer  qu'il  y  ait  aucun  être  qui  exifte  ;  &  comme  il 
feroit  abfurde  de  dire  que  le  néant  eft  un  mode  de  l'être, 
on  ne  peut  pas  prétendre  non  plus  que  l'efpace ,  confidéré 
comme  une  fimple  négation  de  matière ,  foit  un  mode  de 
la  matière.  Au  contraire,  comme  il  n'y  a  point  de  diftinc^ 
tion  plus  grande  &plus  réelle  que  celle  du  néant  &  de  l'être  , 
il  faut  dire,  fuivant  les  principes  des  défenfeurs  d'Epicure, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  que  Tefpace  &  la  matière , 
puifque  l'un  eft  Texclufion  ou  la  négation  de  l'autre.  C'eft 
donc  là  le  principe  que  l'on  doit  attaquer  dans  l'Anti-Lucrece  ; 
voilà  le  point  fixe  &  le  véritable  nœud  de  la  difficulté.  11 
s'agit  de  prouver  qu'il  n'eft  pas  pofTible  que  deux  corps 
foient  diftans  l'un  de  l'autre ,  fans  qu'il  y  ait  de  la  matière 
ou  de  rétendue  corporelle  entre  les  deux.  Tant  qu'on  ne 
démontrera  point  cette  propofition ,  la  comparaifon  même 
ne  fera  nullement  décifîve  :  il  fe  peut  faire  que  le  temps  foit 
un  mode  de  l'être  fpirituel  ou  matériel,  §c  ^uç  l'efpace  ne 
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foit  au  contraire  que  la  négation  de  la  matière  au  lieu  d*en 
être  une  propriété.  Je  puis  au  moins  conferver  un  doute  fur 
ce  fujet ,  jufqu  à  ce  qu'on  ine  prouve  le  contraire  j  &  mon 
doute  ne  fçauroit  cefTer  tant  qu'on  me  dira  feulemept  que 
le  vide  n'eft  rien,  puifque  c'eft  précifément  ce  qui  le  forme. 
Je  tire  encore  cette  conféquence des  mêmes  réflexions,  que 
la  réponfe  qu'on  fait  au  grand  argument  des  Gaflendiftes 
fur  la  fuppofition  de  l'air  anéanti  par  la  puiflfance  de  Dieu 
entre  les  quatre  murailles  d'une  chambre ,  ne  fatisfait  pas 
pleinement  à  la  difficulté.  On  retorque  l'argument  contre 
ces  Philofophes ,  &  on  leur  demande  ce  qui  arriveroit  (î 
Dieu  anéantiiToit  l'efpace  qui  refteroit,  félon  eux,  entre  les 
quatre  murs  après  que  Dieu  auroît  détruit  l'air  ou  toute 
autre  matière  qui  y  étoît  auparavant ,  &  l'on  en  conclut 
que,  comme  dans  le  cas  de  la  deftruftion  de  l'efpace  même, 
les  Gaflendiftes  feroient  obligés  de  reconnoître  que  les  murs 
fe  toucheroient  néceflfairement ,  n'y  ayant  plus  entr'eux  au- 
cune diftance ,  ils  doivent  avouer  auffi  que  dans  le  premier 
cas,  c'eft-à-dire,  celui  de  la  deftruftion  de  l'air  ,  les  murs 
fe  joindr oient  de  la  même  manière,  parce  qu'il  n'y  auroit 
plus  rien  qui  les  féparât. 

Je  fens  combien  ce  tour  eft  ingénieux  ,  &  j'en  ai  été 
charmé  dans  une  première  lefture }  mais  après  l'avoir  relu 
&  m'être  rendu  meilleur  Epicurieg  que  je  ne  l'étois  natu- 
rellement ,  je  crains  qu'on  n'y  fàfle  deux  réponfes  prefque 
aufli  fpécieufes.  On  fuppofera  d'abord  ces  deux  propofitions 
certaines  fur  la  toute  -  puiflance  de  Dieu ,  l'une  que  Dieu 
peut  faire  tout  ce  qu'il  peut  vouloir,  c'eft-à-dire,  tout  ce 
qui  ne  renferme  point  une  répugnance  ou  une  contradicr 
tion  abfolue  &  évidente:  l'autre,  que  comme  Dieu  ne 
fçauroit  vouloir  en  même  temps  deux  chofes  abfolument 
contradiftoires ,  tous  les  Théologiens  conviennent  qu'il  eft 
auffi  permis  de  dire ,  fans  blafphême ,  qu'il  ne  les  peut  pas 
faire,  fa  toute- puiflfance  n'étant  autre  chofe  que  l'efficacité 
même  de  fa  volonté. 

Il  eft  aifé,  dira- 1- on,  d'appliquer  ces  deux  propofitions 
Tome  XII.  1 
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à  la  réponfe  de  l'Auteur ,  pour  faire  fentir  combien  U  y  a 
de  différence  entre  les  deux  cas  qu'il  prbpofe. 

Efpace  &  dijlance  c'eft  prècifément  la  même  chofe. 

Or  il  eft  évidemment  contradiâoire  de  fuppofer  que  toute 
diftance  foit  détruite  entre  deux  corps ,  &  de  fuppofer  en 
même  temps  que  ces  deux  corps  demeurent  encore  diftans* 
C'eft  anéantir  &  conferver  la  diftance  dans  le  même  inftant 
&  entre  les  mêmes  corps,  c'eft  vouloir  qu'une  chofe  foit  & 
qu'elle  ne  foit  pas,  exemple  qu'on  choifît  ordinairement 
pour  exprimer  ce  qu'il  n'eft  pas  poflible  que  Dieu  faffe^ 
parce  qu'il  n'eft  pas  poflible  qu'il  le  veuille  j  c'eft  cependant 
ce  qui  arriveroit  fi  Dieu  pouvoit  vouloir  que  dans  le  même 
moment  il  y  eût  &  il  n'y  eût  pas  de  diftance  entre  les  mêmes 
corps.  Ainfi  ou  Dieu  ne  détruira  point  la  diftance  qui  eft 
entre  les  quatre  murailles  d'une  chambre ,  ou  s'il  la  détruit  ^ 
il  fera  néceflairement  qu'elles  fe  touchent  entièrement }  car 
queft-ce  que  mettre  de  la  diftance  entre  des  corps?  c'eft  les 
éloigner  :  qu'eft-ce  qu'en  ôter  la  diftance  ?  c'eft  les  appro- 
cher: &  il  eft  évidemment  impoflible  que  deux  corps  s'é- 
loignent &  s'approchent  en  ligne  direfte  dans  le  même 
inftant.  Par  conféquent ,  diront  les  Gaflendiftes  ,  le  cas  que 
l'Auteur  de  l'Anti- Lucrèce  imagine  contre  nous ,  fe  réduit 
à  une  împoifibilité  vraiment  métaphyfique.  En  eft -il  de 
même  du  cas  de  la  defjruftion  de  l'air  ou  de  toute  autre 
matière  qui  eft  entre  les  quatre  murs  d'une  chambre  ?  Nulle- 
ment. Dieu  peut  détruire  cet  air,  cette  matière,  &  conferver 
en  même  temps  les  muré  dans  leur  première  fituation.  L'ei^ 
prit  humain  n'apperçoit  aucune  répugnance ,  aucune  con- 
tradi6Hon  évidente  dans  cette  fuppofition  j  il  ne  s'agit  point 
pour  cela  de  détruire  &  de  conferyer  en  même  temps  la 
diftance,  de  faire  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  dans  le 
même  inftant }  anéantir  Fair  &  le  faire  exifter  tout  enfemble  , 
ce  feroit  certainement  une  opération  contradiftoire  qui  fe- 
roit  l'effet  de  deux  volontés  contradiftoires  fur  le  même  ob- 
jet qu'on  ne  peut  jamais  admettre  dans  Dieu  ;  mais  anéantir 
l'air  &  conferver  les  murs  dans  la  place  où  ils  font,  ne 
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fuppofe  aucune  contradiftion  ni  dans  Topération  ni  dans  la 
volonté  de  Dieu  j  ce  font  deux  objets  difFérens  qui  font  Tobjet 
de  deux  volontés  &  de  deux  aftions  différentes ,  Tune  par  1^-r 
quelle  Dieu  détruit  Tair ,  l'autre  par  laquelle  il  conferve  les 
murs  dans  l'état  où  ils  font.  Conçoit-on  une  liaifon  nécei^ 
faire,  abfolue,  métaphyfique ,  entre  la  volonté  de  détruire 
Fair  &  celle  d'approcher  &  de  réunir  les  murs?  Peut -on 
démontrer  cette  liaifon  ,  &  faire  voir  qu'il  répugne  à  la 
volonté,  &  par  conféquent  à  la  puifTance  de  Dieu ,  d'anéan- 
tir l'air  &  de  conferver  les  quatre  murailles  d'une  chambre 
dans  leur  (îtuation  ?  Par  quels  argumens  pourroit-on  prouver 
métaphyfiquement  cette  répugnance;  &  fi  on  ne  fçauroit  y 
parvenir,  peut -on  rétorquer  contre  les  Gaffendiftes  l'argu- 
ment qu'ils  fondent  fur  le  cas  -de  la  deftruâion  de  l'air  qui 
eft  entre  ces  quatre  murailles,  &  leur  demander  ce  qui 
arriveroit  dans  le  cas  de  la  deftru6Kon  de  l'efpace?  Ces 
deux  cas  n'ont  rien  de  commun ,  &  leur  difparité  eft  évidente  j 
le  dernier  renferme  une  répugnance  ,  une  contradiôion , 
une  impoffibilité  métaphyfique  :  le  premier  n'en  renferme 
aucune ,  &  c'efl  par  conféquent  fans  aucun  fondement  folide 
<j[uon  veut  y  mettre  des  bornes  à  la  toute -puiflance  de 
Dieu. 

Je  prévois  encore  une  autre  réponfe  des  Gaffendiftes  plus 
courte  &  non  pas  moins  embarraffante  que  la  première.  Ils 
demanderont  ce  que  l'on  veut  dire  quand  on  leur  objefte 
que  Dieu  pourroit  anéantir  tout  l'efpace  qui  eft  entre  les 
•quatre  murailles  d'une  chambre.  Anéantir  l'efpace,  c'eft 
anéantir  le  néant  même,  puifque,  félon  eux,  l'efpace  n'eft 
pas  autre  chofe  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  manière  poffible  d'a- 
néantir le  néant,  c'eft  de  créer  l'être  j  il  en  eft  de  même  que 
dans  l'algèbre }  ôter  ou  retrancher  une  quantité  négative , 
c'eft  mettre  ou  ajouter  une  quantité  pofitive.  Ainfi  fuppofer 
que  Dieu  anéantiffe  l'efpace  qui  eft  entre  quatre  murailles , 
c'eft  fuppofer  que  Dieu  y  crée  une  étendue  réelle }  &  fi  cela 
eft,  bien  loin  que  dans  le  cas  de  la  deftruftion  de  l'efpace, 
les  quatre  murs  doivent  fe  réunir ,  ils  feront  au  coniraii^ 

lîj 


Digitized  by 


Google 


^8  LETTRES 

mieux  affermis  que  jamais  dans  leur  diftance  ^  puifque  ce 
ne  fera  plus  un  efpace  pur  &  vide  de  matière  qui  les  ré- 
parera ;  ce  fera  au  contraire  une  étendue  vraiment  réelle 
&  vraiment  corporelle.  Ainfi ,  diront  les  Gaffendiftes ,  de 
quelque  côté  que  Ton  envifage  les  deux  cas  de  la  deftruftion 
de  lair  &  de  la  deftruâion  de  Tefpace  ,  il  y  a  entre  ces 
deux  cas  une  fi  énorme  différence ,  qu'on  ne  peut  jamais  argu- 
menter de  lun  à  l'autre ,  ni  rétorquer  contre  les  défenfeurs 
du  vide ,  Tobjeftion  qu'ils  font  aux  partifans  du  plein. 

11  me  refte,  pour  épuifer  toutes  mes  difficultés  fur  ce  qui 
regarde  le  vide  en  général ,  de  remarquer  ici  que  TAuteur 
ne  répond  point  à  deux  objeâions  principales  des  nouveaux 
Epicuriens,  dans  lefquelles  cependant  ils  paroiffent  mettre, 
toute  leur  confiance  :  voici  la  première. 

Le  Philofophe  Archytas  demandoit  autrefois  fi  un  homme 
qui  fe  trouveroit  à  Textrémité  de  Tefpace  ne  pourroit  pas 
étendre  le  bras  au-delà  ou  allonger  un  bâton.  Lucrèce  fait 
une  queftion  à  peu-près  femblable  fur  la  fuppofition  d'une 
flèche  qui  partiroit  de  la  dernière  ligne  de  l'efpace }  l'objet 
de  ces  Philofophes  étoit  de  prouver  que  l'efpace  n'avoit 
point  de  bornes ,  &  les  Epicuriens  modernes  fe  fervent  du 
même  argument,  quoique  d'une  manière  un  peu  différente^ 
contre  les  partifans  dupJein.  Ils  demandent  donc  fi  un  homme 
placé  à  l'endroit  où  le  monde  finit  pourroit  aviancer  la  main 
ou  tirer  une  flèche  au  dehors  ;  fi  vous  leur  dites  qu'il  ne  le 
pourroit  pas ,  ils  vous  répondent ,  quelle  eft  donc  la  force 
qui  l'en  empêche,  il  n'y  a  que  le  rien  ou  le  néant  au-delà 
du  monde  :  fi  le  monde  efl  fini  j  &  le  néant  a-t-il  une  force 
de  réfiflance  non  feulement  comme  la  matière ,  mais  plus  que 
la  matière  même ,  pour  arrêter  le  mouvement  de  la  main 
ou  de  la  flèche  ?  Si  vous  prenez  le  parti  de  foutenir  que  le 
monde  efl:  infini  ,  donc ,  difent-ils  ,  on  ne  peut  exclure  le 
vide  ou  l'efpace,  tel  que  nous  le  concevons ,  fans  être  ré- 
duit à  avouer  que  le  monde  efl  néceffairement  infini  ;  je  dis 
néceffairement ^  &  je  le  dis  après  eux,  car  fi  Dieu  peut  créer 
un  monde  fini^  il  peut  en  créer  un  fécond  qui  ne  toucheroit 
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le  premier  qu*en  un  feul  point,  ou  qui  ne  le  toucheroit  même 
en  aucun  j  n'y  auroit-il  pas  alors  un  efpace  abfolument  vide 
entre  ces  deux  mondes  ?  Quand  même  Dieu  n'en  créeroit 
qu  un ,  ne  faudroit-il  pas  toujours  convenir  que  fa  dernière 
furface  &  fa  circonférence  extérieure  feroit  comme  enve* 
loppée  dans  le  vide  ?  Ne  pourroit  -  on  pas  élever  deux 
perches  fur  cette  furface  qui  feroient  réellement  diftantes 
Tune  de  l'autre  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  réel  entr'elles  ?  Donc, 
difcnt  lés  Epicuriens  modernes ,  ou  l'on  doit  admettre  la 
notion  d  un  efpace  fans  matière  ,  ou  il  faut  foutenir  que  le 
monde  eft  aftuellement  infini  ^  fans  qu'il  ait  été  poffible  à 
Dieu  de  le  créer  fini,  fans  qu'il  puiîTe  même  anéantir  la 
moindre  partie  de  celui  qu'il  a  créé  $  car  que  feroit-ce  qu'un 
infini  dont  on  pourroit  retrancher^  une  partie }  &  il  faudroit 
bien ,  fi  cela  étoit  poffible ,  qu'il  n'y  eût  que  du  vide  dans 
la  place  qu'occupoit  auparavant  la  partie  qui  auroit  été 
anéantie.  Le  fini  bornera  donc  la  puiiTance  de  Dieu  ^  il  pourra 
le  plus,  &  il  ne  pourra  pas  le  moins  :  il  pourra  créer  & 
anéantir  Tinfini,  il  ne  pourra  ni  créer  ni  anéantir  le  fini  j  & 
fa  parole  féconde  qui  feule  a  créé  l'univers ,  fera  trop  foible 
pour  produire  un  pied  cube  d'étendue  s'il  ne  veut  produire 
que  ce  feul  pied  cubej  elle  pourra  auffi  d'un  feul  mot  anéan- 
tir le  monde  entier  >  mais  les  forces  lui  manqueront  quand 
il  s'agira  d'en  détruire  un  feul  pied  cube  j  c'eft  ce  que  les 
Gaflendiftes  prétendent  qu'on  ne  peut  dire  fans  blafphême , 
&  il  faut  avouer  que  la  propofition  préfente  d'abord  à  l'ef- 
prit,  in  fenfu  obvia  ^  quelque  chofe  de  mal-fbnnant  &  de 
capable  d'ofFenfer  les  oreilles  pieufes.  Elle  mérite  bien  au 
moins  qu'on  l'explique  j  &  une  objeâion  qui  réduit  les  dé- 
fenfeurs  du  plein  à  avouer  une  pareille  çonféquence ,  ou  à 
foutenir  qu*il  feroit  impoffible  à  un  homme  placé  à  l'extré- 
mité d'un  monde  fini  d'étendre  la  main  au  dehors ,  ne  doit 
pas  être  diffimulée,  fi  l'on  ne  veut  pas  donner  lieu  aux 
Gaflendiftes  de  triompher  du  filence  de  l'Auteur ,  &  de  dire 
que  s'il  n'a  pas  répondu  à  cette  difficulté ,  c'eft  parce  qu'il 
eft  impoffible  d'y  bien  répondre.  Cela  n'eft  pas  fi  facile  en 
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effet  :  on  ne  peut  y  réuffir  qu'en  démontrant  que  Thypothèfe 
du  vide  ou  dW  efpace  fans  matière  renferme  une  répu- 
gnance ou  une  contradiâion  auffî  réelle  &  auffi  évidente 
que  celle  d'un  triangle  fans  angle ,  ou  d'un  cercle  fans  ron- 
deur. Il  ne  s'agit  donc  pas  feulement  de  faire  voir  qu'on  peut 
fe  paffer  du  vide  pour  expliquer  le  mouvement  &  les  autrbs 
phénomènes  de  la  nature ,  il  eft  queftion  de  prouver  par  des 
raifons  métaphyfiques  que  le  vide,  tel  que  les  nouveaux 
Epicuriens  le  fuppofent,  eft  abfolument  impoflîble  $  fans  cela 
on  né  fait  rien  contre  le  fond  de  leur  fyftême.  Et  tout  ce 
que  l'on  pourra  conclure  d'une  explication  plaufible  du  mou- 
vement dans  le  plein ,  c'eft  qu'il  y  a  deux  hypothèfes  de 
Phyfîque  qui  ont  chacune  leurs  avantages  &  leurs  inconvé- 
niens  i  l'une  qui  ne  conndît  que  le  plein ,  l'autre  qui  admet 
le  mélange  du  vide  j  lune  pourra  être  plus  vraifemblable 
que  l'autre,  je  fuppofe  même  que  ce  fera  celle  du  plein  j  mais 
elle  ne  fera  jamais  véritablement  démontrée  tant  que  l'on 
pourra  conferver  encore  quelque  doute  fur  la  poflibilité  du 
vuide.  Si  quelqu'un  peut  donner  au  public  une  démonftration 
fi  difficile ,  c'eft  fans  doute  un  génie  auffi  élevé  que  celui 
de  l'Auteur,  mais  ce  ne  fera  auffi  que  par -là  qu'il  pourra 
triompher  également  des  nouveaux  &  des  anciens  Epicuriens. 
Une  autre  objeftion ,  ou  plutôt  une  nouvelle  manière  de 
confîdérer  l'efpace  dont  l'Auteur  n'a  pas  non  plus  jugé  à 
propos  de  parler,  fe  tire  de  l'opinion  de  quelques  Philo- 
fophes  Anglois ,  qui  ont  avancé  que  le  lieu  ou  l'efpace  n'é- 
toit  autre  chofe  que  Timmenfité  Divine ,  auffi  éternelle  par 
conféquent  &  auffi  infinie  que  Dieu  même.  L'abfurdité  de 
cette  penfée  auroit  dû  la  faire  périr  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
fance }  mais  comme  elle  a  pafTé  la  mer  &  infeâé  quelques 
efprits  de  ce  pays-ci,  on  pourra  defirer  de  trouver  dans 
l'Anti- Lucrèce  une  réfiitatîon  courte  &  précife  quifaffiî  fentir 
tout  le  ridicule  d'une  penfée  fi  bifarre ,  enfantée  d'abord  par 
l'abus  de  la  fubtilité  Scholaftique,  &  embraffée  favorable- 
ment par  des  efprits  auffi  amateurs  de  la  fingularité  que 
les  Anglois  qui  méprifent  tout  ce  qu'ils  entendent ,  &  qui 
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préndroicnt  volontiers  robfcpité  au  lieu  de  Févidence  pour 
la  marque  de  la  vérité.  On  dira  peut-être  que  cette  opi- 
nion n*a  rien  de  commun  avec  la  réfutation  de  Lucrèce , 
qui  ne  reconnoiffant  point  de  véritable  Dieu ,  n'avoit  garde 
de  penfer  que  Tefpace  infini  fût  la  même  chofe  que  l^immen- 
fité  divine  ;  mais  comme  la  penfée  des  Anglois  eft  fort  ca- 
pable d'obfcurcir  Tidée  de  la  Divinité ,  &  de  favorifer  le 
Spinofifme  encore.plus  dangereux  que  TEpicuréifme ,  on  ne 
peut  point  la  regarder  comme  étrangère  au  deffein  de 
l'Anti-Lucrece  qui  eft  de  foutenir  la  caufe  de  la  Religion 
contre  les  Epicuriens  &  les  mauvais  Philofophes  j  il  fera 
même  fort  aifé  d'y  faire  entrer  naturellement  &  en  peu  de 
mots  cette  dernière  queftion ,  en  faifant  voir  à  quelle  extré- 
mité pnt  été  réduits  ceux  qui  ont  voulu  prendre  le  parti 
du  vide  dans  ces  derniers  temps ,  puifquHls  ont  été  obligés 
de  le  regarder  comme  une  partie  de  la  Divinité ,  &  de  le 
confondre  avec  Timmenfité  divine. 

Mais  pendant  que  je  prends  la  liberté  d'exiger  de  l'Auteur 
qu'il  ne  laiffe  aucune  des  objeftions  de  fes  adverfaires ,  je 
me  reproche  depuis  long^temps  à  moi-même  d'en  diffimuler 
une  que  l'on  peut  me  faire  fur  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 
On  dira  peut-être  que  je  n'entends  pas  bien  Epicure,  ou 
plutôt  Lucrèce  fon  interprête  ,  qu'ils  n*ont  point  cru  que 
le  vuide  ou  l'efpace  ne  fut  autre  chofe  qu^un  pur  néant ,  & 
qu'ils  l'ont  confidéré  comme  quelque  chofe  de  réel ,  comme 
une  étendue  pofitive ,  mais  pénétrable  ;  qu'ainfi  tout  ce 
que  l'on  dit  dans  TAnti  -  Lucrèce  fur  l'éternité  ,  l'immen- 
fité ,  l'indépendance  du  vide  ou  de  l'efpace  ^  fur  la  difHnc- 
tîon  du  haut  &  du  bas  dans  le  vide  ,  fur  la  différence ,  fur 
la  fîtuation  de  fes  parties ,  fur  la  comparaifon  des  nombres 
&  du  temps  avec  l'efpace,  fur  le  pouvoir  que  Dieu  auroit 
de  le  détruire ,  de  l'anéantir  entre  les  quatre  murailles  d'une 
chambre  ,  a  une  jufle  application  au  véritable  fyflême 
d'Epicure  &  de  Lucrèce  ,  parce  qu'ils  ont  fuppofé  que  -, 
l'efpace  avoit  une  réalité  au  moins  d'extenfion  qui  de- 
voir le  faire  mettre  au  nombre  des  êtres ,  quoique  cette 
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extenfîon  ou  cette  étendue  Et  fût  pas  impénétrable  à  la 

matière. 

Il  femble  en  eflfet  que  ce  foit  là  Tidée  de  Tefpace  que  Ton 
ait  eu  principalement  en  vue  dans  le  fécond  Livre  de  TAnti- 
Lucrèce  j  il  y  a  quelques  expreflions  figurées  dans  le  Poëte 
que  Ton  combat,  qui  peuvent  donner  lieu  de  lui  attribuer 
cette  penfée ,  &  j'avoue  même  qu'autrefois ,  lorfque  j'en- 
tendis lire  &  que  je  lus  le  fécond  Livre  de  TAnti-Lucrece , 
je  me  formai  confufément  une  idée  à  peu-près  femblable 
du  fyftême  d'Epicure  par  rapport  à  Tefpace ,  mais  Tâge , 
les  réflexions ,  une  lefture  plus  attentive  de  Lucrèce  ,  &  plus 
que  tout  cela ,  le  loifîr  dont  je  jouis  dans  ma  folitude  m*ont 
mis  en  état  de  méditer  plus  profondément  fur  cette  matière. 
Je  ne  fçais  fi  mes  fécondes  penfées  valent  mieux  que  les  pre- 
mières i  mais  plus  j'approfondis  cette  notion  du  vide  ou  de 
l'efpace  confidéré  comme  une  étendue  réelle  pénétrable , 
plus  je  me  fens  fi-appé  de  ces  trois  réflexions  que  je  foumets 
néanmoins  au  jugement  de  TAuteun 

L'une,  que  cette  idée,  de  quelque  manière  qu'on  Tenvi* 
fage ,  eft  abfolument  incompréhenfible ,  &  qu'ainfi  il  eft  bien 
difficile  de  l'attribuer  à  des  Philofophes  qui  avoient  autant 
d'efprit  &  de  clarté  dans  l'efprit  qu'Epicure  &  Lucrèce. 

L'autre,  qu'il  y  a  des  paflages  formels  dans  le  dernier  qui 
rejettent  &  qui  excluent  totalement  cette  idée  ,  fans  laifTer 
même  la  liberté  de  douter  qu'il  ne  l'ait  condamnée* 

La  dernière,  qu'il  eft  encore  plus  certain  qu'aucun  de  fe$ 
nouveaux  difciples  ne  la  lui  attribuent,  &  que  toute  l'Ecole 
des  Inanijlesj  fi  je  puis  me  fervir  de  cette  expreffion,  faifant 
profeffion  de  fuivre  fur  ce  point  le  fentiment  de  fon  maître, 
enfeigne  conftamment  que  l'efpace  n'a  rien  de  corporel  ni 
de  réel,  &  que  ce  n'eft  qu'une  négation  abfolue  de  matière; 
c'eft  ainfi  qu'ils  entendent  &  qu'ils  expliquent  Epicure  & 
Lucrèce ,  dont  le  fens ,  quand  il  feroit  incertain  &  équivo- 
que en  lui-même,  devient  comme  fixé  &  déterminé  par 
l'interprétation  de  leurs  Sénateurs. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  l'idée  de  l'efpace  y  confidéré 

comme 
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<idmme  une  étendue  réelle  pénétrable ,  eft  une  idée  abfolu- 
ment  incompréhenfible  }  tout  ce  que  nous  concevons  eft 
efprit  ou  corps*  Epicure  &  Lucrèce  n'auroient  pas  aimis 
cette  diftinftion ,  puifqu  ils  n'admettoient  aucune  fubftance 
fpirituelle ,  &  qu'ils  ne  connoiflbient  rien  de  réel  que  ce 
qui  étoit  corps  ;  mais  quand  même  ils  auroient  penfé  comme 
nous  fur  ce  fujet ,  il  eu  évident  qu'ils  ne  pouvoient  pas  croire 
que  l^efpace  fiât  ce  que  nou$  appelions  un  efprit  qui  .ne  leur 
auroit  fervi  de  rien,  pour  l'explication  du  mouvement  des 
corps  &  de  leur  diflFérenje  denfité  ou  rareté ,  uniques  fonde- 
mens  de  Thypothèfe  du  vide*  Par  conféqueni  ^  fi  Tefpace 
avoir  quelque  choie  de  réel  dans  leur  fentiment ,  ils  ne  pou- 
voient le  confidérer  que  comme  corporel }  or  tout  ce  qui 
eft  corps,  tout  ce  qui  eft  matière,  eft  regardé  comme  ab(î> 
ment  impénétrable  par  les  Epicuriens  comme  par  les  autres 
Philofopheijj  c*eft  ce  qui  fait  dire  à  Lucrèce: 

Ntc  tali.raùom  potefi  dtnftrur  air      ^  £îjj^  pt y^ 

}Jtc  fi  jam  poffci ,  fine  inani  pojfct ,  opinor  ,  39*. 

Se  ipfc  infc  traherty  &  partis  conductrc  in  unufHt 

Ainfi,  félon  Epicure  &  Lucrèce  ,  tout  ce  qui  eft  réel,  eft 
corporel ,  eft  impénétrable.  Donc ,  félon  Epicure  &  Lu- 
crèce, l'efpace  ne  peut  jamais  être  une  étendue  réelle  pé- 
nétrable ;  réel  ou  corporel  &  pénétrable  ,  font  deux  idées , 
félon  eux  comme  félon  nous  ,  entiérenoent  incompatibles 
&  direâement  oppofées.  Donc  il  eft  évidemment  impof- 
fible  de  fuppofér  qu'ils  aient  cru  que  l'efpace  fût  réelle- 
ment ou  corporellement  étendu*  Or  fi  ce  n'eft  pas  là  l'idée 
qu'ils  fe  formoient  de  l'efpace  ,  ils  n'ont  pu  le  confidéret 
que  comme  une  négation  totale  de  matière,  c'eft-à-dire 
comme  le  néant  même ,  &  par  conféquent  tous  les  raifon- 
nemens  que  Ton  fonde  fur  la  fuppofition  d'un  efpace  qui  au-  • 
toit  quelque  chofe  de  réel ,  ne  prouvent  rien  contre  Epicure 
ou  contre  Lucrèce. 

.   J'ai  xlit ,  en  fécond  lieu ,  que  le  dernier  a  expliqué  clairenient;' 
Tome  XII.  K 
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fa  penfée  fur  ce  points  que  non-feulement  fes  principes  gé^ 
néraux,  mais  la  lettre  même  de  (es  écrits,  prouvent  qu'il  a 
rejette  toute  idée  de  l'efpace  confidéré  comme  une  étendue 
réelle  &  pénétrable  ^  &  il  ne  faut  que  ce  feul  paflage  de 
Lucrèce  pour  établir  cette  vérité  : 

...   ,„       -  Principio  quoniam  duplex  natura  duarum 

jo4t  Diffimilis  rtrum  longï  conjlarc  rcpcrta  cfif 

Corporum  aeqme  lociy  res  inquo  qiiœque  gcruntur; 
Ejjt  utramque  Jîbi  per  fe^  puramqiu  ntctffï  efi  : 
Nom  quacumque  vacat  fpatium  ^  quod  inanc  vocaftius  ; 
Corpus  ta  non  efi:  qud porro  cumque  unet  fe 
Corpus^  eâ  vacuum  ncquaquam  confiât  inane^ 

Lucrèce,  dans  ces  vers,  oppofe direftement  &  totalement 
le  corps  à  Tefpace  &  Tefpace  au  corps  }  chacune  de  ces 
deux  chofes  doit  être,  félon  lui,  entièrement  à  elle  pure  ÔC 
exempte  du  mélange  de  l'autre  j 

Ejfe  utramque  fibi per  fe ,  puramque  necejje  efi: 

&  il  en  conclud  lui-même  que  par-tout  où  il  y  a  du  vide  ii 
n  y  a  point  de  corps ,  &  que  par- tout  où  eft  le  corps ,  il  n'y 
a  point  de  vide  ;  pourroit-il  marquer  plus  clairement  que 
le  vide  ou  Tefpace  eft  une  privation  ,  une  abfence  totale 
de  corps  ou  de  matière ,  c'eft-à-dire  du  feul  être  qu'Epicure 
&  Lucrèce  reconnoiflent  ^  &  par  conféquent  que  Tefpace 
&  le  néant  font  précifément  la  même  chofe  ^  on  ne  doit 
donc  pas  dire,  &  c'eft  une  remarque  qui  m'a  voit  échappé 
de  faire  en  fon  lieu,  que  le  vide  ou  l'efpace  (bit  pénétrable 
par  le  corps ,  il  faudroit  pour  cela  que  l'efpace  demeurât 
dans  le  lieu  ou  entre  le  corps }  mais  Lucrèce  dit  précifément 
le  contraire  : 

Qud  porro  cumque  tenet  fe 
Corpus  ,  ed  vacuum  nequaquam  confiât  inane» 

Ainfi  quand  on  dit  que  les  corps  pénètrent  l'efpace ,  cette 

expreflîon  réduite  à  fa  jufte  valeur,  ne  fignifîe  autre  chofe^ 

^  cet  n'eft  qu'un  corps  peut  être  placé  où  il  n'y  avoit  rien 
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auparavant.  Il  n'y  a  donc  aucuile  différence  fur  la  notion  de 
Tefpace  entre  les  anciens  &  les  nouveaux  Epicuriens,  &  ils 
^aroiffent  Tavoir  tous  confidéré  de  la  même  manière ,  c^eft* 
à-dire^  comme  une  négation^  comme  un  pur  néant  de  ma*- 
tiere  ou  de  corps.  '-^ 

Mais ,  comme  je  l'ai  dit  en  troîiîeme  lieu  ,  quand  même 
il  feroit  vrai  qu  on  pourroit  douter  du  véritable  fentiment 
d'Epicure  &  de  Lucrèce  fur  ce  fujet ,  ne  fuffiroitàl  pas  que 
tous  leurs  partifans  Tentendiflent  comme  je  viens  de  Texplî- 
quer,  pour  engager  TAuteur.de  F  Anti  -  Lucrèce  à  attaquer 
tes  anciens  Philosophes  dans  le  même  fens  dans  lequel  leurs 
difciples  enfbutiennent  la  doârine }  il  ne  conviendroit  pas  fans 
doute  à  un  Auteur  {î  élevé  en  toutes  manières ,  &  encore  plus 
jpar  fon  génie  &  par  fes  talens  que  par  fa  naiflance  &  par  fa 
dignité ,  de  combattre  une  chimère  ,  c'eft-à-dire  une  idée  en- 
tièrement inconcevable  qu'on  tireroit  avec  peine  de  quelques 
expreffions  ambiguës  de  Lucrèce^  au  lieu  d'attaquer  Épicure, 
Lucrèce  &  leurs  Sénateurs  modernes  dans  leur  fort ,  c^eft- 
à-dire  dans  l'opinion  qu'ils  avouent  fur  le  fujet  de  l'efpace , 
&  qu'ils  foutiennent  avoir  été  celle  des  chefs  de  leur  Sefte 
Philofophique.  Il  ne  s'agit  point  ici ,  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant  cette  efpece  de  differtation ,  il  ne  s'agit  point 
de  réfuter  ou  de  confondre  Epicure  ou  Lucrèce ,  il  s'agit 
d'inftruire  &  de  convaincre  les  Philofophes  récens  qui  ont 
fait  revivre  leur  doftrine  j  ce  font  eux  qu'on  attaque  fous 
le  nom  d'Epicure  ou  de  Lucrèce  :  il  faut  donc  les  attaquer 
dans  le  fens  qu'ils  attribuent  à  ces  deux  Philofophes.  Que 
ferviroit-il  d'avoir  vaincu  Epicure  en  le  combattant  dans  un 
icns  dans  lequel  il  n'a  point  de  défenfeur^  &  de  laifler 
fubfifter  l'Epicuréifmç  moderne  en  fon  entier,  c'eft-à-diré 
le  feul  qui  puifleêtre  dangereux,  s'il  eft  vrai  qu'il  le  foit  dans 
l'hypothèfe  du  vide ,  relie  qu'elle<eft  expliquée  par  Gaffendi , 
par  Bernier  &  par  M.  Newton.  Je  forme  ici  ce  doute ,  parce 
qu'en  effet  je  ne  fçais  s'il  n'eft  pas  affez  indifférent  pour 
Tintérêt  de  la  Religion  de  rejetter  ou  d'admettre  l'opinion 
du  vidç,  telle  que  ces  Auteurs  la  foutiennent.  Eflr-il  biea 
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néceflaîre  pour  prouver  Texiftence  de  Dieu,  fa  puiffance^ 
fa  providence  &  fa  profonde  fageffe  dans  Tordre  par  lequel 
il  conferve  l'univers,  de  faire  voir  que  Tefpace  ou  le  vid* 
des  Gafferîdiiles  eft  une  chimère?  A  la  vérité ,  félon  eux, 
Tefpace  neft  point  créé}  mais  le  néant  l'eft-il,  &  TAuteui? 
ne  s'ell-il  pas  moqué  en  quelque  manière,  dans  un  endroit 
que  f  ai  déjà  cité  plus  haut ,  de  ceux  qui  voudroient  lui 
donner  un  créateur?  Il  en  eft  du  vide. comme  de  Fombre; 
fi  Ton  veut  parler  corretlemeni ,  on  ne  dira  pas  que  Dieu 
Tait  créée  y  on  pourra  dire  feulement  qu'il  en  eft  la  caufe^ 
mais  négativement,  c'eft-à-dire,  en  ne  répendant  pas  1^ 
lumière}  ainfi  de  même  que  Tombre  n'eft  que  rahfcnçex^u 
la  négation  de  la  lumière ,  le  vide  n'eft  aufli  que  Tabfence 
ou  la  négation  de  toute  matière }  &  comme  Dieu ,  pour  ne 
point  ôter  Tombre  ,  n'a  qu'à  ne  pas  donner  la  lumière  i 
ainfi  pour  ne  pas  ôter  le  vuide  ,  Dieu  n'agit  que  comme 
caufe  négative  en  ne  produifant  aucun  corps ,  &  s'il  en  crée 
feulement  deux  qui  ne  fe  touchent  pas ,  en  voilà  aflez  pour 
avoir  une  idée  complette  de  ce  que  les  nouveaux  Epicuriens 
appellent  efpace  ,  parce  qu'il  y  aura  diftance  &  négation 
de  matière  entre  ces  deux  corps  :  or  que  peut-on  trouver 
dans  cette  fuppofitioa  qui  foit  contraire  aux  idées  de  la  Re-j 
ligion  &  à  l'autorité  de  l'Etre  fuprême  ?  Tant  qu'il  n'y  a 
rien  de  réel  entre  ces  deux  corps ,  peut-on  craindre  qu'on  ne 
dife  qu'il  y  a  un  être  qui  exifte  indépendamment  de  Dieu  î 
Son  opération  eft  néceifaire  fans  doute  pour  la  création  ^ 
pour  la  confervation  ,  pour  la  forme  &  le  mouvement  de 
tout  être}  mais  le  néant  peu^ il  jamais  en  être  l'objet^  fi  ce 
n'eft  négativement,  en  tant  que  Dieu  ne  le  feit  pas  cefler  en 
créant  l'être?  Que  l'on  combatte  donc  avec  force  ceux  qui 
fuppofent  une  matière  étemelle  &  prééxiftante  dont  le  ha- 
fard  aura  formé  le  monde,  ou  à  laquelle  Dieu  n'aura  fait 
que  donner  l'ordre  &  l'arrangement.  Que  par  cette  raifoa 
l'on  attaque  les  atomes  d'Epicure  qui  les  fuppofent  éternels 
&  indépendans  de  la  Divinité ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  moins 
digoe  du  zèle  <][Me  des  lumières  fupérieures  de  TAuteui  de 
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rAîitî-Lùcrece}  mais  en  vérité  cft-il  bien  important  pour  la 
défenfe  de  la  Religion  qu'on  nie. ou  que  Ton.  affirme  que  le 
rien  ou.  la  négation  de  toute  matière  puiffe  fe  trouver  entre 
deux  cdrps^  à  quelque  diftahce:  qu'ils  foient  L'un  de  l'autre  ? 
C'eft  fur  ces  fortes  de  queftions:que  Ton  peut, dire  avec  l'E- 
criture: Deus  tradidit  mundum  difputationi  eorum*  La  caufe 
du  plein  &  celle  de  la  Religion  font  deulx  caufes  abfolument 
diftinâes  &  féparéesj  il  peut  fe  trouver  des  Athées  qui 
croient  que  tout  eft  plein ,  &  jl  y  ja  des  Philofophes  très- 
religieux  &  très- convaincus  de  Fexiilence  d*  Dieu,  qui  ad- 
mette le  mélange  du  vidé.  L'Auteur  dç  l'Anti-Lucrece  rend 
lui  même  Juftice  fur  ce  point,  avec  fon  équité,  ordinaire ^  à 
Gaflendi  &  à  quelques  autres  Philofophçs.  La  Religion  n  eft 
donc  point  obligée  d'çntrer  dans  la  querelle  du  :  vide  ,  & 
l'on  peut  être  non- feulement  Déifie,  ne^is  très-bon  Chrétieij 
en  le  fuppofant. 

Je  vais  même  encore  plus  Xoin,  Sfi  je  deàianderois  vo- 
lontiers s'il  eft  avantageux  à  la  Religion  d'en  foire  dépendre 
les  preuves ,  au  moins  en  partie,  d'une  queftion  auffi  obfcure 
&  auffî  difficile  à  réCbudre,  par  des  démonftrations  Méra^ 
physiques,  que  celles  de  Vefpace  tel  que  les  Gaâendiftes 
Texpliquent)  ne  vaudroit* il  pas  mieux  réunir  toutes  les  forcer 
de  la  faine  Philofophie-  pour,  combattre  l'enoemi  commun  ^ 
je  veux  dire  les  Athées ,  fans  leur  laiiTer  le  plaifir  malin  de 
remarquer  la  divifion  qui  règne  entre  les  bons  Philofophes^ 
même  fur  le  fujet  dç  l'efpace,  &  s'attacher  uniquement  à 
faire  voir  que  les  preuves  de  l'eKiftence  de  Dieu ,  qui  eft  lé 
fondement  de  toute  Religion  :i  ne  dépendent  en  aucune 
manière  de  cette  aueftion,  parce  que  quelque  parti  qu'on 
prenne  à  cet  égard  ^  il  faut  toujours  reconnoitre  également 
que  la  création,  la  forme,  l'ordre  &  te  mouvement  de  là 
matière ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la  nature^ 
De  peut  être  que  l'ouvrage  d  une  fagjefle  fuprCme  &  d'une 
puiflance  fans  bornes. 

U  eft  temps  de  finir  des  réflexions  qui  m'ont  mené  beaucoup 
plus  loia  que  je  ne  le  eroyois  lorfque  je  les  ai  commexKées^ 
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&  de  tâcher  d'en  tirer  quelque  fruit  par  rapport  à  Fouvragë 
qui  en  a  été  le  fujet^  &  dont  je  defire  le  fuccès  plus  que 
TAuteurinême  ne  le  peut  faire.  11  me  femble  que  û  ces 
r-éflexions  lui  paroiffeitit  dignes  de  fon  approbation,  il  a  deux 
partis  à  prendre  fur  ce  qui  regarde  ta  queftion  du  vide  ou 
de  refpatee. 

Le  premier  eft  de  donner  d'abord  une  notion  claire  & 
précife  du  fens  que  les  Epicuriens  attachent  à  cette  expref* 
fion,  de  I4  combattre  enfuite  de  toutes  fes  forces ,  en  retraii<» 
chant  touà  les  raifoïinemens  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  té* 
futer  la  chimère'  d'une  étendue  réelle  péttëtrable ,  &  en  fe  té* 
duiîant  aux  preuves  Métaphyfiquesj,  fi  Ton  en  peut  trouvet 
de  bien  convaincantes  pour  démontrer  Timpoûibilité  d'un 
efpace  qui  ne  feroit  que  le  néant  même ,  &  foire  voir  qu'il 
eft  abfurde  de  fuppofer  que  deux  corps  foient  diftans  &ns 
qu'il  y  ait  rien  entre  l'un  &  l'autre  :  il  faudroit  après  cela 
répondre  folidement  aux  objeâions  des  défenfeurs  du  vide, 
principalement  à  celles  qu'ils  tirent  de  la  toute  puiflance  de 
Dieu,  foit  pour  la  deftruâion  de  la  matière  qui  eft  entre 
les  quatre  murailles  d'une  chambre ,  foit  pour  la  produâion 
de  pluiîeurs  mondes  qui  ne  fe  toucheroient  pas  ,r  ou  qui  ne 
fe  toucheroient  qu'en  un  point.  Ce  feroit  après  cela  qu'on 
pourroit  parler  de  l'opinion  des  ^nglois  qui  confondent 
î'efpace  avec  l'immenfité  divine,  pour  faire  voir  à  quelles 
abfurdités  on  eft  réduit  quand  on  veut  foutenir  l'hypothèfe 
du  vide*  Voilà  fens  doute  un  grand  deflein,  pénible  Se  di^ 
iicile  dans  fôn  exécution ,  mais  qui  par  fa  difficulté  même  . 
n'en  fera  que  plus  digne  des  lumières  Se  des  talens  de  TAu* 
teur*  - 

Le  fécond  parti  qu'il  peut  prendre  eft  beaucoup  plus 
fimple  &  moins  embarraftant  que  le  premier.  Ce  feroit  de 
pafler  fort  légèrement  fur  la  queftion  du  vide  >  faire  voir 
qu'il  ne  peut  être  que  de  deux  chofes  l'une ,  ou  une  étendue 
réelle  pénétrable,  ce  qui  eft  abfurde  &  incompréhenfîble, 
ou  une  négation  &  un  pur  néant ,  ce  qui  n'eft  guère  plus 
aifô  à  concevoir:  car  qu'eft-ce  qu'un  néan;  auqiiel  on  çft 
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obligé  de  penfer  toutes  les  fok  que  Ton  penfe  à  un  être  très^ 
réel,  je  veux  dire  à  la  matière  qu'on  ne  peut  concevoir^ 
fans  concevoir  en  même  temps  de  Fefpace  &  de  la  diftance* 
Qu*eft-ce  quun  néant  étendu,  &  dont  par  conféquent  on 
4ie  peut  réparer  Tidée  de  celle  de  Tétendue?  En  un  mot, 
qu^eft-ce  qu'une  négation  qui  a  toutes  les  propriétés  de 
Fêtre  qu'elle  nie,  qui  eft  longue,  large ,  profonde ,  mefu- 
table,  divifible,  figurable,  mobile  même,  fi  elle  fe  trouve 
au-dedans  d'un  corps  qui  fe  meut  &  tellement  femblable  à 
la  matière  ou  à  l'étendue,  que  la  définition  d^un pareil  néant 
eft  la  définition  de  l'être  même  auquel  on  l'oppofe  ?  Que 
fert  d'agiter  des  queftions  toujours  dangereufes  fur  la  toute- 
puiflance  de  Dieu?  On  convient  qu'il  ne  fçauroit  vouloir,  & 
par  conféquent  qu'il  ne  fçauroit  foire  en  même  temps  deux 
chofes  contradiâoires  :  mais  fi  la  matière  &  l'efpace  font 
précifément  la  même  chofe  comme  l'unité  de  leurs  idées 
&  de  leurs  propriétés  le  démontre  j  n'eft-il  pas  évidemment 
contradiftoire  de  détruire  la  matière,  &  de  conferver  l'efpace 
dans  le  même  lieu  ?  ou  de  fuppofer  qu'il  puifle  y  avoir  dç 
l'efpace  où  il  n'y  a  point  de  matière  ?  Enfin  pourquoi  ^d- 
mettroit-on  dans  la  nature  le  mélange  de  ce  qu'on  veut  faire 
pafier  pour  un  pur  néant  ?  En  fera-t-on  plus  avancé  pour 
prouver  que  le  monde  peut  exifter  de  lui-même  fans  la  vo^ 
lonté  &  l'opération  d'un  Etre  tout-puiflant  ?  Le  néant  de- 
viendra-t-il  un  principe  aôif  &  efficace  ?  Il  ajoute  au  con* 
traire  une  nouvelle  difficulté  au  fyttême  de  l'impiété  ,  non- 
feulement  pn  l'obfcurité  &  les  contradiftions  qu  il  renferme  j 
mais  parce  qu'il  efi  impoffible  d'expliquer  pourquoi  des 
corps  que  le  vide  ou  le  néant  environnent  de  toutes  parts 
&  qui  ne  peuvent  recevoir  aucune  impulfion,  font  déter- 
minés au  mouvement  plutôt  qu'au  repos  :  car  qu'eft-ce  que 
la  pefartteur  qu'on  leur  attribue  ,  finon  un  mouvement  qui 
les  porte  vers  nous  ou  vers  ce  qui  eft  fous  nos  pieds  j  le 
vide  ne  fert  donc  qu'à  former  tm  nouveau  nœud  dans 
le  fyftême  d'un  monde  indépendant  de  la  Divinité  :  bien  loin 
d'en  être  le  dénouement^  c'eft  peut-iétre  ce  qui  a  fait  que^ 
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-quoique  les  Cens  faYorifent  ropinîon:<iu  vide^  elle'paroît 
néanmoins  plus  nouvelle  parmi  les  Philofophes  que  celle  du 
plein.  11  n'y  a  qu'à  lire  le  premier  livre  de  Lucrèce  pour 
être  convaincu  que  tous  ceux  qui  ont  précédé  Leucippe  & 
Démocrite  rçjetkoient  abfolument  le  vide  j  auffi  nVt-il  été 
imaginé  par  ces  deux  Philolbphe$  &  foutenu  par  Epicure, 
que  parce  qu'ils  n  ont  paç  eu  aflez  d'efprit  pour  expliquer  le 
mouvement ,  la  den(ité  ou  la  rareté  des  corps  fans  y  ad- 
mettre un  mçlange  de  vide;  c'eft  ce  qui  conduifoit  naturel- 
lement TAuteur.de  TAnti-LucTeceà  l'explication  du  mouve- 
ment dans  le  plein  ,  &  des  caufes  de  la  dureté  ou  de  la  njol- 
. Jeffe,  ou  de  U  fluidité  des  difFérens  corps.  Je  regarderois  vo- 
lontiers cette  féconde  partie  comme  lefujet  principal  du  Livre 
où  il  traite  du  vide  ,  &  je  croirois  que  l'on  pourroit  ne 
:fait;e  que  couler  fur .  la  première-^  bien  ipoins  fufceptiWe 
que  la  féconde  du  langagede  là  Poëfîe#  Je  pi'ipiagine  même 
:qi}e  TAuteur  fera,  d  autant  plus  d'iniprçffion  fur  Tefprit  de 
ries  lefteurs  dans  la  prepiiere ,  qu'il  la  traitera  d'une  maniera 
plus  ferrée  &  plus  rapide;  mais  je  finirois  toujours  ces  deux 
parties,  c'eft-à-dire*le  fécond  Livre  par  cette  réflexion  gé- 
pérale  que  la  queflion  jAm  vide- ou  de  Tpfpace  ,  eft  u^ç 
tnatieré  fur  laquelle  Tefprit  humain  peut  fubfilifcr  àTinfini^ 
xi/ctii  eft  facile  dy  faire  des  objeâions ,  encore  plus  de  les 
jyétorquer  ;  mais  qu^hçureufement  les  erreurs  dans  lefquelles 
on  peut  tomber  fur  ce  fujet,  font  des  erreurs  innocentes 
par  rapport  à  la  Religion  ;  puifque  foit  qu'on  admette  ou 
quon  rejette  le  vide ,  il  fauf  toujours  reconneîtrp  un  pre- 
mier principe,  ung  calife  unique  &  univiçrfellè ,  un  Étr^ 
créateur,  confervateur,  moteur  &  maître  fduverain  de  l'uni- 
vers }  que  c'eft  par  cette  raifon  que  l'Auteur  de  TAnti-Lucrecç 
n'a  pas  çtu  devoir  fuiyre  Içs  partifans  du  vide  dans  tous 
les  détours  &  les  replis  de  leur  fubtile  philofophie,  parce 
quç  le  principal  ou  plutôt  l'unique  objet  de  (on  Ouvrage , 
eft  d'établir  l'exiftence  4^  Dieu  &  la  fpiritualité  de  notre 
ame  ;  s'ils  les  reconnoaflçpt  comme  lui,  ils  ne  font  point 
jfes  vérital^les  çnnemiç }  ùjs  pç  les  reconnoiflçnt  pas ,  il  ^ 
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cTailleors  de  quoi  les  confondre  dans  ce  qu'il  dira  fur  la  ma* 
tiere  &  fur  la  fubftance  fpirituelle ,  fans  m'amufer  plus  long- 
temps à  difputer  fur  le  néant,  dont  certainement  on  ne  peut 
tirer  aucun  argument ,  foit  pour  combattre  ou  pour  établir 
Texiftence  de  Dieu  &  la  fpkituàlité  de  notre  ame.  Tels  font 
les  deur  partis  qu  il  me  femble  que  l'Auteur  peut  prendre  fur 
la  queftion  du  vide  j  j'avoue  que  mon  penchant  me  por- 
teroit  à  préférer  le  dernier,  peut-être  comme  un  pareueux 
qui  n'aime  pas  les  querelles  ^  mais,  après  tout,  qu'y  a-t*il  à 
gagner  dans  celles  où  les  hommes  fe  partagent  fur  les  pre- 
miers principes ,  &  où  l'on  ne  peut  prefque  qu'interpréter  leur 
confcience,  fans  avoir  des  raifôns  à  leur.oppofer  qui  foient 
d'une  évidence  viôorieufe  j  parce  que ,  pour  avoir  ce  carac- 
tère, il  faudroit  qu'elles  puffent  remonter  plus  haut  que  les 
premiers  principes  même  j  &  fi  une  querelle  de  cette  na-^ 
ture  eft  non-feuleijient  pénible  &  difiicHe  à  Ibuteuir,  mais 
encore  inutile  &  fuperflue  par  rapport  au  véritable  objet  qu*oo 
fe  propofe  dans  un  Ouvrage}  n'y  a-t-il  pas  autant  de  pru- 
dence pour  le  moins  que  de  pareffe  à  ne  -pas  s'y  engager  ? 

J'aurois  à  préfçnt  beaucoup  d'autres  obfervations  à  faire 
fur  la  féconde  partie  du  même  Livre ,  c'eft-à-dire,  fur  la 
féfiftance  de  la  matière,  fur  la  caufe  de  la  dureté  ou  de  la 
fluidité  des  difFérens  corps ,  fur  la  poffibilité  du  mouvement 
des  corps  céleftes  dans  le  plein ,  fur  la  force  centripète ,  en 
un  mot  fur  les  principaux  endroits  où  l'Auteur  de  TAnti- 
Lucrèce  attaque  ouvertement  M.  Ne^^t^ri  j  mais  je  crains 
d'ennuyer  trop  long-temps  un  Auteur  fl  refpeftable ,  &  j'ai 
déjà  peut-être  à  me  reprocher  d'avoir  abufé  de  mon  loifîr 
pour  troubler  le  fien.  J'attendrai  fes  ordres  qui  me  ferviront 
d'excufe  avant  que  de  lui  envoyer  cette  féconde  partie  de 
mes  remarques. 
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LETTRE    V. 


Sur  le  mouvement  des  Planètes  ,  &  de  leur  force  centripète 

&  centrifuge ,  &c. 

Je  m'attache  d'abord  à  ce  qu'on  dit  fur  la  réfiftance  de  la 
matière ,  &  fur  la  caufe  de  la  dureté  de*  corps ,  depuis  le 
vers  772  jufquau  vers  8od}  &  j'ai^oue  que  j'y  trouve  de 
très- grandes  difficultés. 

Je  ne  m'arrête  point  à  une  efpece  de  contya.difti^on  qui 
m'avoit  frappé  dans  une  première  ieéhire ,  entre  le  vers  774  ^ 
où  il  femble  qu'on  attribue  une  réfiftance  naturelle  à  la 
matière  ^ 

Omnis  materics  propria  nam  mole  refiJKt^ 

&  le  vers  780  ,  où  l'Auteur  lui  refufe  au  contraire  toute 
force  de  réfifter. 

Matines  j  ut  iners  j  haud  per  fe  modius  olfiat: 

Je  fuppofe  que  dans  le  premier  paflage  ce  font  les  Ad- 
verfaires  de  l'Auteur  que  Ton  fait  parler  ^  au  lieu  que  dan^ 
le  dernier ,  c'eft  lui-même  qui  parle  &  qui  explique  fon 
véritable  fentimeht.  Peut-être  néanmoins  feroit-il  à  defîrer 
que  cette  diftinâion  fût  plus  clairement  &  plus  grofliérement 
marquée  j  mais  ce  qifl  m'occupe  véritablement  l'efprit,  c'eft 
le  fond  de  la  doftrine  même  }  je  veux  dire ,  cette  pareffe: 
profonde  »  cette  inertie  abfolue  qu'on  attribue  à  la  matière  p. 
ians  lui  laiiTer  aucune  force  de  réiiftance.  Je  ne  prétends^ 
pourtant  pas  prendre  parti  furcettequeftionj  j'ai  encore  jnoinsr 
envie  de  le  prendre  contre  TAuteur  \  mais  je  crois  pouvoir 
lui  repréfenrer  au  moins  que  le  fentîment  qu'il  foutient  n'eft 
pas  du  nombre  de  ces  vérités  $  claires  ,  fi  évidentes ,  fî 
généralement  reconnues  de  tbus'les  hommes,  qu'il  fuffife  de 
les  prc^ofer  pour  les  faire  recevoir^ 
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.  Il  dl  nat  cpie  U  matière  ^  confxiéf  ée  d'une  manière  abfr 
ctaite  fans  aucune  détermination  aât^lle  au  repos  ou  au 
roottrement ,  eft  dans  une  entière  ifO^^uiflance  de  fe  donner 
Tun  ou  l'autre  k  elle^m^e  >  &  l'Auteur  a  raiiba  de  dire 
^'elie  eft 

Motibus  apta  quidim  fum^nJls  ^  apta  qu^eti; 
Sed  rue  fponu  ptttns  moturti  ^  rue  f ponte  quieurru 

>  Mais  1«  matière  une  fois  déterminée  au  repos  ou  au  mouve-^ 
nent^  ne  d^vtent-eile  p4s  capable  de,  réililance  à  proportion 
de  fa  voaSk  ^  â(  la  ré«i6);ion  n'eii-el];j9  pas  toujours  égale  à 
TaâioQ  9  par  ç^k  loi  générale  de  la  nature ,  que  tout  corps 
tend  à  perfévérer  dans  foh  écat  jufqu'à  ce  qu'une  force  fu-* 
périeure  l'oblige  à*  en  changer  ?  Ceft  urie  queftion  qui  ne 
peut  pas  fe  décider  fur  \^  itpiple  proportion  ;  je  crois  même 
en  parler  n»>deftement3  â  je  dis  quelle  mérite  au  moins 
d'être  traitée  ^  parce  qu'en  eâfet  il  paroît  impoffîble  de  réfutei; 
fans  cela  ceux  qui  foutiennent  que  le  mouvement  des  corps 
céleftes  ne  peut  s'expliquer  que  dans  le  vide.  J'y  ajout^ 
encore  cette  réflexion.  M.  Newton  dit>  dans  {^s  principes  51 
que  la  force  de  réfiftance  dans  la  matière  peut  être  appelles; 
très-propreraent  vis  incnuB ,  &  cela ,  fur  le  fondement  de  la 
k)i  générale  dont  je  viens  de  parler.  M.  Defcartes  fuppoie 
la  même  loi  comme  un  premier  principe  }  &  il  me  femble^ 
autant  que  je  peux  m'en  fouvenir,  qu'il  la  met  à  la  tête  de 
fes  règles  du  mouveoiejit.  Or ,  une  proportion  fur  laquelle 
deux  Philofophes  y  auffî  oppofés  d'ailleurs  que  Defcartes  & 
Newton  9  femblent  fe  réunir,  n'exige-t<>elle  pas  de  l'Auteur 
quelque  .chofe  de  plus  qu'une  iîmple  affirmation  de  ï inertie 
totale  y  ou  plutôt  de  la  non-réfifiance  abfolue  de  la  matière  ? 

N'attendra- 1- on  pas  de  lui  que  ,*puifqu'il  fe  déclare  contre 
M.  Newton ,  il  combatte  folidement .  les  principes  favoris 
de  ce  Géomètre  Philofophe,  c'eft-à-dire ,  qu'il  fafle  voir  que 
M*  Newton  fe  trompe  lorfqu'il  foutient  que  ïinenie  même  de 
la  matière  eâ  ce  qui  produit  fa  réfîftance  ;  que  cette  réfif- 
tance  eft  toujours  proportionnée  à  fa  maiTe  ou  à  la  quantité^ 
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de  matière  qui  eft  dans  chaque  corps }  que  par  conféquent 
il  eft  fort  inutile  d'examiner  quel  eft  le  tiffu  ou  le  contexte 
des  parties  de  ce  corps  :  la  réHftance  du  tout  n  eft  compofée 
que  de  la  réfiftance  des  parties}  &  fi  tout  eft  plein,  il  n'y 
a  aucun  liquide  qui  ne  contienne  autant  de  particules  que 
le  corps  le  plus  dur  ou  le  plus  folide.  Ainfî  un  volume  de 
la  matière  la  plus  Cubtile  a  en  lui-même  autant  de  force  pour 
réfifter  au  mouvement,  qvf'un  volume ;égârdé,ja  matière  la 
plus  groffiere  en  a  pour  le  lui  imprimer.  Donc  il  lui  en  dé- 
robera néceffairement  une  partie  ;  &  fi  cela  eft ,  il  n'eft  pas 
poffible  qu'un  corps  continue  de  fe  mouvoir  dans  le  plein, 
fans  perdre  bientôt  prefque  tout  fon  mouvement.  Si  donc 
des  corps  tels  que  les  planètes  lé  confervent  toujours ,  ou 
pendant  la  durée  d'un  grand  nombre  de  fiecles ,  c'eft  parce 
qu'ils  circulent  dans  un  milieu  vide  ou  prefque  vide ,  dans 
lequel  ils  ne  trouvent  aticune  réfiftance ,  ou  fi  peu  du  moins, 
que  ce  peu  doit  être  compté  pour  rien. 

Voilà  l'objeftion  toute  entière  à  laquelle  il  s'agit  de  ré- 
pondre }  &  je  ne  fçai  s'il  eft  bien  néceflaire  pour  cela  d'ôter 
à  la  matière  toute  forte  de  réfiftance  ;  mais,  cette  queftion 
me  meneroit  trop  loin*  Elle  eft  peut-être  même  au-deflus  de 
mes  forces ,  qui  reflemblent  aflfez  à  celles  de  la  matière ,  félon 
M.  Newton,  &  qui  ne  confiftent  que  dans  une  efpece  d'inertie 
ou  de  parefle  plus  capable  de  réfiftance  que  d'aftivité.  Je 
laifle  donc  à  l'Auteur  de  TAnti-Lucreee  ce  qui  lui  appartient 
véritablement ,  je  veux  dire ,  d'examiner  Ci  la  réfiftance  qu'on 
fuppofe  dans  la  matière  peut  être  un  obftacle  au  mouvement 
des  corps  céleftes,  ou  fi  rbypothefe  des  tourbillons  ne  fuffit 
pas  pour  lever  cette  difficulté  ,  en  fuppofant  que  toutes  les 
planètes  ,'  avec  leur  tourbillon  particulier,  font  emportées 
dans  le  même  fens  que  le  tourbillon  général,  par  un  mou- 
vement uniforme  dans  fa  détermination ,  &  qu'ainfi  elles  ne 
trouvent  rien  qiri  leur  réfifte  ,  fi'  ce  n'eft  lorfqu'elles  s'ap- 
prochent les  unes  des  autres  ;  auquel  cas  leur  preffion  réci- 
proque peut  bien  accélérer  leur  mouvement ,  mais  non  pas 
s'oppofer  à  leur  révolutioa. 
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Soit  que  cette  penfée  foit  bonne  ou  mauvaife ,  il  me  femble 
au  moins  qu'on  ne  répond  point  à  Topinion  de  M.  Newton^ 
û  Ton  fe  contente  de  dire  : 

JFallerisj  S  Quinti:  ruque  enim^  quod  forte  putahas^ 
Per  vint  matent  £ropriàm..mcmorata  rtjijiunt  ; 
'^ ..  Sed'pèr  conuxtum ,  qui  parus  jungit  in  illis.    ^ 

ce  Philofophe  ne  répliquera-t-il  point  : 

i^.  Qu'on  ne  fçauroit  décider  par  la  feule  configuration, 
QU  par  le  feul  contexte  des  parties  d'un  corps ,  s'il  réfiftera 
ou  s'il  ne  réfiftera  pas  à  un  mouvement  qui  tend ,  non  à 
divifer  fes  parties ,  mais  à  en  pouffer  toute  la  maffe  par  une 
impreffion  générale  &  uniforme. 

1^.  Que  les  ternies  de  configuration  &  de  contexte  ne 
font  que  des  mots  auxquels  les  Phyficiens  n'ont  pu  jufqu'à 
préfent  attacher  un  fens  clair  &  lumineux  qui  fatisfaffe  vé* 
xitablement  Tefprit. 

Il  dira  fur  le  premier  point  qu'il  Aut  diflînguer  deux  fortes 
de  mouvemens  ;  l'un  ,  qu'on  peu;*  nommer  un  mouvement  de 
divijîon^  de  féparation y  de  dijpetjîon^  qui  attaque  en  détail, 
pour  ainfi  dire ,  les  parties  d'un  corps  pour  les  détacha  & 
ks  écarter  Tune  de  Tautre.  Qu'on  oppofe  fi  l'on  veut  à  ce 
genre  de  mouvement  cette  efpece  de  réfiftànce  qu'on  attri* 
bue  au  tiffu  ou  au  contexte  des  parties.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  d'un  tel  nfbuvement ,  il  s'agit  de  ce  mouvement ,  qu'on 
peut  appeller  un  mouvement  d'impulfion  ,  par  l^uel  un  vo- 
lume entier  de  matière  agit  fur  un  autre  volume  auffi  entier, 
non  pour  en  déparer  ou  en  diflîper  les  parties ,  mais  pour  en 
pouffer  toute  la  maffe  dans  une  certaine  détermination.  Tel 
eft  le  genre  de  mouvement  qu'il  eft  queftion  d'expliquer  dans. 
les  planètes  :  Jupiter  ne  penfe  point  certainement  à  divifeï 
&  à  difperfer  fes  particules  d'un  pareil  volume  de  matière 
fubtile  ou  étherée  qu'il  rencontre  en  fon  chemin.  Et  com- 
ment une  maffe  fi  énorme,  de  figure  à  peu  prè% fphérique , 
pourroit-elle  imprimer  ce  mouvement  de  féparation  &  de 
iiifperfion  aux  petites  particules  de  la  matière  étheréei  L'ka- 
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preffion  de  la  planète  fé  fait  fur  le  corps ,  fur  le  volume  ^ 
fur  la  maffe  entière  de  la  matière  étherée ,  &  elle  tend  à  la 
chafFer  devant  elle  telle  qu'elle  e&,  en  l'obligeant  à  lui  cédef 
fa  place  fucceffivement.  Comparons  ce  volume  de  matière 
étherée  à  un  volume  de  notre  air  pouffé  par  le  vent.  Toutes 
les  particules  de  ce  volume  d'air  reçoivent  un  mouvement 
uniforme ,  &  elles  fuivent  des  lignes  prefque  paralelles  ,  fi 
le  vent  qui  les  chaffa  devant  lui  a  fa  détermination  en  ligne 
droite  }  hmpreffion  qu  elles  font  fur  les  corps  qui  leur  ré- 
fiftent  eft  auffi  uniforme ,  c'eft-à-dire,  que  c'eft  Timpreâion 
de  toute  la  maffe  entraînée  par  le  vent ,  &  non  pas  une  im- 
preffion  particulière  à  chaque  partie.  N'en  eft-il  pas  de  même 
du  mouvement  que  la  planète  imprime  à  un  pareil  volume 
de  matière  étherée  qu'elle  chaffe  devant  elle  ?  Que  fert  par 
conféquent  d'examiner  fi  les  parties  de  ce  volume  peuvent 
être  plus  aifément  difperfées  &  diffipées  que  celles  de  la 
planète  même  ?  Il  ne  s'agît  point  de  les  difperfer ,  non  plus 
que  celles  d'un  volume  aair  pouffé  par  le  vent }  il  s'agit  de 
les  chaffer  telles  qu'elles  font ,  &  de  faire  circuler  leur  maffe 
devant  la  planète.  Il  faut  donc  néceffairement  en  venir  tou«- 
jours  à  examiner  fi  cette  maffe  réfiffe  au  mouvement  du 
corps  célefte ,  fi  elle  ne  lui  en  dérobe  pas  une  partie  qu'il 
cft  obligé  de  lui  communiquer ,  &  fi ,  par  une  fuite  inévi- 
table ,  ce  mouvement  9  qui  perd  à  chaque  inffant  une  partie 
de  fa  force,  ne  doit  pas  s'éteindre  bientôt  prefqiTentiérement. 
On  dira  [^ut-être  qu'il  faut  diflinguer  comme  des  couches 
ou  des  enveloppes  différentes  de  matière  étherée ,  fuppofer 
que  la  planète  agit  d  abord  fur  celle  qui  la  touche  immédia- 
tement (  quand  je  dis  la  planète ,  j'entends  parler  de  la  pla* 
nete  confidérée  avec  fon  tourbillon  )  ,  &  comme  par  la 
grande  fluidité  de  la  matière  étherée ,  cette  première  enve* 
lôppe  peut  fe  détacher  aifément  de  l'enveloppe  fupérieure , 
le  mouvement  que  la  planète  lui  imprime  l'oblige  à  s'en 
détacher  en^effet ,  pour  circuler  en  coulant  autour  de  la  pla- 
nète ,  &  la  pouffer  à  fon  tour  par  derrière  ,  lui  rendant  ainfi 
pne  partie  du  mouvement  qu'elle  en  a  reçu.  Ainfi ,  dira-t-on^ 


Digitized  by 


Google 


SUR   DIVERS    SUJETS.  87 

comme  le  mouvement  de  tout  le  corps  de  la  planète  eft  in- 
finiment plus  fort  que  celui  de  chaque  enveloppe  de  matierç 
étherée  ^  que  Ton  peut  feindre  aufifi  mince  qu'on  le  voudra  , 
&  qu'il  en  revient  même  une  partie  à  la  planète  j  il  eu  aifè 
de  concevoir  comment  elle  continuera  fon  cours  dans  un 
fluide  dont  les  différentes  couches  lui  cèdent  leur  place 
fucceffivement. 

Mais  fans  examiner  ici  les  autres  difficultés  qu'on  pourroit 
former  fur  cette  explication  ^  je  doute  fort  qu  elle  réponde 
pleinement  à  celles  de  M.  Newton. 

Quelque  difproportion  qu'a  y  ait  entre  le  corps  de  la 
planète  ,  ou  plutôt  entre  la  maffe  entière  de  fon  tourbilbn, 
(k  chaque  enveloppe  de  la  matière  étherée  qui  l'environne  ^ 
l'une  ne  peut  mouvoir  l'autre  fans  lui  communiquer  une  partie 
de  fon  mouvement  ;  il  eik  impoffible  que  la  première  enve^ 
loppe  foit  ébranlée  fans  que  la  féconde  le  foit }  la  féconde 
pouffera  aulH  la  troiffeme  ;  la  troiiieoie ,  la  quatrième ,  & 
ainfide  fuite  toujours  en  diminuant ,  û  l'on  veut .  comme  les 
ondulations  qui  fe  forment  dans  Teau  i  mais  fi  l'impreffîon 
d'une  petite  pierre  qu'on  y  Jette  s^étend  fenfiblement  jufqa'à 
plufieurs  toifes  de  diffaoce  ,  jufqu'où  doit  aller  celle  d'ua 
tourbillon  tel  que  celui  de  Jupiter  ?  Or ,  tout  le  mouvement 
qui  fe  communique  fucceflivement  aux  différentes  ondes  de 
la  matière  étherée,  eff  perdu  pour  le  tourbillon  de  la  planète ^ 
ainfi  9  par  cette  explication ,  on  peut  bien  faire  durer  plus 
long- temps  fon  mouvement  &  le  ménager ,  pour  ainfi  dire  ^ 
avec  plus  d'économie.  Mais  il  faut  tôt  ou  tard  qu'il  diminue 
fenfiblement  &  qu'il  s'éteigne  à  la  fin  ,  ou  qu'il  fe  réduife 
prefque  à  rien  :  par  conféquent  >  la  différence  qn'on  fuppofe 
entre  le^  tiffu  des  corps  folides  &,  celui  des  fluides  ,  ou  des 
liquides ,  ne  détruit  point  l'argument  que  M.  Newton  tire 
de  la  force  de  réfifiance  qui ,  félon  lui ,  eft  inhérente  à  toute 
matière  ,  &  que  le  mouvement  d'aucun  corps  ne  fçauroic 
vaincre  qu'à  fes  dépens ,  c'eff-à-dire  ^  en  perdant  une  partie 
de  (?L  force. 

Je  vais  encore  plus  loin  :  quand  on  ne  fupporeroit  mém« 
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aucune  Téfiftance' dans  la  matière,  la  difficulté  fubfifterok 
toujours  ,  parce  qu^il  n'y  a  point  de  Philofophc  qui  ne  re- 
connoifle  quun  corps  perd  autant  de  mouvemeiK  qu'il' en 
communique  à  un  autre  corps.  Que  ce  fécond  corps  réfifte 
par  l'inertie  de  fa  maffe  ou  qu'il  ne  réfifte  pas ,  il  ne  pourra 
jamais  fe  mouvoir ,  ou  plutôt  être  mû ,  qu'en  dérobant  au 
premier  une  partie  de  fon  mouvement.  On  retombera  donc 
encore ,  par  ce  feul  axiome  de  Phyfique ,  dans  la  difficulté 
de  M.  Newton  ,  dont  le  principe  général  ne  paroît  guère 
différent  de  l'opinion  commua»  des  autres  Philofophes ,  puif- 
que  ce  principe,  bien  entendu ,  tend  feulement  à  établir  que 
tout  corps  qui  en  meut  un  autre  lui  tranfmet  une  partie  de 
fon  mouvement ,  comme  l'on  peut  dire  en  un  fens ,  qu'il  en 
reçoit  réciproquement  une  partie  du  repos  qui  étoit  aupa- 
ravant dans  cet  autre  corps ,  par  l'égalité  de  la  réaâion  à 
Taftion. 

M.  Nevton  n'infiftera  pas  moins  fur  le  fécond  point,  & 
i!  foutiendra  que  non-feulement  on  ne  fçauroit  expliquer  par 
la  ftrufture  &  le  contexte  des  corps  leur  réfiftance  au  mou^ 
vement  d^impuljion  par  lequel  une  mafle  de  ma:iere  en  pouffe 
une  autre  fan»  la  divifer,  mais  que  ces  termes  vagues  de 
ftruâure ,  de  contexte ,  de  configuration  des  parties ,  qui  ne 
préfentent  aucuie  idée  claire  à  Tefprit ,  ne  peuvent  pas 
même  fervir  à  expliquer  pourquoi  certains  corps  ,  que  nous 
appelions  durs ,  refirent  au  mouvement  de  divijîon  &  defépa^ 
ration  ,  qui  tend  à  en  écarter  &  à  en  difperfer  les  parties. 

En  effet  ^  dira-t-il ,  quel  fens  peut-on  attacher  à  ces  ex- 
preffions  ? 

Veut-on  faire  entendre  par-là  que  les  particules  dont  \e% 
corps  durs  font  compofés  doivent  être  fuppofées  crochues , 
&:  teHement  engagées  les  unes  dans  les  autres,  que  la  force 
ordinaire  de  la  matière  fubtile  ne  peut  ni  \q$  dégager  ni  les 
rompre? 

Ou  au  contraire  que  ces  particules  font  fi  liffes ,  fi  polies  5 
en  un  root,  fi  exaftement  planes ,  qu'elles  fe  touchent  prefque 
dans  tous  leurs  points,  enforte  que  leur  extrême  contiguïté 

ne 
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ne  laHTe  aucune  prife  (far  elles  à  raéHon  de  la  mitiere  fubtil« 
qui  tend  à  les  divifer  &  à  lès  féparen 

Ou  enfin  que  chaque  corps  y  au  travers  duquel  la  matière 
fubtile  ne  peut  paiTer  que  très* difficilement  &  en  une  quantité 
prcfque  infenfible  ,  devient  comme  le  centre  ou  le  noyau  d  un 
petit  tourbillon  formé  par  le  reflux  de  cette  matière  qui  af- 
îîége ,  pour  ainfi  dire,  &  qui  invefHt  une  place  dans  laquelle 
elle  ne  peut  entrer,  &  qui  en  comprime  toutes  les  parties 
par  des  mouvemens  confpirans  &  contnpaes ,  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  la  terre  efl  comprimée  par  les  parties 
de  Tair  qui  l'environne. 

Mais  comment  pourra- t-on  concilier  toutes  ces  explic»- 
tions  avec  rhypothefe  de  la  diviiibilité  de  la  matière  à  Tin- 
fini ,  que  TAbreur  de  TanrhLucrece  ne  regarde  pas  même 
comme  une  hypothefe ,  &  qull  fuppofe  comme  une  vérité 
inconteftable  ? 

Si  elle  Teil  en  effet ,  y  a-t-il  aucun  corps ,  quelque  dur 
qu'il  foit ,  dont  les  premiers  ou  prefque  premiers  élémens  ne 
foient  auf&  déliés  &  auffi  difpofés  au  mouvement  que  les 
parties  même  de  la  matière  fubtile  ^  Qu'on  y  fuppofe  tant 
que  l'on  voudra  des  crochets  engagés  l'un  dans  l'autre ,  ov 
des  particules  fî  intimement  jointes  qu'elles  fe  touchent  dans 
toute  leur  furface  ,  ces  crochets  ou  ces  particules  feront 
compofés  de  parties  plus  petites  qui  en  auront  elles-mêmes 
d'encore  plfcs  petites  ,  &  l'on  parviendra  toujours  à  en  trou-^ 
ver  d'égales  à  celles  qu'on  imagine  dans  la  matière  fubtile  9 
ou  même  encore  plus  minces  &  plus  déliées. 

Ces  particules  feront  non-feulement  féparables  ou  divi« 
iibles ,  mais  aâuellement  féparées  ou  divifées. 

Comment  pourroien^elles  donc  réfifter  au  mouvement  des 
parties  de  la  matière  fubtile  qui  leur  font  égales  ^  ou  qui 
font  même  plus  grandes  ?  Chaque  file  ou  chaque  ligne  des 
particules  de  matière  fubtile  ne  trouve  en  fon  chemin  qu'une 
file  ou  une  ligne  .pareille ,  i&  peut^tre  même  encore  plus 
déliée  &  par  conféquent  plus  foible  ^  de  particules  à  peu 
TameXII.  M 
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près  f^Hiblables  dans  le  corps  dur.  Et  en  comparant  zxnS 
ligne  à  ligne  ,  &  clément  à  élément ,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi une  ligne  de  matière  fubtile ,  ou  un  élément  de  cette' 
matière,  ne  communiqueVoit  pas  fon  mouvement  à  une  lignt  ' 
ou  à  un  élément  d'un  corps  dur.  On  ne  peut  pas  dire  que 
les  lignes  ou  les  élémens  de  Tun  foient  plus  preffés^  ou  plus 
ferrés  que  les  lignes  ou  les  élémens  de  Tautre.  Il  n*y  a  pas 
plus  de  vide  dans  la  matière  la  plus  fubtile  que  dans  le  corps 
k  plus  folide  ;  ies  particules  font  donc  auffi  proches  Tune  de 
Ifautre ,  auffi  contigues  ,  auffi  étroitement  jointes  que  celles 
d'un  corps  dur  j  donc  chaque  élément  doit  pouffer  chaque 
élément  y  chaque  ligne  doit  pouffer  chaque  ligne  j  mais  (v 
tous  les  élémens ,  û  toutes  les  lignes  du  corps  dur  font  une 
fois  agités ,  tout  le  corps  le  fera  auffi ,  puifque  le  mouve;. 
merit  du  tout  n'eft  autre  chofe  que  le  mouvement  de  toutes 
fes  parties  j  &  par  conféquent ,  il  ne  doit  refter  aucun  corps 
dur  ou  folide  dans  le  monde ,  &  il  n'y  en  a  point  qui  ne: 
doive  être  auffi  liquide  que  la  matiei^  la  plus»  fubtile^ 

En  vain  prétend-on  faire  tourner  autour  de  cette  efpece 
de  corps  de  petits  tourbillons  de  matière  fubtile  pour  en  con- 
tenir &  pour  en  comprimer  toutes  les  parties  pat  une  efpece 
<le  force  centripète  qui  les  pouffe  de  tous  côrés  également 
vers  le  centre  ou^  le  milieu  de  ces  corps»  On  ne  peut  fou^ 
tenir  cette  explication  de  leur  dureté  qu'en  fuppofant  que  les 
parties  de  la  matière  fubtile  font  repouffées  par  les  particules 
du  corps  dur  qui  les  détournent  par  conféquent  de  la  ligne 
droite ,  &  qui  les-  obligent  à  circuler  autour  de  ce  corps* 
Mais  comment  peut-il  les  repouffer  ,  s'il  eft  compofé  dé- 
parties qui  ne  font  ni  plus^  folides  ,  foit  qu'on  les  prenne  une 
à  une ,  foit  qu'on  en  forme  comme  <îes  lignes,  ni  plus  diffi- 
ciles à  mettre  en  mouvement- que  les^  parties  ou- les  lignes 
de  la  matière  fubtile  ? 

Dira-t-on  que  cette  matière  a  naturellement  un  mouve^ 
ment  circulaire  ou  fphérique,  &  qu'elle  fe  forme  d'elle-même  r 
«ndifférens  tourbillons^j  mais.fi  cela  étoit,  elle  devroit  imi-- 


Digitized  by 


Google 


SUR   DIVERS   SUJET  s,  9, 

iwrimer  ce  même  mouvement  aux  parties  du  corps  dur  ,  qui 
îie  réfiftent  pas  plus  au  mouvement  circulaire  qu'au  mouvez 
ment  en  ligne  droite  j  &  d'ailleurs  s'il  étoit  vrai  que  la  ma- 
tière fubtile  fât  tout^  partagée  en  jJetits  tourbillons,  les  par- 
ticules extérieures  de  chaque  tourbillon  poufleroient  conti- 
nuellement vers  le  centre  les  particules  plus  intérieures}  elles 
les  prefferoient  &  les  comprimeroient^  comme  Ton  fuppofe 
qu'elles  preffent  &  qu'elles  compriment  les  particules  d  un 
corps  dur  j  &  il  devroit  fe  former  dans  le  centre ,  par  cette 
compreffion  ,  une  efpec^  de  noyau  parfaitement  dur  ,  ôc 
comme  une  petite  terre  au  milieu  de  ce  petit  tourbillon. 

C'eft  ainfi ,  dira  M.  Newton ,  comme  il  l'a  déjà  dit ,  que 
ies  termes  vagues  de  tiffu ,  de  contexte ,  de  configuration  , 
^ont  on  fe  fert  pour  expliquer  la  caufe  de  la  dureté  des  corps , 
ne  font  propres  qu'à  faire  naitre  des  difficultés  inexplicables  $ 
on  ne  pourra  jamais  en  rendre  une  raifon  vraifeni)lable ,  fi 
Ton  ne  revient  en  quelque  manière  aux  atomes ,  non  à  des 
atomes  éternels  ,  indépendans  de  la  Divinité ,  &  abfolumenc 
indivifibles  (  c'efl  une  chimère  &  une  impiété  qu'il  faut  laifler 
à  Epicure  &  à  Lucrèce  )  y  mais  à  des  atomes  créés  ^  &  qui 
ne  font  tels  que  par  la  volonté  du  Créateur.  Ils  n'auront  point 
cette  unité  &  cette  indivifîbilité  métaphyfîque  qui  ne  peut 
fe  trouver  que  dans  les  êtres  fpirituels  ;  mais  il  a  plu  à  Dieu 
de  leur  donner  ce  qu'on  peut  appeller  une  efpece  d'unité  oy  Paroles  d» 
4'indivifibilité  pofitive,  en  créant  ces  petites  particules  de  j^'nj^^^^^j^ 
matière  folides  ,  majjives ,  dures  ^  impénétrables ,  de  telles  gran-  té  d'Optique, 
deurs  ou  figures  y  en  telle  quantité  &  en  telle  proportion  ^  aP*8-î^^» 
Fefpace  qui  convenoit  le  mieux  à  la  fin  pour  laquelle  il  les  for^ 
mmt  y  rien  ri  étant  capable  ,  félon  le  cours  ordinaire  de  la  na^ 
ture  ,  de  divifer  en  plufieurs  parties  ce  qui  a  été  fait  originair^ 
rement  un  par  la  difpofîtion  de  Dieu  même.  Plus  il  y  aura  de 
cçs  particules  dans  les  corps ,  plus  les  corps  feront  durs  y  & 
ils  feront  plus  mous  &  plus  fluides  à  proportion  qu'il  y  es 
aura  moins. 

Je  ne  prétends  point  p  dans  tout  ce  ^e  je  viens  de  dir«  ; 
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prendre  parti  pour  M.  Newton.  Je  prétends  encore  moins 
attaquer  les  fentimens  de  TAuteur  de  TAnti- Lucrèce,  que  je 
refpederai  toujours  autant  qu'ils  le  méritent }  mon  unique 
objet  eft  de  lui  repréfemer^  comme  je  crois  que  tous  fes 
Jeéleurs  le  feront , 

t^.  Que  la  différente  flruâure  des  corps  j  ou  le  différent 
f  iffu  de  leurs  parties  ^  ne  Aif&t  pas  pour  expliquer  pourquoi 
ies  corps  durs  réiif^t  au  mouvement  que  j*ai  appelle  d'im- 
puKion  y  qui  affeâe  en  même-temps  toute  leur  maffe ,  6c 
pourquoi  les  liquides  ,  tels  que  le  milieu  dans  lequel  nagent 
les  planètes  ^  a  y  réfiftent  pas. 

2^*  Que  les  termes  de  tijffii  &  it  contexte  ne  donnent  point 
une  idée  claire  fur  la  cauTe  de  la  dureté  des  corps ,  ou  de 
cette  réûftance  qu'ils  oppofent  dxx  mouvement  même  de  divijîon 
ou  deféparation ,  à  moins  qu'on  n'entre  dans  un  plus  grand  dé- 
tail fur  l'explication  de  ces  termes ,  &  qu'on  ne  réponde  aux 
oJ>jeftions  que  l'on  peut  faire ,  &  qu'on  fait  effeôivement 
contre  les  différens  fens  qu'on  leur  attribue. 

Je  ne  difpute  donc  point ,  encore  une  fois ,  contre  l'Au- 
teur de  l'Anti- Lucrèce  i  je  demande  feulement  à  êtreinftruit^ 
demande  toujours  jtifte  &  toujours  honnête  de  la  part  d'un 
ignorant  qui  s'adrefle  à  la  fci«nce  même  pour  en  être  éclairé  f 
&  au  furpius ,  j'ai  tant  de  déférence  &  de  prévention  même 
pour  les  fentimens  de  l'Auteur ,  que  je  dirois  volontiers  de 
lui  ce  que  le  Pape  Paul  V  difoit  lorfqu'on  lui  annonçoit  le 
Cardinal  du  Perron  :  Dieu  veuille  bien  infpirer  celui  ^ui  veut 
me  parler  y  car  il  eft  fur  qiiil  me  perfuadera  tout  ce  quil  voudra. 

Je  paiTe  maintenant  à  un  autre  ob>et  de  mes  remarques 
^r  la  dernière  partie  du  fécond  Livre  de  l' Anti* Lucrèce } 
l'Auteur  ne  s'y  contente  pas  de  faire  voir  que  le  mouvement 
des  corps  s'expHque  aifément  dans  l'hypothefe  du  plein ,  il 
veut  aller  encore  plus  loin ,  &  prouver  qu'il  eft  abfurde  de 
fiippofer  que  le  mouvement  poiffe  fe  continuer  dans  le  vide» 
Ceft  toujours  à  M.  Newton  qu  il  en  veut  ,  parce  que  ce 
Pkilofophe  foutient  au  contraire  que  le  mouvement,  des 
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corps  céleftes  ne  pourroit  fe  conferver  &  fe  perpétuer  dans 
le  plein. 

Si  j'examinais  les  vers  du  fécond  Livre  de  TAnci-Laicrece 
comme  Grammairien,  je  n'aufois  prefque  qu'à  en  louer  la 
juftefTe  &  la  précifion  j  mais  comme  Philofophe ,  ou  plutôt 
comme  Newtonien  au  moins  pour  aujourd'hui ,  j  y  diftingue 
d'abord  trois  propofitions  diâPérentes }  &  comme  l'on  ne  fait 
dans  la  fuite  que  les  appliquer  au  mouvement  des  corps  cé- 
leftes, j'examinerai  en  même -temps  ces  deux  endroits  qui 
font  joints  aufli  naturellement  que  le  principe  &  la  confé- 
quence« 

La  première  propofition  cft  donc  que  les  corps  en  paflant 
par  le  vide  ne  fçauroient  confericr  la  force  &  la  détermi- 
nation de  leur  mouvement. 

La  féconde  >  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  conferver  leur 
maife  &  leur  forme ,  &  que  toutes  leurs  parties  doivent  fe 
féparer  &  fe  diflîper  comme  une  pouffiere  fubtile  que  le 
vent  difperfe  dans  l'air. 

La  troifîeme,  que  quand  leur  mouvement  pourroit  fe  con- 
ferver, quand  on  fuppeferoit  que  leurs  parties  demeureroient 
toujours  jointes ,  ils  feroient  forcés  de  fuivre  leur  première 
direftion  ,  fans  pouvoir  ni  réfléchir  d'autres  corps  ni  être 
eqx-mêmes  réfléchis. 

Après  avoir  ainfi  diftingue  ces  trois  propofitions^  je  prends 
la  liberté  d'en  demander  la  preuve  j  &  il  me  femble  qu'il 
fera  affez  difiicile  de  me  fatis&ire  fur  la  première. 

Les  Cartéiiens  nient ,  à  la  vérité  ,  que  le  vide  foit  pof*- 
iible.  Mais  il  faut  bien  fuppofer  le  contraire  ,  au  moins  pour 
tin  moment,  fi  l'on  veut  prouver  que  le  moavement  reçu 
dans  le  plein  s'éteindroit  tout  d'un  coup  dans  le  vide.  Mais 
pourquoi  s'y  éteindroit-il ?  Tout  corps,  ùlk>n  les  Cartéiiens- 
comme  félon  M.  Newton ,  conferve  fon  état  aa/ïï  Jong-temps 
:^u'il  le  peut,  jufqu'à  ce  qu'il  Survienne  une  caufeplus  forte 
<|ui  l'en  faffe  changer.  Or,  quelle  feroit  cette xaufe  qui  ar^ 
xêteroit^  qui  .anéantir oit  ^  pour  ainfi  dire^le  mouvement. d'ui» 
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corps ,  lorfqu^il  pafle  du  plein  dans  le  vide  ?  II  tr auve  bîeil 
moins  d'obftacle  dans  le  pays  oh  il  entre  que  dans  celui  d'où 
il  fort.  Là  il  rehcontroit  d'autres  corps  qui  pouvoient  Tar- 
rêter ,  le  repoufier ,  changer  Ta  direâion }  il  ne  lui  étoit  pas 
même  iflipoflible  de  leur  imprimer  fon  mouvement  fans  en 
perdre  une  partie.  Ici  tout  aAi  contraire,  Je  yeux  dire  dans 
le  vide  ,  il  ne  tcouve  rien  de  femblable  j  il  ne  peut  plus 
rien  acquérir ,  à  la  venté ,  mais  aufli  il  ne  fçauroit  plus  rien 
perdre }  &  je  le  comparerois  volontiers  ^  ce  cheval  dont 
"Virgile  a  fait  la  peinture  après  Homère^ 

Mncid.  liv.  Qualis ,  ubi  ahmptîs  frtgît  pmjepid  vinclis 

%h  y-  41?*.f    .  fandcm  liber  cquus ,  campo^uc  potîfus  aptrtoi 

Ainfî  doit  voler  un  icorps  dans  le  vide  lorfqu'il  a  rompa 
fes  liens ,  en  forçant  les  autres  corps  à  lui:  donner  paffage  j 
il  na  plus  devant  lui  que  le  néant  ,.&  quelle  force  peut-on 
fuppofer  dans  le  néant  pour  l'arrêter  ? 

La  féconde  propofition  ne  paroît  pas  plus  facile  à  prouver 
que  la  première.  Pourquoi  les  parties  de  ce  corps  fe  difper- 
feroient  -  elles  en  paflant  par  le  vide  ?  Le  mouvement  du 
tout  n'eft  autre  chofe  que  le  mouvement  de  toutes  les  parties  \ 
&  la  direâion  du  tout  n'eft  auffi  autre  chofe  que  La  dire6tion 
uniforme  d^  toutes  les  parties.  Ainfî  ^  le  nu>uvement  &  la 
direâion  demeurant  toujours  les  mêmes ,  par  quelle  raifon 
les  parties  de  ce  corps  s'écarteroient-elles  l'une  de  l'autre  & 
prendroient-elles  des  routes  différentes  ?  Il  faudroit  pour 
cela  fuppofer  une  autre  force  qui  leur  imprimât  un  mouve^ 
ment  différent ,  ou  qui  leur  donnât  une  nouvelle  détermi- 
nation. Mais  comme  elles  n'en  trouveront  point  dans  le 
vide ,  /elles  conferveront  toujours  entr'elles  le  même  ordre 
&  la  même  fituation,  parce  que  la  même  caufe  continuera 
toujours  d'agir  également  fur  elles,  &  d'y  entretenir  le  même 
mouvement  avec  la  même  direâion.  Ainfî  deux  boulets  qui 
lie  fe  toucheroient  qu'en  un  feul  point ,  continueroient  de  {% 
jucher  dans  le  même  point  ^  $c  nç  fe  féparjejroient  jamais^ 


Digitized  by 


Google 


SUR    DIVERS    SUJETS.  çf 

fi  la  même  force  les  pôuflbit  toujours  dans  la  dire£Hon  d^ 
kurs  axes  parallèles  ,  &  qu  aucune  autre  force  contraire  ou 
différente  t^  s*oppoÛt  à  leur  mouvement.' 

Il  femble  auffi  que  ces  deux  premières  propofîtions  aient 
feit  quelque  peine  à  TAuteur  de  TAnti- Lucrèce  j  &  Ton  diroit 
qu'il  fe  téduife  prefque  à  la  troifiemè,  qui  confifte  à  foutenip 
que  qqand  un  corps  pourroit  conferver^dans  le  vide  foa 
mouvement  &  fa  forme ,  il  feroit  au  moins  forcé  de  fuivro 
ùi  première  direftioa ,  fans  pouvoii?  ni  réfléchir  y  ni  être^ 
réfléchi. 

Mais  M.  Nevtotî  avouera  très-volontîers  la  première  partie 
de  cette  propofition.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  en  efiet  que 
les  corps  confervent  dans  le  vide  la  même  direftion  de 
mouvement  ?  Ceft  au  contraire  ,  dira-t-il ,  c'efl:  ce  qui  fait 
que  les  corps  célefles  continuent  de  tourner /touj.ours  de  ïw 
même  manière.  W  n  y  a  rien  en  cela  qui  diftingue  le  mou- 
vement dans  le  vide  du  mouvement  dans  le  plein.  Un  corpS' 
continue  de  fe  mouvoir  de  la  même  manière  dans  Tun  comme- 
dans  l'autre ,  tant  qu'il  ne  fe  trouve  aucune  force  oppofée 
qui  L'oblige  à  changer  de  détermination.^ 
^  La  première  partie  de  cette  troifieme  propofition  rt^e(É 
donc  que  l'opinion  même  de  M.^  Newton  i  &  il  niera  la^ 
féconde ,  c'efl-à-c^te  p  qjje  les  corps  mus  dans  le  Vide  ne 
puiflent  ni  réfléchir  ni  être  réfléchis.  Ib  feront  également' 
capables  de  l'un  &  de  l'autre  ,  dans^  le  vide  comme  dan^» 
le  plein-,  lorfqu'ils  y  rencontreront  un  corps  qui  s'oppofera^ 
à  leur  mouvement,  fi  la  force  qui  les  meut  eft  plus  gjrande' 
que  celle  de  ce  corps  ^  ils^lê  repoufleront  ou  le  réfléchiront >; 
fi  c'eft  le  contraire ,,  ils  feront  repoufles  ou  réfléchis  ,,  fans» 
qu'on  puiflfe  démontrer  par  des  idées  claires  qu'il  y  ait  dans^ 
ce  point  aucune  diflFéren ce  entre  le  plein  &  le  vidé,  fi  on^ 
jsegarde  le  dernier  comme  poffible.^ 

Je  ne  fçai  pas  fi  de  ces  trois  propofitîons,  que  M.  Newton' 
«gardera  ou  comme  faufles  ou  comme  inutiles ,  &  qui  cer-^ 
«ainement  ne  font  point  prouvées  dans  l'Anti^Lucrece ,:  oni 
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peut  tiçer  avec  TAuteur  la  conféqucnce  générale  qu*il  en 
tire. 

UAuteur  femble  le  reconnoître  en  quelque  manière  ,  puif- 
qu  il  s^attache  enfuite  à  combattre  M.  Newton  dans  fon  fort , 
c'ell-à-dire,  dans  fon  hypothefe  fevorite  de  laibrce  centri- 
pète, par  laquelle  il  veut  réparer  dans  le  vide  le  défaut 
d'une  matière  environnante  qui  faffe  circuler  les  corps  cé- 
leftes ,  &  qui  circule  avec  eux. 

UAuteur  attaque  ce  fyftême  par  trois  raîjfbns  principales 
qui  feront  le  troifîeme  &  dernier  objet  de  mes  remarques  fur 
la  féconde  partie  du  livre  où  il  traite  la  queftion  du  vide. 

II  fe  fert  premièrement  de  l'exemple  de  la  fronde  pour 
établir  l'opinion  de  la  force  centrifuge ,  qui  paroît  direôe- 
ment  oppofée  à  celle  de  la  force  centripète. 

Il  infînue  enfuite. que  cette  force,  dont  M.  Newton  eft  fi 
jaloux ,  pourroit  bien  n'être  qu'une  qualité  occulte  ,  fem* 
blable  à  celles  d'Ariftote  ,  dont  l'Auteur  craint ,  non  fans 
quelque  fondement,  qu'on  ne  veuille  faire  revivre  Tobfcure 
&  ftérile  Phyfique. 

Enfin ,  il  entre  un  peu  plus  avant  dans  le  fond  de  la  ma- 
tière ,  en  foutenant  que  la  force  centripète  n'eft  rien ,  ou 
que  fi  c'eft  quelque  chofe  ,  elle  a  befoin  d'une  matière  con- 
tinue ,  &  qui  remplifl^e  tout  l'univers ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle elle  puîfTe  fe  communiquer  aux  corps  ,  les  retirer  ou 
les  ramener  vers  le  centre. 

Je  doute  d'abord  que  l'exemple  de  la  fronde  foît  bien 
propre  à  réfuter  M.  Newton ,  parce  que  c'eft  fon  exemple- 
même  ,  pour  établir  qu'il  y  a  une  force  centripète  entière- 
ment femblable  à  celle  qui  retire  ou  qui  rappelle  continuel- 
lement la  pierre  vers  la  main  qui  tient  la  fronde  ,  &  qui  eft 
le.  centre  de  fon  mouvement.  En  effet ,  cette  comparaifon 
paroît  aufli  favorable  aux  partifans  de  la  force  centripète  qu'à 
ceux  de  la  force  centrifuge;  elle  eft  pour  les  derniers ,  fi  l'on 
y  fait  plus  d'attenrion  à  l^ffort  delà  pierre  pour  s'échapper, 
qu'à  celui  de  la  main  qui  la  retire  ou  qui  la  retient }  &  elle 
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eft  pour  les  premiers ,  fi  au  contraire  on  s'applique  plus  à 
Taâion  de  la  main  quà  celle  de  la  pierre.  Mais  fi  quelqu'un 
donnoit  une  égale  attention  à  Tune  &  l'autre ,  il  ne  feroit  pas 
impoiSbIe  qu'il  y  trouvât  également  &  une  preuve  de  la 
force  centrifuge,  &  une  preave  de  la  force  centripète.  Ainû 
un  exemple  qui  peut  fervir  à  établir  ces  deux  genres  de  forces 
oppofées  ne  paroît  pas  fuffifant  pour  faire  admettre  Tun  & 
rejetter  l'autre. 

Si  la  force  centripète  n'étoit  eiFeftivement  qu'une  qualité 
occulte  pareille  à  celle  des  Péripatéticiens  ,  cette  féconde 
raifon  qu'on  oppofe  à  M.  Newton  feroit  beaucoup  plus  forte 
que  la  première.  Mais  il  a  prévenu  ce  reproche  dans  fon 
Traité  a  Optique.  La  force  centripète  n  eft  point ,  félon  lui  ^ 
une  qualité  occulte  ,  c'eft-à-dire,  un  nom  vide  de  fens, 
dont  on  fe  ferve  pour  tâcher  de  payer  par  des  mots  ceux 
qu'on  ne  peut  fatisfaire  par  le  fond  des  chofes  mêmes.  Ceft 
une  qualité  manifefte ,  c'eft  une  force  fenfible ,  dont  l'expé- 
rience &  toutes  les  obfervations  phyfiques  nous  affurent. 
Quelle  en  eft  la  caufe  ?  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  encore  décou- 
vert. Mais  le  fait  n'en  eft  pas  moins  certain.  Il  n'y  a  qu'à  le 
confidérer  comme  un  phénomène  de  la  nature  qui  fe  montre 
également  dans  tous  les  corps ,  &  de  ce  phénomène  connu , 
déduire  deux  ou  trois  principes  généraux  du  mouvement , 
par  le  moyen  defquels  on  puifle  expliquer  les  aftions  &  les 
propriétés  de  tous  les  corps.  Cela  eft  bien  différent ,  dit  tou- 
jours M.  Newton ,  des  vertus  &  des  qualités  occultes  de 
l'ancienne  Philofophie ,  qui  ne  rendoit  point  d'autre  raifon 
des  effets  fenfibles  que  nous  voyons  dans  la  nature ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  y  a  une  vertu  occulte  qui  le$  produit.  Ici  tout  au 
contraire  l'exiftence  de  I4  force  centripète  eft  démontrée  par 
une  expérience  générale  ,  quoiqu'on  en  ignore  la  caufe  f)hy- 
fique  ;  &  de  ce  fait  une  fois  connu,  on  tire  des  règles  firoples 
&  évidentes  pour  expliquer  toute  la  méchanique  de  l'uni- 
vers. 

Ainfî  raifonne  M.  Newton,  &  il  faut  avouer  qu'il  n^a  pas 
Tome  XII.  N 
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tout-à-fait  tort  de  prétendre  que  la  force  centripète  ne  doit 
pas  être  mife  au  rang  des  qualités  occultes  qui  ont  juflement 
décrié  la  Phyfique  d'Ariftote.  On  ne  mettra  pas  fans*  doute 
la  force  centrifuge  au  nombre  de  ces  qualités.  L'Auteur  de 
TAnti-Lucrece ,  qui  s'en  déclare  le  défenfeur ,  ne  le  fouffri* 
roit  pas ,  &  il  auroit  raifon  de  ne  le  pas  foufiirir.  Cependant 
on  ne  fçauroit  rien  dire  ni  pour  ni  contre  la  force  centripète  ^ 
qu'on  ne  puifle  dire  également  ou  pour  ou  contre  là  force 
centrifuge  9  en  les  confîdérant  toutes  deux  en  elles-mêmes 
&  dans  une  idée  purement  métaphyfique. 

Si  Ton  dit  que  l!expérience  nous  démontre  Texiftence  de 
la  force  centrifuge ,  on  répondra  que  l'expérience  ne  nous 
démontre  pas  moins  l'exiftencé  de  la  force  centripète.  Si  Ton 
s'en  rapporte  même  au  témoignage  de  nos  fens  ,  feuls  Juges 
de  ces  fortes  d'expàiences ,  ils  dépoferont  peut-être  plus 
volontiers  en  faveur  de  Tune  de  ces  forces  qu'en  faveur  de 
râutre.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  corps  qui  defcendent 
comme  d'eux-mêmes  de  la  circonférence  au  centre  ;  nous  en 
voyons  moins  qui  montent  du  centre  à  la  circonférence  ,  & 
nous  fommes  même  accoutumés  à  regarder  leur  mouvement 
comme  une  efpece  de  mouvement  forcé ,  au  lieu  que  nous 
ibmmes  tous  portés  à  croire  que  la  pefanteur  ou  la  gravité , 
c'eft-à-dir^ ,  le  mouvement  de  la  circonférence  au  centre  eft 
un  mouvement  naturel  &  commun  à  tous  les  corps. 

Si  l'on  veut  rejetter  la  force  centripète ,  parce  que  la 
càufe  phyfique  ne  nous  en  efl  pas  connue ,  la  même  raifon 
nous  doit  faire  rejetter  auffi  la  force  centrifuge  j  en  connoif- 
fons-nous  plus  clairement  ou  plus  certainement  la  caufe  phy* 
(îque  ?  Concevons-nous  bien  évidemment  qu'il  fut  impofCble 
métaphyfîquement  que  la  machine,  du-  monde  fubfîflât  telle 
qu'elle  eu  fans  le  fecours  de  la  force  centrifuge  !  Et  fi  nous 
remontons  jufqu'à  la  caufe  fuprême  ,  jufqu'à  l'Auteur  de  la 
Nature ,  pour  y  trouver  la  main  qui  imprime  cette  force  à 
tous  les  corps  mus  en  rond ,  pourrons-nous  foutenir  qu'il  ait 
été  plus  difficile  à  Dieu  de  donner  à  tous  les  corps  un  mou- 
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vement  qui  tende  de  la  circonférence  au  centre ,  que  dé  leur 
en  donner  un  qui  tende  du  centre  à  la  circonférence  ? 

On  explique  9  dira- t-on ,  les  mouvemens  des  corps  céleiles, 
&  tous  les  autres  moufemens  que  nous  obfervons  dans  la  Na^ 
ture  ,  par  la  feule  hypothefe  de  la  force  centrifuge.  Mais  ne 
lés  explique-t-on  pas  aufli  bien  par  la  feule  fuppofition  de 
la  force  centrifuge  combinée  avec  te  mouvement  en  ligne 
droite ,  qu'on  admet  également  dans  lun  %c  dans  l'autre 
fyftême? 

On  ne  peut  donc  rien  dire  en  faveur  de  Tune  de  ces  deux 
forces  qu'on  n'applique  auffi-tôt  à  l'autre  :  on  ne  fçauroit  rien 
ôppofer  à  la  première  qu'on  ne  rétorque  aifément  contre  la 
derni^f.  Elles  font  toutes  deux  également  manifeûes  ou  éga« 
kment  occultes  ^  manifefles,  û  Ton  ne  cherche  que  la  vérité 
du  fait  ^  &  qu'on  ne  confulte  que  les  fens  ;  occultes  y  û  Ton 
veut  en  pénétrer  la  raifon  ou  la  caufe  phyfique  :  nous  Iça* 
vous  fur  l'une  tout  ce  que  nous  fçavons  fur  l'autre  }  &  nous 
n'ignorons  fur  la  force  centripète  que  ce  que  nous  ignorons 
fur  la  force  centrifuge. 

Le  troifieme  argument  que  l'Auteur  de  l'Anti-Lucrece 
oppofe  fur  ce  fujet  à  M.  Newton  eft,  que  fi  la  force  centri- 
pète n!eft  pas  une  chimère  y  il  faut  néceflairement  admettre 
une  matière  répandue  dans  tout  l'univers  qui  foit  comme  le 
canal  par  lequel  cette  force  fe  communique  pour  pouiTer  t^us 
les  corps  ou  les  retiret  continuellement  vers  le  cetftre.  Mais 
)e  ne  trouve  pas  moins  de  difficulté  dans  ce  raifonnement  que 
dans  ceux  qui  le  précèdent. 

La  proportion  qu'on  avance  feroît  certaine.,  fi  l'on  avoit 
bien  prouvé  que  le  mouvement  ne  peut  fe  continuer  dans  le 
vide ,  &  que  tout  corps  qui  fe  meut  a  befoin  d'une  matière 
qui  le  touche  immédiatement  &  qui  le  poufle  du  centre  à  la 
circonférence ,  ou  de  la  circonférence  au  centre.  Mais  c'eft 
ce  qui  n'a  pas  été  démontré  j  &  il  feroit  peut-être  bien  dif- 
ficile de  le  faire  :  comparons  la  force  centripète  de  M.  New- 
ton avec  la  force  centrifuge  que  l'Auteur  reconnoît  $  &  raifon- 
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nons  dans  rhypothefe  du  vide,  qu'il  Taut  bien  admettre  pouf 
un  moment,  comme  je  lai  déjà  dit,  fi  Ton  veut  prouver  que  le 
mouvement  cefferoit  dans  le  vide.  Eft-il  bien  évident  qu'un 
.corps  pouffé  vers  la  circonférence  paf  la  force  centrifuge  ne 
pourroit  continuer  de  fe  mouvoir,  s'il  n'étoit  continuellement 
preffé  &  comme  pourfuivi  par  une  matière  qui  le  toucheroit 
immédiatement?  Quelle  pourroit  être  la  caufe  dans  le  vide, 
où  il  ne  rencontre  aucun  corps?  Qui  lui  feroit  perdre  Timpref- 
fion  une  fois  reçue  de  la  force  &  de  la  direftion  centrifuge  ? 
Je  l'ai  dit  plus  haut ,  s'il  ne  peut  rien  acquérir  dans  le  vide^ 
il  ne  fçauroit  non  plus  y  rien  perdre.  La  même  volonté  de 
Dieu  ,  qui  l'a  mis  en  mouvement ,  Tubfifte  toujours  :  le  vide 
n'y  apporte  aucun  obftacle  ;  &  fuivant  les  loix  que  l'Auteur 
de  la  Nature  s'eft  impofé  à  lui-même ,  le  vide  ne  fçauroit 
donner  lieu  à  une  nouvelle  volonté  qui  change  ou  qui  ar« 
rête  le  mouvement  imprimé  par  la  première.  Quelle  caufe  , 
encore  une  fois ,  pourroit  donc  faire  ceffer  l'impreffion  de 
la  force  centrifuge  ?  &  s'il  vCy  en  a  point  ^  un  corps  mû  par 
cette  force  ne  devroit-il  pas  s'éloigner  toujours  du  centre  , 
&  fuir  éternellement  dans  le  vide ,  fans  qu'aucune  matière 
le  fuivît  immédiatement  pour  renouveller  &  perpétuer  Ton 
mouvement?  Or,  ce  qui  feroit  vrai  de  la  force  centrifuge, 
dans  cette  fuppofition ,  pourquoi  feroit -il  faux  de  la  force 
centripète  ?  Dieu  a  pu  imprimer  l'une  comme  l'autre  à  tous 
les  corps*par  une  loi  générale  ;  &  ft  cela  eft  ,  par  quelle 
raifon  le  mouvement  caufé  par  la  force  centripète  s'étein- 
droit-il  plutôt  dans  le  vide  que  le  mouvement  caufé  par  la 
force  centrifuge  ?  11  ne  s'agit  plus  ici  d'attraftion  i  M.  New- 
ton confent,  dans  fes  derniers  "Ouvrages ,  qu'on  dife  fi  l'on 
veut  que  la  force  centripète  agit  par  impulfion.  La  parité 
demeure  donc  toujours  toute  entière  entre  la  force  centrifuge 
&  la  force  centripète.  La  difficulté  qu'on  forme  fur  la  né- 
ceffiié  •  d'une  matière  qui  continue  le  mouvement  efl  com- 
mune, à  lune  &  à  l'autre,  ou  plutôt  elle  paroît  ceffer  éga* 
lement  à  l'égard  de  l'une  &  de  l'autre ,  fi  Ton  admet  une 
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fois    la  fuppofition  du  vide,  la  feule  dans  laquelle  cette 
queftion  puifle  être  agitée. 

Je  crains  donc  qu'on  ne  fe  hâte  un  peu  trop  de  dire, 
comme  on  le  fait  dans  le  vers  979  : 

.  .  .-.  Kidiculum  efi  talcs  confingire  caufas,    .     •  •  Conftîtut. 

Et  vires  inttrmcdio  quocumqut  carcnus  ^  *^^*  *• 

La  comparaîfon  du  cerf- volant  &  celle  des  Marionnettes , 
pourront  délafler  agréablement  Tefprit  d'un  Lefteur  quon 
aura  pleinement  convaincu;  mais  il  faut  quelque  chofe  de 
plus  fort  pour  le  convaincre.  La  hauteur  Angloife  a  befoin, 
fans  doute,  d'être  humiliée.  Perfonne  ne  le  verra  ^véc  plus 
de  plaifir  que  mçi,  &  ne  defire  plus  que  ce  foit  par  les 
mains  de4'Auteur  de  l'Ami -Lucrèce  à  qui  il  convient  en 
toutes  manières  d'en  triompher;  mais  il  eft  dangereux  de  ne 
le  faire  qu'à  demi;  &  M.  Newton,  en  particulier,  eft  du 
nombre  de  ces  ennemis  qu'il  faut  ou  ne  pas  attaquer  ou 
terrafler  de  telle  manière  qu'ils  ne  puiflent  jamais  fe  relever. 
On  ne  fçauroit  y  réuffir  fans  entrer  dans  le  fond  de  (ts  prin- 
cipes. C'eft  fur  le  corps  de  l'arbre  même  qu'il  faut  frapper  : 
tant  qu'on  ne  fera  que  tourner  autour  &  en  abbatre  quel- 
ques branches,  il  en  repouflera  de  nouvelles;  on  pourra 
craindre  même  qu'il  n'élevé  fa  tête  encore  plus  haut  : 

Voici  donc  quels  feroient  mes  defirs  ,  &  il  n'y  a  que 
l'Auteur  de  l'Anti-Lucrece  qui  foit  en  état. de  les  exaucer. 
H  eft  temps  de  les  faire  fuccéderà  une  critique  trop  longue, 
&  peut-être  encore  plus  téméraire:  mais  il  falloit  qu'elle 
fer  vît  de  préparation  à  ce  que  je  vais  demander  à  l'Auteur 
pour  mon  inftruôion  particulière,  pour  la  fatisfaftion  com- 
mune de  tous  ks  Leâeurs  &  pour  là  réfutation  complette  de 
M.  Newton.  • 

Je  fouhaiterois  donc  que  l'on  combattît  fon  opinion  fur 
la  force  centripète  : 

1^*  En  filifant  voir  qu'elle  eft  fondée  for  Jeux  fuppofitions 
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gratuites }  l'une ^  que  les  corps  céleiles  font  d'abord  mus  en 
ligne  droite  î  l'autre  >  que  les  coups  qu'ils  reçoivent  par  cette 
première  impulfion  étant  toujours  rabattus  par  ceux  de  la 
force  centripète,  ces  corps  font  néçeflairement  déterminés 
à  décrire  une  ligne  prefque  circulaire.  S'ils  n'étoient  mus 
qu«  par  la  première  force  y  ils  fuivroient  éternellement  la 
ligne  droite  dans  leur  courfe:  fi,  d'un  autre  côté^  ils  ne  re- 
çoivent  que  l'impreffion  de  la  force  centripète ,  ils  fe  réu- 
niroient  tous  dans  le  centre.  Mais  de  ces  deux  mouvemens, 
plutôt  difierens  que  contraires,  M.  Newton  en  compofe 
un  troifieme  qui  devient  prefque  circulaire  j  &  c'eft  ainiî 
qu'il  démontre  dans  (es  principes ,  ou  qu'il  croit  démontrer 
géométriquement,  que  les  planètes  tournent  autour  du  foleiU 

Ainfi  tout  fon  fyftéme  roule  fur  la  fuppoiition  de  deux 
forces  qui  ne  naifTent  point  Tune  de  l'autre ,  qui  ibnt  entié« 
rement  indépendantes ,  qui  ne  fçauroient  par  conféquent  fe 
ramener  à  Funité  d'un  feul  principe  &  d'une  caufe  uniforme 
qui  fe  combattent  au  contraire ,  &  qui  tendent  à  fe  détruire 
mutuelleinent ,  mais  qui  ont  cependant  un  rapport  fi  nécef* 
faire,  que  la  première  fans  la  féconde,  ^  la  féconde  fans 
la  première ,  feroient  abfblument  inutiles  :  enforte  qu'il  eil 
vifible  que  Le  mouvement  en  ligne  droite  n'a  été  imaginé 
que  pour  tempérer  la  force  centripète,  comme  réciproque? 
ment  la  force  centripète  n'a  été  inventée  que  pour  corriger 
à  fon  tour  le  mouvement  en  ligne  droite.  Il  y  a,  fans  doute, 
bden  des  mouvemens  compofés  dans  la  nature  par  la  ren- 
contre ou  la  concurrence  de  deux  forces  qui  ont  des  direc- 
tions différantes }  mais  il  eil  bien  difficile  de  concevoir  que 
le  premier  mouvement,  le  mpuvement  générateur ,  qui  a  été 
la  four  ce  de  tous  les  autres,  ait  été  un  mouvement  compofé. 
C'eft  ime  Appoirtion  qui  réfifte  à  l'idée  que  nous  avons  de 
la  (implicite  des  voies  de  Dieu,  auteur  de  la  nature  »  qui  fe 
ramènent  toutes  à  l'unité* 

Croira- t-on  donc,  pour  étendre  un  peu  plus  cette  penfée^ 
que  cour  mettre*  la  machine  du  monde  en  «iQttv$iment,.Diea 
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ait  eubefoind^imprimer  d*abord  ?ux  corps  céleftes  un  cnou* 
vetnent  en  ligne  droite ,  de  fe  réformer  enfuite ,  pouTv  ainfi 
dire ,  &  de  fe  corriger  lui-même  en  frappant  ces  fiiémes  corps 
par  la  force  centripète,  pour  parvenir,  par  Cô  mélange  & 
cette  compofition  de  mouvemens ,  à  les  faire  tourner  circu^ 
lairement  autour  de  leur  centre  !  N'étoit-il  pas  bien  plus 
court  &  bien  plus  fimple  de  leur  imprimer  tout  d'un  coup 
cette  efpece  de  mouvement  ?  Dieu  eft-il  réduit  à  tempérer 
deux  mouvemens  Fun  par  l'autre  afin  qu'il  en  réfulte  un  troi-^ 
fîeme ,  comme  s'il  n'avoit  pu  le  produire  direftement  ?  Lui 
en  coûte-il  plus  pour  hire  mouvoir  un  corps  en  rond  ^  que 
pour  lui  donner  une  autre  détermination  ?  La  ligne  courbe 
eft  auffi  fimple  pour  lui  que  la  ligne  droite  !  Mais  l'homme 
veut  toujours  imprimer  fur  les  ouvrages  de  Dieu  même  le, 
caraâerè  de  fa  foibleffe*  Il  a  une  idée  plus  claire  &  p^us^ 
diftinôe  de  la  ligne  droite  que  de  la  ligne  courbe,  &  Tap-; 
portant  tout  à  lui-même  ou  à  fa  manière  de  penfer ,  il  vou* 
droit  •  prefque  affujettir  le  Maître  de  la  nature  à  ne  pouvoir 
tracer  une  ligne  courbe,  qu'en  la  compofant  de  plufieurs 
lignes  droites.  Ceft  cette  idée  qui  a  donné  la  naiffance  à  la 
méthode  des  infiniment  petits  ^  qui  prouve  enim  fens  la  gran- 
deur de  Tefprit  humain,  &  en  un  autre  fens  fa  petitefle. 
Ceft  fur  le  même  fondement  que  M.  Newton ,  qui  a  voulu 
pafler  pour  l'inventeur  de  cette  méthode ,  tranfportant  dans 
la  Phyfique  les  idées  de  fa  Géométrie ,  a  voulu  trouver  dans 
un  mouvement  circulaire  deux  mouvemens  en  Ugne  droite, 
afin  qu*en  décompofant  ce  mouvement,  &  le  réduifant  à 
{ts  prétendus  élémens,  fon  efprit  pût  fe  délafler  dans  la  fim- 
plicité  d'un  genre  de  ligne  &  de  mouvement  plus  aifé  à 
concevoir  que  la  ligne  &  le  mouvement  circulaire.^  Il  y  au- 
roit  peut-être  bien  des  thofes  à  réformer ,  par  cette  notion 
générale ,  dans  M.  Defcartes  mèche }  mais  je  me  contente 
de  la  préfenter  à  l'Auteur  de  l'Anti  -  Lucrèce  qui  fçaura  en  * 
feire  un  meilleur  ufage  que  moi,  s'il  juge  à  propos  d'exaucer* 
fur  ce  premier  point  les  vœux  que  je  forme  pour  fa  vifloire 
&  pour  la  défaite  de  M,  Nevton. 
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.  z^.  Puîfque  j'ai  commencé  une  fois  à  expliquer  mes  de- 
.firs,  j'avoue  que  je  ferois  fort  aife  de  voir  une  main  auffi 
habile  que  celle  de  l'Auteur  forcer  iA.  Newton  à  s'expliquer 
clairement  fur  le  coinbat  de  la  force  centripète  &  de  la  force 
centrifuge. 

Quoique  zélé  défenfeur.de  la  première,  il  eft  obligé  ce- 
pendant de  reconnoître  la  vérité  de  la  première  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  fes  Ouvrages,  &  il  lui  auroit  été  bien 
difficile  de  ne  la  pas  reconnoître,  puifque  l'expérience  nous 
là  montre  fi  fenfiblement.    ,  .; 

Or  comment  peut-il  concilier  ces  deux  forcés  oppofées, 
&  qui  doivent  fe  combattre  éternellement?  c*eft  fur  quoi 
je  ne  rougirai  point  de  confeffer  mon  ignorance ,  je  le  fais 
même  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  engagera  peut-être 
FAuteuf  de  TAnti- Lucrèce  à  preffer  M.  Newton  fur  cet 
article ,  dont  j'ai'  de  la  peine  à  concevoir  quel  peut  être  le 
dénouenïént. 

En  effet ,  ou  ces  deux  forces  font  inégales ,  ou  l'on  fup- 
pofçra  au  contraire  qu'elles  fcJnt  dans  une  parfaite  égalité. 

Si  Ton  dit  qu'elles  font  inégales ,  je  demanderai  d'abord 
ppurquoi  e\\es  le  font  j  je  demanderai  enfui  te  qu'elle  eft  la 
plus  gravide  des  deux ,  $c  même ,  fans  faire  tant  de  queftions 
importunes,  je  conclurai  touf  d'un  coup  de  leur  inégalité 
mêpie,  que  dçpuis  Iç  commencement  du  monde,  il  y  a  long- 
temps que  la  plus  forte  a  dû  prévaloir  fur  la  plus  foible  ,  & 
l^  contraindre  à  fuivre  fa  dire£Hon  ;  enforte  qvi'il  ne  doit 
plus  refter  dans  l'univers ,  ou  que  la  force  centripète ,  fi  elle 
a  été  la  plus  grande  dès  la  création  du  monde  ,  ou  que  la 
force  centrifuge ,  fi  l'on  vçut  fyppofer  qu'elle  a  eu  d'abord 
l'avantage  fur  fa  rivale»  ♦ 

Si  l'on  prend  le  parti  de  foutenîr  que  ces  deux  forces  font 
•parfaitement  égales,  comme  M.  Newton  femble  le  recon- 
noître dans  la  page  40  da  premier  Livre  de  fes  Principes  ^ 
€llç$  feront  donc  alors  dans  un  équilibre  fixe  &  invariable  : 

elles 
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elles  feront  à  la  vérité  un  effort  continuel  Tune  contre  l'autre, 
mais  il  n^en  réfultera  aucun  effet  ;  &  la  réaélion  étant  alors 
bien  certainement  égale  à  i'aâion  ^  tous  les  corps  également 
poufTés  par  l'une  des  deux  forces  ^  &  également  repoufTés 
par  Tautre ,  feront  dans  le  même  état  que  fi  aucune  des  deux 
forces  n'agiffoit  fur  -eux.  Pourquoi  donc  les  planètes  qui, 
félon  M.  Newton ,  ont  reçu  d'abord  Timpreffion  d'un  mou- 
vement en  ligne  droite,  ne  continueront- elles  pas  de  fuivre 
cette  première  imprefEon  ?  Je  comprends  bien  que  fi  la  force 
.  centripète  pouvoit  agir  fur  ces  grands  corps ,  fans  y  trouver 
Tobitacle  d'une  force  direftement  contraire ,  elle  pourroit 
les  détourner  de  la  ligne  droite ,  &  les  obliger  à  décrire  une 
ligne  courbe  approchante  du  cercle.  Mais  TaéHon  de  cette 
force  étant  continuellement  repouffée  par  Taâion  de  la  force 
centrifuge ,  fi  ces  deux  forces  font  dans  un  équilibre  parfait , 
leur  imprefiion  de  part  &  d'autre ,  doit  être  regardée  comme 
nulle.  Elles  ne  peuvent  donc  détourner  les  corps  célefles 
de  leur  première  route  >  qu'ils  doivent  fuivre  auffi  conflam- 
ment  que  s'ils  ne  rencontroient  en  leur  chemin ,  ni  la  force 
centripète  ni  la  force  centrifuge. 

M.  Newton  ne  répondra  pas,  fans  doute,  que  comme, 
dans  fon  hypothèfe,  les  planètes  nagent  dans  le  vide,  il 
n'y  a  point  de  matière  autour  délies  dont  la  force  centrifuge 
puifle  balancer  l'aftion  de  la  force  centripète. 

Ce  raifonnement  feroit  une  défaite  plutôt  qu'une  véritable 
réponfe.  Que  lui  ferviroit-il  d'éluder  la  difficulté  par  rapport 
à  la  matière  environnante  ?  il  retomberoit  toujours  par  rap- 
port à  celle  dont  le  corps  même  de  la  planète  efl  compofé, 
elle  n'auroit  pas  plutôt  commencé  à  tourner  en  rond  ,  que 
la  force  centrifuge  commenceroit  aulTi  à  agir  fur  toutes  fes 
parties  ,  pour  les  pouffer  vers  la  circonférence,  autant  que 
la  force  centripète  les  poufferoit  vers  le  centre.  La  même 
difficulté  du  contrafle  ,  de  l'oppofition ,  de  l'équilibre  des 
deux  forces  contraires  renaîtroit  donc  toujours  à  l'égard  du 
corps  de  la  planète ,  &  l'on  demanderoit  toujours  pourquoi 
elle  ne  continueroit  pas  de  fuivre  librement  fa  route  entre 
TomcXIL  O 
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deux  ennemis  qui ,  par  le  balancement  de  leurs  efFors ,  ne 
feroient  que  fe  nuire  Tun  à  l'autre ,  fans  pouvoir  ni  détourner 
ni  arrêter  le  cours  de  la  planète ,  qu'ils  prefTeroienc  égale- 
ment par  deux  mouvemens  direâement  oppofés. 

A-t-on  même  befoin  de  recourir  à  la  force  centrifuge, 
pour  former  cette  difficulté,  &  n  eft-il  pas  permis  de  dire  que 
le  fyftême  de  la  force  centripète  eft  un  royaume  divifé  oîi 
Pon  peut  oppofer  cette  force  à  elle-même  ? 

Pourquoi  Fhémifphere  inférieur  de  la  planette,  je  veux 
dirQ  celui  qui  eft  le  plus  proche  du  foleil,  tend-il  au  centre 
de  la  planète  entière  auffi  bien  que  Thémifphere  fupérieur , 
c'eft-à-dire  celui  qui  eft  le  plus  éloigné  du  foleil  ?  M.  Newton 
ne  fçauroit  en  rendre  d'autre  raifon,  fi  ce  n'eft  que  cet  hé- 
mifphere  inférieur  eft  préffé  par  une  force  centripète  qui 
pouffe  également  toutes  fes  parties  vers  le  centre  :  mais 
comme  cela  fera  également  vrai  des  parties  de  l'autre  hémif- 
phere,  il  y  aura  donc  une  force  centripète  qui  pouffera  um 
des  hémifpheres  de  haut  en  bas ,  comme  il  y  en  aura  une 
i{Mi  pouffera  lautre  hémifphere  de  bas  en  haut.  Ces  deux 
forces  fe  rencontreront  dans  le  centre  où  elles  fe  réfifteront 
&  fe  balanceront  mutuellement.  Pourquoi  donc  celle  qui 
pouffe  l'hémifphere  fupérieur  aura-t-elle  plus  de  force  pour 
contraindre  la  planète  (i)  à  fortir  de  la  jligne  droite  &  à 
defcendre  du  côté  du  foleil  par  une  ligne  courbe  qui  l'en 
rapproche ,  que  celle  qui  pouffe  Thémifphere  inférieur  n'en 
aura  pour  obliger  la  planète  à  fortir  auffi  de  la  ligne  droite, 
mais  pour  remonter  plus  haut  en  s'éloignant  du  foleil  ?  Ou 
û  l'on  fuppofe  encore  un  équilibre  parfait  entre  ces  deux 
forces  centripètes  oppofées,  je  demanderai  toujours  quelle 
peut  être  la  force  qui  détermine  la  planète  à  quitter  fa 
première  route,  fa  route  naturelle,  fuivant  M.  Newton,  & 
à  décrire  une  ligne  courbe ,  prefque  circulaire ,  au  lieu  de 
fuivre  conftamment  la  ligne  droite  ? 

♦ 

(  i)  Ceci  fuppofe  qu'on  ait  préfent  à  l'efprit  le  premier  Théorème  de  la  feçoiwJt 
;^eâioA  du  premier.  livre  des  Priacip^s  de  M,  NewtQO^  pag..  34. 
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Tavoue  cependant  que  je  ne  prbpofe  ces  difficultés  qu'en 
tremblant ,  parce  que  je  fens  bien  que  c'eft  Tignorance  qui 
les  produit  en  moi  plutôt  que  la  fcience.  Mais  c'cft  par  cette 
raifon  même  que  je  fouhaiterois  fort  qu'il  plût  à  TAuteur  de 
TAntî- Lucrèce  d'en  faire  une  difcuffion  plus  exafte ,  &  de 
vouloir  bien  devenir  auprès  de  moi-même  Tinterprête  &  le 
juge  de  mes  penfées* 

J'achèverai  donc  de  lui  expliquei:  mes  defîrs ,  &  je  le  ferai 
même  avec  un  "peu  plus  de  confiance  ^  parce  qu'il  me  femble 
que  j^entends  mieux  ceux  qu'il  me  reile  de  lui  expofer. 
:  3^.  11  y  a  une  grande  diflFérence  entre  Fhypothefe  de  la 
force  centripète  &  celte  de  la  force  centrifuge.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  favorable  pour  la  première ,  c'eft  qu'elle 
B'eft  pas  évidemment  impoffible  j  encore  faudra- t-il  pour  cela 
profcrire  abfolument  la  force  centrifuge ,  fi  les  raifonnemens 
que  je  viens  de  faire  ont  quelque  folidité.  Au  contraire  , 
rhypothefe  de  la  forte  centrifuge  eft  non- feulement  poffible, 
mais  réelle,  &  fon  exiflence  eft  fi  certaine,  que  M.  Newton 
même  n'a  pas  ofé  la  nier.  Nous  la  trouvons  par-tout  dans  la 
nature.  L'expérience  nous  fait  voir  que  toutes  les  parties 
d'un  corps  qui  pft  mû  circulairement  tendent  à  s'écarter  du 
centre  en  ligne  droite ,  &  qu'elles  s'en  écartent  efFeôive- 
laent ,  fi  elles  n'y  trouvent  aucun  obftacle. 

Avec  cette  hypothefe ,  on  explique  d'une  manière  très- 
probable  les  divers  mouvemens  de  légèreté  ou  de  pefanteur, 
c'eft-à-dire ,  ceux  qui  tendent  à  la  circonférence  &  ceux  qui 
tendent  au  centre  j  car  il  n'eft  pas  plus  difficile  d'expliquer 
la  pefanteur,  en  fuppofant  tous  les  corps  inégalement  légers, 
que  d'expliquer  la  légèreté,  en  fuppofant  tous  les  corps  iné-* 
gaiement  pefans.  Pourquoi  donc  aller  chercher  une  autre 
efpece  de  force  à  laquelle  on  clonne  le  nom  de  force  cen* 
tripete ,  qui  ne  nous  dévoile  pas  plus  clairement  les  myfteres 
de  la  Nature ,  qui  oe  fçauroit  exclure  ni  anéantir  la  pre- 
mière, &  avec  laquelle  il  eft  fi  mal  aifé  de  la  concilier ,  qu'elle 
ne  fert  qu'à  multiplier  les  difficultés  &  à  les  rendre  prefque- 
inexplicables ,  au  lieu  d'être  vraiment  utile  pour  les  réfoudre? 

Oij 


Digitized  by 


Google 


o9  LETTRES 

4^.  Je  comprends  bien  néanmoins  pourquoi  on  Ta  ima- 
ginée. Il  falioit  trouver  un  principe  de  mouvement  dans  le 
vide ,  &  non-feulement  de  mouvement ,  mais  de  continua- 
tion de  mouvement  fans  continuité  de  matière.  Un  grand 
Géomètre  ,  qui  a  voulu  ramener  toute  la  Phyfique  aux  loix 
des  Mathématiques ,  a  cru  avoir  trouvé  ce  principe  dans  ces 
deux  fuppofitions }  Tune ,  que  tout  corps  tend  naturellement 
à  fe  mouvoir  en  ligne  droite  j  l'autre ,  qu'il  y  a  d'un  autre 
côté  une  force  centripète  qui  oblige  les  planètes  à  fortir  de 
leur  route  naturelle  pour  décrire  une  ligne  circulaire  ou  pres- 
que circulaire.  Ainfi  la  force  centripète  n*a  été  inventée  que 
pour  être  en  quelque  manière  Tame  du  vide  ,  6r  pour  y  fup- 
pléer  au  mouvement  de  rotation ,  dont  M.  Newton  a  cru 
que  la  durée  étoit  impoffible  dans  le  plein.  Mais  que  de- 
viendra donc  la  force  centripète ,  &  de  quel  ufage  pourra- 
telle  être  dans  la  nature ,  fi  l  on  peut  prouver,  par  M.  New- 
ton même  ,  qu'il  n'y  a  point  de  vide  ,  &  que  tout  eft  plein  ? 
Ceft  cependant  ce  qu'il  ne  paroît  pas  bien  difficile  de  faire  ; 
&  fi  l'on  fuit  attentivement  ce  qu'il  a  dit  de  la  lumière  dans 
fon  Traité  d'Optique ,  on  y  trouvera  que  ce  grand  Philo- 
fophe  a  donné  ,  fans  y  penfer ,  des  armes  cçntre  lui-même^ 

D'un  côté,  il  eft  certain  que  la  lumière  du  Soleil  fe  répand 
dans  toutes  les  parties  de  fon  tourbillon ,  ou  de  l'efpace  dans 
lequel  les  planètes  qui  en  font  éclairées  tournent  autour  de 
lui.  Il  n'y.a  aucun  lieu  dans  cette  région  immenfe,  quelque 
petit  qu'on  le  fuppofe,  quand  même  on  le  réduiroit  à  un 
point  mathématique,  qui  ne  foit  fi-appé  de  cette  lumière^ 
s'il  n  y  a  point  de  corps  opaque  qui  le  couvre  de  fon  ombre»  • 
Par- tout  où  l'on  pourra  placer  la  prunelle  -de  l'œil ,  elle  en 
fera  pénétrée.  En  quelque  pndroit  expofé  au  Soleil  qu'on 
mette  un  corps  réfléchiflant ,  il  renvoiera  des  rayons  lumi- 
neux. Si  Ton  y  fubftitue  un  corps  réfringent ,  il  rompra  ces 
mêmes  rayons  <&  les  détournera  de  leur  route  naturelle.  Enfin, 
fi  l'on  oppofe  à  la  lumière  un  corps  exactement  folidc,  comme 
M.  Newton  fuppofe  qu'il  peut  y  en  avoir ,  puifque  (e$  pre- 
miers éléoQiéns  font  des  corps  entièrement  durs  ^  dans  kfquei» 
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il  n'y  à  aucun  mélange  de  vide  ;  il  n'y  aura  pas  un  feul  point 
dans  la  furface  de  ce  corps  qui  ne  renvoie  un  rayon  de  lu- 
mière ,  fi  elle  trouve  tous  les  paffagcs  ouverts ,  comme  elle 
doit  les  trouver  toujours  dans  le  vide. 

D'un  autre  côté ,  il  n'eft  pas  moins  cpnâani ,  par  tout  ce 
que  dit  M.  Newton  de  la  lumière ,  que  fes  rayons  font  com- 
pofés  de  particules  de  matière,  puifque,  félon  cet  Auteur, 
ils  fe  meuvent  fucceffivement ,  &  que  la  lumière  ne  fe  tratid 
met  pas  en  un  inilant  j  puifqu'iis  font  différemment  télflexi- 
bles ,  réfrangibles ,  pliables  i  puifqu'ils  ont  des  côtés  difFérens , 
coihme  M.  Nevton  prétend  le  prouver  par  l'exemple  des 
cryftaux  d'Iflande  ;  puifque  9  félon  fa  déânition  même,  les 
rayons  de  lumière  ne  font  que  de  petits  corpufctdes  trèi'-durs, 
élancés  ou  poujfés  hors  du  corps  lumineux,  dont  Us  plus  petits 
produifent  le  violet  ^  la  plus  foible  des  couleurs,  &  dont  les  autres 
produifent  le  bleu  ,  le  vert ,  le  jaune,  le  rouge ,  à  proportion  de 
leur  grofleur,  qui  fait  qu'ils  font  plus  difficilement  détournés 
de  leur  route  j  puifqu enfin,  fuivant  M.  Newton  ,  il  peut  fe 
faire  une  transformation  réciproque  entre  les  corps  groffiers 
&  la  lumière. 

Voilà  donc  deux  propofitions  certaines  : 

L'une  ^  que  les  rayons  de  la  lumière  font  compofés  de  petits 
corpufcules,  &  par  conféquent  de  matière. 

L'autre ,  que  cette  matière  ou  ces  corpufcules  agiflent  par- 
tout ;  &  par  conféquent ,  qu'ils  font  par-tout  où  il  ne  fe  trouve 
paint  de  corps  plus  groffiers  qui  en  occupent  la  placé  &  qui 
en  interrompent  le  mouvement. 

Or ,  fi  d'un  côté  ce  qui  excite  en  nous  la  fenfation  de 
lumière  n'eft  autre  chofe  que  de  la  matière  j  fi  d'un  autre 
côté  tout  eft  plein,  ou  de  cette  matière,  toujours  agiflante 
lorfqu'elle  eft  libre,  ou  de  corps  opaques  qui  en  interrompent 
Taétion;  enforte  que  par- tout  où  il  ne  fe  trouve  point  d'obf-» 
tacle  dé  cette  nature ,  les  parties  dé  la  lumière  frappent  tou- 
jours tout  ce  qui  fe  préfente  à  elles  j  il  eft  évident  que  tout 
eft  plein  de  matière. 

L'exemple  que  j'ai  choifi  d'un  corps  parfaitement  dur ,  & 
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fans  aucun  pore,  rend  cette  vérité  encore  plus  fenfiblc. 

Qu'on  oppofe  un  pareil  corps  à  la  lumière ,  &  qu'on  le 
place  fi  Ton  veut ,  pour  fe  prêter  un  moment  à  Thypothefe 
dô  M*  Newton ,  dans,  le  vide  le  plus  pur  ^  comme  parle  Lu- 
crèce ,  c'eft-à-dire ,  le  plus  dégagé  de  toute  matière  ,  il  n'y 
aura  aucun  point  de  fa  furface  qui  ne  foit  illuminé  ou  frappé 
par  un  rayon  de  lumière  j  &  comme ,  par  la  nature  même 
de  ce  corps ,  il  n'y  a  point  de  vide  entre  les  points  de  fa 
fuperficie ,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  non  plus  entre  les  rayons 
qui  les  frappent,  autrement  il  y  auroit  des  points  qui  ne.fe- 
roient  pas  illuminés.  Donc  les  rayons  font  auffi  denfe^  & 
auifi  ferrés  entr'eux  que  les  points  de  cette  fuperficie  ,  fans 
qu'il  y  ait  plus  de  vide  entre  les  uns  qu'entre  les  autres  j  & 
il  eft  indi£Férent  que  les  payons  foient  perpendiculaires  ou 
obliques ,  puisqu'il  y  aura  toujours  un  rayon  qui  répondra  à 
chaque  point  du  corps  illuminé.  Mais  tous  ces  rayons  ne 
font ,  fuivant  M.  Newton ,  que  comme  des  lignes  de  corpus- 
cules ,  &  par  conféquent  de  matière.  Donc  M.  Newton  lui-, 
même  doit  convenir  que  ce  vide  imaginaire ,  dans  lequel 
nous  plaçons  un  corps  dur  pour  recevoir  l'impreiSon  de  la 
luihiere  ,  elt  un  vide  parfaitement  plein.  Plus  même  il  le  fup^ 
pofera  vide  ,  c'eft- à-dire ,  exempt  de  toute  autre  matière  , 
plus  il  s'y  doit  trouver  de  particules  propres  à  exciter  le  fen^ 
timent  de  lumière ,  parce  qu'il  n'y  aura  point  de  corps  opa- 
ques ou  greffiers  qui  puiiTent  en  prendre  la  place ,  en  ar-» 
rêter  ou  en  interrompre  l'aftion  ;  &  c'eft  ce  que  nous  éprou- 
vons fouvent ,  à  mefure  que  l'air  devient  plus  pur  &  moins 
chargé  de  parties  terreftr^s  ou  aqiieufes.  Or ,  en  quelque  lieu 
de  ce  vide  immenfe,  dont  l'imagination  de  M.  Newton  eft 
frappée ,  qu'on  veuille  placer  ce  corps  exaftement  folide  ,  on 
pourra  toujours  faire  le  même  raifonnement;  car,  en  quelque 
endroit  qu'on  l'arrête  ou  qu'on  le  faffe  pafler ,  il  y  recevra 
toujours  des  rayons  de  lumière ,  s'il  n'y  a  point  de  corps 
inierpofé  qui  puifle  les  lui  dérober.   11   rencontrera   donc 
par-tout  les  particules  de  matière  dont  les  rayons  font  formés  j, 
&  ce  îie  fçra  pas  fa  préfçnce  pu  fon  paflage  qui  fçra  vepiç 


Digitized  by 


Google 


SUR   DIVERS    SUJETS.  m 

€€$  particules  &  qui  les  affemblera  autour  de  lui  j  il  les  trou- 
vera toutes  aflemblées  &  toujours  prêtes  à  le  frapper  lorfqu'il 
s'offrira  à  leurs  coups ,  en  s'oppofant  à  la  continuité  de  leur 
mouvement.  En  un  mot ,  il  fera  éclairé  par-tout.  Donc  il  fera 
frappé  par-tout  j  donc  il  trouvera  .par-tout  des  corpufcules 
en  état  de  le  frapper  ;  donc  ce  vide  immenfe  où  on  le  pro- 
mené en  fera  rempli  j  donc ,  conwne  je  Tai  déjà  dit ,  le  vide 
mêipe  fera  plein. 

Les  planètes  font  ce  corps  entièrement  folide  ,  ou  du 
moins  impénétrable  à  la  lumière ,  qui  circule  dans  un  efpace 
rempli  de  corpufcules  lumineux  ,  puifqu'en  ^jïet  elles  font 
illuminées  &  qu  elles  nous  éclairent  par  réflexion.  11  n'eft 
donc  nullement  vrai  qu'elles  nagent  dans  un  milieu  vide  ou 
prefque  vide.  Il  ne  peut  y  en  avoir  de  moins  rare  &  de  plus 
denfe  ,  dans  le  fens  de  M.  Newton,, que  celui  qui  eft  com^ 
ppfé  de  corpufcules  durs  &  prefque  infiniment  petits ,  tels 
'    que  ceux  de  la  lumière.  Donc  il  efl  encore  moins  vrai  que 
les  planètes  ne  puifTent  conferver  leur  mouvement  dans  ur 
milieu  denfe.  D'un  côté ,  nous  fçavons,  ou  plutôt  nous  voyons, 
que  celui  dans  lequel  elles  font  leur  courfe  eft  rempli  de 
rayons  de  lumière ,  &  M.  Newton  ijous  afTure  que  ces  rayons 
ne  font  que  des  particules  de  matière.  D'un  autre  côté , 
l'expérience  de  tous  les  fiecles  nous  apprend ,  &  tout  l'uni* 
vers  en  rend  témoignage ,  que  les  planètes  y  peuvent  con- 
ferver leur  mouvement ,  puisqu'elles  l'y  conferyeht  en  effet 
depuis  le  commencement  du  monde;  donc  la  fuppoiition  du 
vide ,  pour  faciliter  &  pour  afTurer  la  durée  de  leurs  révo- 
lutions ,  eft  non»^ feulement  inutile,  mais  évidemment  fauffe  ; 
&  M.  Newton  np  fçauroit  fe  rejetter  fur  la  petiteffe ,  fur  la 
figure,  ou  fur  la  mobilité  des  particules  de  la  lumière  ,  puif^ 
que>  félon  lui,  toutes  ces  circonftances  font  indifférentes, 
&  qu'il  y  a  autant  de  den(îté  ,.de  force  &  de  réfîftance  dans 
un  pied  cube  de  la  matière  la  plus  fubtile.,  qu'il  y  en  a  dans 
un  pied  cube  de  la  matière  la  plus  groi2ere.r 

Quand  même  M.  Newton  voudroit  pu  pourroit  chicaner 
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encore  fur  ce  que  fai  dit,  qu'il  n'y  avoit  point  d'intervalle 
entre  les  rayons  de  lumière  agiflans  librement  &  fans  obs- 
tacle ,  comme  il  n'y  en  a  pas  entre  les  points  du  corps  illu- 
miné ,  fi  on  le  fuppofe  exaélement  folide ,  il  n'y  trouveroit 
pas  mieux  fon  compte  >  &  fon  fyftême  n'en  deviendroit  pas 
plus  foutenable. 

^  Premièrement,  ce  feroit  une  grande  humiliation  pour  le 
plus  célèbre  partifan  du  vide,  s'il  étoit  réduit  à  ne  lui  plus 
trouver  de  place  que  dans  les  minces  intervalles  qu'il  vou- 
droit  imaginer  entre  les  rayons  de  la  lumière  j  &  il  faut 
avouer  qu'alors  l'immenfité  prétendue  de  l'efpace  feroit  logée 
bien  à  l'étroit. 

Mais  en  fécond  lieu,  quand  M.  Newton  feroit  parvenu  à 
ménager  encore  cette  dernière  retraite  à  fon  vicie ,  chafle 
par  lui-même  de  toutes  parts ,  il  n'en  feroit  pas  plus  avancé 
pour  foutenir  fon  opinion  favorite  j  je  veux  dire  que  les  pla- 
nètes ne  fçauroîent  confèrver  l^ur  mouvement  dans  un  milieu 
capable  de  réfiftance.  Qu'il  répande  tant  qu'il  voudra  entre 
les  rayons  de  lumière  quelques  parcelles  d'un  vide  qu'on  ap- 
pellera juftement  en  ce  cas  vacuum  dijjeminatum ,  il  fera  tou- 
jours forcé  de  convenir  qu'un  milieu  rempli  de  tant  de  cor- 
pafcules  très-durs ,  &  fi  ferrés  l'un  contre  l'autre ,  ne  peut 
jamais  paffer  pour  un  milieu  infiniment  rare  &  vide  ,  ou 
prefque  vide.  Par  conféquent  ce  milieu  doit  réfîfter,  félon 
lui ,  au  mouvement  des  planètes  ;  je  veux  qu'il  y  réfifte  un 
peu  moins  que  s'il  étoit  exaftement  plein ,  mais  il  y  fera  tou- 
jours une  réfiftance  confidérable ,  par  rapport  à  la  quantité 
immenfe  de  matière  qu'il  renferme.  Cette  réfiftance  ne  pourra 
jamais  être  vaincue  ,  fans  qu'il  en  coûte  k  la  planète  une 
partie  de  fon  mouvement  $  &  comme  elle  fe  renouvellera  à 
chaque  înftant ,  M.  Newton  pourra  bien  faire  durer  un  peu 
plus  ce  mouvement ,  &  prolonger  ,  peut-être  de  quelques 
mois ,  la  vie  de  la  planète ,  par  le  moyen  de  ces  petits  vides , 
femés ,  contre  toute  apparence ,  entre  les  parties  de  la  lu- 
mière j  mais  il  faudra  toujours  que,  donnant  continuellement 
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8c  tieieeevatK  rfen,  la  planète  épuife  bientôt  fe$  forces  Bc 
tombe  'en6n  dans  un  état  de  langueur  ou  de  fbiblefle  q^i  la 
conduire  infailliblement  à  la  mort. 

Tout  tç  fyftéme  de  M.  Newton  parott  domc  renverfé  par 
ce  qu'il  dit  lui-même  fur  la  nature  des  parties  de  la  himiçre. 
Il  n'y  a  plus  de  milieu  vide  ou  prefque  vide;  &  comme  ce 
n'eft  que  pour  fuppléer  à  l'inaâion  ou  à  TimpuifTance  d'un 
tel  milieu  ,  qu'il  a  été  obKgé  dlmaginer  la  force  centripète  > 
dont  j'ai  défà  dk  qu'il  avoit  fait^  en  quelque  manière^  l'ame 
du  yide,  s'il  n^y  a^us  de  vide ,  ou  fi  quelques  reftes  de  vide^ 
que  M*  Newton  voudroît  confervér  contre  toute  raifon ,  né 
lui  peuvent  fervir  de  tien  pour  expliquer  la  durée  du  mou-» 
veroeiTt  des  corp6  céleftes,  la  force  centripète  s'évanouit  avec 
la  caufe^qui  lui  avoit  donné  la  naiffimce  ;  &  il  faut  bien  qu'il  y 
ait  une  autre  foknion  du  problême  qu'il  propofe  fur  ce  mou^ 
vement. 

Je  ne  fçai  pourtant  fi  je  ne  m'éblouîs  pas  moi-même  par 
le  raifonnement  que  je  viens  de  faire ,  &  qui  a  encore  pour 
moi  toute  la  grâce  de  la  nouveauté.  Mais ,  après  tout ,  mon 
objet  n  efl  pas  tant  de  réfuter  M.  NeVton  que  d'indiquer 
feulement  les  points  principaux  fur  kfquels  je  fouhaiterois 
que  l'Auteur  de  l'Ami- Lucrèce  voulût  l'attaquer,  pour  fe 
mettre  en  état  de  remporter  ^ne  viftoire  complète  fur  uh  fi 
grand  ennemi }  c  cft  dans  cette  vue  que  j'ai  raffemblé  ici 
toutes  les  réflexions  que  f  ai  eu  depuis  peu  occafion  de  faire 
en  lifant  le  Traité  d'Optique  de  M.  Newton  ,  &  en  jcttant 
les  yeux  fur  les  endroits  de  (es  principes  qui  peuvent  être  à 
la  portée  de  mon  intelligence.  Cefl  à  l'Auteiir  de  TAnti- 
Lucrece  qu'il  appartient  d'en  faire  xm  jafle  difcernement ,  de 
retrancher  le  mauvais ,  de  perfeôionner  le  médiocre ,  d'ajou- 
ter ce  qui  peut  être  -beaucoup  meilleur  ;  en  un  mot ,  de  fup- 
pléer ce  qui  manque  à  la  foiblefle  de  mes  lumières ,  par  la 
fupériorîté  des  fiennes.  Mais  j'en  reviens  toujours  à  ce  que 
j'ai  dh  d'abord ,  M.  Nevton  eu  un  ennemi  qu'il  faut  cfu  mé- 
nager ou  vaincre  entièrement. 

Je  le  répète  d  autant  phis  votontiers ,  que  pour  finir  cette 
TomcXII.  P 
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féconde  partie  de  mes  remarques ,  comme  f  ai  fini  la  pre^ 
miere ,  )e  ne  fçai  fi  l'Auteur  de  TAnti-Lucrece  eft  obligé  de 
combattre  M.  Newton  pour  remplir  le  grand  defiein  de  Ton 
Poëme  9  qui  eft  d'établir  Texiftence  de  Dieu  &  la  fpiritualité 
de  nôtre  ame« 

11  paroît  affez  indiflPérent ,  par  rapport  à  ces  deux  vérités, 
d'attaquer  ou  de  foutenir  la  poffibilité  du  mouvement  des 
planètes  dans  le  plein  ou  dans  le  vide ,  de  préférer  l'hypo-* 
thefe  de  la  force  centripète ,  ou  de  donner  l'avantage  à  celle 
de  la  force  centrifuge.  Les  Philofophes ,  qui  fe  partagent  fur 
ce  fujet,  conviennent  tous  également  que  c'eft  Dieu  qui  im- 
prime &  qui  peut  feul  imprimer  ces  deux  forces ,  ou  Tune 
des  deux  ,  à  la  matière.  Et  s'il  y  en  avoit  quelqu'un  qui  eut 
du  penchant  pour  rathéifme  j  il  ne  lui  en  coûteroit  pas  plus 
de  fuppofer  le  plein  que  de  fuppofer  le  vide ,  &  de  regarder 
la  force  centrifuge  comme  efientiellement  attachée  à  la  ma* 
tiere  ,  que  d'attribuer  ce  caraâere  à  la  force  centripète* 
M.  Newton  ,  en  particulier ,  paroît  fort  éloigné  de  ces  fen- 
timens  impies }  &  quoiqu'il  foutienne  Timpoifibilité  du  mou* 
vement  dans  le  plein  y  &  l'hypothefe  de  la  force  centripète, 
il  n'en  reconnoît  pas  moins  la  néceffité  d'admettre  un  premier 
moteur ,  une  caufe  fuprême  &  univerfelle  qui  ait  créé  Tu» 
nivers ,  &  qui  ait  donné  le  premier  mouvement  à  cette 
grande  machine ,  oîi  il  le  conferve ,  l'augmente  ou  le  dimi- 
nue ,  fuivant  les  loix  que  fa  fagefîe  a  établies. 

Tout  ce  qui  eft  eflentiel  pour  la  caufe  de  la  religion  eâ 
renfermé  dans  ce  principe }  &  l'Auteur  de  l'Anti- Lucrèce  n'a 
point  de  querelle  avec  M.  Newton  fur  ce  qui  fait  le  véritable 
fujet  de  fon  Poëme ,  puifque  ce  Philofophe  fuppofe  comme 
lui  la  néceffité  de  l'opération  du  premier  Etre. 

Après  cela ,  que  le  mouvement  des  olanetes  fe  puiffe  con- 
tinuer dans  le  plein ,  ou  qu'on  ne  puiffe  l'expliquer  que  dans 
.le  vide  i  que  la  première  impuldon  fe  fafTe  d^s  le  centre  ou 
à  la  circonférence }  qu'elle  foit  fimple  ou  compofée  de  deux 
impreffions  en  ligne  droite  qui  en  produifent  une  courbe., 
x'eft  ce  qui  paroît,  à  bien  des  efprits,  arbitraire  en  foi>  & 
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également  poiSbIe  au  Tout-Puiffant  ;  $c  quand  il  feroît  vrat 
que  Tune  de  ces  voies  doit  être  regardée  comme  vraiment 
knpoffibie ,  parce  qu'elle  renferme  une  répugnance  &  une 
contradiâion  évidente  ,  on  pourroit  toujours  errer  fur  ce 
fujet  d'une  manière  innocente  >  8c  fans  aucun  péril  pour  la 
Religion  ^  parce  qu'on  adoreroit  toujours  Dieu  comme  la 
feule  caufe  de  tous  les  mouvemens  qui  fe  paflent  dans  l'uni- 
vers ,  &  qu'on  ne  fe  tromperoit  qu'en  croyant  que  Dieu  a 
pu  faire  ce  qui  paroît  impoffible  à  d'autres  Philofophes. 

L'Auteur  de  l'Anti-Lucrece  pourroit  donc  bien  s'épargner 
la  peine  d'entrer  dans  toutes  ces  queftions ,  &  il  n'y  perdroit 
rien,  par  rapport  à  fon  véritable  objet  j  il  y  gagneroit  peut- 
être  même  en  un  fens,,  comnje  je  l'ai  dit  en  parlant  de  la 
queition  générale  du  vide^  Ceft  (buvent  une  politique  louable 
dans  un  Auteur  ,  8c  utile  à  la  caufe  qu'il  foutient ,  de  ne  pas 
«^attirer ,  fans  une  néceffité  abfolue^  des  Adverfaires  accré- 
dités qui  j  quoiqu'ils  n'attaquent  pas  un  Ouvrage  dans  ce 
qui  lui  eft  eflentiel ,  ne  laiflent  pas  de  le  décrier  indirec* 
tement  par  la  critique  qu'ils  font  d'une  partie  des  raifonne- 
mens  de  l'Auteur ,  &  donnent  toujours  lieu  s  à  des  efprits 
fuperBciels.ou  incrédules ,  de  dire  que  û  l'Auteur  a  bien  pu 
fe  trompa  dans  les  queftions  acceifoires ,  il  a  pu  auffi  n'être 
pas  plus  heureux  dans  la  quefHon  principale. 

Enfin ,  il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  glorieux  pour  la 
Religion  que  de  &ire  voir  à  toute  la  terre  que  ,  quelque 
parti  qu'on  prenne  pour  expliquer  la  machine  du  monde  ^ 
foît  qu'on  fourienne  ou  que  l'on  rejette  le  vide ,  foit  qu'on 
s'attache  au  fyftême  de  Defcartes  ou  à  celui  de  Gaffendi , 
foit  qu'on  fuive  les  principes  de  M.  Nevton ,  il  faut  toujours 
reconnoitre  une  première  caufe,  im  Etre  tout-puiflant  qui  a 
créé  la  matière,  qui  lui  a  donné  la  forme,  qui  lui  imprime 
le  mouvement  ^  qui  la  conduit  8i  qui  la  gouverne  avec  cet 
ordre  &  cette  harmonie  ^  &  en  même-tiemps  avec  cette 
iimplidté  8c  cette  uniformité  que  nous  adimrons  dans  la 
Nature. 

Ainfi>  cette  féconde  msmiere  de  traîtçr  les  queftions  fur 
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fefquelles  les  Philoiophes  font  partagés^  &  de  mettre  à  profit 
jqfqu'à  leurs  erreurs  pour  prouver  iexiftence  de  Dieu,  autoit 
peut-être  quelque  chofe  de  moins  brillant  que  le  parti  d'ap-» 
profbndir  ces  queitions,  &  d'abaiiler  par-là  l'orgueil  des  An^ 
glois  }  mais  elle  pourrott  avoir  des  avantages  plus  iblides  , 
parce  qu'elle  ne  feroit  fervir  à  la  jdéfenfe  de  la.  Religion  que 
des  vérités  certaines  &  reconnues  également  par  les  Philo^ 
ibphes  qui  font  le  plus  oppôfés  les  uns  aux  autres  fiir  tout 
le  refte.  On  y  trouveroit  certainement  une  grande  douceur 
par  rapport  à  la  facilité  de  l'Ouvrage.  LesTaifcmnemens  phi- 
lofopliiques  fur-touc ,  quand  il  s'agit  de  les  porter  >  autant 
cfu'il  eft  poffible ,  jufqu'à  la  démonftration ,  font  une  matière 
bien  ingrate  pour  la  Poëfie  ;  &  Lucrèce  même  y  a  fouvent 
échoué  ,  au  Heu  que  les  vers  peuvent  être  bien  plus  fufcep« 
tibles  de  l'expoiition  des  différens  fyftémes  ^  de  la  defcrip- 
lioii  des  merveilles  de  la  Nature ,  &  des  conféquences  gé- 
nérales qui  ^n  réfultent  9  pour  prouver  la  fagefie  infinie  &  la 
toute^putifânce  du  Créateur» 

Ceft  à  l'Auteur  de  TAnti-Lucrece  qu'il  eft  réfervé  de  fe 
déterminer  entre  ces  deux  partis*  Pour  moi ,  il  me  fuffit 
d'avoir  âiit  lœi  *profeffion  de  foi ,  .pour  ainfi  dire ,  fur  le  fond 
làtt  la  matière ,  &  d'en  avoir  dit  âflez  pour  me  purger  du 
foupçon  de  Nevtonifine.  Ou  fi  après  ceki  EAuteur  m'ordon- 
noit  de  choifir  entre  les  différentes  manières  dé  la  traiter  ^ 
^e  préférerois  la  première  pour  mon  goût  >  &  peut-être  là 
féconde ,  potn:  la  fiicilité  &  le  fuccèft  de  l'Ouvrage. 


1^     <iH    iiifc 


LETTREVL 

Su  ML  la  véritaBU  netiûft  du  tumte,  Je  fisl^îonc*^  , 

J.'       ■  '      ■  '  •  •  ■  •■  '      ■ 

E  vi^ns,  MoiHieiir,  de.reliircf.svee  ani;nenvBau:;|Dtbnfir  Ffr 

lettre  que  vous  m'avez  écrite  au  fujet  du  Livre  de  M.  Cudi* 

^dithj&^ans  laqubUe^à  i-ocicaûon  de  œc  Oaviage.,  ious 


Digitized  by 


Google 


SUR   DIVERS    SUJETTS.  117 

^ites  d^abord  le  procès  à  la  Métaphyfique,  en  paiTant  à  la 
Morale,  &,  de  deflfein  prémédité ,  à  la  Juftice.  Faut-il  que 
des  fciences  ou  des  vertus  iî  utiles,  fi  néceflaires,  trouvent 
en  vous  un  ennemi  plus  redoutable  que  les  Epicures ,  les 
Thrafimd<|UKS  &  les  Hofabes,  parce  que  vous  combattez  avec 
plus  d'bfprit,  &  que  vous  fçavez  même  vous  fervir  de  la 
Religion  pour  attaquer  des  kiées  qui  en  font  au  moins  le 
préliminaire,  po«r  ne  pas  dire  une  des  principales  pwuves^ 
&  du  nombMde  qeUes  qui  vont  à  Tefprit  par  le  cœur.  Tai 
été  temé  plus  d'une  foi»  de  répondre  avec  foin  à  une  lettre 
il  ingénieufe  :  in«ir  tantôt  rbumeur  m'a  manqué  ,  &  tantôt 
Le  loifir;  me  labonofum  exifiimts^  pour  parler  le  langjaaede 
votre  ami  Oceron,  cul  y  ne  in  tanto  fuidem  otio  ,  otiofum 
ejfe  Uceat.  Mais^il  y  a  des  occupations  de  goût ,  quelquefois 
mêmeile  caprice  qui  mat|i^nt  encore  plus  notre  efp rit  que 
les  affaires  les  plus  fésieufes*  Par  exemple,  un  Sçavant,  que 
vous  fienez  charmé  de  connoitM ,  s'avife  de  m'agacer  conune 
vous  fur  le  Livre  de  M.  Cudworth  :  fa  queftion  eft  grande  ,^ 
'difficile,  intét^ante  pour  la  Religion  même  }  je  m'en  laifTe 
tellement  faifir ,  que  je  mtenfonce  dans  de  longues  leâures 
^ui  ttie  jettent  udàn«  de  plutf  longues  diSei^tâtions.  Si  )e  vous 
«n  parle  à  préfem ,  c'èft  umquemem  pour  me  juftifier  dei^ 
reproches  que  vous  me  faîtes  (ur  mon  oifiveté  ;  mais  )t  vous 
les  ferai  peut-être  voir  quoique  jour,  quand  ce  ne  feroît  que 
•pour  vous  punir,  ii  vous  ne  pouvez^revenir  de  vos  préventions» 
xontre  la  juftice  nstninflle^  ''  '  > 

Mais  il  faut  rdveiiir  à  -^ire  lettre  ,  elle  me  rappelle;,, 
'comme  bien  4l'a<utp«s  jqu^  j'ai  reçues  de  vous ,  une  idée  de- 
ocrâtes ,  qui -dit  quelque  part  que  la  fcience  a  fcs  Mifolagues' 
^paflez-moi  cette  e*preffion,  ou  faètes^n  une  plus  ftançoife- 
quiy.r^nde)  comifte  la  focié^  civile  a  fes  mirantrt&pef,> 
Ce*  util  ^  tes  aûines  ,  c'eft  encore  Siiot^atefe  qui  lé  -dit^^  ùm 
-ena  ^ig*nie  ptefque^eniblafele.  La  'jeûfldffia  fe  -livpê  d?aborti 
^i*tfe>f4âiftt  à  îâ  focftété;  mais  pkii  on  vif  parmt  Iftt  hommes,,. 
]^l:0n  le&vtitmvé  remplie  de  faux-,  4egers*v  frivoles  >  ignç^- 
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ransy  vains ,  injuftes  ,  ^déraifonnabies,  importuns^   &c;    ' 

Horaf.  Sat.  Jam  fatis  cjlj  ne  me  crifpini  fcrînia  lippi^ 

I.  Y.  110,  Comp'Uajfe  putes. 

Un  efprit  pénétrant  &  judicieux  ne  trouve  prefque  plus 
rien  dans  leur  commerce^  qui  ne  lui  foit  à  charge  j  fon  dé« 
goût  devient  quelquefois  fi  grand,  qu'il  contraôe  à  la  fin  une 
certaine  triftefle  d'ame  qui  fait  qu'il  ne  voit  plus  que  du 
noir ,  comme  on  dit  que  ceux  qui  ont  la  jaunifle  voient  tous 
les  objets  de  la  couleur  de  leurs  yeux.  De -là  naît  cette 
averiion  générale  contre  tous  les  hommes  qui  fait  les  mi*» 
fantropes.  Parce  qu'on  a  trouvé  en  Ton  chemin  un  grand 
nombre  d'hommes  méprifablés  ou  haîflables ,  on  parvient  à 
méprifer  &  à  haïr  tout  le  genre  humain.  Les  Mifologues, 
félon  Socrates ,  fe  forment  à  peu  près  de  la  même  manière. 
Un  homme  d'efprit  veut  tout  lire  &  tout  fçavoir}  il  y  goûte 
pendant  long-temps  un  plaiiîr  infini  :  mais  après  avoir  bien 
lu  j  plus  il  a  de  lumières ,  plus  il  hït  auffi  de  réflexions  qui 
corrompent,  pour  ainfi  dire,  &  qui  empoifonnent  pour  lui 
toute  la  douceur  de  la  fcience*    . 

11  trouve  dans  les  Sçavans  &  dans  leurs  Ouvrages  prefque 
autant  de  défauts  que  le  mifantrope  en  trouve  dans  le  com- 
mun des  hommes  ;  des  idées  peu  claires  &  peu  fuivies ,  des 
fuppofitions  prifes  pour  des  axiomes ,  de  fimples  préjugés 
donnés  pour  des  preuves ,  défaut  de  certitude  dans  les  prin- 
cipes  ou  de  jufleue  dans  les  conféquences ,  peu  de  vues  fu^ 
périeures  &  affez  étendues  ,  rien  de  bien  approfondi  y  trop 
de  paroles  dans  le  facile  &:  trop  peu  dans  le  difficile.  Ge 
ne  font  pas  feulement  les  Sçavans  qui  font  in)par£ûts ,  les 
fciences  en  elles-mêmes  font  très-défeâueufes^  on  y  fent 
par-tout  la  foiblefle  de  notre  nature  ,*&  Ton  diroit  qu'elles 
ne  fervent  qu'à  nous  faire  trouver ,  prefqu'à  chaque  pas ,  les 
bornes  de  l'efprit  huipain  j  on  fe  laue  de  faire  fi  peu  de  pror 
grès,  &  de  tourner  fi  long«^temps  dans  une  efpece  de  cercle 
go^  iiç  fm  que  revenir  puJQurs  fur  lui-même}  on  s'enpreii4 
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aux  Sçavans,  on  s'ea  prend  à  la  fcience  même }  parce  que 
rhomme  connoît  peu  de  vérités  ^  on  veut^  par  une  efpece 
de  dépit  y  qu'il  n'en  connoifle  aucune ,  parce  qu'il  y  a  beau« 
coup  de  chofes  douteufes  ;  on  devient  ingénieux  à  douter 
de  tout  9  &  paflant  de  la  critique  à  la  Mifologicj  on  con« 
damne  toutes  les  fciences  en  général  ^  comme  le  mifantrope 
condamne  tous  les  hommes. 

Je  n  ai  pu  retrouver  le  dialogue  de  Platotî  oii  Socrates 
donne  cette  idée,  &  j'ai  grand  regret  d'être  obligé  d'y  fup- 
pléer  par  mémoire  ou  par  imagination.  Quel  plaifir  pour  moi 
â  j'avois  pu  vous  préfemer  votre  portrait  fait  de  la  main  de 
Socrates.  Mais  je  m'en  rapporte  à  lui^  il  vous  voit  tous  les 
jours ^  nom  fphingem  domi  haies,  je  fuis  fur  qu'il  trouvera 
quelque  trait  de  refTemblance  dans  celui  que  je  viens  de 
tracer  d'après  le  fien. 

N'y  ajoûteroit-il  point  auffi  que  fouvent  nous  ne  fommes 
il  rigoureux  pour  les  Auteurs^  que  parce  qu'ils  nou$  ont 
trop  bien  inflruits  :  nous  nous  fommes  tellement  familiarifés 
avec  leurs  idées ,  que  nous  nous  les  approprions  i  nous  les 
regardons  comme  notre  patrimoine  >  comme  un  bien  que  la 
Nature  nous  a  donné-,  &  nous  oublions  que  c'efl  d'eux  que 
nous  l'avons  reçu.  Ce  qu'ils  ont- de  bon  nous  touche  peu; 
nous  croyons  y  reconnoître  nos  propres  penfées ,  c'eft  notre 
bien  que  nous  retrouvons  dans  les  mains  d'un  autre  i  nous 
ne  leur  laiflbns  que  ce  qu^ils  ont  de  mauvais ,  &  que  notre 
amour- propre  n'a  garde  de  réclamer. 

N'efl-ce  point  à  peu-près  ce  que  vous  faites  à  l'égard  des 
Métaphyficiens  ?  Ils  vous  déplaifent  tous  ,  &  fur-tout  le. 
Pé  Mallebranche.  Si  vous  voulez  n'en  point  abufer  ,  je  vous 
avouerai  que  fouvent  il  ne  me  plaît  guère  plus  qu'à  vous» 
Ce  n'efl  pas  certainement  un  Auteur  fans  défaut }  &  où  font 
ceux  qui  n'en  ont  point?  Mais  il  n'efl  pas  auffi  fans  vertu. 
Vous  lui  retranchez  d'abord  tout  ce  qu'il  dit  fur  les  fources 
des  £uix  jugemens ,  fur  les  fens ,  fur  l'imagination ,  fur  les 
inclinations^  fur  les  paffîons ,  quoiqu'on  en  puifTe  tirer  de 
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grancto»  eonféqtwficts  potir  ia  Mbvak  ,  peuria  Mfitodque 
0t  pout  ta  Poliefqitt  nféme.  C^cft  ians  doêve  parce  <{oe  v<iœ. 
fçavefc  tout  ceU}  mais  'cn  eft*il  aaoiœ  bon  paica  que  voeu 
tl^lçâvea  ?  Vous  cootett  ms£&  ïégetement  fat  4:e  x{u'il  a  die 
d6  k  «AFétkixle  &  de  l'art  de  faire  ufage  de  la  rnloti  homaine 
éàf\s  fô^eeherôhe  de  la  vérité  $  aitift  en  ne  lui  tenam  aocu» 
compte  du  bon  ,  parce  que  vous-  lU^a  comme  hii ,  &  e» 
te  chargeant  feul  de  tout  le  mauvais ,  il  n'eft  pas  furprenant 
que  vous  le  placiez  beaucoup  aa-deflbus  de  rien.  Je  voua 
pafle  néanmoins  tout  ce  que  vous  dites  contre  lui  :  mais  pour- 
quoi la  Métaphyfique  même  fera-t- elle  enveloppée  4an$  fa 
difgrace  ?  Quand  elle  n'auroit  fervi  <jii'à  produire  les  fix 
Méditations  de  Defcartes  ,  ne  devriea-vous  pas  lui  adreflSw 
cette  invocation  de  Ciceron  : 

O  vitce  Philofophia  dux  :  ô  vinutum  indigatrix  txpultrixque 
vitiorum!  &c^ 

Je  doute  que  tout  votre  ami  qu'il  eft ,  s*il  avoît  jamais 
approfondi  avec  Defcartes  &  le  P.  Mallebranche  la  diftinc- 
tion  de  Tame  èc  du  corps  ^  il  eût  dit  comme  vous  9  tout  cela 
bien  iclairci,ce  qui  n^ arrivera  peut- étrejamah,  que  m^^m  revient* 
il;  riefi-ce  donc  rien  de  VOUS  conttoitre  vous-même  f  &  l'AA 
tronomie  dont  vous  faites  l'éloge  y  a-t-elk  jamais  rien  trouvé 
dans  le  ciel  qui  foit  comparaUe  à  ce  mot  que  les  atidens  en 
feifoient  defcendre: 

Et  i  calo  dcfundit  yrZ^t  ^tAvrov. 

N*e/l'Ce  rien  de  fçavoir  que,  ii  votre  ame  eft  une  fiib- 
ihmce  eflencieUemem  diilinâe  de  votre  corps,  il  n'y  a  qu'un 
Etre  tout'puifTant,  c'efl-à*dire  Dieu,  qui  ait  pu  en  ^mer  le 
lien }  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiffe  le  confervet }  que  vous 
n'éprouvez  pas  le  moindre  fentiment  dans  votre  ame  à  l'occa- 
(ion  de  votre  corps  qui  ne  vous  dife,  il  y  a  un  Dieu  qui  agit 
continuellement  fur  vous  ,  6c  qu'il  n^'y  a  point  de  piquure 
d'épingle  qui  ne  ibit  pour  vous  une  démooftration  cfe  foa 
exiiience* 

N'ejl-ce 
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N^cft'Ce  rien  de  connoître  qu'une  fubftance  fîmple  &  indi- 
vifiblé  comme  notre  ame,  ne  renferme  en  et  le- même  aucune 
caufe  <l'altération  &  de  deftruélion }  qu'il  n  y  a  donc  que  la 
volonté  de  Dieu  qui  puifie  l'anéantir  ^  &  que  fans  avoir 
même  recours  à  la  révélation ,  il  n'eft  nullement  vraifem- 
blable  que  celui  qui  conferve  une  fubftance  vile  &  groffiere 
comme  l'étendue ,  dont  il  ne  détruit  aucune  partie ,  veuille 
anéantir  un  être  qu'il  a  créé  capable  de  le  connoitre  &  de 
l'aimer? 

N^eft'Ct  rien  de  conclure  de  ces  connoiflances  que  fi 
nulle  raifon  ne  nous  porte  à  croire  la  mortalité  de  notre 
ame ,  fi  tout  confpire  au  contraire  à  tious  faire  preffentir 
ion  immortalité,  nous  ne  devons  travailler  qu'à  la  rendre 
étemellem«nt  heureufe,  que  ce  bonheur  comme  les  Philo- 
fophes  païens  mêmes  l'ont  reconnu ,  doit  confifter  à  devenir 
femblable  à  Dieu  dans  la  proportion  du  fini  avec  l'infini  ^ 
&  que  la  penfée  &  la  volonté  étant  comme  les  deux  ca- 
rafteres  de  refTemblance  que  Dieu  a  gravés  dans  le  fond  de 
notre  être,  la  feule  occupation  qui  foit  digne  de  nous,  eft 
d'enfoncer,  pour  ainfi  dire,  de  plus  en  plus  les  traits  de  foa 
image,  par  la  contemplation  de  l'infini,  feul  objet  capable 
de  remplir  notre  entendement,  &  par  le  goût  du  fouveraiw 
bien,  feul  capable  de  fixer  notre  volonté  ;  vérités  qui,  bien 
méditées,  renferment  toute  la  morale,  &  qui  ne  font  moins 
admirées  que  parce  qu'elles  font  devenues  trop  communes , 
de  même  que  Tordre  merveilleux  de  la  nature  ,  ajjiduitate  s.  Auguft. 
viùuerunt.  inJoann. 

.  Compaterez-vous  à  défi  grandes,'  à  de  fi  utiles  connoif- 
fances  la  découverte  des  fatellites  de  Jupiter  ou  de  Saturne, 
l'art  dé  trouver  les  latitudes,  ou  même  les  longitudes,  fî 
rAftronomie  peut  jamaii  y  parvenir?  :   • 

Je  puis  me  pafTer  dé  naVigër,  &  fi  l'envie  m'en  prend, 
ou  fi  la  néceffité  m'y  oblige  ,  je  peux  me  repofer  for  un  bon 
Pilote  du  foin  de  confulter  les  aftïes  -j  mais  je  ne  fçâurois  mé 
paflfer  de  vivre  en  homme  raifonnable,  &  malheur  à  moi  fi 
je  m'en  pafFe.  Ce  foin  m'eft  fi  perfonnel  •  fi  ijitime  i  que  je 
Tome  XII.  Q 
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ixe  puis  ni  ne  dois  m'en  îepofer  fur  aucun  autre.  Comment 
ferois-je  même  le  choix  dun  bon  Pilote,  dans  la  navigation 
dd  cette  vie ,  fi  j'ignore  ce  qu'il  doit  fçavoir  &  ce  qu'il  doit 
es oire  pour  mériter  ma  conâance.  Si  ]e  choifis  bien  par  hafard , 
je  ne  fuis  pas  malheureux,  je  ne  fuis  qu'infenfé  i  û  ie  choifis 
mal  y  )e  fuis  en  mêsie  temps  infenfé  &  malheureux  :  il  ne  m'eft 
pas  libre  même  de  demeurer  dans  Tincertitude»  Ne  pas  prendre 
de  parti,  ceft  en  prendre;  héfiter,  c'eft  choifir^  &  il  n'y  a 
point  de  matière  où  il  foit  plus  vrai  de  dire  ,  çui  délibérant 
jam  defcîve/wù.  Re}etterai-)e  donc  en  cet  état  le  fecours  de 
la  Métaphyfique  ,  &  y  a*t-il  quelqu'autre  fcience  que  je 
puifie  mettre  en  parallèle  avec  celle  qui  m'apprend  à  fixer 
mon  fort  en  connoiiTant  Dieu  ^  en  me  connoifTant  moi-même , 
ieuls  objets  qui  n^éritent  véritablement  mon  attention ,  fon- 
démens  folides  de  tout  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  la  raifon 
&  même  de  ce  qui  appartient  à  la  religion  à  laquelle  ces 
connoifTances  nous  mènent  comme  par  la  main ,  &  qui  les 
affermit ,  les  étend  &  les  perfeétionne. 

.  Mais  la  Métaphyfique  eil  imparfaite  j  mais  elle  ne  répond 
pas  à  toutes  nos  queftions ,  ou  elle  n'y  répond  pas  auffi  claire- 
»ent  que  nous  le  voudrions*  Qui  en  doute  ?  C'eft  un  homme 
a^i  interroge  >  &  c'eft  un  homme  qui  répond.  Eft-il  furpre- 
nant  qu'il  y  'dit  de  la  foiblefie  &  de  l'imperfeâion  des  deux 
côtés?  Mais  renoncerai- je  à  ce  qui  eft  certain  parce  qu'il 
xfiàe  encore  bien  des  chofes  incertaines ,  &  me  priverai^je 
volontairen^entd'upe  lumière  qui  s'offre  à  moi  avec  évidence, 
parce  qu'il  y  a  des  vérités  obfcures  jufqu'où  elle  ne  s'étend 
point  i  c'eft  ce  que  feroit  un  homme  qui ,  mourant  de  faim , 
refuferoit  deux  livres  de  pain  parce  qu'on  ne  lui  en  donne 
pas  vingt,  &  qui  diroit,  comme  le  héron  de  la  Fontaine., 
ce  n'eft  pas  la  peine  d'ouvrir  le  bec  pour  fi  peu  de  chofe. 
.  '  Mais  (ces  deux  livres  dç  pain  font  encore  mal  affurées  ; 
mais  il  y  a  du  doute  fuç  les  vérités  mêmes  qu'on  nous  donne 
comme  Je  fondement  de  toutes  les  autres.  Comprend-on  com- 
ment la  ptnfée  qui  eft  une  aSion ,  &  comment  l'étendue  qui  eft 
^ne  propriété,  pe^vçnf^é^re  chacune  itne  fuhftance  complet  te  €t 
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idiJiinSé  it  celle  'à  qui  elte  ejiji  étroitement  unie?  Nous  voici 
^M  fuhfiratum  qui  tourmente  tant  les  Anglois,  &  qui  n'eft 
<}ifficîle  à  eiq^lîquer  que  parce  qu'on  veut  réalifer  une  abftrac- 
tîon  de  notre  efprit,  &  cfu'on  n'a  pas  ailez  appris  fle  la  Mé- 
taphyiîque  à  épurer,  à  fimplîfier  fes  idées ,  t  fixer  jnênje  la 
valeur  de  fes  doutes ,  à  en  connoître  la  portée ,  iSc  à  roefurer , 
^  je  rpfe  dire ,  détendue  de  f  ombre  comme  celle  de  la 
lumière. 

Si  j'ittt«roffe  îittentivement  la  faine  Métaphyfique  fur  le 
terme 'âe  fuhjianee  j  elle  ne  me  répondra  poirït  qu'elle  s*en 
ferve  pour  m'expliquer  la  véritable  nature  des  diofes ,  pour 
me  donner  une  idée  claire  &  diftin6^  de  leur  effence  j  elle 
me  dira  qu'elle  l'emploie  comme  un  terme  abftrait  qui  nak 
de  la  réflexion  que  mon  efprit  fait  fur  deux  fortes  de  chofes 
ou  d'idées  j  les  unes  qu'il  conçoit  feul  &  fans  le  fecours  8c 
fans  le  mélange  d'aucune  aiitre  idée  $  les  autres  qu'il  ne  peut 
confidérer  indépendamment  d'une  autre  idée  à  laquelle  S 
les  conçoit  comme  jointes  ou  attachées ,  enforte  que  cette 
idée  principale  eft  toujours  comprife  ,  au  moins  confuft- 
ment ,  dans  l'idée  acceflbire.  Tout  ce  qui  eft  donc  tel  qu'oti 
le  peut  concevoir  feul  &  indépendamment  de  toute  aùtrfe 
idée ,  la  Métaphyfique  l'appelle  du  nom  de  fubfiante ,  noli 
pour  définir  exaâement  fa  nature ,  mais  en  faifant  au  Con- 
traire abftra6tion  de  fa  nature  pour  n'envifager  que  fon  in- 
dépendance d'un  autre  être:  d'un  autre  côté,  tout  ce  <yi 
eft  tel  que  notre  elprit  ne  peut  le  concevoir  feul,  &  farts 
appercevoir  en  même  temps  une  autre  idée  dans  laquelle  il 
fubfifte  8c  qui  en  foit  le  fujet ,  la  Métaphyfique  lui  donne 
le  nom  de  mode  ou  de  manière  d'être  j  mais  comme  le  noth 
de  mode  ne  nous  fert  de  rien  pour  avoir  une  idée  claire  de 
ce  qui  conftitue  la  véritable  nature  des  chofes  à  quoi  on 
rapplique  ;  ainfî  lé  nom  de  [ubftance  n'eft  point  fait  polir 
nous  repréfenter  rdfence  des  chofes  qui  portent  ce  nom  ; 
ce  font  des  termes  de  diftînftion  &  de  féparatîon  dont  les 
idées  ne  naiflent  point ,  à  proprement  parler ,  de  la  première 
appréhenfiondes  chofes  ou  de  leur  perception  fimple  ,  &  qài 
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font  Fou vragç  d'une  féconde  penfée  ou  d'une  perception  ré- 
fléchie j  j'y  ien;»  à  peu-près  la  même  différence  que  je  trouve 
entre  les  opérations  de  mon  ame  &  la  confcience  de  ces 
opérations,  j'apperçois  un  rapport j  je  découvre ,  par  exem- 
ple ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux 
angles  droits}  je  fens  enfuite  que  j'ai  fait  cette  découverte; 
mais  ma  perception  ne  feroit  ni  moins  claire  ni  moins  par- 
faite quand  je  ne  ferois  point  de  retour  fur  moi-même,  & 
quand  je  ne  me  rendrois  pas  témoignage  de  l'opération  de 
mon.  efprit^  De  même  je  conçois  l'idée  de  l'étendue.  Voilà 
ma  première  &  ample  perception  dans  laquelle  je  ne  fuis 
pas  encore  occupé  de  fçavoir  fi  fon  idée  fe  préfente  feule 
à  mon  efprit ,  ou  fi  elle  eft  enveloppée  ou  comprife  dans 
quelqu'autre  idée  ;  mais  après  m'être  formé  une  notion  de 
retendue,  je  la  confidere  encore  plus  exaûement,  &  la 
con;iparant  avec  mes  autres  idées ,  je  reconnois  que  je  n'ai 
nullement  befoin  de  penfer  à  ces  idées  pour  avoir  celle  de 
l'étendue  ;  que  quand  je  les  nierois  toutes ,  elle  pourroit 
m'être  toujours  préfente,  &  c'eft  cette  féconde  réflexion  qui 
me,  porte  à  juger  qu'elle  n'eft  pas  un  mode,  &  qu'elle  eft 
une  fubftance  fuivant  les  différentes  idéeç  que  j'attache  à 
ces  deux  termes.  Ainfî  la  perception,  fimple  me  préfente 
la  nature  de  la  chofe;  la  réflexion  y  ajoute  la  diftinftion  de 
fubftance  i  l'une  n'efl:  qu'une  idée  j  l'autre  eft  une  efpece  de 
jugement}  &,  dans  la  vérité,  c'eft  \afuè>Jiance  qu'on  affirme 
de  retendue-^  &  non  pas  l'étendue  qu'on  afllirme  de  la  fub- 
ftance. Comparons,  pour  en  mieux  juger,  le  terme  d'exif- 
tence  avec  celui  àc  jubjlance  :  fi  je  définiffois  l'homme  un 
exilant  qui  eft  en  même  temps  étendu  &  penfant,  je  pour- 
rois  regarder  le  terme  ^cxifiant  comme  un  genre  qui  con- 
vient à  tout  ce  qui  exifte ,  de  même  qu'on  prend  le  terme 
étfubfiance  pour  un  genre  qui  s'applique  à  tout  ce  qui  peut 
exifter  indépehdamment  d'un  autre  être.  Dans  cette  fuppo- 
'fition ,  auroit-ori  taifon  de  dire  que  ce  terme  &exifiant  eft 
,  ce  qui  me  donne  la  principale  idée  de  la  nature  ou  de 
,l|'eflrence  de  la  chofe  qui  exifte  j  &  ne  devroi^on  pas  dine 
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au  contraire,  que  ce  qui  me  donne  la  véritable  notion  de 
rhomme  eft  Fidfée  de  l'étendue  &  l'idée  de  la  penfée  confi- 
dérées  comme  unies  enfemble  ,  qu'après  en  avoir   connu 
ainfî  la  nature ,  je  puis  examiner  fi  elle  exifte  ou  fi  elle  n'e- 
xifte  pas  ?  mais  que  je  nie  ou  que  j  affirme  fon  exiftence , 
.  ou  que  j'en  fafie  abflraftion  feulement ,  je  iv'en  ai  pas  moins 
une  idée  claire  quand  je  fçais  que  la  nature  de  Thomme  eft 
d'être  en  même  temps  corps  &  efprit.  Voilà  ce  que  la  pre- 
miere  perception  me  préfente^  &  ce  n'eft  que  par  une  fe^p 
conde  penfée  ou  par  une  réflexion  de  mon  entendement, 
que  cette  efpece  d'être  me  paroît  comprife  dans  le  genre 
diexijlant.  Appliquons    ce  même  raifonnement  à  ce  qu'on 
appelle  fubfiance.  A  la  vérité  il  y  a  cette  différence  entre 
fuhjlance  &  exijience,  que  nous  connoifTons  Tune  par  Tidée 
de  la  chofe  même  «  au  lieu  que  c'efl  par  voie  de  fentiment 
que  nous  connoirfons  Xexijlence.  J'ajouterai  erKrore,  fi  vous 
voulez  ,  que  Tune  efl  un  attribut  nécefTaire  ,  au  lieu  que 
l'autre  n'eft  qu'un  attrilnit  accidentel  &  dépendant  d'une 
volonté  pofitive  du  Créateur.  Mais  malgré  ces  différences , 
il  eft  toujours  vrai  de  dire  que  la  fuhjlance  comme  ïexijlenct 
n'eft  point  ce  que  nous  appercevoiis  direé^ement  &  immé- 
diatement dans  la  première  idée  de  la  chofe ,  nous  y  recon* 
noiffons  ces  deux  caraéleres  par  une  féconde  attention  en 
comparant  la  chofe,  s'il  eft  queftiourde  \z  fuhjlance  y  zyec 
hos  autres  idées  pour  voir  fi  elle  y  eft  comprife ,  &  s'il 
6'agit  Xexijlence  ^  en  comparant  la  chofe  avec  le  fentiment 
ou  l'impreffion  qu'elle  caufe  en  nous.  La  qualité  à^t  fuhjlance 
eft  une  fuite  de  l'idée  que  nous  avons  de  la  chofe  à  laquelle 
nous  donnons  ce  nom.i  mais  cette  fiiite  peut  n'être  pas  ap- 
perçuc  par  ceux  mêmes  à  qui  la  chofe  eft  connue  ;  il  y  a 
peut  -  être  aéluellement  des  peuples  entiers  qui  n'ont  pa$ 
encore  fait  atention  au  caraftere  conftitutif  de  ce  qu'on 
nommt  fuhjlance  y  je  veux  dire  à  la  diftinélion  ou  à  l'exclu- 
fion  de  toute  autre  idée.  Sans  aller  plus  loin,  demandez  à 
|in  payfan  fi  fon  corps,  dont  il  a  fans   doute  une  idée, 
eft  une  fubftancei,  iL  répondra  qu'il  ne   vous,  entend  pas^ 
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&  qu'il  ne  fçait  pas  même  ce  que  c*eft  que  fubjlance.  îl  eil 
eft  à  peu-près  de  cette  notion  comme  de  celle  d'un  nom 
fubftantif:  interrogez  un  homme,  ou  même  une  femme^  qui 
ait  de  Tefprit^  mais  qui  n'ait  aucune  teinture  de  Grammaire  { 
demandez- lui  ce  que  c'eft  qu'un  Roi,  qu'un  Général  d'armée, 
qu'un  Magiftrat ,  elle  vous  en  donnera  une  jufte  idée  :  de* 
mandez-lui  enfuite  (i  ces  noms  font  des  noms  (ubftamifs ,  elle 
vous  répondra  qu'elle  n'en  fçait  rien:  expliquez*lui  ce  que 
les  Grammairiens  entendent  par  ce  terme,  elle  le- compren- 
dra bieii}  mais  elle  vous  avouera  en  même  temps  qu'elle  n'y 
avoit  jamais  fait  attention  j  elle  ajoutera  même  ,  (î  vous 
voulez  le  fçavoir ,  qu'elle  ne  trouve  point  que  cette  nou- 
velle connoiifance  ait  augmenté  ni  perfeâionné  en  elle  l'idée 
qu'elle  avoit  de  la  chofe  fignifiée,  avant  que  d'avoir  appris 
que  le  nom  qui  la  fignifie  eft  un  nom  fubftantif.  L'explica^ 
tion  du  terme  àtfubjîance  n'ajoute  gueres  plus  à  l'idée  qu*oa 
avoit  de  la  chofe  même ,  avant  que  de  fçavoir  que  c'eft  une 
lubftance  ;  &  pour  revenir  encore  aux  Payfans  dont  l'exem- 
ple m'eft  auffi  familier  que  celui  des  Cpurtifans  te  feroit  pour 
vous }  un  Laboureur  vous  expliquera  très-bien  ce  que  c'eft 
qu'une  charrue  ;  un  Jardinier  ce  que  c'eft  qu'un  croiftant  ou 
une  ferpette  ;  mais  fi  vous  leur  dites  que  leur  définition  eft 
imparfaite ,  &  qu'il  falloir  commencer  par  dire  que  la  charrue^ 
que  le  croiflant ,  que  la  ferpette  font  des  fubftances }  croyez- 
vous  de  bonne  foi  qu*ils  vous  remercient  de  leur  avoir  donné 
une  idée  claire  de  ce  qu'ils  ne  concevoient  auparavant  que 
d'une  manière  confiife? 

Je  reviens  donc  toujours  à  ma  propofition.  Le  caraderé 
ou  la  notion  de  fubftance  n'eft  point  ce  qui  s'offre  d'abord  à 
notre  efprit  dans  la  perception  des  différens  êtres  y  &  fi  nous 
y  attachons  ce  caraâere ,  c'eft  par  la  réflexion  que  nous 
faifons  fur  notre  idée  plutôt  que  par  notre  idée  même }  notre 
efprit  fait  fur  ce  point  à  peu- près  le  même  progrès  qu'il 
fait  fur  les  nombres.  Permettez*moi  encore  cette  comparaifon 
pour  éclaircir  une  matière  fi  abftraite  &  fi  importante.  Je 
vois  une  chaife  à  côté  d'une  autre  chaife  j  ma  premier» 
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ippréhenfion  me  montre  d'abord  ce  que  c*eft  qu*une  chaîfe 
en  elle-même  abfolument  &  fans  aucune  relation.  Je  la  com- 
pare enfuite  avec  la  chaife  voifine,  &  )e  dis,  Tune  n'eft  pas 
Fautre ,  ou  une  chaife  n'eft  pas  deux  ch^fes  :  de-là  fe  forme 
en  moi  Tidée  de  diftinéHon  numérique;  mais  ceHe  nouvelle 
idée  n'ajoute  rien  à  celle  que  j'avois  dé}a  de  la  chaife  confi- 
dérée  féparément  &  abfolument  :  c'eft  précifément  ce  que 
je  fais  à  Tégard  de  mes  idées  j  je  conçois  d'abord  abfolument 
chaque  idée  en  elle-même  j  je  les  compare  enfuite  Tune  avec 
Fautre^  &  au  lieu  d'une  (impie  diftinôion  numérique  ou  in- 
dividuelle ,  j'y  •  remarque  une  diftinftion  d'effence ,  parce 
qu'une  effence  n'eft  pas  l'autre,  &  qu'elles  s'excluent  même 
naturellement;  &  comme  j'imagine  les  noms  des  nombres 
pour  être  le  figne  de  la  diftinôion  numérique ,  j'invente  auffi 
le  nom  de  fubjiance  pour  exprimer  la  diftinâion  efTentielle 
qui  eft  entre  deux  natures  différentes  ,  ou  entre  deux  êtres 
indépendans  l'un  de  l'autre.  11  eft  bien  vrai  que  jufqu  à  ce 
que  j'aie  porté  jqfques-là  mes  reflexions,  je  ne  comprends 
pas  encore  dans  mon  efprit  toute  l'étendue  &  toute  la  plé-. 
nitude  de  l'idée  d'ui^ltre ,  parce  qu'il  y  en  a  une  fuite  prin- 
cipale &  néceflaire  qui  m'échappe  ;  mais  ii  je  ne  la  com- 
prends pas,  pour  parler  en  termes  propres,  je  la  conçois  au 
moins  de  même  qu'un  homme  a  une  idée  claire  d'un  triangle, 
quoiqu'il  ne  fçache  pas  encore  que  cette  figure  a  la  propriété 
d'avoir  fes  trois  angles  égaux  à  deux  angles  droits. 

Je  conclus  donc  de  toutes  ces  réflexions  que  fi  la  véritable 
Métaphyfique  emploie  le  terme  de  fubftance,  ce  n'eft  point 
pour  nous  marquer  en  quoi  confifte  la  nature  ou  Teffence 
des  chofes  auxquelles  on  donne  ce  nom ,  (  elles  ont  leur 
idée  propre  &  primitive  qui  les  fait  connoître  comme  la 
penfée  ou  l'étendue  )  c*eft  feulement  pour  exprimer  la  ré- 
flexion que  notre  efprit  fait  fur  ces  idées,  en  confidêrant 
qu'il  les  conçoit  l'une  fans  l'autre ,  d'où  il  conclut  qu'elles 
ont  une  fubfiftance  propre  &  indépendante  de  celle  d'un 
autre  être;  ôc  qu'eft-ce  que  cette  fubfiftance  propre?  ce 
n'eft,  à  proprement  parler,  que  la  poffibilité  d'être  conçue 
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ou  d^exîûet ,  fans  que  nous  concevions  un  autre  être ,  oit 
fans  que  cet  autre  être  exifte  en  tnême  temps ,  termes  par  con^> 
féquent  purement  métaphyfiques ,  dénominations  extérieures  ,^ 
fecpades  intentions^  pour  parier  la  langue  ou  le  jargon  de! 
Tfécole ,  ouvrage  de  la  réflexion  des  hommes ,  qui  n'ajoute, 
rien  à  Tidée  de  la  chofe  même.  Pourquoi  donc  nos  pères 
ont-ils  jugé  à  propos  de  faire  d  une  réflexion  qui  eft  en  quel- 
que manière  hors  de  Tobjet,  le  genre  &  la  première  partie 
de  la  définition  des  di£Férens  êtres  ?  C'eft  une  queftion  que 
je  leur  ferois  volontiers  s'ils  pouvoient  y  répondre  autre-' 
ment  que  par  Tautorité  d'Ariftote  ou  de  Porphyre  j  il  me 
femble  qu'ils  ont  fait  comme  un  homme  qui ,  pour  me  dé- 
finir ce  que  c'eft  qu'une  chaife  ,  me  diroit  que  c'eft  une 
unité  de  bois  qui  a  une  furface  plate  portée  fur  quatre 
pieds  9  &c.  :  je  dirois  à  un  tel  lipmme  >  qu'ai  -  je  à  faire 
que  vous  me  parliez  d'unité  pour  me  faire  comprendre  ce^ 
que  c'eft  qu'une  chaife  :  dites-moi  feulement  que  c'eft  l'af- 
femblage  de  plufieurs  pièces  de  bois  conftruit  d'une  telle 
ou  d'une  telle  façon  &  fervant  à  un  tel  ufage  :  faites -moi 
remarquer  après  cela ,  fi  vous  voulez  ,4|ue  le  tout  enfemble 
formé  par  cet  aflemblage  eft  un  genre  de  chaife,  parce  que 
je  ne  peux  pas  le  divifer  en  deux  chaifes,  j'approuverai 
cette  réflexion,  lorfque  vous  m'aurez  donné  d'abord  une 
idée  nette  de  ce  que  c'eft  qu'une  chaife  j  mais  il  n'eft  pas 
naturel  d'en  commencer  la  définition  par  ce  qui  n'eft  qu'une 
fiiite  de  la  réflexion  que  je  fais  fur  la  chaife  déjà  connue* 
Je  tiendrois  le  même  langage  aux  Péripatéticiens  fur  le 
terme  de  fubftance  qu'ils  nous  ont  placé  bien  mal-à-propos 
à  la  tête  de  leurs  définitions,  &  s'ils  étoient  plus  dociles 
qu'ils  ne  le  font ,  ils  conviendcoient  avec  moi  qu'il  faudroit 
finir  par  où  ils  commencent ,  &  commencer  par  où  ils  fi- 
niflent. 

Ainfî,  pour  définir  notre  ame  ou  la  fubftance  fpirituelle, 
il  faut  dire  que  c'eft  une  penfée  qui  /"ubfifte  par  elle-même, 
pu  que  nous  concevons ,  indépendamment  de  l'idée  de  l'éten- 
4ue  §C  de  to^jt  ce  qui  en  dépend.  L'étendue  ou  la  matière 
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doit  être  définie  à  fon  tour  }  une  étendue  qui  fubfifte  par 
elle-même,  ou  que  nous  concevons  comme  abfolument  in-* 
dépendante  de  Tidée  de  la  penfée  ,  ou  de  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient. 

Par-là  les  difficultés  &  les  peines  d*efprît  que  Ton  fent 
dans  la  recherche  du  fubjlratum  ^  commun  à  la  penfée  &  à 
rétendue  ,  difpar oiflcnt  &  s'évanouiflent  ;  c'eft  comme  (î  Ton 
faifoit  entrer  1  unité  dans  la  définition  de  Tefprit  &  du  corps 
de  rhomme ,  en  difant  que  Tefprit  eft  un  un  qui  penfe  ,  & 
le  corps  un  un  étendu ,  figuré  &  organifé  d'une  certaine  ma*^ 
niere  ;  &  qu'après  cela  on  fe  fatiguât  vainement  à  chercher 
ce  que  c'eft  que  cet  un  qui  eft  commun  à  Tefprit  &  au  corps  ; 
les  difficultés  qu'on  forme  fur  le  fubjiratum  de  la  penfée  & 
de  rétendue  ne  forft  pas  plus  raifonnables  ;  c'eft  toujours  une 
réflexion  métaphyfîque  &  un  ouvrage  de  notre  efprit ,  que 
Ton  veut  réalifer  pour  en  faire  un  .être  obfcur  ^  une  idée 
vaine  &  vague  qui  devienne  cependant  comme  le  corps  & 
le  fondement  des  idées ,  que  nous  concevons  d'ailleurs  beau- 
coup plus  clairement. 

Le  malheur  des  hommes  efl:  d'avoir  entendu  prononcer 
gravement  à  leurs  Maîtres  le  nom  de  fubftance  dans  un  âge 
où  ils  les  regardoient  comme  des  oracles ,  &  de  Tavoir  ré- 
^té  depuis  une  infinité  de  fois  in  verba  magifiri ,  fans  avoir 
jamais  bien  approfondi  ce  que  ce  nom  fignifie ,  &  fans  faire 
cette  réflexion ,  qu'il  n'ajoute  pas  plus  à  Kdée  claire  de  la 
chofe ,  que  celui  ^exifitnce  ajoute  à  l'idée  claire  d'un  être 
poffible  ;  de  là  vient  que  quand  on  Içur  parle  de  penfée  ou 
di'étendue ,  ils  veulent  toujours  ?illcr  plu$  loin ,  &  perdant 
prefque  le  connu  pour  l'inconnu ,  je  voudrois  pouvoir  dire 
pour  ïinconnoiffabk ,  ils  croient  ne  pas  çoijinoître  leur  corps 
&  leur  ame ,  parce  qu'on  ne  leur  piontre  point  cette  fubf- 
tance  Q^  a  la  propriété  d'êtr®  étendue ,  8c  çtitefubfiance  qui 
a  la  propriété  d'être  penfanie  $  ainfi  ^  force  dp  chercher  dans 
la  penfée  quelque  chofe  de  plus  que  la  penfée,  &  dans  Tétenr 
due  quelque  chofe  de  plus  qup  l'étendue ,  ils  fe  forment ,  je 
pe  ifçais,  quelle  image  oKcure  &  ténébreufç  qui  nefl:,  pour 
tpmXUf  R 
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appliquer  içî  une  phrafe  ampoullée  de  M.  Fléchier ,  quune 
fotnbre ,  vide  &  difparoi£ante figure ,  &  qui  cependant,  comme 
unç^  efpeçe  de  fpeâre  noâurne ,  ne  manque  jamais  d'appa- 
roître  à  leur  efprit , 
yîrg.^^neîd.    ;  Ora  modis  duohns  pallida  miris. 

^•35  •  jQutes  les  fois  qu'ils  fe  rappellent  le  terme  Aefubfianee. 

SaifîiTons  ce  fantôme ,  fi  nous  le  pouvons  ;  tâchons  au 
moins  de  l'arrêter  un  moment  devant  nos  yeux  pour  l'inter- 
roger &  le  forcer  à  nous  dire  ce  qu'il  eft  ou  ce  qu'il  n'efl: 
pas  ;  le  dernier  eft  apparemment  la  feule  chofe  que  nous 
pourrons  en  apprendre,  mais  nous  n'y  perdrons  rien;  la 
Métaphyfique ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  nous  fert  pas  moins 
bien  quand  elle  fonde  nos  ténèbres  que  lorfqu  elle  nous  pré- 
fente  fa  lumière }  le  contrafte  de  la  nuit  nous  fait  fentir  la 
clarté  du  jour  ;  &  pour  bien  comprendre  ce  qui  cft ,  il  faut 
fçavoir  ce  qui  n'eft  pas. 

Je  voudrois  être  Platon  ou  vous  en  ce  moment ,  pour  faire 
ici  le  Dialogue  de  Defcartes  &  du  phantôme  dont  je  viens 
de  parler ,  c*eft-à-dire ,  de  cette  chimère  en  partie  corpo- 
relle ,  en  partie  fpirituelle ,  que  le  terme  de  fubftance  pré- 
fente à  certains  efprits  ;  mais  je  fens  trop  que  je  ne  fuis  ni 
vous  ni  Platon }  &  mon  imagination  ,  qui  commence  à  fe 
laffer,  ne  travaille  plus  qu'à  rêfferrer  fes  idées,  pour  termi- 
ner enfin  une  fi  longue ,  &  peut-être  fi  ennuyeufe  épître. 

Je  fuppoferai  donc  que  le  fantôme  nous  dife  tout  ce  qu'il 
peut  nous  dire  en  effet ,  qu'il  efl:  une  eflence  inconnue  à 
notre  efprit ,  au  moins  en  elle-même ,  &  dont  nous  ne  con- 
noiffons  que  les  propriétés}  que  ces  propriétés  font  d'un  côté 
la  penfée,  &  de  l'autre  l'étendue ,  femblables  à  deux  rameaux 
qui  fortent  du  merveilleux  arbre  de  Porphyre }  nous  con- 
noiflbns  les  branches  ,  mais  nous  n'en  voyons  pas  la  tige  5 
&  fi  elle  pouvoit  nous  être  dévoilée ,  nous  concevrions  clai- 
îement  qu'elle  eft  également  capable  des  deux  propriétés  qui 
nous  paroiflent  incompatibles  dans  un  feul  être ,  à  peu  près 
comme  ces  arbres  à  qui  l'induftrie  du  Jardinier  fait  porter  des 
fruits  de  deux  efpeces  différentes }  fi  cette  image  ne  nous 
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fatisfait  pas ,  le  pharttôiîié  qui  doit  fa  naiflance  à  Kmagina- 
tion  beaucoup  plus  qu'à  Tintelligence ,  nous  en  fournira  une 
autre >  la  matière ,  nous  dira-t-il ,  ou  fi  vous  voulez  l'étendue, 
a  des  propriétés  d^fFérentes^  comme  la  mobilité  &  la  fîgu- 
rabilité  j  elle  en  a  même  de  contraires ,  comme  le  mouve- 
ment &  le  repos.  Vous  pouvez  penfer  à  la  mobilité  fans 
penfer  à  la  figurabilité  ;  vous  pouvez  même  nier  le  mouve- 
ment du  repos  &  le  repos  du  mouvement  j  fi  vous  ne  con« 
noiflîez  point  la  matière  ou  l'étendue ,  vous  concluriez  de 
la  diftinftion  &  de  Toppofition  que  vous  trouveriez  entre 
les  idées  de  ces  différentes  propriétés  ;  qu'elles  font ,  non  pas 
de  fimples  accidens  ou  des  manières  d'êtres  dé  la  même  fubf- 
tance ,  mais  des  fubftances  réellement  diftinftes  l'une  de 
l'autre  ;  vous  ne  le  dites  pas  ,  parce  que  la  tige  commune  , 
qui  eft  la  matière ,  vous  étant  connue  ,  vous  voyez  que  c'eft 
elle  qui  porte  &  qui  anime  les  branches ,  il  en  feroît  de 
même ,  fi  vous  connoiffiez  mon  eflence  ;  vous  verriez  alors 
que  quoique  vous  puifliez  nier  la  penfée  de  l'étendue ,  & 
rétendue  de  la  penfée ,  c'eft  moi  cependant  qui  porte  l'une 
&  l'autre  ,  &  qui  fuis  le  fujet  commun  de  ces  deux  pro-^ 
priétés. 

Je  me  reproche  le  temps  que  je  perds  à  donner  de  la  cou- 
leur &  une  efpece  de  réalité  à  un  fantôme  j  mais  il  falloit 
bien  lui  entendre  dire  ce  qu'il  prétend  être ,  pour  pouvoir 
montrer  enfuite  ce  qu'il  n'eft  pas. 

Je  commencerai  d'abord  par  le  fuivre  dans  fa  dernière  cpm- 
paraifon ,  qui  a  quelque  chofe  de  plus  philofophique  &  de 
plus  fpécieux  que  la  première* 

Je  lui  demanderai  donc  s'il  croit  que  je  puiiTe  avoir  quel- 
qu'idée  de  la  mobilité  ou  de  la  figurabilité  du  mouvement 
ou  du  repos  ;  fi  je  n'avoïs  aucune  connoifTarice  de  la  matière, 
je  le  prierois  même  (  car  il  faut  toujours  parler  honnêtement 
aux  fantômes ,  on  ne  fçaît  pas  ce  qifils  font  capables  de 
faire ,  puifqu'il  y  en  a  bien  qui  fe  transforflieiit  en  puces  & 
en  confins  pour  vous  empêcher  de  dormir  )  ,  je  le  prierois 
donc  de  me  dire  fi  l'idée  de  la  mobilité  ou  du  mouvement 
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n'eft  pas  la  même  chofe  que  celle  de  la  matière  mue  >  &  fS 
celle  de  la  figurabilité  ne  m'oflFre  pas  toujours  la  matière  fi-' 
gurée  j  enforte  que  le  principal  objet  de  mon  efprit  eft  Ja  ma- 
tière même  confidérée  fous  difFérens  rapports  ;  répondez 
pour  lui  9  Moniteur ,  car  il  a  bien  la  mine  de  fe  renfermer 
dans  un  filence  myftérieux  ^  &  comme  yous  lui  prêterez  fans 
doute  votre  bonne  foi  en  même- temps  que  vos  paroles,  vous 
conviendrez  auffi  fans  doute  de  la  vérité  de  ma  propofition. 
Mais  fi  cela  eft  ^  nous  dirons  tous  deux  au  fantôme ,  avouer 
donc  auffi ,  du  moins  par  votre  filence  ,  qu*il  doit  m*être  ab- 
ibluraent  impoffible  d*avoir  aucune  notion  de  la  penfée  ou 
At  rétendue}  comment  pourrois-je  concevoir  Tune  ou  Fautre, 
fi  je  n'ai  nulle  idée ,  comme  vous  le  dites  vous-même ,  de 
cette  prétendue  fubftance  qui  leur  eft  commune ,  &  dont 
elles  ne  font  que  des  modes  ou  àes  propriétés  ?  11  faudroit 
même,  fi  cette  fubftance  étoit  quelque  chofe  de  réel,  & 
non  pas  une  fimple  réflexion  de  mon  efprit ,  il  faudroit  ^ 
dis- je  ,  quelle  fut  le  principal  objet  de  ma  perception,  lorf- 
que  la  penfée  ou  Tétendue  fe  préfentent  à  mon  intelligence  j 
&  comme  Tidée  de  la  matière  mue  eft  toujours  renfermée 
dans  celle  du  mouvement ,  ou  plutôt ,  comme  Tidée  du  mou^ 
vement  n'eft  autre  chofe  que  celle  de  la  matière  mue;  ainfi 
toutes  les  fois  qu'on  me  nomme  la  penfée  ou  V étendue ,  je 
-devrois  auffi  avoir  pour  objet  principal  de  ma  perception 
cette  fubftance ,  qui  eft  également  penfante  &  étendue  j  elle 
devroit  m'être  auffi  connue  &  auffi  préfente  que  Fidée  de  ta 
matière  ou  de  C étendue  Teft  à  mon  efprit ,  lorfque  je  penfe 
au  mouvement  ;  puifque  dans  cette  fuppofition  ,  la  penfée 
ne  feroit  autre  chofe  que  cette  fubftance  même  modifiée 
d'une  certaine  manière  ,  comme  Tétendue  ne  feroit  auffi  que 
la  même  fubftance  modifiée  tfune  manière  différente.  Cepen- 
dant c'eft  enyain  que  je  fatigue  mon  efprit  à  chercher  au 
moins  quelque  trace ,  quelque  veftige  obfcur  de  cette  pré- 
tendue fubftance  j  &  plus  je  fais  d'efforts  pour  tendre  les 
reflforts  de  mon  attention ,  moins  je  puis  concevoir  qu'une 
fiibftance  ^  par  laquelle  feule  je  dois  comprendre  fes  mode» 


Digitized  by 


Google 


SUR   DIVERS    SUJETS,  ijj 

Oû  fes  propriétés  ,  foit  cependant  une  fubftance  abfolument 
incompréhenfible  j  ayancerois-je  donc ,  pour  plaire  à  notre 
fantôme  5  cette  nouvelle  &  étonnante  proportion  ,  que  je 
puis  concevoir  un  mode  ^  /ans  avoir  aucune  idée ,  aucune 
notion  de  la  fubftance  dont  il  eft  le  mode  ?  Mais  pour  parler 
ainfi  ,  il  faudroit  renoncer  à  la  raifon  &  fermer  les  yeux  pour 
toujours  à  l'évidence  j  vous  le  ferez  encore  moins  que  moi  , 
Monfieur  ,  parce  que  vous  y  perdriez  beaucoup  plus. 

Nous  dirons  donc  tous  deux  au  fantôme  qu'il  ceïTe  de  nous 
fatiguer  par  des  comparaifons  qui  fe  rétorquent  avec  tant 
de  jufteffe  contre  lui ,  &  qu'il  nous  laifTe  dans  l'ancienne 
poneilion  où  nous  fommes  de  regarder  la  penfée  comme  une 
fubftance ,  parce  que  fi  nous  voulions  le  fuivre  dans  fon  obf- 
Cure  fubtilité ,  nous  parviendrions  enfin ,  non  pa^  à  connoître 
ce  que  nous  ignorons ,  mais  à  ignorer  ou  à  méconnoître  ce 
que  nous  connoifibns. 

Que  fera-t-il  donc  cet  importun  fantôme  y  s'ii  n'efi:  pas  6c 
s'il  ne  peut-être,  par  rapport  à  la  penfée  &  à  l'étendue,  ce 
que  la  matière  eft  à  l'égard  de  la  figure  &  du  mouvement? 
C'eft  une  queftion  à  laquelle  vraifemblablemcnt  ni  lui  ni  fes 
partifans  ne  répondront  pas.  Mais  telle  eft  la  nature  de  toutes 
lés  chofes  abfurdes  ou  impofiibles  ^  que  ^  quoiqu'on  ne  puifle 
expliquer  ce  qu'elles  font  (  autrement  elles  ne  feroient  plus 
ni  abfurdes  ni  impoffibles  )  ,  on  peut  au  moins  faire  voir 
qu'elles  ne  fçauroient  être  i  &  l'on  ne  gagne  guère  moins  à 
réfiitei:  évidemment  une  faufleté  qu'à  démontrer  évidemment 
une  vérité.  Donnons  donc  encore  une  fois  la  Queftion  à  notre 
fantôme  ;  &  pour  le  convaincre  qu'il  n'eft  rien  du  tout^  oblij 
geons-le  à  nous  dir^tout  ce  qu'il  peut  être. 

Difons-lui  donc ,  à  l'eicemple  de  Defcartes  Se  de  Gaflendi ,' 
qui ,  dans  leur  difpute  fe  donnoient  la  liberté  d^apoftropher 
.  réciproquement  l'ame  &  le  corps  ,  ô  vous ,  fantôme  fombre 
&  ténébreux,  qui  ne  travaillez  qu'à  obfcurcir  toutes  nos 
idées ,  &  qui  devez  la  naiflance ,  non  à  aucune  perception 
de  l'entendement,  mais  au  caprice  d'une  volonté  aveugle  qui 
cherche  à  douter  de  tout  ^  nous  vous  conjurons ,  encore  une 
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fois  ,  de  nous  expliquer  ce  que  vous  êtes }  ou  fi  vous  refufez 
toujours  de  nous  le  dire ,  fouffrez  que  nousiaifîons  le  dénom* 
bf ement  de  tout  ce  que  vous  pourriez  être ,  pour  voir  enfin 
fi  vous  êtes  ou  fi  vous  n'êtes  pas. 

Vous  prétendez  être  cette  effence  commune  au  corps  & 
à  Tefprit ,  cette  tige  merveilleufe  d*oîi  il  fort  deux  branches 
fi  différentes  j  mais  quelque  inconcevable  qu'elle  foit,  il  faut 
cependant  que  vous  preniez  le  parti  de  dire  ,  ou  qu  elle  eft 
penfante  feulement ,  ou  qu'elle  eft  feulement  étendue ,  ou 
qu'elle  eft  en  même-temps  étendue  &  penfante ,  ou  enfin  , 
(qu'elle  n'eft  ni  l'une  ni  l'autre,  c'eft-à-dire ,  ni  étendue  ,  ni 
penfante  ;  le  nombre  des  termes  qu'il  s'agit  d'afiîrmer  ou  de 
nier  n'admet  aucune  autre  combinaifon  ;  &  il  n'y  a  point  de 
ténèbres  qui  puiffent  obfcurcir  cette  vérité. 

Etes-vous  donc  feulement  une  eflence  penfante  ?  Mais  fi 
cela  eft ,  vous  ne  ferez  donc  pas  étendue  j  vous  n'êtes  que 
ce  que  je  connois  par  le  terme  d'efprit  ou  de  penfée  ;  ôc 
vous  ne  fervez  qu'à  faire  naître  la  difficulté ,  fans  fervir  à  la 
réfoudre. 

Etes-vous  feulement  une  eflence  étendue  ?  Vous  n*êtes  plus 
efprit ,  vous  voilà  devenu  corps }  &  je  ferai  au  corps  la  même 
réponfe  que  je  viens  de  foire  à  l'efprit. 

Me  direz-vous  donc  que  vous  êtes  une  eflence  en  même* 
temps  étendue  &  penfante  ?  Mais  : 

i^  Ou  il  faut  que  je  renonce  à  toutes  mes  idées ,  &  que 
je  cefle  abfolument  de  raifonner ,  ou  je  fuis  obligé  de  dire 
qu'il  eft  évident  que  ces  deux  propriétés  fe  rejettent  & 
s'excluent  mutuellement  j  rien  de  ce  qui  eft  étendu ,  en  tant 
qu'étendu ,  ne  fçauroit  penfer  j  rien  de  ce  qui  penfe ,  en  tant 
qu'il  penfe ,  ne  fçauroit  être  étendu.  Ces  deux  propriétés  font 
comme  deux  ennemis  abfolument  incompatibles.  La  matière, 
me  dites- vous ,  en  a  de  femblabïes  ;  le  repos  &  le  mouve- 
ment ,  qui  fe  chaflent  l'un  l'autre,  &  qui  fe  détruifcnt  réci- 
proquement ,  j'en  conviens  ;  mais  avouez  aufli  qu'elle  ne  les 
a  pas  en  même-temps  j  mais  vous  qui  voulez  être  en  même- 
temps  une  eflence  penfante  &  une  eflence  étendue ,  qui  ne 
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forment  néanmoins  qu*un  feul  être ,  vous  prétendez  donc 
allier  en  mêipe-temps  les  deux  contraires  $  ainiî  la  penfée 
exclut  en  vous  l'étendue }  l'étendue  exclut  la  penfée  }  &  tou- 
jours détruifant ,  &  toujours  détruit,  vous  n'êtes,  à  propre- 
ment parler ,  qu'un  rien  auflî  inexplicable  qu  incompréhen- 
fible- 

z^.  Ou  ce  n'eft  qu'une  partie  de  votre  effence  qui  eft 
étendue ,  &  une  autre  partie  qui  eft  penfante ,  à  peu  près 
comme  ce  clou  qu'on  montre  en  Italie ,  &  dont  la  moitié 
eft  or  &  l'autre  moitié  fer ,  ou  bien  c'eft  votre  effence^  en- 
tière qui  eft ,  pour  ainft  dire ,  toute  pénétrée  d'étendue  &  de 
penfée,  toute  or  &  toute  fer  ,  ou  toute  fer  &  toute  or }  en- 
forte  qu'il  n'y  a  rien  en  vous  qui  ne  foit  étendu  &  qui  ne 
penfe* 

Si  c'eft  la  première  idée  qui  vous  plaît ,  vous  n'êtes  plus 
une  feule  fubftance  ,  vous  en  êtes  deux  ^  je  puis  nier  toute 
votre  partie  on  toute  votre  moitié  penfante  j  de  toute  votre 
partie  ou  votre  moitié  étendue ,  je  puis  affirmer  que  l'une 
n'eft  pas  l'autre }  &  je  n'ai  point  d'autre  marque  à  laquelle 
je  puiffe  reconnoître  une  diftinâion  de  fubftance ,  ou  bien 
il  raut ,  encore  une  fois ,  que  je  renonce  à  penfer  :  fi  cela 
eft  f  vos  deux  moitiés  peuvent  être  unies ,  mais  elles  ne  for« 
meront  jamais  un  feul  être }  vous  redevenez ,  fans  y  penfer  ^ 
un  corps  &  une  ame^  vous  retombez  par  conféquent  dans 
la  difficulté  que  vous  voulez  réfoudre. 

Si  vous  aimez  mieux  dire  que  vous  êtes  en  même-temps 
toute  penfée  &  toute  étendue,  vous  avez  donc  le  privilège 
de  fubtilifer  toute  étendue  &  d'épaiffir  toute  penfée.  C'eft 

3uelque  chofe  de  bien  plus  merveilleux  que  la  Panfpermic 
'Anaxagore  ;  au  moins  dans  cet  afTemblage  de  toutes  chofes 
que  chaque  être  renfermoit ,  félon  ce  Plulofophe ,  les  êtres 
difFérens  confervoient  chacun  leur  nature  différente,  Laierre 
n'étoit  pas  Pair,  l'eau  n'étoit  (>as  le  feu,  l'amer  n'étoit  pas 
le  doux  ,  l'acide  n'étoit  pas  l'alkali  ;  mais  ici  toute  penfée 
fera  étendue ,  toute  étendue  fera  penfante  j  il  n'y  aura  point 
Je  perception  qui  ne  foit  matière  j  &  il  n'y  aura  pas  un 
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grain  de  fable ,  pas  un  atome  de  matière ,  qui  ne  foit  pen-^ 
Tce^  non  comme  les  Monades  de  M,  Leibnitz,  ou  peut-être 
comme  celles  de  Pythagore  ,  par  Taffiftance  d'une  intelli- 
gence i  mais  parce  que  telle  eft  U  nature  de  Teffence  dont 
il  s'agit  y  qu  elle  eft  toute  entière  corps  &  efprit.  Si  des  con- 
féquences  d'une  telle  abfurdité  n'effraient  point  notre  fantôme 
ou  fes  défenfeurs ,  demandons-leur  au  moins  ce  qu'ils  gagnent 
dans  cette  fuppofîtion ,  &  fi  elle  ne  les  rejette  pas  toujours 
dans  le  m^me  inconvénient  qu'ils  veulent  éviten  De  quelque 
manière  qu'ils  tâchent  d'expliquer  leur  hypothefe  ,  ils  n'en 
feront  pas  plus  heureux  à  trouver  cette  fubftance  commune 
au  corps  &  à  Tefprit  j  ce  fubjlratum ,  qui  doit  être  comme 
le  tronc  de  Tarbre  d'où  la  penfée  fort  d'un  côté  &  l'étendue 
de  Tautre ,  je  veux  que  toutes  les  deux  foient  mêlées  &  con- 
fondues dans  le  tronc  j  mais  qu'ils  me  difent  donc  d'abord 
ce  que  c'eft  qui  penfe  ;  eft-ce  l'étendue  même  ?  Si  cela  eft, 
il  feroit  bien  plus  court  de  dire  nettement  que  c'eft  la  matière 
qui  penfe  en  nous  j  il  n'y  auroit  qu'à  franchir  hardiment  ce 
grand  pas  :  on  ne  feroit  pas  entendu ,  on  y  trouveroit  au- 
dedans  de  foi-même  une  répugnance  invincible,  mais  on  di-»- 
roit  au  moins  quelque  chofe  de  fixe  &  de  déterminé  j  c'eft 
peut-être  bien  là  le  fentiment  intérieur  de  ceux  qui  nous  ren- 
voyent  à  ce  qu'ils  appellent  le  fubjlratum  j  mais  ce  n  eft  pas 
au  moins  celui  qu'ils  montrent  au  dehors ,  quand  ils  veulent 
que,quoic^ue  la  penfée  foit  totalement  différente  de  l'étendue, 
elles  fe  réuniiTent  néanmoins  Tune  &  l'autre  dans  la  même 
fubftance.  Mais  fi  dans  cette  fubftance  même  ce  n'eft  pas 
rétendue  qui  penfe ,  je  demande  donc  ce  que  c'eft.  Qu'en- 
tendent-ils ,  quand  ils  difent  ce  qui  penfe}  Le  pronom  ce  leur 
offre- 1- il  une  idée  plus  claire,  quand  ils  le  mettent  dans  la 
même  fubftance  avec  ce  qui  eft  étendu  ,  qu'il  ne  nous  en 
donne  quand  nous  en  faîfons  une  fubftance  diftinôe  ôc  fë- 
parée }  je  leur  ferai  la  même  queftion  fur  l'étendue  \  dirontrils 
que  c'eft  la  penfée  même  qui  eft  étendue }  mais  à  qui  le  fe- 
ront-ils comprendre?  Ou  fi  ce  n'eft  pas  la  penfée,  qu'eft-ce 
(Jonc  que  ce  qui  eft  étendu?  La  difficulté  eft  égale  des  deux 

côtés  ^ 
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côtés  y  s'ils  me  répondent  dans  lun  &  dans  1  autre  cas  que 
c'eft  la  fubftance ,  le  fuhfiratum  même  qui  eft  ce  qui  eft  pen- 
dant &  ce  qui  eft  étendu  j  je  leur  dirai  que  ce  terme  de 
fubflance  ou  de  fubjiratum  ne  devient  pas  plus  clair ,  &  ne 
donne  pas  une  idée  plus  lumineufe ,  parce  qu'on  veut  que  ce 
qu  il  fignifie  ait  deux  propriétés ,  telles  que  Tétendue  &  la 
penfée ,  au  lieu  qu'on  ne  s'en  fert  ordinairement  que  pour  ex- 
primer ce  qui  a  une  feule  de  ces  propriétés ,  en  difant  qu'il 
y  a  une  fubftance  (pirituelle  &  une  fubftance  corporelle  ; 
au  contraire  y  quand  on  veut  qu'il  fignifie  une  fubftance  qui 
foit  en  même- temps  corps  &  efprit,  il  acquiert  un  nouveau 
degré  d'abfurdité.  11  eft  peut-être  difficile  de  bien  comprendre 
€n  général  ce  que  c'eft  qu'une  fubftance  j  mais  il  j'eft  encore 
plus  de  concevoir  que  la  même  fubftance  réuniflfe  en  même- 
temps  l'étendue  &  la  penfée  :  ainfi  quand  on  fuppofe  qu'elles 
ont  un  fujet  commun  qui  eft  l'une  &  l'autre  conjointement, 
la  difficulté  croît  au  lieu  de  diminuer  j  d'un  côté ,  on  ne 
m'explique  point  ce  que  c'eft  ({Vixxne  fubjlance ^  &  de  l'autre, 
on  veut  que  je  conçoive  que  cette  fubftance ,  dont  on  ne 
tne  donne  aucune  idée ,  eft  néanmoins  fufceptible ,  ou  plutôt 
qu'elle  eft  toujours  aftuellement  afFeftée  de  deux  propriétés 
qui  fe  combattent  l'une  l'autre  &  qui  s'excluent  mutuellement. 
Je  n'entends  donc  rien  à  ce  qu'on  veut  dire,  fi  l'on  prétend  qu'il 
y  a  une  fubftance  commune  à  la  matière  &  à  l'intelligence 
qui  eft  totite  entière  penfée  &  toute  entière  étendue.  Voyons 
fi  je  comprendrai  mieux  la  dernière  hypothèfe  que  l'on  peut 
faire  fur  ce  fujet,  &  qui  confifte  à  fuppofer,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  que  cette  fubftarfce  dont  on  prétend  que  la  penfée 
&  rétendue  font  deux  propriétés  différentes ,  n'eft  ni  étendue 
ni  penfante.  Mais  pt>ur  rejetter  tout  d'un  coup  une  fuppofi- 
tion  fi  abfurde ,  je  n'ai  qu*à  cpnfidérer  : 

i^.  Que  comme  ni  moi  ni  tous  les  hommes  du  monde  ne 
connoiflbns  que  deux  fortes  d'êtres ,  dont  les  uns  font  ?ten- 
dus  &  les  autres  penfans ,  nous  ne  pouvons  jamais  raifonner 
fur  un  troifieme  genre  d'être  qui  ne  feroit  ni  l'un  ni  l'autre 
&  doijt  nous  n'avons  pas  la  moindre  idée. 

Tome  Xllf  â         . 
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2^.  Qu'on  n'éviteroit  nullement  par  -  là  la  difficulté  du 
terme  de  fubfianuy  qu'il  faudroit  toujours  définir  dans  cette 
hypothèfe  comme  dans  toutes  les  autres. 

3^.  Qu'on  augmenteroit  encore  ^  par  une  hypothèfe  fi 
l^farre ,  cette  même  difficulté  y  bien  loin  de  la  diminuer ,  & 
qu'on  Taugmenteroit  beaucoup  plus  >  fans  comparaifon ,  que 
dans  le  cas  précédent ,  parce  que  l'efprit  humain  ne  com- 
prend jamais  comment  un  être  qui  par  Ton  effence  même 
n'eft  ni  penfant  ni  étendu,  peut  néanmoins  être  toujours 
penfant  &  toujours  étendu  :  la  matière  >  à  la  vérité ,  peut  être 
en  mouvement 9  comme  elle  peut  être  en  repos.  Mais  (outre 
qu'elle  ne  fcauroit  recevoir  dans  le  même  temps  ces  deux 
modifications  contraires  )  quand  elle  eft  en  mouvement ,  c'eft 
une  matière  mut,  &  quand  elle  eft  en  repos ,  c'eft  une  mzr 
tiete  juiefcente  y  (  permettez  -  moi  cette  expreffion  prefque 
néceflaire  en  cet  endroit  )  &  ce  feroit  une  énigme  inexpli- 
cable qu'une  matière  qui  feroit  en  mouvement  fans  être  mue  y 
ou  en  repos  i^ns  être  quiefcente*^  c'eft  néanmoins  ce  qui  arri- 
vera dans  le  juhftratum  que  l'on  cherche ,  ou  pour  parler 
plus  correftement,  on  y  trouvera  une  contradiftion  auffi  in- 
compréhenfible ,  fi  l'on  veut  que ,  fans  être  ni  penfant  ni 
étendu,  il  ait  cependant  pour  propriétés  la  penfée  &  l'é- 
tendue }  car  comme  il  y  a  toujours  des  corps  étendus  &  des 
efprits  penfans ,  il  faudra  que  ce  prétendu  fubfiratum  ,  véri- 
table être  de  rsifon,  qu'on  pourroit  appeller  plus  juftement, 
la  raion  de  la  fin  ra:^on,  pour  parler  comme  le  fameux  Feli^ 
çiano  de  Silua ,  l'admiration  de  Dont  Quixote ,  il  faudra,  dis-je, 
que  cet  inconcevable  fubfiratum  penfe  toujours  &  foit  tou- 
jours étendu ,  fans  être  jamais  ni  penfant  ni  étendu.  C'eft 
ainfi  que  notre  fantôme,  fi  nous  voulons  le  fuivre  ,  nous 
conduira  d'abîme  en  abîme ,  femblable  à  ces  feux  nofturnes 
dont  la  faufTe  lueur  mené  jufqu'au  précipice  le  voyageur 
crédble  qui  la  prend  pour  une  véritable  lumière. 

Avouez,  Monfieur,  qu'il  y  a  plus  d'un  quart -d'heure 
que  vous  croyez  que  j'extravague  j  je  le  croiroîs  volontiers 
moi  -  même  ^  fi  je  ne  m'imaginois  qu'il  eft  quelquefois 
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utile  d'être  fou  avec  les  foux,  pour  faire  mieux  fentîr  leur 
folie.  Tâchons  à  «préfent  de  redevenir  fages ,  &  voyons  (i 
Ton  peut  tirer  quelque  fruit  d'une  extravagance  ou  du 
moins  d'une  fubtilité  fi  abibraite  &  fi  laborieufe  :  la  curio-^ 
'fité  de  Tefprit  humain  le  porte  à  vouloir  tout  connoîtrej 
mais  comme  il  eft  beaucoup  plus  fenfibie  que  raifonnable  ^ 
fon  imagination ,  qui  le  domine  j  voudroit  pouvoir  fentir  & 
prefque  toucher  tout  ce  qu'il  conçoit }  de-là  vient  qu'il  trouve 
beaucoup  plus  de  réalité  dans  Tes  fentimens  que  dans  Tes 
idées,  &  fi  elles  font  entièrement  fpirituelles ,  il  cherche 
toujours  quelque  chofe  au-delà ,  comme  un  fond  de  tableau 
qui  arrête  fes  yeux  &  qui  foulage  fon  attention  ;  il  a  même 
vne  forte  de  défiance  contre  toutes  les  idées  qui  font  abfo» 
lument  détachées  des  fens.  C'eft  une  nourriture  fi  légère,  fi 
déliée ,  fi  exaltée,  pour  parler  en  termes  de  Chymie,  qu'elle 
n  a  rien  qui  frappe  fon  goût  j  elle  lui  échappe  dans  le  temps 
qu'il  veut  la  faifir ,  &  il  croit  ne  rien  concevoir  parce  qu'il 
ne  fent  rien,  à  peu-près  comme  ce  SuiiTe  qui  demandoit  ce 
qu  etoit  devenue  la  crème  fouettée  qu'il  venoit  d'avaler. 

Un  homme,  dans  cette  difpofition,  entend  dire  que  fon 
iime  efi  une  fubftance  qui  penfe ,  que  fon  corps  eft  une  fubf 
ilance  étendue ,  fa  confcience  ou  (on  fentineient  intérieur  kri 
apprend  ce  que  c'eft  que  penfer^  fes  doigts  &  fes  yeux  lui 
difent  ce  que  c'efl:  que  ïétendue.  Un  Philofophe  Cartéfiert 
lui  fait  remarquer  qu'aucune  propriété  de  la  penfée  ne  con- 
vient à  l'étendue,  que  réciproquement  aucune  propriété  de 
l'étendue  ne  convient  à  la  penfée ,  qu'il  peut  concevoir  l'une 
fans  l'autre ,  qu'il  peut  même  nier  Téteudue  de  la  penfée  6c 
la  penfée  de  l'étendue;  d'où  iidoit  tirer  cette  conféquence^ 
que  ce  font  deux  fubftances  entièrement  diftinâes  &  fé- 
parées  :  la  curiofité  du  difciple ,  excitée  par  les  difcours  du 
maître ,  n'en  demeure  pas  \^  f  il  croit  ne  fçavoir  encore  rien> 
parce  qu'il  ignore  ce  que  fignifiè  ce  terme  conimun  qu'on 
emploie  également  dans  la  définition  de  l'ame  &  du  corps  ; 
il  voudroit  pouvoir  connoître  ce  que  c'eft  que  fubfianct 
conmie  il  fent  fa  penfée  &  comme  il  voit  l'étendue.  Il  fak 

s  ij 


Digitized  by 


Google 


146  LETTRES 

pour  cela  des  efforts  inutiles ,  &  déjà  porté  par  lui-même  à 
croire  qu'il  eft  plus  court  &  plus  facile  de  dduter  que  de  déci- 
der, il  eft  affermi  dans  cette  penfée  par  de  nouveaux  Académi- 
ciens qui  ne  travaillent  qu'à  itiultiplier  les  doutes ,  à  obfcurcir 
notre  entendement,  &  à  nous  faire  perdre  la  raifon  à  force 
de  raifonner.  Un  Locke,  un  Bayle,  une  légion  d'efprits  pré- 
tendus forts ,  parce  qu  ils  ont  donné  la  force  à  leur  foiblelTe , 
s'emparent  de  lui ,  &  abufant  d'un  mot  de  votre  Socrate  même  ^ 
lui  difent,  épargnez- vous  un  travail  &  une  difcuffion  inutile^ 
la  feule  chofe  que  l'homme  puifTe  fçavoir,  eft  qu'il  ne  fçair 
tien.  On  lui  dit  qu'il  doit  s'appliquer  au  moins  à  fe  connoître 
lui-même  j  mais  comment  pourroit-il  y  parvenir  j  il  fent  bien 
qu'il  a  quelque  chofe  au-dedans  de  lui  qui  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle penfée  j  il  voit  bien  qu'il  y  a  de  la  diftance  entre  les 
différentes  parties  de  fon  corps ,  &  il  comprend  que  c'eft-là 
ce  qu'on  appelle  étendue  :  mais  qu'eft-ce  que  ce  qui  penfe  ? 
qu  ett-ce  que  ce  qui  eft  étendu  ?  La  penfée  eft  une  aftion  ; 
mais  toute  aôion  fuppofe  un  être  agiffant  ;  quel  eft  donc 
l'être  qui  agit  en  cette  manière?. L'étendue  eft  une  qualité 
ou  une  propriété  ;  mais  toute  propriété  fuppofe  un  être , 
un  fujet  en  qui  elle  réfide:  quel  eft  donc  cet  être  qui  a  la 
propriété  d'être  étendu  ?  Vous  le  demanderez  toujours , 
dîfent-ils  à  leurs  profclytes ,  mars  on  ne  vous  l'expliquera 
jamais.  Ce  fujet,  cette  fubftance,  fubftratum  de  la  penfée 
&  de  l'étendue  vous  fera  toujours ,  non- feulement  invifible 
mais  inintelligible,  &  tant  que  vous  ne  le  connoîtrez  point, 
comment  pourrez-vous  affirmer  qu'il  y  a  une  diftinftion  réelle 
entre  votre  ame  de  votre  corps,  &  que  ce  qui  penfe  n'eft 
pas  dans  le  fond  la  même  choie  que  ce  qui  eft  étendu  ?  Les 
Carléfiens  mêmes  les  confondent  déjà  l'un  &  l'autre,  puis- 
qu'ils leur  donnent  pour  genre  le  même  nom  de  fubjîance^ 
Pourquoi  donc  cette  fubftance  qui  fe  trouve  dans  le  corps 
comme  dans  l'efprit  ne  feroit-elle  pas  un  être  unique  qui 
auroit  deux  propriétés,  l'une  de  penfer,  l'autre  B^être  éten- 
due :  fî  cela  n'eft  pas  clair,  le  contraire  l'eft-il  davantage  ;  & 
entre  deux  propofltions  également  obfcures,  le  parti  du  doute 
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tf  eft-il  pas  le  feul  qui  convienne  à  un  homme  raifonnable  ? 
Quœ  Jingula  improvidam  monalitatem  involvunt  ,  folum   ut  Plîn.  Hift.Nat; 
inter  ifla  certum  fit  ^  nihil  effe  certi .  c'eft  une  conféquence  Harduin..tonu 
qu  ils  tirent  avec  le  vieux  rime ,  &  ils  teroient  bien  d  y  ajouter 
comme  lui  :  Nec  miferius  quidquam  homine  aiit  fuperbius. 

Je  pourrois  citer  ici  un  Auteur  plus  grave ,  &  dire  avec 
la  fageffe  même:  Hœc  cogitavcrunt  &  erraverunt:  excœcavit    Sag-c. a^-^^ 
enim  illos  malitia  eorum.  Mais  pour  ne  point  prendre  le  flyle  ai. 
de  Prédicateur,  quy  a-t-il  à  faire  pour  diflîper  ce  doute  de 
malice  ou  de  foiblefle  ?  Il  faut  développer  d'abord  la  notion 
attachée  à  ce  terme  de  fubftance  &  la  réduire  à  fa  jufte  va- 
leur,  faire  voir  pour  cela  que,  femblable  à  celui  d*exiftence, 
il  n*eft  point  inventé  pour  nous  donner  une  idée  de  la  na- 
ture des  chofes ,  de  ce  qui  forme  leur  eflence ,  de  ce  qui  \t% 
caraftérife  &  qui  les  difhngue  des  êtres  dont  la  nature  eft 
difiFérente ,  que  la   Métaphyfique  ne  l'emploie  que  pour 
exprimer  une  réflexion  de  notre  efprit ,  qui  après  avoir  conçu 
ridée  naturelle  d'un  être  ,  remarque  que  cette  idée    n'eft 
comprife  dans  aucune  autre  idée ,  qu'elle  n'y  eft  point  inhé- 
rente, qu'elle  peut  fubfifter  fans  aucune  autre  idée,  &  qu'on 
peut  les  nier  réciproquement  l'une  de  l'autre  ;  il  faut  montrer, 
en  un  mot,  que  comme  la  notion  de  l'exiftence  aftuelle  n'a- 
joute rien  à  la  véritable  idée  de  la  chofe  qui  exifte ,  auflî  la 
notion  de  l'exiftence  poffible  &  indépendante  de  celle  d'un 
autre  être,  (  qui  eft  ce  que  fignifie  exaftement  le  terme  de 
fubftance  )  n'ajoute  rien  à  la  véritable  idée  de  la  chofe  dans 
laquelle  on  reconnoît  ce  caraftere  ;  qu'ainfi  quand  on  dît  que 
Tame  eft  une  fubftance  qui  penfe ,  que  le  corps  eft  une  fubftance 
étendue,  on  ne  dit  pas  autre  chofe  que  fi  l'on  s'expliquoit 
de  cette  manière  :  l'anie  eft  une  penfée  qui  fubfifte  indéw 
pendamment  de  l'étendue ,  le  corps  eft  une  étendue  qui  fulH 
iifte  indépendamment  de  la  penfée ,  &  que  tout  ce  qu'on 
veut  trouver  au  delà  de  ces  idées  fimples,  n'eftque  ténèbres, 
îUufion,  chimère  qui  ne  peut  être  que  le  tourment  de  notre 
efprit,  tourment  iîi utile  &  fans  fin,  vanitas  ùafflicliofpiritus. 
Après  avoir  fak  ce  grand  pas  ^  il  faut  encore  s'affermir 
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dans  Ces  idées  par  Targument  que  les  Géomètres  appellent  la 
rédaSion  àtabJurdeouàCimpoJJîbU,  &  pour  cela  s'égarer  pen- 
dant quelque  temps  avec  ceux  qui  s'égarent ,  marcher  avec 
eux  dans  leurs  routes  obfcures  ^  &  les  fuivre  dans  toutes  les 
fuppofitions  chimériques  qu'on  peut  faire  lorfqu'on  court  après 
le  fubjlratum^  c'eft-à-dire  une  chimère,  comme  je  Taitiommée 
plufieurs  fois  :  Ton  ne  peut  pas  ,  (  comme  je  Tai  dit  aufli , 
mais  toute  récapitulation  eft  une  répétition  )  on  ne  peut  pas 
donner  une  idée  claire  de  ce  qui  n'eft  point,  ce  qui  ne  fçau- 
roit  être  ;  mais  en  examinant  tout  ce  qu'il  pourroit  être  s'il 
ëtoit  poflible ,  on  achevé  de  fe  convaincre  qu'il  eft  impoffible. 
Or  en  examinant  tout  ce  que  pourroit  être  le  fubjlratum^ 
fuppofé  qu'il  pût  avoir  quelque  réahté ,  on  trouve  d'un  côté 
qu'il  eft  évident  que  cette  efpece  d'être  fantaftique  ne  pour- 
roit être  que  l'une  de  ces  quatre  chofes ,  ou  un  être  penfant 
feulement,  ou  un  être  étendu  feulement ^  ou  un  être  en  mêmç 
temps  penfant  &  étendu ,  ou  un  être  qui  ne  feroit  ni  penfant 
ni  étendu:  on  trouve  d'un  autre  côté  que  ces  quatre  fup- 
pofitions font  abfolument  abfurdes  &  impoffibles ,  qu'on  n'y 
voit  qu'un  tiffu  de  contradictions,  extravagances  inexpli- 
cables ,  incompréhenfibles  qui  retombent  toujours  dans  la 
même  difficulté  fur  la  notion  du  terme  de  fubftance  &  qui 
en  ajoutent  de  nouvelles  infiniment  plus  grandes  &  plus  in- 
furmontables*  Après  quoi  il  ne  refte  plus  qu'à  conclura 
que  ce  doute  &  î'obfcurité  qu  on  trouve  dans  cette  matière^ 
ce  viennent  que  de  ce  qu'on  ne  définit  pas  exaftement  le 
terme  ài^  fuhflançc  qu'on  veut  y  chercher  ce  qui  n'y  eft  point 
&  qui  n'y  peut  pas  être  ;  enforte  qu'on  perd  la  vérité  en 
voulant  aller  au-delà  de  la  vérité  même,  &  qu'on  parvient  à 
méconnoître  le  poffible  &  le  réel ,  parce  qu'on  entreprend 
de  connoître  l'inipoflible  &  le  chimérique }  au  lieu  qu'en 
attachant  ime  juftc  idée  au  terme  de  fubftance,  &  en  la 
renfermant  dans  ks  véritables  bornes ,  on  connoît  d'un  côté 
la  penfée  &  l'étendue  j  on  voit  de  l'autre  ce  que  le  caraélere 
de  fubftance  ajoute  à  cette  idée  par  la  réflexion  de  notre 
efprit ,  &  Ton  fe  procure  la  fatisfaôion  de  fentir  qu'après 
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avoir  trouvé  fur  ce  fujet  tout  ce  qui  eft  à  la  portée  de  notre 
intelligence,  on  n*a  au  moins  rien  à  chercher  de  plus  à  cet 
égard. 

Ceft  à  quoi  j'ai  eflayé  de  parvenir  dans  cette  Lettre, 
Mônfieur ,  &  telle  eft  la  route  que  j  y  ai  fuivie.  Il  y  a  plus 
de  }o  ans  que  ma  tête  eft  pleine  de  ces  penfées ,  bonnes  ou 
mauvaifes,  il  ne  lui  manquoit  que  Toccafion  d'en  accoucher, 
c'eft  vous  qui  avez  fait  ici,  comme  Socrate,  Toffice  à'ObJIe^ 
trix  animorum  ;  j'aurois  peur  que  vous  ne  priiSez  le  parti  de 
renoncer  au  métier,  fi  tous  les  enfantemens  étoient  auffi 
longs  &  auffi  laborieux  que  celui-ci  :  il  n'en  réfulte  néan- 
moins  qu'une  idée  fort  (impie  à  quoi  l'on  peut  réduire  toute 
cette  longue  Lettre.  Les  Philofophes  ont  agi  dans  cette  ma- 
tière comme  de  bons  &  rigides  Grammairiens.  P enfant  &  ^ 
iteniu  leur  ont  paru  deux  adjeâifs ,  il  a  id\\\x  leur  trouver  un 
fubftantif}  &  plutôt  que  de  les  en  laifler  manquer,  ils  leur 
ont  donné  un  nom  vague,  un  terme  vide  de  fens  j  quand  on  ecf 
veut  faire  un  fubftantif,  il  n'y  a  qu'à  renverfer  la  phrafe , 
dire  que  l'adjeftif  eft  le  fubftantif,  &  que  le  fubftantif  n*eft 
que  Tadjeftif ,  tout  fera  remis  dans  Tordre  j  &  pourvu  que 
nous  fçachions  demeurer  fermes  dans  nos  idées ,  nous  pour- 
rons avoir  Tefprit  en  repos. 

Me  voilà  quitte  envers  vous  fur  la  Métaphyfique  ,  &  j'ai 
payé,  ce  me  femble,  plus  que  je  ne  devois;  je  vais  fonger 
à  m'acquitter  fur  la  Juftice ,  &  je  fouhaite  beaucoup  plus  d'y 
téuffir  que  je  ne  le  defire  fur  la  Métaphyfique. 


V^^ 
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LETTRE     VIL 


Explication  de  la  manière  dont  les  Théologiens  ont  foutenu  que 
le  dogme  de  la  Création  ne  peut  pas  être  démontré  par  la 
^  raifon:  De  lafource  du  plaijir  que  les  omemens  du  langage 

nous  Jont  éprouver^ 

1 L  y  a  long-temps ,  Monfieur ,  que  j'héfite  à  vows  envoyer 
le  volume  plutôt 'que  la  lettre  qui  eft  jointe  à  celle-ci.  J'au- 
rois  bien  voulu  pouvoir  l'abréger ,  mais  la  patience  m'a  man-î- 
que  encore  plus  que  le  temps ,  pour  la  rendre  plus  courte  j 
&  puifque  vous  infiftez  toujours  à  demander  des  preuves  de 
fait ,  fans  vous  contenter  de  ce  que  j'ai  dit  fur  U  queftion 
de  droit,  je  vous  l'envoie  telle  qu'elle  eft  ,  cette  énorme 
épître  }  bien  éloigné  de  croire ,  comme  vous  voulez  m'en 
flatter  par  vo^tre  dernière  lettre  /que  je  puifle  effacer  Içs  Phir 
lofophes  &  les  Savans  ,  &  encore  plus  d'avoir  ^ambition  déy 
mefurée  de  vouloir  être  le  premier  des  hommes  efi  toutes  chofes^ 
Vous  me  prodiguez  des  éloges  dans  le  temps  que  je  ne  vous 
demande  que  de  Tindulgence,  Je  me  contente  de  former  des 
doutes ,  tout  au  plus  des  opinions  probables ,  que  je  laifTe 
mûrir ,  non  par  le  temps  ,  comme  difent  les  Cafuiftes ,  mais 
par  la  folidité  de  votre  jugement.  Par  exemple ,  j'ai  de  Jji 
peine  à  convenir  dç  ce  que  vous  dites  dans  votre  derniçre 
lettre,  que  les  Théologiens  ont  cru  qu'on  ne  pouvoit  dé- 
montrer par  la  raifon  le  dogme  de  la  création.  Je  fçais  bien 
que  Saint  Thomas  le  dit  formellement  ;  mais  je  foupçonne 
que  fon  raifonnement  ne  tombe  que  fur  ce  dogme  pris  en 
fon  entier  ,   tel  que  Dieu  nous   le  révèle  dans  les  Livres 
faims ,  c'eft-à-dire ,  avec  cette  circonftance  que  la  création 
^  commencé  9  parce  qu'en  effet  cp  point ,  qui  dépend  unir 
quement  de  la  volonté  pofitive  de  Dieu  ^  ne  peut  nous  être 
connu  que  lorfqu'il  veut  bien  nous  l'apprendre  lui-même  par 
- 13  révélation  j  &  ce  qui  me  porte  à  çonjeâurer  que  c'efi 
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peut-être  en  ce  (ens  que  Saint  Thomas  a  dit  qu'on  ne  pour- 
voit démontrer  par  la  raifon  le  dogme  de  la  création  j  c'eft  le 
grand  foin  qu'il  prend,  dans  cette  queflion  comme  dans  toute 
autre ,  de  fauver  l'honneur  d' Ariftote  en  diftinguant  deux  opi- 
nions diflFérentes  qui  ont  partagé  les  anciens  Philolbphes  fur 
le  point  de  la  création  j  les  uns  ayant  cru  le  monde  non- 
feulement  éternel  ,  mais  indépendant  j  &  les  autres  y  du 
nombre  defquels  il  femble  mettre  Ariftote ,  ayant  admis 
Téternité  du  monde ,  mais  non  pas  fon  indépendance  j  &  fî 
je  puis  hafarder  ici  un  mot  nouveau,  fon  improduftion  :  voilà 
encore  un  doute  que  je  vous  lailTe  à  difcuter ,  Monfieur,  & 
que  je  me  contente  d'avoir  fait  naître. 

J'efpere  qu'à -la  fin  vous  vous  lafferez  de  confulter  un 
homme  qui  ne  fçait  que  douter,  &  dont  les  doutes  font  comme 
des  fonges  pénibles  dont  on  ne  voit  point  la  fin.  Mais  puifque 
vous  me  demandez  encore  mon  fentiment  fur  une  matière 
qui  m'auroit  pu  être  autrefois  plus  familière  que  les  nombres 
ou  les  idées  de  Pythagore,  je  vous  dirai  d'abord  que  je  m'y 
trouve  beaucoup  moins  embarrafifé  que  fur  la  queftion  de  la 
création  ;  je  m'y  engage  même  fans  aucune  crainte  de  me 
tromper  ;  je  n'ai  qu'à  choifir  entre  vous  &  vous-même ,  & 
de  quelque  côté  que  mon  choix  fe  détermine,  je  fuis  fur  de 
bien  choifir,  parce  que  je  penferai  toujours  ou  comme  vous 
avez  penfé  autrefois  ,  ou  comme  vous  penfez  à  préfent  j  & 
par  conféquent  je  ne  fçaurois  mal  penfer.  Peut-être  même 
ne  ferai- je  pas  obligé  de  faire  un  choix  ni  de  prendre  parti 
entre  vos  premières  &  vos  dernières  penfécs  :  il  me  femble 
en  effet  qu'il  n'y  a  qu'à  les  réunir  pour  expliquer  pleinement 
&  entièrement  la  caufe  du  plaifir  que  la  métaphore,  les  pen- 
fées  brillantes,  &  les  autres  ornemens  du  langage,  font  à 
notre  ame  -,  le  même  objet  peut  faire  fur  nous  en  même- 
temps  plufieurs  impreifions  agréables }  je  confidere  un  beau 
tableau ,  je  me  fens  frappé  de  la  correftion  &  de  la  facilité 
du  deflin  j  j'admire  le  choix  du  fujet  &  de  fes  circonftances , 
la  beauté  de  l'ordonnance  &  de  la  compofition,  la  variété  & 
le  contrafte  des  figures,  la  vérité  &  la  naïveté  du  coloris, 
Tome  XIL  T 
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les  effets  de  Tombre  &  de  la  lumière ,  la  force  &  les  grâces 
de  Texpreffion  ;  toutes  ces  impreffions  différentes  fe  réu- 
niflent  en  une  feule  ,  parce  qu'il  n'en  réfulte  que  l'idée  d'une 
perfeftion  totale  ,  qui  eft  la  fidélité  d'une  imitation  fi  par- 
faite y  que  l'art  s'y  cache  lui-même ,  &  qu'on  la  prend  pour 
k  nature  j  telle  eft  la  première  impreffion  générale  qui  fe 
fait  fentir  en  nous  à  la  vue  d'une  belle  peinture.  Mais  outre , 
cette  première  efpece  de  plaifir  qu  elle  nous  fait ,  &  qui  n'eft 
prefque  qu  un  plaifir  de  Tefprit  qui  s'occupe  agréablement  à 
comparer  des  rapports ,  &  qui  jouit ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la 
clarté  d'une  image  fi  reffemblante  à  la  vérité  ;  il  y  a  encore 
d'autres  impreffions  accefFoires  qui  vont  jufqu'au  cœur ,  qui 
le  remuent ,  qui  l'agitent ,  &  qui  excitent  en  lui  les  mêmes 
paffions  ou  les  mêmes  fentimens  dont  il  voit  une  vive  péin* 
ture }  &  comme  notre  ame  goûte  avec  plaifir  cette  efpece 
d'agitation  légère  qui ,  fans  la  troubler  véritablement  ,  lui 
donne  une  émotion  agréable ,  par  1  attrait  qu'elle  a  pour  les 
chofes  fenfibles  ;  c'eft  un  fécond  genre  de  fatisfaôion  qu'elle 
éprouve  à  la  vue  d'un  beau  tableau ,  &  qui  la  chatouille , 
fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  encore  plus  que  le  premier  ^  Tun  eft 
un  plaifir  de  lumière ,  &  l'autre  un  plaifir  de  fentiment.  Us 
fe  font  fentir  en  même  -  temps  4ans  notre  ame  ,  &  ils  fe 
tiennent  la  main ,  en  quelque  manière  ,  comme  pour  s'aider 
mutuellement.  La  jufteflfe  du  rapport  réveille  le  fentiment , 
&  le  fentiment  réveillé  nous  applique  &  nous  attache  encore 
plus  à  pénétrer  toute  la  juftefïe  &  toute  la  délicateflTe  du 
rapport. 

Cette  image ,  ou  cette  comparaifon ,  me  plaît  d'autant 
plus,  Monfieur ,  qu'il  me  femble  qu'elle  peut  vous  concilier 
aifément  avec  votre  ami ,  ou  plutôt  avec  vous-même  j  tous 
les  omemens  du  langage  font  comme  les  beautés  de  la  pein- 
ture; la  clarté  eft  farts  doute  le  principal  objet  de  tout  homme 
qui  parle ,  8c  le  premier  plaifir  de  tout  homme  qui  écoute  , 
con^mie  la  fidélité  ou  la  vérité  de  l'imitation  eft  le  fondement 
de  la  gloire  du  Peintre ,  &  de  la  fatisfaftion  du  fpeftateur  j 
mais  outre  le  plaifir  d'être  éclairé  ou  de  comparer  les  rapports 
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de  la  copie  &  de  loriginal ,  Thomme  veut  être  touché ,  fentir 
fon  ame  en  mouvement ,  &  joindre  le  fentiment  à  la  lumière. 
C'eft  ce  que  les  images  fenfibles,  c'eft  ce  que  Fart  d'émou- 
voir les  pafiions  font  dans  l'éloquence  comme  dans  la  pein- 
ture î  parce  que  concevoir  &  aimer  la  vérité ,  ce  font  les 
deux  grands  plaifirs  de  l'homme,  ou  plutôt  cefï  Thomme 
tout  entier  :  pour  comprendre  combien  ces  deux  plaifîrs  font 
difFérens  ^  &  combien  celui  de  fentiment  ajoute  à  celui  de 
lumière ,  il  n'y  a  qu'à  s'interroger  foi-même ,  &  comparer 
l'état  où  l'on  fe  trouve  à  la  récitation  d'une  belle  Tragédie 
ou  d'un  difcours  très  -  éloquent  j  avec  la  fîtuation  oii  nous 
met  une  démonftration  de  Géométrie  ou  la  plus  belle  expo- 
fîtion  d'une  vérité  de  la  même  nature,  La  clarté  peut  être 
égale  des  deux  côtés ,  mais  le  plaiiir  ne  le  fera  pas ,  au  moins 
pour  le  commun  des  hommes  ^  pour  qui  des  figures  de  la 
Rhétorique  ont  été  inventées  j  il  y  a  donc  quelque  chofe 
de  plus  que  le  plaifir  de  la  clarté  qui  les  charme  &  qui  les 
tranfporte  }  qu'on  leur  dife  la  même  chofe  en  termes  très- 
clairs  ,  mais  très-fimples  ;  qu'un  Poëte  ou  un  orateur  leur  pré- 
fente dans  un  ftyie  figuré  &  plein  d'images ,  ils  demeureront 
froids  &  indifFérens  ;  ce  n'eft  pas  qu'ils  entendent  moins  bien 
la  penfée ,  ou  que  leur  attention  ait  befoin  d'être  excitée 
pour  la  bien  comprendre ,  il  ne  s'agira  fouvent  que  d'une 
penfée  fon  commune  &  à  la  portée  de  tous  les  efprits }  ils 
feront  également  éclairés,  mais  ils  ne  feront  pas  également 
touchés  i  il  y  a  (ans  doute  un  plaifir  attaché  à  l'évidence  & 
à  la  clarté  des  idées  &  des  raifonnemens  j  c'eft  ce  qu'il  me 
femble  que  Saint  Auguftin  appelle  gaudium  deveritau  ;  l'ame 
fent  par-là  la  perfeftion  de  fa  nature  ;  elle  jouit  des  forces  de 
fon  intelligence ,  elle  rentre  au  moins  en  partie  dans  la  pof- 
feffion  de  fon  état  naturel ,  qui  auroit  été  de  connoître  plei- 
nement la  vérité.  Mais  ce  plaifir  n'eft  qu'une  joie  pure  & 
tranquille ,  une  volupté  trop  délicate ,  fi  je  Tofe  dire ,  & 
trop  fpirituelle  pour  être  goûtée  parfaitement }  je  parle  tou- 
jours du  commun  des  hommes  j  elle  n'afFefte  que  la  partie  la 
plus  élevée  ^  &  pour  parler  le  langage  des  Myftiques ,  que 
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la  cime  de  Tame  ;  il  nous  faut  ordinairement  quelque  chofe 
de  plus  groffier  &  de  plus  fenfible  ;  refprit  eft  fatisfait ,  mais 
l'imagination  ne  Teft  pas  ;  c'eft  elle  qui  produit  les  images  & 
les  figures ,  &  c'eft  pour  elle  qu'elles  font  produites  ;  elles 
ne  devroient  fervir  qu'à  rendre  Tefprit  plus  attentif,  &  par-là 
plus  fufceptible  de  la  clarté  des  idées  ;  mais  il  s'attache  à  leur 
écorce  fouvent  plus  qu'à  leur  fubftance  même  j  &  il  en  eft 
à  peu  près  de  la  nourriture  fpirituelle  comme  de  la  nourri- 
ture corporelle.  L'affaifonnement  ne  devrait  fervir  qu'à  ré- 
veiller un  appétit  languiffant,  mais  les  hommes  en  font  fou- 
vent  plus  piqués  que  de  la  viande  qui  les  nourrit ,  &  il  n  y 
a  point  de  gourmand  qui  ne  diftingue  parfaitement  le  plaifir 
d'appaifer  fa  faim  par  une  nourriture  folide  ,  &  celui  de  fa*- 
tisraire  fon  goût  par  an  mets  délicieux.  Vous  Têtes  fi  peu  ^ 
Monfieur,  que  vous  n'avez  peut-  être  jamais  penfé  à  faire 
cette  diftinftion  ;  vous  portez  la  même  pureté  de  goût  dans 
les  opérations  de  Tefprit  j  &  c'eft  ce  qui  vous  fait  pencher 
à  croire  que  tous  les  aflaifonnemens  du  langage  fe  terminent 
à  augmenter  le  plaifir  de  l'évidence  ,  parce  qu'en  effet  ils  ne 
devroient  fervir  qu'à  cet  ufage  ;  mais  vous  avez  plus  befoin 
que  moi  de  l'avis  que  vous  me  donnez  d'être  en  garde  contre 
mon  efprit,  &  de  ne  pas  juger  des  autres  par  moi  j  au  refte, 
ces  deux  plaifirs  que  je  diftingue  dans  les  beautés  du  langage 
font  bien  différens ,  mais  ils  ne  font  pas  contraires';  ils  fe 
prêtent  un  fecours  mutuel ,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  du 
tableau  :  plus  les  chofes  font  exprimées  clairement,  plus  elles 
nous  infpirent  ks  {*entîmens  qui  leur  font  propres  ,  &  plus 
elles  nous  infpirent  ces  fentimens ,  plus  nous  nous  fentons 
portés  à  les  trouver  clairs  ,  &  mieux  difpofés  en  effet  à  les 
voir  plus  clairement  ;  mais  nous  fentons  toujours  en  même- 
temps  ces  deux  plaifirs  ,  je  veux  dire  celui  de  la  clarté  & 
celui  des  fentimens  acceflbires  qui  l'accompagnent.  Ne  fé- 
parez  donc  point ,  Monfieur ,  ce  que  la  nature  a  fi  fagement 
uni  pour  ménager  notre  foibleffe  ,  ou  plutôt  ne  vous  divifez 
pas  vous  même,  &  réuniffez  vos  premières  penfées  avec  les 
dernières  j  vous  êtes  bien  heureux  de  n'avoir  qu'à  vous  re- 
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cueillir  tout  entier  pour  pofleder  la  plénitude  de  la  raifon. 

Ne  trouvez- vous  pas,  Monfieur ,  quil  m'a  fallu  un  grand 
effort  d'efprit  pour  répondre  à  votre  conful talion.  Tai  fait 
précifément  comme  les  enfans  à  qui  Ton  demande  lequel  ils 
aiment  le  mieux  de  leur  père  ou  de  leur  mère ,  &  qui  ré- 
pondent qu  ils  les  aiment  bien  tous  deux  }  c'eft  en  effet  à 
quoi  fe  réduit  toute  ma  réponfe.  Vous  voulçz  me  faire  dé- 
cider entre  deux  fentimens  ,  &  je  les  prends  tous  deux  ;  il  y 
a  cependant  une  efpece  de  fîneffe,  s'il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'efprit  dans  cet  expédient  j  je  vous  aurai  toujours  pour  moi 
contre  vous-même ,  fi  vous  ne  goûtez  pas  la  conciliation  que 
je  vous  propofe  ;  mais  c'efl  trop  vous  fatiguer  en  matière 
d'éloquence ,  après  avoir  abufé  de  votre  patience  autant  que 
je  l'ai  fait  fur  la  Philofophie ,  je  vous  prie  feulement  que  je 
n'ennuie  que  vous  feul  qui  m'y  avez  (engagé ,  &  que  mes 
lettres  ne  foient  que  pour  vous.  Je  n'ai  nullement  la  deman- 
^geaifon  de  devenir  Auteur  ,  ni  d'acquérir  une  réputation 
d'érudition  dont  je  me  fens  fort  indigne ,  j'ai  fait  feulement 
en  tout  ceci  comme  Horace  : 

Ubi  quid  datur  ott  Serm.  Lîv.  i, 

llludo  chartis.  *  ^-  4-  v.  138. 

ce  font  des  fruits  de  ma  folitude  &  de  mon  oîfîveté ,  qui  ne 
font  que  pour  votre  ufage ,  parce  que  vous  les  avez  deman- 
dés ,  &  que  fans  cela  même ,  je  me  garderois  bien  de  vous 
envoyer.  Mais  je  prends  ici  une  précaution  dont  je  n'avois 
nul  befoin  avec  vous  ;  je  connois  votre  difcrétion  autant  que 
j'honore  votre  fçavoirj  &  elle  a  même  encore  plus  de  part 
que  tout  le  refte  à  i'eflime  avec  laquelle  je  fuis,  Monfieur, 
parfaitement  à  vous.  r 
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LETTRE     VII  L 

Sur  raccord  de  La  liberté  avec  les  attributs  de  Dieu ,  &  fur 

la  Création. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  Spînofa,  mais  ce  que  j'ai  recueilli 
de  fes  principes  dans  les  Ouvrages  des  autres,  m'a  toujours 
paru  fi  abfurde,  qu'il  fuffiroit  prefque  de  rexfK>fer  claire- 
ment pour  le  réfuter ,  vos  expofuijfe  refellijfe  ejl  :  cependant 
comme  fon  obfcurité  même  plaît  à  un  grand  nombre  d'efprits 
qui  ne  cherchent  qu'à  ie  former  des  nuages  &  à  les  revêtir 
d'une  apparence  de  Métaphyfique;  il  ieroit  fans  doute  fort 
mile  qu'un  bon  Philofophc  s'attachât  à  le  combattre ,  non 
pas  à  demi ,  ce  que  M*  Arnaud  regardoit  avec  raifon  comme 
fort  dangereux,  mais  en  remontant  jufqu'au.x  premiers  prin- 
cipes ,  &  en  faifant  fentir  fi  pleinement  toute  l'abfurdité  de 
ce  fyftême,  qu'il  fût  en  quelque  manière  honteux  de  le  fou- 
tenir.  Saurin  pourroit  être  capable  d'y  réuffir,  &  l'eflai  que 
vous  m'avez  envoyé  en  eu  une  pt euve  ;  mais  pourrez- vous 
vaincre  fa  parefle ,  fes  diftraftions  ,  &  l'engager  à  ne  tra- 
vailler pour  un  temps  qu'à  un  feul  ouvrage  qui  l'occupe 
tout  entier  j  c'eft  au  moins  ce  que  je  regarde  comme  im- 
poffible  à  tout  autre  que  vous. 

Ne  lui  dites  pas  comme  à  moi,  qu'il  faut  défefpérer  ab- 
folument  d'accorder'  la  liberté  de  l'homme  avec  l'idée  du 
premier  &  de  l'unique  moteur ,  ou  fi  vous  le  lui  dites ,  fou^ 
frez  qu'il  commence  par  vous  réfuter  le  premier  pour  ne 
pas  donner  aux  Spinofiftes  le  grand  avantage  de  pouvoir 
dire ,  ou  que  nous  n'avons  point  d'idée  de  Dieu  ,  ou  que 
l'homme  n'eft  qu'un  agent  néceffaire  &  fervile ,  après  quoi 
il  feroit  bien  inutile,  &  même  abfurde  en  un  fens,  d'entre- 
prendre de  les  réfuter,  puifqu'ils  feroient  auffi  néceflaire- 
ment  &  auffi  invinciblement  déterminés  ou  plutôt  affervis 
à  leur  opinion  que  le  réfutateur  le  feroit  à  la  fienne.  Je  vois 
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avec  peine  depuis  long-temps  que  vous  êtes  brouillé  fur  la 
quellion  de  la  liberté  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  Philo- 
fophes  &  de  grands  Théologiens ,  vous  voudriez  que  cette 
quelhon  pût  être  auffi  clairement  &  auffi  pleinement  réfgiue 
qu'un  problême  de  Géométrie  j  mais  il  en  eiï  de  la  liberté 
humaine,  comparée  a^ec  les  attributs  divins  ,  comme  de 
ridée  même  de  Dieuj  nous  en  fçavons  affez  pour  concevoir 
cette  idée,  nous  n'en  fçavons  pas  aflez  pour  la  comprendre 
entièrement;  &  comme  ce  que  ncjus  ignorons  ne  rend  point 
douteux  &  incertain  ce  que  nous  en  fçavons ,  de  même  l'obf- 
curité  qui  nous  relie  fur  la  conciliation  du  hbre  arbitre  avec 
la  connoiflance  &  la  puiffance  de  Dieu,  ne  doit  pas  nous 
faire  rejetter  ce  qu'une  confcience  intime  nous  enfeigne  fur 
ce  fujet  par  un  fentiment  intérieur  qui  eft  auffi  fort  &  qui 
nous  conduit  auffi  fûrement  que  l'évidence  même.  J'ai  été 
tenté  pluiieurs  fois  d'eflayer  de  vous  raccommoder  avec  la 
bonne  Philofophie  &  la  faine  Théologie  fur  cette  matière , 
&  je  1  aurois  réduite  à  ces  points  principaux  qui  pourroient  * 
devenir  le  cannevas  d'un  grand  ouvrage. 

i^.  Dieu  eft  certainement  le  tout-puiffant,  ou  plutôt  le 
feul  être  puifTant,  Tunique  moteur,  la  feule  caufe  univerfelle 
&  véritablement  efficace. 

1^.  Je  fens  que  je  fuis  libre  ;  tous  les  hommes  le  fentent 
comme  moi  ;  &  il  m'eft  auffi  impoffible ,  û  je  veux  agir  de 
bonne  foi ,  de  douter  de  ma  liberté  que  de  douter  de  mon 
exiftence.  Dire  que  je  me  trompe  fur  ce  point,  ce  feroif  dire 
que  Dieu  même  me  trompe ,  puifqu'un  fentiment  qui  eft  le 
même  dans  les  hommes  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  temps, 
qui  eft  le  fondement  de  toutes  les  loix ,  de  tous  les  préceptes , 
de  toutes  les  récompenfes  &  de  toutes  les  peines,  de  toute 
louange  &  tout  blâme ,  ne  peut  venir  que  de  l'Auteur  de  la 
nature. 

}^.  Puifque  ces  deux  premières  vérités  font  certaines ,  il 
faut  néceflairement  qu'il  y  ait  une  manière  de  les  concilier 
l'une  avec  l'autre,  autrement  il  eut  été  abfolument  impoffible 
que  Dieu  eût  créé  des  êtres  libres,  puifqu'il  ne  peut  fe  nier 
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lui-même,  ni  déroger  à  {es  attributs  éternels  &  immuables^ 
4^.  Quand  mon  efprit  ieroit  trop  borné  pour  découvrir  la 
voie  par  laquelle  la  liberté  de  Thomme  peut  s'accorder  avec 
la  nature  de  Dieu ,  la  feule  conféquence  que  j'en  pourrois 
tirer  ell  que  je  manque  de  lumières  fur  ce  point  j  mais  moA 
ignorance  ne  feroit  jamais  une  raifon  légitime,  ou  pour  me 
faire  abandonner  Topinion  que  j'ai  de  la  toute  puiffance  & 
de  la  toute  fcience  de  Dieu ,  ou  pour  me  faire  renoncer  à  la 
confiance  intime  &  imperturbable  que  j  ai  de  ma  liberté. 

5^.  Suis- je  même  réduit  à  Tentiere  impoffibilité  de  conci- 
lier mes  fentimens  fur  ces  deux  vérités.  Il  faudroit  pour  cela 
que  j'apperçulTe  une  conféquence  ou  une  liaifbnnéceffaire 
&  infaillible  entre  ces  deux  propofitions.  L'homme  ell  libre, 
donc  Dieu  ne  fçait  pas  tout,  &  ne  peut  pas  tout  ce  qu'ià 
veut}  ou  entré  ces  deux-ci.  Dieu  fçait  tout,  &  peut  tout; 
donc  l'homme  n'eft  pas  libre  :  mais  bien  loin  que  l'une  ou 
l'autre  conféquence  foient  évidentes ,  on  ne  peut  les  prouver 
que  par  une  pétition  de  principe,  c'eft-à-dire  en  fuppofant 
ce  qui  eft  en  queftion ,  je  veux  dire  que  le  problême  eft  in- 
foluble  &  la  conciliation  des  deux  vérités  abfolument  impof- 
(ible  :  or  par  quelle  voie  me  prouvera-t-on  cette  prétendue 
impoffibilité  j  il  faudroit  pour  cela  en  fçavoir  autant  que 
Dieu  même,  &  lire  dans  (es  idées  étemelles,  qu'il  ne  lui  eft 
pas  poffible  de  créer  un  être  libre ,  ou  que  cela  répugne 
effentiellement  à  fa  nature.  Il  n'y  a  que  les  chofes  de  cette 
efpece ,  c'eft- à-dire ,  celles  qui  renferment  une  contradiâion 
évidente  ,  que  je  doive  regarder  commeimpoffibles.  Tout  ce 
qui  n'eft  point  de  ce  genre ,  l'idée  de  la  toute-puiffance  de 
Dieu  m'oblige  à  le  confidérer  comme  pouvant  exifterj  & 
par  conféquent  fi  perfonne  ne  peut  me  prouver  que  Thypo^ 
thèfe  de  la  liberté  humaine,  renferme  évidemment  &  nécef- 
fairement  la  négation  de  l'Etre  Suprême  ou  de  quelqu'un  de 
fes  attributs,  je  ne  puis  refufer  de  la  mettre  au  nombre  des 
chofes  poffibles,  d'où  il  fuit  clairement  que  la  conciliation 
de  cette  hypothèfe  avec  l'idée  de  Dieu ,  n'eft  pas  plus  im- 
poffible. 

6\ 
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6^.  Eft-il  vrai  même  que  cette  conciliation  foit  entière- 
ment au  deflus  de  la  portée  dç  notre  efprit  ?  Ne  Tapperçoit* 
on  pas  au  moins  ^  fi  on  ne  la  découvre  pas  pleinement ,  dans 
ce  feul  principe  bien  médité  y  qui  eu  de  laint  Thomas  ?  U 
convient  à  TEtre  fupréme  de  conduire  chaque  Etre  félon  la 
nature  qu'il  lui  a  donnée.,  c'eft-à-dire  néceflairement ,  ceux 
qui  n'agifTent  que  nécefTairement }  &  librement  ceux  qu'il  a 
rendus  capables  d'agir  librement ,  capacité  qui  confîfle  uni- 
quement à  pouvoir  donner,  refufer  ou  fufpendre  fbn  confen- 
tement ,  ou  fon  adhéfiôn  à  toute  idée ,  qui  n  a  point  le  carac- 
tère d'une  évidence  parfaite,  &  à  tout  bien  qui  n^  m'eft 
pas  pleinement  préfenté  comme  le  fouverain  bieo  i  npia  raifon 
ne  trouve  rien  qui  la  bleffe  dans  ce  principe,  elle  le  tient 
même  naturellement ,  tout  homme  a  commencé  par  le  croire , 
&  il  n'y  en  a  aucun  qui  fe  foit  porté  d'abord  à  pÈnfer  que 
Dieu  le  conduifoit  comme  il  conduit  le  mouvement  d'une 
pierre,  ou  de  tout  autre  être  infenfiblov S'il  eft  des  efprits 
qui  parviennent  à  confondre  l'un  avec  l'^^tre  ^  ce  n  eft  que 
par  de  longs  &  pénibles  efforts;  la  pepte  naturelle  de  leur 
efprit  y  aréfifté  long  temps;  ils  ne  font  entrés  dans  ce  fen- 
timent  que  par  des  réflexions ' fouvent  étrangères,  qui  ne 
font  venues  qu'après  coup ,  &  plutôt  par  l'impr^flion  d'une 
difficulté  qu'ils  n  ont  pu  réfoudre  i  que  par  un  r^ifonnement  di- 
rè£l  &  lumineux  4  en  forte  qu'à  dire  le  vrai ,  ils  doutent  plutôt 
qu'ils  ne  font  véritablement  convaincus  de  leur  opinion, 

7^.  Mais  qu'eft-ce  qu'on  doit  entendre  par  cette  expreffion , 
que  Dieu  conduit  librement  les  Etres  libres  ?  Ma  raifon  me 
fuffit  encore  pour  comprendre  que  ces  termes  (îgnifient,  que 
dans  le  cours  ordinaire.  Dieu  agit  tellement  fifl:  eux,  qu'ils 
peuvent  ne  pas  adhérer  par  confentepient  ou  par  amour ^  à 
l'objet  qui  leur  eft  pféfenté,  foit  en.  n'y  faifaiit  pas  aflez  de 
réflexion ,  foit  en  s*at tachant  trop  à  d'autres  objets ,  &  en 
oppofant  une  lumière  à  une  autre  lumière  i^  ou  un  attrait  à 
un  autre  attrait.  Mon  fen.timent  intérieur  $f  upe  expérience 
continuelle  me  rendent  encore,  fur  ce  points  un  témoignage 
que  je  ne  fçaurois  étouffer ,  ce  qui  efl:  la  four  ce  de  tous  mes 
Tome  XII.  V 
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repentirs,  lorfque  je  reconnois  Terreur  ou  la  paffion  qui 
m'ont  enapêché  d'acquiefcer  4  la  vérité ,  ou  d'embrafler  un 
bien  folide  &  réel  j  ma  raifon  me  montre  donc  que  la  chofe 
eft  poflible ,  &  ma  confcience  me  convainc  qu'elle  exifte 
véritablement  j  ainfi  celui  qui  a  dit  que  la  liberté  confifte 
dans  la  non  invincibilité  de  notre  volonté,  pendant  le  cours 
de  la  vie  préfente ,  pourroit  biejj  en  avoir  connu  la  véritable 
nature,  &  avoir  renfermé  dans  ce  feul  mot  le  dénouement 
de  la  prétendue  contradiftion  qu'on  veut  trguver ,  entre  les 
attributs  de  Dieu  &  la  liberté  de  l'homme. 

8^.  Si  ce  dénouement  étoit  vicieux,  ce  feroit,  ou  comme 
contraire  à  la  certitude  de  la  prefcience  divine,  ou  comme 
oppofé  à  Timmenfîté  de  la  puiflance  de  Dieu,  ou  comme  in- 
compatible avec  fa  fageffe.  Mais  on  peut  obferver  en  premier 
lieu  que  la  prefcience  divine  n'a  rien  à  craindre  de  cette 
conciliation ,  &  qu'elle  ne  fert  qu'à  nous  en  donner  «ne 
plus  grande  idée  j  cet  attribut  conçu  dans  toute  fon  étendue, 
renferme  la  capacité  de.prévoir  les  effets  des  volontés  libres , 
comme  les  mouvemens  des  agens  néceffaires^  comment  cela 
s'exécute-t-il  ?  Ceft  fur  quoi  les  Théologiens  fe  partageijt  & 
ce  qu'il  efl-  peut-être  impoffible  à  Thomme  de  bien  expli- 
quer i  mais  l'ignorance  de  la  manière  n'empêche  pas  que  le  fond 
de  la  chofe  ne  foit  évidemment  certain,  &  on  peut  le  prouver 
par  ce  feul  argument.  Nous  devons  attribuer  à  Dieu  ce  qui  eft 
le  plus  parfait,  ou  ce  qui  montre  une  plus  grande  perfeftion. 
Or ,  il  y  en  a  beaucoup  plus ,  fans  doute ,  à  prévoir  les  aftions 
des  volontés  libres,  qu'à  prévoir  feulement  les  fuites  nécef- 
faires  du  mouvement  des  Etres  néceffaires,donc,  &c. 

Qui  font  donc  ceux  qui  diminuent  &  qui  reftreignent  les 
attributs  de  Dieu ,  &  celui  de  la  prefcience  en  particulier  ? 
Ce  font  les  ennemis  de  la  liberté  humadne ,  qui  ne  peuvent 
comprendre  que  Dieu  connoiffe  par  avance  les  détermina- 
tions libres  des  volontés  libres  ou  ce  <ju'on  appelle  les  futurs 
conditionnels,  &  qui  par-là  font  injure  à  fa  prefcience  dont 
ils  rétranchent  une  grande  partie,  &  celle  qui  montre  une 
plus  haute  perfe6tion. 
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Secôndemeht ,  cette  conciliation  ne  répugne  pas  davan- 
tage à  ridée  de  la  toute  puiffance  divine  |Mâe  quelque  ma- 
nière que  Dieu  agiffe,  foit  dans  le  corico'uTS  ou  avec  le 
concours  d^un  être  inférieur,  il  fçait  toujours  tout  ce  qu'il 
veut  î  la  fouveraine  puiffance  ne  confifte  point  à  vouloir 
toutes  chofes  &  à  les  vouloir  opérer  de  la  même  manière  j 
fon  véritable  caraftere  eft  de  pouvoir  fout  ce  que  1  on  veut, 
&  de  le  produire  comme  il  le  veut,  c'eft  à-dire,  ou  fans  le 
concours  de  TEtre  affujetti  à  cette  puiffance ,  ou  avec  fon 
concours ,  &  il  eft  plus  parfait  de  pouvoir  agir  de  ces  deux 
manières,  que  d'être  réduit  à  n'agir  que  d'une  feule.  Dira- 
ton  qu'il  eft  contraire  à  l'idée  de  la  toute  puiffance  qu'un 
.  autre  être  concoure  à  fes  ouvrages ,  parce  qu'alors  il  y  auroît 
quelque  chofe  qui  ne  feroit  point  l'effet  de  la  caufe  unique 
&  univerfelle  ?  Mais  n'eft-ce  pas  elle  qui  a  donné  &  qui 
donne  toujours  à  l'être  libre  le  pouvoir  de  concourir?  & 
ceffe-t-elie  de  produire  ce  concours  même,  parce  qu'elle  le 
fait  par  des  moyens  qui  le  produifent  librement  par  rapport 
à  l'Etre  libre  qui  concourt  &  par  l'impreffion  qu'elle  fait 
fur  fa  volonté  ;  c'eft  au  contraire  dans  le  fentiment  dé  ceux 
qui  nient  la  liberté  humaine  ou  qui  ne  peuvent  l'accorder 
avec  l'idée  de  Dieu ,  qu'on  liitiite  véritablement  fa  puiffance, 
puifque  fi  les  défenfeurs  de  ce  fentiment  raifonnent  confé- 
quemment,  ils  font  forcés  de  refufer  à  Dieu  le  pouvoir  de 
créer  des  êtres  libres,  &  de  réduire,  pour  ainfî  dire,  fon  do- 
maine aux  feuls  êtres  qui  agiffent  néceffairemént  j  enfin  l'idée 
de  la  fageffe  divine  s'augmente  &  acquiert  une  plus  grande 
perfeftion,  &  conciliant  ainfi  je  libre  arbitre  avec  la  nature 
de  Dieu,  cette  fageffe  infinie  n'éclate  jamais  davantage  que 
quand  nous  la  confidérons  dans  le  gouvernement  des  êtres 
libres.    -         -  ■       » 

.  H  en  faut  bien  plus ,  félon  notre  manière  de  penfer ,  pour  les 
laiffer  agir  librement  &  demeurer  toujours  le  maître ,  que  pour 
conduire  des  êtres  toujours  forcés  dans  toutes  leurs  opéra- 
tions. Mais  diriger  tellement  des  volontés  libres,  que  fans 
le  fçavoir  &  en  fërvant  ou  en  abufant  même  de  leur  liberté^ 
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ils  ne  faflent  que  travailler  à  raccompliffemenr  de  fes  defleîns; 
c*eft  ce  que  nous  regardons,  &  avec  raifon,  comme  le  mi- 
racle continuel  de  la  fageffe  divine ,  outre  que  la  juftice  & 
la  bonté  de  Dieu  fe  manifeftent  bien  plus  hautement  par 
les  peines  ou  par  les  récoropenfes  dont  les  feuls  êtres  libres 
font  fufceptibles  par  Tufege  de  leur  libetté ,  que  s'il  n'y  avoît 
dans  le  monde  que  des  agens  néceflaires^  &  par -là  inca- 
pables de  devenir  l'objet  de  la  :)uftic«  &  de  la  ionté  de 
Dieu  4  nier  toutes  ces  vérités ,  cVft  travailler  par  conféquent 
à  reftreindre  l'idée  de  la  fageffe  Divine,  aprèis  avoir  diminué 
celle  de  la  prefcience  &  de  la  puiflance  du  premier  £tre. 

Voilà,  Monfieur,  les  principaux  points  que  j'aurois  eu 
envie  de  traiter  pUis  à  fond,  fi  je  m'en  étois  cru  capable, 
.  &  fi  je  n'a  vois  eu  d'aiftres  occupations  qui  font  phis  à  ma 
portée }  mais  je  poùrrois  dire  ici  :  Intelligenti  pauca ,  &  en- 
core, aut  h<BC  fatis^  -aut  nikil  Jatis  ,  je  fois  perfoadé  que  fi 
vous  méditiez  attentivement  ces  propofitions  générales  , 
vous  n'auriez  garde  d'abandonner  aux  Spinofifies  l'opinion 
de  la  liberté ,  en  avotiant  que  la  raifon  n'y  comprend  rien  ; 
que  vous  refteroit-il  contr'eux  après  cela ,  puifqu'ils  ne  rccon- 
noiffent  point  l'autorité  de  l'Ecriture  Sainte  ?  Et  fi  l'on  défef- 
père  une  fois  de  foutenir  le  fentiment  favorable  à  notre 
liberté ,  je  ne  vois  plus  ni  de  Morale  naturelle  ni  même  de 
Philofophie;  toutes  les  opinions  deviennent  arbitraires  & 
également  foutenables  ou  infoutenables  y  l'homme  conduit 
néceffairement  par  une  impreffion  aveugle,  devient  une  vé- 
ritable girouette  qui  fe  meut  à  tout  vent  fans  pouvoir  jamais 
fe  fixer ,  ni  fur  ce  qui  peut  le  conduire  à  fon  fouverain  bon- 
heur ,  ni  fur  la  raifon ,  l'expérience ,  le  fentiment  commun 
de  tous  les  hommes  :  enfin  la  Religion  même  réclame  contre 
cette  fuppofition,  &  on  ne  peut  l'éviter  qu'en  convenant 
des  feuls  principes  par  lefquels  on  puiSTe  accorder  la  liberté 
de  l'homme  avec  l'idée  de  Dieu }  le  pafiage  de  S.  Paul  que 
l'on  cite  fouvent ,  &  que  l'on  porte  quelquefois  trop  loin , 
n'a  rien  de  contraire  à  la  doftrine  de  S.  Auguftin,  de  Saint 
Chômas  &  du  commun  des  Théologiens ,  qui  conviennent 
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tous  dans  les  points  généraux  &  eflentiels.  Ce  pafTage  ne 
s^applique^  dans  le  fens  naturel ,  qu'au  fecret  de  la  prédefti- 
nation  qui  fera  toujours  un  myftere  impénétrable  à  lefprit 
humain;  ou  fi  Ton  veut  Tétendre  jufqu'à  1  accord  de  la  liberté 
avec  les  attributs  de  Dieu ,  il  fignifie  feulement ,  comme  je 
l'ai  dit  d'abord ,  que  l'homme  ne  comprend  point  cet  accord 
dans  toute  fon  étendue  :  mais  prétendre  qu'il  n'en  a  aucune 
idée,  c'eft  aller  plus  loin  que  S.  Paul,  dont  il  feroit  aifé  de 
faire  voir  que  les  plus  célèbres  Théologiens  n'ont  fait  qu'ex- 
pliquer &  développer  la  doÔrine  dans  ce  qu'ils  ont  dit  fur 
ce  fujet;  non-feulement  S.  Paul,  mais  toute  l'Ecriture,  fup* 
pofe ,  &  le  t^clare  même  formellement  en  mille  endroits , 
que  l'homme  n'a  que  trop  le  malheureux  pouvoir  de  réfifter 
à  la  grâce,  quoiqu'il  n'y  réfîfte  jamais  quand  Dieu  le  veut 
par  cette  volonté  abfolue  à  laquelle  tout  être  libre  ou  non 
libre  obéit  toujours  ;  mais  dans  le  temps  même  qu'il  n'y  rér 
fifte  point ,  il  y  cède  librement ,  &  c'eft  ce  qui  rend  fon 
obéiâance  méritoire,  comme  on  le  peut  encore  prouver  par 
l'Ecriture  Sainte  :  la  raifon  &  la  religion  font  donc  d'accord,  , 
non- feulement  fur  la  féalité  du  libre  arbitre,  mais  fur  les 
idées  par  lefquelles  on  peut  le  concilier  avec  la  toute-puif- 
fànce  de  Dieu;  &  je  vous  laifle  à  juger  fi  l'on  peut  jamais 
abandonner  les  lumières  de  la  raifon ,  lorfqu'elles  font  j uni- 
fiées, confirmées,  autorifées  par  les  oracles  de  la  Religion. 

Vous  ne  vqus  attendiez  pas  ,  fans  doute,  Monfieur,  que 
j'oubliafle  Spinofa  ,  pour  vous  attaquer  vous-même  ;'  mais 
ce  qui  regarde  la  liberté  humaine  efi  un  préliminaire  fi  né- 
ceflaire  pour  combattre  le  fyftême  de  ce  Philofophe,  que 
j'ai  fuccombé  à  la  tentation  de  vous  remettre  devant  les 
yeux,  au  moins  les  notions  générales  qui  peuvent  fervir  à 
établir  ce  fondement  de  toute  la  tnorale  naturelle  ou  furna- 
turelle  que  vous  foutiendciez  bien  plus  fortement  que  je  ne 
le  fais,  fi  votre  efprit  fe  tournoit  une  fois  de  ce  côté-là. 

Vous  le  fuppofez  vous-même,  quand  vous  me  demandez 
ce  que  je  penfe  fur  la  manière  de  prouver  la  poflibilité  de 
la  création  ;  ce  feroit,  en  vérité,  bien  inutilement  que  l'on 
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raifonnfiroît  fur  ce  point,  fi  rhomme  étoit  néceflaîrement 
déterminé  à  prendre  Tune  ou  Tautre  opinion ,  comme  une 
pierre  éft  forcée  de  s*échapper  de  la  fronde,  par  une  des 
tangentes  du  cercle  qu'elle  décrit.  Il  ei\  bien  tard  de  com- 
mencer à  traiter  cette  nouvelle  matière.  Je  fuis  fort  las 
d'écrire,  &  vous  devez  Têtre  encore  plus  de  lire.  Je  ne  me 
fouviens  pas  même  d'avoir  employé  aucun  temps ,  Tannée 
dernière  à  réfléchir  fur  ce  fujet  ;  mais  h  j'avois  eu  occafion 
de  le  faire ,  il  me  femble  que  j'aurois  tout  réduit  à  ces  deux 
points,  que  je  me  contenterai  de  vous  indiquer. 

1^.  La  poflibilité  de  la  création  eft  évidemment  renfermée 
dans  l'idée  que  nous  avons  de  la  toute  puiflance  de  Dieu  ; 
idée  qui  doit  être  prife  trè^-métaphyfiquement ,  fans  y  mêler 
ce  que  notre  efprit  cherche  toujours ,  &  qu'il  trouve  rare- 
ment, je  veux  dire  le  comment^  ou  la  manière  dont  l'ou- 
vrage s'opère ,  parce  que,  comme  tout  ce  qui  dépend  de 
l'art  humain  ne  s'accomplit  que  par  une  fuite  de  moyens 
ou  d'inftrumens ,  notre  ame ,  qui  juge  fou  vent  des  opérations 
de  Dieu  par  les  fiennes  ,  voudroit  trouver  quelque  chofe 
de  femblable  dans  ce  que  Dieu  fait ^  à  ce  quelle  fait,  ou 
qu'elle  croit  faire  ;  au  contraire ,  il  eft  eflTentiel  à  la  fouve- 
raine  Puiffance  de  pouvoir  agir  fans  moyens  &  fans  inftru- 
mens ,  &  en  la  concevant  aufli  dans  toute  l'étendue  de  foti 
idée  métaphyfique  ;  on  peut  la  définir  une  liaifon  néceflaire 
entre  la  volonté  &  l'effet ,  en  forte  que  la  feule  volonté 
foit  àbfolument  efficace  ,  fans  le  concours  d'aucun  autre  êtrej 
&  il  n'y  a  même  que  cette  efficacité  réelle  &  abfolue  de  la 
volonté ,  qui  mérite  le  nom  Ae  puiffance ,  en  forte  que  puiffance 
&  toute  puiffance ,  c'eft  précifément  la  même  thofe  $  il  ne 
faut  donc  pas  moins  de  puiflance  pour  produire  les  modes 
&  les  différentes  manières  d'être  par  la  feule  force  de  la 
volonté  ,  que  pour  produire  les  fubftances  ,  ou  les  êtres 
mêmes  ^  &  comme  aucun  de  tous  les  Philofophes  qui  ont 
reconnu  la  divinité ,  ne  lui  a  refufé  le  pouvoir  de  modifier  la 
matière,  comme  il  lui  plaît ,  il  ne  leur  eût  pas  été  plus  difficile, 
s'ils  avoient  raifonné  conféquemment,  &  s'ils  a  voient  bien 
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conçu  que  la  puiflance  confifte  uniquement  dans  Tefficacité 
abfolue  de  la  volonté,  il  ne  leur  eût  pas  été^^  dis-je,  plus 
difficile  de  comprendre  la  création  des  effences,  que  de 
concevoir  celle  de  leur  modification.  Dieu  a  voulu  même, 
que  nous  euffions  tous  dans  notre  être ,  une  image  de  cette 
efficacité   qui  produit  les  chofts  par  la  feule  volonté*  Je 
veux  remuer  mon  bras,  &  il  fe  remue  auffi-tôt ,  fans  qu'à 
mon  égatd,  je  faffe  autre  chofe  que  le  vouloir  ;  ce  qui  veut 
en  moi,  eft  certainement  quelque  chofe  de  fpirituel  j  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  le  prouver ,  &  il  feroit  bien  aifé  de  le 
faire }  je  conçois  donc  par-là ,  qu  il  y  a  comme  une  liaifon , 
ou  une  conféquence  néceflaire,  entre  la  volonté  d  un  efprit 
&  le  mouvement  d'un  certain  corps.  Cela  fuppofé ,  je  puis 
toujours  raifonner  ainfi ,  ou  cette  liaifon  eft  eflentielle  à  la 
nature  des  efprits  5  en  forte  que  par  Tordre  naturel,  le  mou-^ 
vement  de  certain  corps  s'opère  par  leur  feule  volonté,  & 
en  ce  cas ,  je  ne  fçaurois  avoir  de  peine  à  comprendre,  qu'un 
efprit,  d'un  ordre  infiniment  fupérieur,  c'eft-à-dire,  l'Être 
fouverainement  parfait,  jouiffe  de  la  même  prérogative,  & 
raifonnant,  au  contraire,  du  fini  à  l'infini,  j'en  concluerai , 
que  puifqu'un  être  borné ,  comme  le  mien ,  peut  agir  fur  un 
certain  corps  par  la  feule  volonté,* il  faut  néceffairement , 
que  l'Être  infini  puiffe  agir  également  fur  tous  les  corps  par 
la  feule  volonté,  ce  qui  confirme,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
le  pouvoir  de  les  créer,  puifqu'il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  fou- 
mis  à  l'efficacité  abfolue  d'une  volonté  fouverainement  par- 
faite. Ou  fi  je  fuppofe ,  avec  la  plupart  des  Philofophes 
modernes,  que  c'eft  Dieu  même  qui  remue  mon  bras,  à  l'oc- 
cafion  de  ma  volonté,  comme  c'eft  fa  volonté  feule  qui  im- 
prime ce  mouvement ,  j'y  trouverai  une  preuve  continuelle, 
de  cette  efficacité  abfolue ,  qui  ne  confifte  que  dans  la  per- 
feâion  de  la  volonté  divine ,  &  qui ,  encore  une  fois ,  ren- 
ferme évidemment  la  poffibilité  de* la  création. 

2^.  Ce  qui  eft  à  prouver  fur  ce  fujet,  n'eft  pas  tant  la 
poffibilité  de  la  création  ,  que  Tim  poffibilité  de  la  non-créa^ 
don,  que  Ton  peut  démontrer  d'une  manière  encore  plu$ 
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fenfible,  &  plus  à  la  portée  de  beaucoup  d'efprits,  que  le 
premier  point  j  c*eft  ce  qui  a  déjà  été  fait  par  tant  de  Philofo- 
phes,  &  en  particulier  par  M.  Clarck,  qui  me  paroîi 
avoir  mieux  prouvé  que  perfonne  Timpoifibilité  du  progrès 
à  l'infini ,  que  je  ne  pourrois  que  répeter  ici  ce  qu'ils  en 
ont  dit ,  &  que  vous  fçavei  mieux  que  moi.  Or ,  fi  la  non 
création  eft  une  fufïpofîtion  abfurde  &  impoflible ,  il  faut  bien 
néceflairement  admettre  la  création ,  non-feulement  comme 
poffible,  mais  comme  néceffaire,  &  ce  feroit  un  bel  ouvrage 
que  celui  où  Ton  entreprendroit  de  prouver ,  non-feulement 
fur  ce  point,  mais  fur  beaucoup  d'autres ,  qu'il  eft  plus  diffi- 
cile de  ne  pas  croire ,  que  de  croire. 

Me  feroit-il  permis  ,  après  cela ,  de  relever  encore  une 
de  vos  propofitions ,  dont  il  me  femble  que  les  Spinofiftes 
pourroient  abufer.  Vous  prétendez  que  les  erreurs  de  Def- 
cartes  fur  l'infinité,  &  même  fi  vous  le  voulez ,  ce  que  j'ai  de 
la  peine  à  croire,  fur  l'éternité  de  la  matière,  viennent  de 
ce  qu'il  a  fuppofé  que  la  matière  &  l'étendue  font  une  même 
chofe.  Je  ne  conçois  pas  trop  bien  comment  on  peut  prou- 
ver, par  cette  fuppofition,  vraie  ou  fauffe,  que  la  matière 
foit  éternelle.  Il  feroit  même  bien  difficile  qu'on  en  pût 
conclure ,  que  la  matière  foit  infinie',  à  moins  qu'on  y  joi- 
gnit l'opinion  de  Defcartes ,  fur  l'impoffibilité  du  vide ,  encore 
pourroit-il  ne  pas  reconnoître  pour  cela ,  l'infinité  de  la  ma- 
tière ,  &  il  pourroit  en  venir  à  bout  dans  {es  principes ,  à 
'force  de  fubtilité  ;  mais  puifqu'il  s'agit  à  préfent  du  Spino- 
fifme,  je  crois  qu'il  feroit  bien  dangereux  de  foutenir,  que 
l'étendue  pofitive ,  comme  il  faut  l'entendre  ici ,  fuivant  la 
diftinftion  des  Gaflendiftes ,  n'eft  pas  l'eflence  de  la  matière, 
&  qu'elle  n'en  eft  qu'une  modification ,  comîne  la  rondeur 
&  toute  autre  figure  ;  il  s'enfuivroit  de-là ,  que  nous  ne  con- 
iloîflbns  nullement  l'eflence  de  la  matière ,  &  c'eft  précifé- 
m<?nt  ce  qui  donne  Heu  aux  Spinofiftes  de  dire ,  que  cette 
efpéce  de  fuhjet  ou  de  fubftratum^  qui  nous  eft  inconnu,  eft 
tomme  le  tronc  commun  d'où  fortent  la  penfèe  &  l'étendue, 
comme  deux  branches  du  même  arbre ,  on  ne  peut  raifonner 
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^onféquemment  fur  cette  matière  qu'en  fuppo£ant  qu^ejfence^ 
fubjlance ,  fujet  ou  fubjlratum ,  n'eft  autre  chofe  que  la  pro- 
priété effentielie  de  chaque  être,  d'où  dérivent  toutes  fes 
autres  qualités^  avec  laquelle  nous  pouvons  les  concevoir 
toutes  «  &  fans  laquelle  nous  ne  fçaurions  en  concevoir  au<- 
cune*  Saurin  Ta  bien  fenti ,  &  c  eu  cette  idée  qu'il  a  fuivî 
avec  raifon ,  comme  la  feule  par  laquelle  on  puiiTe  réfuter 
le  Spinofifme  d'une  manière  claire  &  lumineufe;  &  je  fuis, 
depuis  long- temps,  très-perfuadé  de  ce  qu'il  dit  fu^ce  fujet 
dans  l'ébauche  que  vous  m'avez  envoyée»  Je  me  fouvien? 
de  vous  avoir  fort  ennuyé  autrefois ,  par  une  longue  lettre 
eue  je  vous  écrivis ,  fur  la  véritable  notion  du  terme  de 
Jubjlance,  &  fans  en  rien  répéter  ici ,  je  vous  prie  feulement 
de  confidérer,  par  rapport  au  Spinofifme ,  conibien  il  eft  dan^ 
gereux  d'admettre  des  idées  vagues  de  fujet  &  fujjfjlratum  ^ 
qui,  dans  la  vérité ,  ne  présentent  rien  à  notre  efprit,  parce 
que  c  eft  le  véritable  principe  de  ceux  qui  ne  travaillent  qu'à 
cbfcurcir  notre  înielligence ,  en  s'açcoutujnant  à  fe  payer  de 
mots  ou  de  termes  abftraits,  pour  pouvoir  réunir,  à  la  faveur 
de  ces  notions  cojifufes ,  les  choleç  les  plus  réellement  dii^^ 
tinâes  &  les  plus  oppofées  l'une  à  l'autre^  . 

Je  ne  devrois  finir  cette  longue  &  trop  lopjgue  épître,en 
vous  difant  comme  faint  Paul ,  &  beaucoup  plus  véritable- 
ment que  \xxi^  faâus  fum  injîpiensj  vos  me  coegijlis  ;  mais  après 
vous  avoir  tant  fatigué  par  mes  raifonnemens ,  je  vous  épar- 
gnerai au  moins  l'ennui  des  excufes,  $c  je  me  contenterai 
4âe  vous  prier  de  me  renvoyer  cette  lettre ,  parce  qu'elle 
me  reprocheroit  toujours  ma  témérité ,  fi  élletomboit  jamais 
entre  les  mains  d'autres  perfonnes  avec  qui  je  rougirois  plus 
des  vifions  de  mon  efprit ,  que  vous  ne  m'avez  accoutumé  à 
k  faire  avec  vous  à  qui  j'appliquerois  volontiers  ce  piot  que 
Séneque  nous  a  confervé  d'Epicure,/«w  amplum  ulteralteri 
theatrum  fumus ,  s'il  n'y  avoit  un  air  de  vanité  dans  ce  dit- 
cours  ,  qu'on  peut  avoir  pour  les  autres ,  mais  qu'on  ne  doit 
jamais  avoir  pour  foi ,  ce  qui  me  convient  encore  moins  qu'à 
perfonne.  Je  fuis,  &c. 
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L    E    T    T    R    E       1  X- 

Sur  un  Traité  de  t  infini  créL 

Je  me  hâte  de  vous  renvoyer,  Monfieur,  le  manufcrit  qui 
étoit  joint  à  votre  dernière  Lettre,  &  ma  diligence  eft  ici 
fans  mérite,  quoiqu'en  un  autre  occafion  elle  pût  avoir  au- 
près de  vous  celui  de  la  rareté.  Vous  avez  oublié  qu'il  y  a 
au  moins  quatre  ans  que  vous  m'avez  envoyé  le  même  Ou- 
vrage. J'en  lus  alor^le  commencement,  qui  me  rebuta  telle- 
ment que  je  ne  pus  en  continuer  la  lefture  j  je  le  gardai  ce- 
pendant dans  la  penfée  que  Tenvie  me  prendroit  peut-être 
de  Tachever  ;  mais  cette  envie  n'eft  point  revenue  ;  le  ma- 
Aufcrit  elV demeuré  ici,  &  les  premières  lignes  de  la  nou- 
velle -copie  'qu*on  vous  en  a  prêté  m'en  ont  rappelle  le 
fouvenir.  Vous  recevrez  bientôt  la  première,  avec  un  écrit 
ihtitulé ,  VEfprit  de  Spinofa  qui  y  étoit  joint.  Je  fuis  plus  ré- 
folu  que  jamais  à  ne  point  perdre  mon  temps  à  lire  l'un  & 
l'autre  ;  mais  comme  te  volume  en  eft  trop  gros  pour  être 
renvoyé  par  la  jpofte ,  j'attendrai  un  autre  occafion  pout' 
vous  le  fâ-re  remettre.  Tout  ce  que  je  puis  faire  de  mieux 
fur  de  pareils  Ouvrages ,  eft  de  m'écfier  : 

O  dirum ,  harribiïcm ,  &  facrum  libdlum ,  &Cm 

Lçs  Théologiens  prodigu^roient  juftement,  à  ce  Traite  de 
Jl  infini ,  créé  y  les  qualifications  de  captieux  y  de  malfonnant^  de 
téméraire  y  à' impie,  àe  blafpkématoire  ,  &  tout  bon  Philofophe 
y  ajoutera  celles  de  chimérique  dans  (es  idées,  de  frivole 
&  d*in(blent  même  dans  fon  objet ,  de  faux  &  d'abfurde  dans 
fes  raifonnçmens,  d'infenf^ik  d'extravagant  dans  la  confiance 
avec  laquçUie  on  y  débite  les  fonges  d'un  efpçit  malade ,  comme 
autan;  de  vérités  claires,  &  démontrées.  Je  ne  vous  parle 
point  de  l'efprit  de  Spinofa,  parce  que  je  crois  que  c'eft  encore 
pis ,  quoique  l'autre  Traité  puifTe  bien  être  foupçonné  d'être 
une  introdu6):ion  au  Spinofifme,  La  f^^ule  manière  de  fauver 
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CetOuvrage,  qui  n'eft  peut-être  pas  fans  q\ie!qùe  vraîfémblan* 
ce,  eft  de  croire,  comme  cela  m*eft  venu  dans  refprit,  que 
c'eft  une  efpece  d*ironie  philofophique  ^  où  Ton  s'eft  propofé  de 
tourner  en  ridicule  Defdartes&  le  P.  Malebrànche,  par  les  con- 
féquences  abfurdes  qu'on  tire  d'Une  partie  de  leurs  principes.  Le 
titre  de  la  première  édition  que  vous  lA'avez  envoyée,  confirme 
cette  conjefture}  on  y  attribue  FOuvrage  au  P.  Malebranche , 
&  il  faut  avouer  en  effet  qu'au  milieu  de  plufieurs  bonnes 
chofes,il  eft  échappé  à  cePhilofophe,  quoiqu'en  dife  le  P.  Re- 
gnauit,  non-feulement  des  expreffions ,  mais  des  dognies  phî- 
iofophiques  dont  on  peut  abufer  aifément ,  pour  foutenir  une 
partie  des  raifonnemens  qui  font  dans  le  Traité  de  Tlnfinî 
créé.  Tel  eft  le  principe,  que  Dieu  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  fimples,  qu'il  ne  fçaurpit  ripn  faire  qui  ne 
porte  le  caraftere  de  fes  perfeâions  infinies  :  propofition 
très-vraie  en  un  fèns ,  maià  qui  à  bien  befoin  'd'êt«  exîpli- 
quée ,  que  Dieu  fe  propofe  toujours  les  fins  les  plu^  dignes 
de  lui;  vérité  certaine,  pourvu 'que  l^liBhitne  n^entrepfenntt 
pas  de  juger  par  fes  foibles  lumières^  quelles  font  en  effet 
ces  fins  les  plus  dignes  de  l'Etre  Suprêitié.  La  (kxâé  tè^ie 
fûre  dans  ces  matières,  eft  de  ne  dire  dé'  iMe'ii'  qùlé  ct'^u'il 
en  a  dit  lui-même  j  &  c'eft  pour  c^la  que'  toiitè  Philofophîô 
eft  bien  peu  de  chofe  fans  le  fecôurs  dé  la  Rtlibîôn.  J'avbiié 
néanmoins  que  j'aurois  de  la  peine  à  croire  quil  y  eût  au- 


)pirîion  de  Ceux  qui  ci'oièflt'^e  la  manerfe  hèlî  que 
retendue,  ou  qui  îrpierit  liièmé  jufquà'pènifçif  qùè'1*^^ndiië 
eft  réellement  infinie.  Il  ri^y  à  poM  de  confé(jùence  à  tirer 
de  l'infini  à  l'éternité,  encore  moins  à-i*éternité  neceffairé 
ÙM  à  l'exîftence  àfe.[  ;  ;  ;1';  /;  -'  ;  -;,;*^  \  ^^  ^  ^^/^  ^  /  : 
■    5/é';|(ïefire  de  trouver  le "môiflertfdêô^  à 

Vos  dëiix  grandes'  létires ,  imais*  ou^ré'  la  fièvre  &  les  iêmedes 
qui  ont  fourni  de? 'î)rétéxtes  trop  ïpéciéùx  à  ihd  pareïie/j'al 
été  tellement  détourné  depuis  quelque  temps  par  dès  con- 
stations' de  nïes'  enfatts*  ou"  de  quelques-uns  de  mes  'ami^ 
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qui  deffiandoîent  des  réponfes  promptes ,  que  je  n'ai  pu  tieÉ 
foire  de  fuite.  Pefpere  cependant  de  m'acquittér  inceflam^ 
ment.  11  y  a  lieu  de  croire  par  ce  que  vous  a  dit  le  M.  de  H> 
qu'on  m'en  donnera  le  temps.  D'autres  perfonncs  qui  dans 
le  moment  préfent  font  peut-être  plus  à  portée  que  lui  de 
fçavoir  ce  qu'on  penfe  y  en  >ugent  difïéreminent ,  yîu/  non 
ego  credulus  illis  ;  parce  qu'après  touty  je  ne  vois  dans  ce 
qu'ils  difent  que  de  fimples  conjeélures  y  &  Tony  a  été  trom^ 
pé  tant  de  fois,  que  je  dois  au  moins  y  avoir  acquis  l'avan- 
tage de  ne  l'être  plus^,  c'eft  bien  ici  le  cas  de  ïavix^  j^  «V^^ 
des  Sceptiques* 


LETTRE      X. 

Sur  une  Idylle  adrejfée  à  Madame  la  Chancellerez  &c. 

JE  tâcherai,  Monfieur^  de  répondre,  autant  qu'il  me  fera» 
pofiibte,  à  vos  doutes  métaphyfiques  j  mais  auparavant  il* 
faut ,  s'il  VOUS'  plaît  ^  que  vous  réfolviez  un  problême  poé- 
tique ,  dont  je  crois  cependant  entrevoir  la  fblution.  11  eft 
arrivé  à  Frefnes;,,^  dans  un  paquet  cacheté  adreffé  à-  Madame 
la  Chanceliere,  un  idylle  fur  l'âge  d'or  &  fur  la  déeife  AC 
trée,  que  je  croirais,  prefqiie  avoir  été  traduite  ou  imitée* 
iTaprès  Bion  ou  Mo^hus  ^  tant  elle  efl  noble  y  fimple ,  gra- 
cieufe^  (î  je  ny  avois  trouvé  le  nom^  duPoëte  B^.  . . .  Ce 
îi'eft  pas  que  depuis  que  j'ai  entendu  Marot  parler  de  Pradon, 
je  ne  comprenne  fort  bien  que  Biop  &  Mofchus  ont  auflî 
pu  parler  de  l'Abbé  B.  .  . . .  j  mais  fi  cela  eft ,  il  faut  avouer 
aufli ,  que  le  génie  prophétique  qui  les  infpiroit  prévoyoit 
de  bien  loin  le  fléau  des  mauvais  Poètes.  11.  ne  refte  après 
cela  que  de  fouhaiter,,pour  les  habitans  de  Frefnes-,  que  cet 
aimable  génie  ait  été  aijfli  clairvoyant  dans  le  bien  quedins- 
le  mal.  L'idylle  dont  ye  vous  parlé  en  fait  une  peinture  qui 
efface  celle  qu'Ovide  de  faite  à  l'âge  d'orj  &  nous  fommes» 
à  peu  près  comme  ces  &mme$  ^  qui  aiment  mieux  voir  leuir 
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portrait  que  leur  miroir.. Je  ne  m*en  trouverai  pas  mieux 
pour  cela;  car  depuis  que  la  Dame^  ou  plutôt  la  Reine 
de  ces  lieux  a  lu  cet  idylle ,  elle  croit  d'auffi  bonne  foi  être 
AArée,  que  Don  Quichotte  s'imaginoit  être  le  réparateur 
de  tous  les  torts  ^  &  je  prévois  que  l'opinion  qu'elle  aura 
déformais  de  fa  judice  divinifée  ^  va  la  rendre  (i  altiere ,  que 
Tâge  d'or  pourra  bien  devenir  pour  moi  l'âge  de  fer.  N'im- 
porte, je  veux  connoître  l'Auteur  de  ma  fervitude,  &  je  le 
crois  (i  aimable  5  que  je  lui  pardonnerai  volontiers  le  mal 
qu'il  me  fait  lorfque  je  l'aurai  connu.  Vous  ne  rifquezrrien 
après  cela  à  le  démafquer,  Moniieur,  &  je  «vous  crois  plus 
à  portée  de  le  faire  que  perfonne.  Ce  ne  fera  pas  ici  comme 
dans  RoufFeau: 

Le  ma/que  tombe  ^  t homme  refit  y 
Et  fe  héros  s^éyanoidt, 

Cehii  que  j'accufe  en  fecret  eft  aimable  ,  lors  même  qu'il 
fe  maf^ue^  il  Tell  encore  plus  quand  il  fe  démafque  i  &  plus 
on  le  connoît,  plus  on  l'aime,  plus  on  s'ei^ime  heureux  d'en 
être  aimé. 


LETTRE      XL 

Sur  C Auteur  du  Poème  de  la  Rdigtoriy  &€. 

Je  vous  félicite^  Moniîeur,  d'avoir  trouvé  une  occafîoii 
favorable  de  vous  défaire  de  votre  Charge  de  Secrétaire  da 
cabinet.  Votre  oracle  approuve  fort  que  l'on  rompe  tous  les 
liens  qui  vous  attachent  à  la  Cour ,  &  elle  ne  fait  grâce  qu'à 
jcelle  d'Ailrée  j  cela  n*eft  pas  furprenart^,  depaisque  fur  votre 
jparolQ^,  elle  croit  être  elle-même  la  Déefle  Aftrée^^Que 
dites-vous  du  jeune  Poëte  que  nous  avons  ici  depuis-  plus  de 
quinze  jours,  &  qui  n'a  jamais  voulu  lui  prêter  fa  mufe 
pomr  vous  répondre.  Peut-être  faut-il  louer  en  cela  fa  pni- 
flence  %  maïs  la  prudence  n'eft  guères  une  vertu  de  Poëte  ^ 
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plus  j'étudie  fon  caraftere,  plus  il  me  paroît  fingulîer  ;  à  le 
voir ,  à  Tentendre  parler,  on  nefe  défiéroit  jamais  qu'il  put 
fortir  de  fa  tête  d*auffi  beaux  vers  que  les  fiens ,  Adeo  ut 
pltricjiie  vijo  eo  qucerant  famam  ,  pauci  interpretentur.  Cela 
me  feroit  prefque  croire  qu'il  y  a  efFeâivemeAt  une  efpéce 
d'infpiratîon  &  d'entoufiafme  dans  la  compofition  qui  élevé 
Tame  au-deffus  d'elle-même,  par  un  effet  à  peu  près  fem- 
blable  à  cett^  mufique  des  anciens  ,  qui  donnoit  du  cou- 
rage &  de  la  valeur  aux  âmes  les  plus  timides  j  l'harmo- 
nie des  vers  me  paroît  faire  la  même  iàïpreflion  fur  M.  Ra- 
cine. Dhs  qu'il  a  la  trompette  à  la  main ,  il  devient  un 
'    homme  différent. 

yirg^nelcU  Majorque  viderl, 

'^*      •  Nec  mortale  fonansy  a^ta  ejt  mimuu  quando 

Jam  propion  Dei. 

Je  ne  fçais  s'il  vous  a  lu  le  commencement  d*un  Poème 
qu'il  médite  fur  les  preuves  de  la  vérité  de  la  Religion,  je 
n'ai  gueres  rien  lu  de  plus  noble  en  vers  françois  ,  &  je  l'ai 
fort  exhorté  à  fuivre  ce  deflein  qui  me  paroît  fufceptible  de 
foute  la  magnificence  &  de  tout  le  fublime  de  la  Poëfie 
iàcrée}  au  refte  c'eft  un  caraflere  d'efprit  qui  ne  réuflira  ja- 
mais bien  que  dans  le  genre  férietjx  ;  je  l'ai  tâté  fur  l'idée 
de  faire  des  Georgiques  en  vers  françois ,  mais  cela  ne  le  faifit 
point,  &  je  doute  même  qu'il  y  fut  propre;  je  ne  trouve 
point  en  lui  ce  molle  atque  facetum  que  les  Mufes  champêtr^i 
avoient  infpiré  à  Virgile.^  Il  s'eft  eflayé  fur  uh  fujét  qtii  eft 
prefque  du  même  genre ^  c*èft  fur  Tame  des  bêtes;  maii  je 
ti'en  fuis  point  content  j  il  y  a  jette  un  tragique  &  un  fé^ 
rieux  qui  ne  convient  point  à  la  matière ,  &  au  lieu  d'y 
badiner  légéremen; .  comme  Lafdntaine ,  ou  à'y  attraper  le 
propre  &  le  gracieux  du  Cardinal  de'  Poligtïac,  il  y  paHé 
en  Prédicateur  &  en  Théologien  ;  fon  génie  ne  le  porte  point 
à  Tinvention;  il  a  peine  à  convenir  qiië  la  fiftion  fôit  l'amë 
de  la  Poëfié;  &  je  crois  qu'il  faut  l'attacher  à  des  ouvrages 
pu  il  n*^ait  rien  à  produire  de  lui-même^  fi-  ce  n'eft  le  touj 
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Se  rexpreffion }  au  furplus  c*eft  le  meilleur  enfant  &  la  plus 
douce  nature  que  j'aie  jamais  connue  j  il  mérite  par-là  que 
tous  its  amis  l'aident  &  le  fôutiènnent,  mais  fur-tout  qu'ils 
Taffermiffent  dans  la  bonne  réfolution  où  il  eft  de  renoncer 
à  la  tentation  de  faire  des  pièces  de  Théâtre  $  je  le.  tien- 
drois  malheureux  quand  même  il  y  ^:éuffiroitj  mais  ce  ne, 
feroit  pas  là ,  fuivant  toutes  les  apparences  ,  le  genre  de 
malheur  dont  il  feroit  menacé  s*il  entroit  dans  cette  car- 
rière ;  je  fuis  perfuadé  qu'il  n  y  réuffiroit  point.  Voilà  ce  que 
je  penfe  en  général  fur  le  caraflere  du  jeune  Poète  ;  ceft 
à  vous,  Monfieur ,  de  redrefler  mon  jugement  fi  je  m'égare* 
Je  fuis,  &c. 


* 


LETTRE      X  I  I. 

Sur  rAnti-Lucrece  &  fur  les  avantages  de  P étude  des  Belles'* 
Lettres ,  &  de  la  folitude.  .     . 

JVIa  folitude  a  déjà  retenti  des  vers  françoîs  de  M.  le. 
Cardinal  de  Polignac  î  elle  ne  répétera  pas  avec  moins  de 
plaifir  des  vers  latins.  J  ai  d'autant  plus  befoin  du  fecours 
de  FAnti- Lucrèce  que  je  me  laifle  prefque  féduire  par  un 
enchanteur  Italien  qui  vient  d'eix  faire  en  vers  une  très- belle 
traduftion  que  je  lis  à  préfent  avec  beaucoup  de  plaifir;  je 
fçais  que  M.  le  Cardinal  de  Polignac  a  remanié  &  retouché . 
fon  Poëme  entier  depuis  que  je  ne  Tai  vu:  la  faveur  feroit 
complette  s'il  vouloir  bien  me  le  confier  auffi  en  entier  j 
mais  je  ne  demande  cette  grâce  que  fuppofé  qu'il  n'y  ait 
point  d'indifcrétion  à  le  faire. 

Votre  profe»  Monfieur,  ne  me  fera  pas  moins  de  plaifir 
que  les  vers ,  &  j'en  aurai  certainement  beaucoup  à  voir 
comment ,  après  avoir  tourné  en  ridicule  ce  malheureux  ; 
Diftionnaire ,  même  par  des  épîgrammes  dont  je  n'ai  peut- 
être  pas  encore  perdu  le  fouvenir  ,  vous  fçaurez  changer 
votre  fel  en  encens^  &  makrifer  tellement  nos  jugemens^. 
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que  vous  nousfaiSez  admirer,  ce  que  vous  nous  avez  fait 
méprifer.  Pour  moi ,  foit  que  la  cenfure  vous  plaife  ou  que 
vous  vous  prêtiez  aux  éloges ,  vous  me  ferez  toujours  jouir 
agréablement  d'une  folitude  qui  me  rappeUe  fou  vent  ce  que 
Orat,  pro  dit  Cicéron  de  Tamour  des  Belles- Lettres:  Hoc  jludia  adolef^ 
"^"  centiam  aluni ,  feneSutem  oblcSant  ^  fetiindas  rts  ornant  y  adverjis 

perfugium  ac  folatium  prcebent ,  dele3ant  domi^  non  impcdiunt 
foris ,  pernoclant  nobifcum  ,  peregrinantur  y  rufiicanttir. 


LETTRE      XII  L 

Sur  un  Dixain  Marotique  ^  &c. 

L'excès  de  votre  docilité,  Monfieur,  eft  la  plus  rîgou- 
reulè  cenfure  de  Texcès  de  ma  critique,  que  vous  avez  trouvé 
le  moyen  de  réduire  à  rien  par  la  nouvelle  édition  de  votre 
Préface.  Je  vous  la  renvoie  avec  quelques  notes  très-legeres, 
qui  vous  marqueront  feulement^  que  je  Tai  lue  exaâement 
-&  -que  je  l'approuve  entièrement. 

Je  ne  puis  concevoir  par  quel  hafard  les  nouvelles  poé- 
tiques tranfpirent   chez  M ,  ni  par  qui  ni  comment 

il  a  pu  fçavoir  qu'on  avoir  lu  à  Frefne  une  réponfe  aux 
vers  d'uh  grand  Cardinal  qui  a  (i  bien  pris  le  mafque  de 
Marot ,  qu'on  le  prendroit  pour  Marot  lui  -  même  i  mais 
comme  les  nouvelles  arrivent  rarement  fans  fe  défigurer  en 
chemin  ,  voici  la  pure  vérité  que  je  vous  jurerai,  fi  vous 
voulez,  par  les  Mufes  &  par  Apollon. 

On  fut  ici  charmé  du  Dixain  Marotique,  &  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  fe  remettre  dans  le  goût  de  ce  genre  de 
Poëfie.  L'un  prend  un  Marot ,  l'autre  un  Melin  de  Saint- 
Gelais,  &  Ton  trouve  dans  le  dernier  un  Dixain  qui  paroît 
être  une  imitation  de  celui  que  vous  m'avez  envoyé ,  & 
qui  femble  au  moins  y  faire  une  réponfe  affez  jufte.  Je  vou- 
loir d'abord  vous  l'envoyer,  &  je  vous  avois  même  écrit 
line  lettre  où  il  étoit  inféré  j  mais  toute  réflexioa  faite  » 
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la  politique  nous  prit  à  la  gorge,  &  les  têtes  fenfées  crurent 
que  d'un  lieu  frappé  de  la  foudre,  il  ne  devoit  partir  tout  au 
plus  que  des  élégies,  qu'il  falloit  refpefter  une  difgrace 
récente,  &  ne  pas  badiner  fi- tôt  avec  la  mauvaif» fortune; 
ainfi  la  lefture  &  le  Dixain  furent  fupprimés  >  &  ceux  qui 
Ta  voient  entendu  jurèrent  de  n'en  point  parler.  Je  ne  fçais 
encore  qui  peut  être  le  parjure  qui  nous  a  trahi.  Mais  il 
faut  qu  il  y  en  ait  un ,  puifque  M.  .  . .  .  même  en  a  en- 
tendu parler }  &  quel  qu  il  foit ,  tous  les  habitans  de  Frefnes 
évoqueront  plutôt  Tombre  de  Régnier  ou  celle  de  Defpreaux 
que  de  laifler  fon  infidélité  impunie.  Je  vous  attraperois  bien, 
fi- après  avoir  conté  cette  hiftoire,  je  ne  vous  envoyois  pas 
le  Dixain.  Mais  Toracle  de  Frefnes  a  répondu  que  cela  feroit 
trop  dur ,  &  s'eft  rendu  garant  de  votre  difcrétion  j  il  m'af- 
fure  que  vous  n'admettrez  dans  cette  confidence  que  la  feule 
perfonne  que  le  Dixain  regarde^  &  qu'il  ne  fortiia  pas  de 
vos  mains.  Il  y  a  en  eâPet  des  balivernes  qui  demandent  un 
fecret  aufiî  férieux  que  les  affaires  les  plus  importantes ,  & 
quoique  j'honore  fort  la  mufe  de  Saint* Gelais ,  je  la  crois 
néanmoins  du  nombre  de  celles  dont  le  myftere  fait  prefque 
tout  le  prix.  Regardez-la  donc  comme  cette  Divinité  dont 
un  ancien  Auteur  a  dit ,  (juce  ignoratione  colitur ,  &  fi  vous 
prévoyez  que  le  fecret  ne  foit  pas  bien  gardé ,  brûlez  plutôt 
le  Dixain}  auflî  bien  c'eft  chofe  à. laquelle  on  ne  penfeplus; 
je  n'en  dis  pas  autant  de  l'Ami- Lucrèce  que  j'attends  avec 
beaucoup  d'impatience. 

L'abbé  .••«..••  n'eft  nullement  dans  la  confidence ,  & 
je  yous  prie  de  n'y  mettre  ni  lui  ni  perfonne.  Je  fuis  ^  &c. 


LETTRE      XIV. 

Sur  les  avantages  de  la  Critique  ,    Oc. 

O  N  cil  bien  à  plaindre ,  Monfieur,  quand  on  a  à  faîi'^  à  un 
Critique,  &  à  um Critique  oîfif*  Vous ^ n'en  th3^avetc»  que 
Tonz  XII .  y 

Digitized  by 


Google 


170  LETTRES 

trop  de  preuves  dans  les  notes  que  je  vous  envoyé ,  prin- 
cipalement fur  la  féconde  partie  de  votre  préface }  j'avoue 
quil  m'a  paru  que  vous  y  célébriez  trop  le  Saint  du  jour, 
&  que  vous  vouliez  faire  d'un  Diftionnaire  un  Livre  uni- 
verlel  qui  renfermât  toutes  les  fciences  j  il  faudroit  vous 
faire  ici  la  répétition  ennuyeufe  de  mes  remarques  pour  vous 
dire  ce  que  je  penfe  fur  cette  idée,  fur  laquelle  vous  trou- 
verez peut-être  que  je  me  fuis  un  peu  trop  égayé,  mais  à 
l'exemple  d^Horace  : 

Horac.  Sat.  jjy,  ^^ij  j^tur  oti 

Illudo  chartis. 

&  pour  parler  encore  comme  lui: 

Idem.    Art. .  Erso  funsar  \iu  caiis ,  acutum 

Poét.  V.  304.  i>  jj  r  ,,        r         r  r      j- 

Readcrc  qua  jcrrum  yaUty  exfors  ipfafuandu 

Apfès  tout  je  ne  crains  jamais  de  contredire  les  gens  d*ef- 
prit.  Ceft  par-là  qu'on  leur  fait  faire  de  nouveaux  efforts, 
&  qu'on  les  oblige  à  s'élever  au-defius  d'eux-mêmes.  Det- 
préaux  l'a  fort  bien  dit  : 

Plus  on  le  contredît ,  plus  il  croît  &  s'élance , 
Au  Cid  perfécuté  ^  Cinna  doit  fa  naifTance. 

J'efpere  donc. que  le  public  me  remerciera  de  la  contradic- 
tion que  vous  éprouvez  de  ma  part ,  &  peut  être  ferez-vous 
affez  bon  pour  m'en  remercier  vous-même:  j'attends  avec 
impatience  que  vous  m'envoyiez  la  nouvelle  édition  du 
Foëme  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac.  Je  fuis,  &c« 


LETTRE      XV. 

li Auteur  prétend  quil  ne  peut  faire  que  des  ébauches ,  &Cm 

J'ai  reçu,  Monfîeur,  les  remarques  que  vous  m'avez  en- 
voyées. Je  n'avois  p^s.  pris  la  précaution  de  vous  prier  dé 
^'en  pas  prendr^e  de,  copie  /  parce  que  je  ne  .çroyois  pas 
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qu'elles  en  valuffent  la  peine ,  &  qu'elles  ne  font  en  effet 
qu'une  efpece  de  préliminaire ,  plutôt  pour  montrer  ce  qu'il 
faudroit  faire  ,  fur  la  queftion  importante  qui  vous  occupe , 
que  pour  le  faire  en  effet.  Il  me  femble  que  je  fuis  à  peu 
près  comme  ces  Peintres  qui  peuvent  tracer  pafTablement 
une  première  efquiffe,  mais  qui  ne  fçauroient  faire  un  ta- 
bleau fini^  Je  ne  laiflerai  pas  de  continuer  de  faire  des  ébauches 
qui  vous  engageront  peut-être  à  travailler  au  tableau.  Mais 
je  ferois  bien  aife  de  fçavoir  auparavant  à  quoi  fe  réduifênt 
les  doutes  que  vous  devez  m'envoyer.  Je  n'en  fçaurois  avoir 
aucun  fur  les  fentimens  de  M.  . . .  .  pour  moi ,  après  ce  que 
vous  m'avez  écrit  deux  fois  fur  ce  fujet.  Je  l'ajouterois  vo» 
lontiers  aux  preuves  de  la  liberté  humaine  par  le  bon  ufage 
qu'il  en  fçait  faire,  en  fe  mettant  au-deffus  de  tout  ce  qui 
n'efl  point  fon  devoir.  J'ai  appris  que  votre  fanté  n'étoit  pas  ! 
trop  bonne,  &  j'en  fuis  plus  affligé  que  furpris  :  foutenez-la  ( 
pourtant  au  milieu  des  agitations  préfentes.  Il  me  femble 
qu'en  toutes  occafions  le  bon  efprit  va  à  fe  tourner  du  côté 
des  fujets  de  confolation,  &  à  fe  détourner  au  contraire  des 
idées  qui  affligent.  Je  fuis,  &c. 


L    E    T    T    R    E       X  V  I. 

Il  y  a  deux  fortes  <t hyperboles  :  F  une  qui  vient  de  P  efprit  & 
r  autre  du  cœur  y  &c. 

Je  m'acquitte  bien  tard  ,  Monfieur,  de  la  réponfe  que  je 
vous  dois.  Je  différois  à  le  faire  jufqu'à  ce  que  j'euflTe  la 
table  de  tout  ce  que  j'ai  dans  mes  manufcrits  fur  le  Traité 
de  Munfler,  pour  voir  fi  j'aurois  quelque  chofe  qui  eût 
échappé  aux  recherchés  de  M.  de  "W^ith,  &  qui^^t  de  na^ 
ture  à  pouvoir  lui  être  communiqué  :  mais  je  m'impatiente 
à  la  fin  d'être  fi  long^temps  fans  vous  écrire ,  &  je  crainf 
d'aiUeurs  de  garder  auffi  trop  long -temps  la  préface  hiflo- 
|ique  que  M.  de  With  vous  a  confiée.  J'en  ai  été  affez  content 

Yij 


Digitized  by  VjOOQIC 


yjx  LETTRES 

à  quelques  fautes  près,  dpnt  les  principales  ne  font  que  des 
fautes  de  ftyle  excufables  dans  un  étranger ,  &  fur  lefquelles 
il  ne  fçauroit  mieux  faire  que  de  vous  confulter  comme  fur 
tout  le  refte ,  qu'il  feroit  trop  long  d'écrire ,  mais  que  vous 
aurez  fans  doute  remarqué  avant  moi. 

Je  verrai  avec  plaifir  la  diflertation  d'un  de  vos  amis  fur 
les  Prophéties  qui  regardent  Babylone  que  vous  me  pro- 
mettez de  m'envoyer,  &  fi  elle  a  votre  approbation,  elle 
aura  bientôt  la  mienne. 

Vous  répondez  fi  bien  aux  reproches  que  je  vous  avoîs 
faits  fur  l'hyperbole  que  je  trouvois  dans  votre  Lettre  pré- 
cédente, &  vous  y  mêlez  tant  de  fentimens,  que  je  ne  fçau- 
rois  me  repentir  de  vous  les  avoir  faits.  Vous  m'apprenez 
par  votre  réponfe  à  diftinguer  deux  fortes  d'hyperboles; 
l'une  qui  vient  de  Tefprit,  l'autre  qui  part  du  cœur.  J'aurois 
pu  me  plaindre  de  la  première,  mais  je  ne  fçaurois  que 
vous  remercier  de  la  dernière.  Elle  a  pour  principe  ,  au 
moins,  une  vérité  de  femiment;  les  excès  &  les  égaremens 
mêmes  du  coeur  font  quelquefois  excufables  j  &  je  dirai  avec 
plaifir  du  vôtre ,  qu'il  peut  fe  tromper  en  faifant  plus  de  cas 
de  moi  que  je  ne  le  mérite  \  mais  il  ne  fe  trompera  jamais , 
quand  il  me  regardera  comme  très-digne  de  fon  amitié ,  au 
moins  par  le  difcernement  qui  m'a  fait  connoître  tout  ce 
que  vous  valez.  Il  y  a  peut-être  de  la  vanité  à  le  dire,  mais 
il  y  a  encore  plus  de  vérité  chez  moi,  quand  je  vous  aflure, 
Monfieur,  aufli  bien  que  Madanie  la  Chancelier e,  de  toute 
l'eftjme  que  nous  avons  pour  vous ,  &c. 


L    ET    T-  R    E      XVI  L 

^{agt   (^Hn.h^mmc,  de  génie  qui  a  le'  co^trage  J^ avouer  fes 

T     "'    '''  •"'"   '  ^'""       '      '      '  "  ' 

J  E  ne  cîois  pas ,  Monfieur,  qu'il  puiâft  y  avoir  de  poifon  plus 

^ubtil^  phts  dangereux  pour  TamQurrpropre  que  vos  louanges^ 
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Je  connoîs  Télévation  &  la  fagaché  de  votre  efprit.  Je  con- 
nois  &  j'honore  encore  plus  la  candeur  &  la  fincérité  de 
votre  cœur.  Vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent 
ni  être  trompés  eux-mêmes  ni  tromper  les  autres.  Ainfi  en 
me  louant ,  comme  vous  le  feites ,  vous  me  préfentez ,  fans 
y  penfer,  une  tentation  fi  délicate ,  que  quand  ma  vanité  y 
fuccomberoit ,  elle  pourroit  mériter  quelqu  excufe ,  &  qu'en 
périffant  par  lorgueil,  je  pourrois  dire  que  je  péris  au  moins 
dans  les  règles.  Mais  heureufement ,  ou  malheureufement 
pour  moi ,  je  n'ai  qu'à  rentrer  un  moment  dans  moi-même 
pour  y  trouver  un  contre-poifon  trop  fur  contre  toutes  vos 
louanges.  Ce  qui  en  mériteroit  bien  plus  juftement ,'  c'eft  la 
modeftie  &  la  fimplicité  d'un  génie  tel  que  le  vôtre ,  qui  a 
le  courage  d'avouer  fans  détour  qu'il  s'eft  trompé.  Peut- 
être  fe  trompe-t-il  en  cela  même  ;  mais  fon  aveu  n'en  auroîc 
encore  que  plus  de  mérite  quand  on  pourroit  le  fuppofer 
ainfi ,  &  ce  feroit  bien  le  cas  de  dire  : 

Si  non  crraffct^  fucrat  illc  minus. 

Pour  moi ,  Monfieur ,  qui  fuis  bien  éloigné  de  vous  con- 
damner auffi  facilement  que  vous  vous  condamnez  vous- 
même ,  j'avoue  que  malgré  la  force ,  au  moins  apparente ,  des 
raifons  que  j'ai  employées  pour  foutenir  la  caufe  des  anciens 
Philofophes ,  il  fuiflit  de  fçavoir  que  vous  ayez  douté  une 
fois  fur  ce  fujet,  pour  douter  encore  long -temps.  Je  mets 
dans  la  balance,  d'un  côté  ,  mes  raifons,  &  de  l'autre, 
votre  doute  :  peu  s'en  faut  que  ce  dernier  ne  l'emporte  j  & 
je  crois  même  quiM'empcrteroit  à  la  fin,  fi  vous  ne  paffiez 
de  mon  côté  pour  m'engager  à  y  demeurer*  Je  voudrois 
prefque  que  vous  n'y  euffiez  pas  paiTé  fi  promptement,  & 
que  vous  euiliez  fait  une  plus  longue  réfiftance  avant  que  dei 
vous  rendre.  La  facilité  avec  laquelle  vous  me  cédez,  me 
trouble  au  lieu  de  m'afFermir  dans  mon  opinion  :  mes  raifoni 
m'en  deviennent  prefque  fufpeftes  :  je  crains  pour  moi  l'é- 
blouiffement  de  l'efprit,  &  pour  vous  celui  de  l'amitié.  Uri 
peu  plus  de  contradiâion  m'auroit  ou  détrompé  de  mon 
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erreur  bu  confirmé  plus  fûrement  dans  la  poffeflîon  de  la 
vérité  i  &  je  ferois  tranquille  fi  nous  avions  fait  chacun  le 
perfbnnage  qui  nous  convient}  vous  celui  d*inftruire,  &  moi 
celui  d'être  inftruit.  Pourquoi  voulez- vous  donc  après  cela  que 
je  m'engage  encore  dans  Texamen  du  fentiment  de  Platon 
&  de  celui  d'Ariftote  ?  Soyez  plus  opiniâtre ,  ou  je  ceffe 
d'écrire.  Défiez- vous  moins  de  vos  penfées,  &  je  ferai  plus 
libre  à  vous  expofer  les  miennes  :  votre  défiance  eft  un  mal 
contagieux  pour  moi  :  que  ne  peut- elle  y  paffer  avec  toutes 
vos  autres  qualités  j  mais  elle  fera  certainement  mieux  placée 
chez  moi  que  chez  vous.  Promettez-moi  donc  que  vous  me 
contredirez,  que  vous  me  réfuterez,  que  vous  me  confon- 
drez fi  j'entreprens  la  défenfe  de  Platon  &  d'Arifl:ote.  Lefuccès 
d'une  première  témérité  me  rendra  peut-être  moins  timide, 
&  fi  j'y  fuis  attrapé,  j'aurai  cent  fois  plus  de'plaifir  à  être 
vaincu  par  vous ,  que  je  n'en  aurois  à  vous  vaincre.  Expli- 
quez-vous donc  nettement  fur  ce  fu jet  avant  que  je  m'engage 
dans  une  nouvelle  differtation.  Je  ne  pourrois  donner  les 
mains  à  la  permiflîon  que  vous  me  demandez  de  faire  voir 
la  première  à  M.  l'Abbé  Fraguier  &  à  un  autre  de  vos  amis^ 
s'il  m'étoit  libre  de  vous  refijler  quelque  chofe.  Sçachez-moi 
du  moins  quelque  cré  du  facrifice  que  je  vous  fais  d'unfe 
répugtfence  fi  bien  fondée.  Mais  j'y  mettrai,  s'il  vous  plaît, 
deux  conditions  j  l'une ,  que  vous  prendrez  la  chofe  fiir  vous 
fans  qu'il  paroiffe  que  j'aie  été  confulté,  &  que  je  ferai  tou- 
jours en  droit  de  vous  reprocher  votre  infidélité  :  l'autre , 
que  ma  lettre  ne  fortira  point  de  vos  mains ,  qu'elle  ne 
fera  lue  que  chez  vous ,  &  que  vous  ex^erez  de  ces  MeA 
fieurs  qu'ils  n'en  parlent  point.  Vous  me  trouverez  peut-être 
bien  rigide  dans  mes  précautions;  je  me  flatte  cependant 
que  vous  ne  les  blâmerez  pas ,  &  que  la  délicatefle  de  vos 
fentimens  vous  fera  trouver  plus  de  plaifir  à  être  le  feul  pour 
qui  je  veuille  tant  écrire, 

M s'étoit  déjà  bien  jufl:ifié  auprès  de  moi  fur  les 

mauvais  propos  qui  m'étoient  revenus  fur  fon  compte,  & 
dont  j'avois  cru  devoir  le  faire  avertir*  Votre  témoignage 
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feul  auroit  fuffi  pour  les  effacer  entièrement  de  mon  efpviu 
Ce  n'eft  pas  feulement  une  apologie,  c*eft  un  éloge  d'avoir 
un  tel  défenfeur  :  perfonne  n'en  Içauroit  avoir  un  meilleur 
auprès  de  moi  ni  auprès  de  Madame  la  Chanceliere  i  nous 
honorons  également  tous  deux  votre  vertu  ;  &  fts  fentimens 
pour  vous,  comme  les  miens,  Monfieur,  feront  toujours  tels 
que  vous  le  méritez.  Ceft  tout  dire. 

•  Je  ne  fçais  s'il  faut  vous  faire  un  compliment  fur  votre  en- 
trée dans  TAcadémie  des  Belles  Lettres  ;  j'aimerois  encore 
mieux  vous  voir  placé  dans  celle  des  Sciences.  Il  en  faudroit 
fonder  bien  des  nouvelles  fi  Ton  vouloit  en  établir  pour  cha- 
que genre  de  connoiffance  que  vous  renfermez  dans  votre 
perfonne.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE      XVII  L 

Ce  qui  diJHngue  des  démonjlrations  Métaphyjîques  des  preuves 
morales  ;  impojjibiliti  de  faire  des  paris  raifonnables  fur  les 
produBions  attribuées  vulgairement  au  hafard,  Çfc. 

Vous  n*avez  pas  fujet  de  vous  plaindre  de  moi,  Monfieur  j 
depuis  que  vous  êtes  parti  d'ici ,  je  if ai  prefque  fait  que  tra- 
vailler à  la  tâche  que  vous  m'avez  impofée.  J'ai  traité  un 
des  points  préliminaires  qui  me  paroiflbit  d'abord  très-fimple 
&  très-court  j  mais  le  progrès  de  mes'penfées  ,  &  le  defir 
de  prouver  jufqu'aux  premiers  principes ,  dans  un  temps  où 
ils  font  tous  attaqués,  m'a  jette  dans  une  longueur  fi  énorme 
que,  félon  ma  mauvaife  habitude^  il  me  faudra  perdre  plus 
de  temps  à  abréger  mon  ouvrage  que  je  .n'en  ai  employé  à 
le  faire.  Ceft  une  des  raifons  qui  me  dégoûtent  de  mon  en- 
treprife  }  le  plan  que  je  mç  fuis  formé  eft  trop  vafte.  Il  em- 
braffe  toutes  les  connoiffances  de  l'efprit  humain  }  c'eft  une 
Métaphyfique  &  une  morale  entière,  ou  j  ai  trop  oublié  le 
précepte  d'HoracCt 
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Art  Poëtîq.  Sumiu  matcriam  vejlris  qui  fcrîbitis  œquam  , 

Viribus  &  vcrfatc  diu  quid  ferre  recufent^ 
Quid  valeant  humeri. 

Je  trouve  d'ailleurs  que  votre  Auteur  Anglois,  dont  la 
fuite  me  plaît  beaucoup  plus  que  le  commencement,  a  fuf- 
fifamment  prouvé  la  certitude  de  la  loi  naturelle  ,  par  un 
principe  fîmple  &  qui  eft  à  la  portée  de  tous  les  efprits.  0« 
peut  dire  des  raifonnemens  métaphyfiques  ce  que  Ciceron 
rapporte  qu'un  amateur  de  la  mufique  difoit  à  un  Muiicien, 
mi/iî  cane  &  mujîs.  On  a  de  la  peine  à  s  y  faire  entendre  aux 
fçavans  &  aux  mufes  mêmes  ;  en  tout  cas ,  c'eft  feulement 
d'elles  qu'on  peut  être  entendu.  Mais  dans  une  matière  aufli 
.  utile  &  aufli  néceflaire  que  celle  dont  il  s'agit ,  il  faut  dire 
à  celui  qui  la  traite,  ce  que  le  même  Ciceron  dit  à  l'Ora- 
'  teuv ,mLhi  cane  Çf  populo.  Cependant  je  trouve  que,  dans  tout 
ce  que  je  fais,  je  ne  chante  que  pour  vous  &  non  pour  le 
peuple,  c'eft-à-dire,  que  je  parle  à  celui  qui  en  fçait  plus 
que  moi,  &  que  je  ne  parle  point  à  ceux  qu'il  faudroit  inf- 
truire.  Mais  dans  la  vérité ,  &  c'eft  la  feule  chofe  qui  puifle 
m'engager  à  continuer  mon  travail ,  je  ne  penfe  à  inftruire 
perfonne ,  je  ne  parle  qu'à  moi-même  &  je  cherche  à  m'inf- 
truire,  imitant  en  quelque  manière  cet  Empereur  philofophe, 
qui  n'a  écrit  que  pour  parler  de  lui-même  à  lui-même  j  mais 
trouvant  un  difciple  plus  difficile  à  former  que  lui ,  il  fe 
croyoit  aifément  lui-même  &  il  s'eft  peut-être  laiffé  pafler 
bien  des  chofes  que  d'autres  ne  lui  auroient  pas  accordées  ; 
mon  efprit,  à  qui  je  parle,  eft  un  difciple  aufli  indocile 
qu'ignorant ,  qui  compte  l'autorité  pour  rien ,  qui  veut  qu'on 
ne  lui  parle  que  raifon ,  &  qu'on  la  lui  montre  fi  clairement, 
qu'il  n'ait  rien,  ni  à  fuppofer ,  ni  à  deviner,  ni  à  fuppléer* 
Vous  me  feriez ,  dans  la  vérité ,  un  fort  grand  plaifîr,  fi  vous 
vouliez  vous  charger  d'une  înftruâion  qui  m'eft  fi  pénible. 
Vous  êtes  bien  plus  en  état  d'y  réuflîr,  &,  malgré  toute  l'in- 
docilité de  mon  efprit,  je  fens  qu'il  a  plus  de  déférence 
pour  vo^s  quç  pouf  ipoi-înêipe,  Il  eft  fort  firappé,  par 

çxemple, 
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exemple ,  du  principe  que  vous  tirez  de  la  théorie  des  combinai- 
fons  j  pour  établir  la  néceflité  d'une  caufe  intelligente  j  mais 
comme  il  veut  toujours  faire  ufage  de  fa  liberté  &  acheter ,  par 
le  combat,  le  plaifir  d'être  pleinement  vaincu ,  il  defireroitque 
vous  puffiez  élever  votre  preuve,  jufqu'au  degré  des  démonf- 
trations  métaphy(tques ,  &  la  tirer  par- là  du  genre  des  preuves 
morales  dans  lequel  il  luifemble  d  abord  qu'elle  eft  renfermée  ; 
ce  qui  diftingue  les  unes  des  autres,  ceft  l'évidence,  ô:,  fi 
je  Tofe  dire,  la  néceiSté  de  la  conclufion  qui  fe  trouve  dans 
les  démonftrations  métaphyfiques ,  au  lieu  que  les  preuves 
morales ,  ou  les  vérités  qui  en  réfultent ,  fe  terminent  au  plus 
haut  degré  de  probabilité  ou  de  vraifemblance ,  fans  nous 
paroître  abfolument  néceflaires,  d'une  néceflité  eflentielle  & 
métaphyfique.  De  quel  genre  eft  donc  votre  raifonnement  ? 
Peut-il  feulement  être  le  fondement  d'un  pari  le  plus  fur  & 
le  plus  indubitable  qui  fût  jamais  ?  en  forte  qu'il  fut  d'une 
témérité  aveugle  &  abfurde  de  vouloir  rien  rifquer  ^  en  fou- 
tenant  le  contraire,  ou  doit-il  être  regardé  comme  une  dé- 
monftration  exafte,  qui  produife  dans  l'ame  une  certitude 
&  une  conviftion  éclairée  i  en  forte  que  le  contraire  pa- 
roiflfe  non-feulement  deftitué  de  toute  vraifemblance ,  mais 
évidemment  &  métaphyfiquement  impoflible»  Je  vois  bien 
encore  une  fois,  qu'il  n'y  a  point  de  chiffres  qui  puiflent  ex- 
primer la  difproportion  des  deux  cas  outre  lefqûels  roule  le 
parri.  Mais  s'enfuit-il  néceflaîrement  de-là  que  l'un  de  ces 
deux  cas,  c'eft- à-dire,  une  difpofition  régulière  qui  feroit 
TefFet  du  hafard,  foit  abf#lument  impoflîble.  Si  Ion  fe  jette, 
pour  le  prouver,  dans  le  néant  de  rapport  entre  l'infini  & 
l'infini ,  on  ne  fera  point  d'impreflion  fur  la  plupart  des  efprits 
qui  ne  font  point  à  portée  de  fentir  cette  fubtilité  métaphyfique. 
Je  ne  fçai  même  fi  elle  ne  mérite  point  en  effet  le  nom  de 
fubtilité.  Quelqu'infini  qu'on  fuppofe  un  nombre  (  fi  un  nom- 
bre peut  être  véritablement  infini)  l'unité  fera  toujours  une 
partie  de  ce  nombre}  &  il  y  aura  toujours  un  rapport  (in- 
fini fi  Ion  veut )  entre  l'un  &  l'autre.  Or ,  quoique  ce  rap- 
port foit  infini ,  eft-il  impoffible,  (j'entends  toujours  parler 
Tome  XII .  Z 
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d^une  împoffibilité  métaphyfîque  )  que  ce  qui  n'a  qu'un  rap- 
port infini  au  nombre  total ,  arrive  plutôt  qu'un  autre  évé- 
nement. D'ailleurs ,  il  ne  s'agit  point  de  comparer  un  feul 
événement  avec  tous  les  autres  pris  enfemble  ;  la  comparai- 
fon  fe  fait ,  pour  ainfi  dire,  d'un  à  un  ,  d'une  difpofition  ré- 
gulière avec  une  des  difpofitîons  irrégulieres.  Or,  chacune 
des  difpofitions  irrégulieres  prife  féparément ,  n'a  ni  plus  ni 
moins  de  rapport  avec  le  nombre  infini  des  difpofitions  cbn- 
fidérées  en  général,  que  la  difpofition  régulière.  Elles  ont 
toutes  ,  comme  vous  le  fuppofez  vous-même ,  un  droit  égal  à 
Fexiflcnce.  Pourquoi  donc  l'une  n'arriveroit-elle  pas  comme 
l'autre ,  ou  plutôt  pourquoi  feroit-il  répugnant  &  impoffible 
que  Tune  arrivât  comme  l'autre.  Nous  ne  voyons  point  que 
dans  les  jeux  de  hazard,  qui  font  la  matière  ordinaire  des 
paris ,  révénement  fuive  exaftement  la  proportion  des  dégrés 
de  vraifemblance.  Un  coup  de  dez,  contre  lequel  il  y  a  à 
parier  dix  contre  un,  fe  préfentera  quelque  fois  le  premier; 
il  reviendra  tantôt  fix  fois^  tantôt  dix  fois,  tantôt  vingt  ou 
trente  fois  après  la  première.  Donc  en  fuppofant  même  une 
infinité  dans  le  rapport ,  ou  un  rapport  infini  entre  les  deux 
événemens ,  il  ne  s'enfuit  nullement ,  que  celui  qui  eft  en 
quelque  manière  infiniment  improbable,  n'arrive  qu'après  un 
temps  infini,  c'eft-â*dire ,  jamais.  Vous  reconnoiiTez  à  ces 
doutes,  le  caraôere  d'un  efprit  difficultueux  qui,  pour  vou- 
loir faifir  fon  objet  avec  trop  d'évidence,  va  fouvent  au-delà 
du  but.  Il  me  femble  néanmoins  que  ces  objeftions  deman- 
dent une  réponfe }  vous  êtes  plus  capable  de  les  réfoudre 
que  perfonne.  Mais  je  ne  fçais  pas ,  après  tout,  s'il  n'eft  pas 
plus  court  de  nier  tout  d'un  coup  la  poflibilité  du  hafard  & 
de  démontrer  direftement  la  néceflité  d'une  caufe ,  que  de 
raifonner  fur  une  hypothèfe  impoffible  &  de  tâcher  de  faire 
fortir  la  lumière  des  ténèbres ,  c'eft-à-dire ,  de  tirer  la  raifon 
di!  fein  de  l'abfurdité.  En  admettant  la  fuppofition  du  hafard, 
pour  fe  mettre,  en  quelque  manière,  au  niveau  de  fes  Ad- 
verfaires,  on  s'engage  à  les  fuivre  par  une  égale  condefcen- 
dance  dans  d'autres  fuppofitions  auffi  abfurdes,  &  qui  fervent 
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cependant  d'appui  à  la  première.  Envain  prouvera-t-on  contre 
un  Epicurien  que ,  comme  le  dit  le  Père  Mallebranche ,  le 
rapport  du  fini  à  Tinfini  eft  égal  à  ^ro ,  que  par  conféquent, 
ce  qui  na  qu'un  tel  rapport  n'arrivera  jamais,  c'eft-à-dire, 
que  la  difpofition  régulière  ne  fe  préfentera  jamais ,  &  qu'il 
en  naîtra  toujours  d'irrégulieres.  L'Epicurien  répondra,  que 
s'il  y  a  un  nombre  infini  de  difpoiîtions  poffibles,  elles  ont 
auffi  un  efpace  &  un  tems  infini  pour  arriver ,  &  que  comme 
il  n'eft  point  de  coup  de  dez  fi  fingulier  qui  ne  puiffe  venir 
après  un  nombre  fini  de  révolutions ,  auquel  il  a  un  rapport 
fini ,  il  n'y  a  point  auffi  de  difpofition,  quoiqu'elle  n'ait  qu'un 
rapport  infiniment  petit  avec  le  nombre  infiniment  grand  des 
difpofitions,  qui  ne  puifîe  arriver  dans  un  efpace  &  dans  un 
temps  infini.  L'infinité  de  l'un  &  de  l'autre  fuppléant  à  la 
difproportion  infinie  qui  eft  entre  la  difpofition  régulière  & 
la  fomme  ou  le  nombre  des  difpofitions  irrégulieres,  il  fau- 
dra donc  en  revenir  toujours  à  prouver ,  qu'il  n'y  a  ni  ma- 
tière, ni  mouvement,  ni  efpace,  ni  temps,  fans  caufe,  & 
que  le  hafard  n'eft  qu'une  chimère ,  ou  une  produâion  aveugle 
de  notre  ignorance.  Le  refte  peut  être  très-utile  pour  révol- 
ter fagement  notre  efprit  contre  des  fuppofitions  dénuées 
de  vraifemblance ,  &  dont  nous  fentons  naturellement  l'ex- 
travagance par  une  efpéce  de  confcience  qui  fufiît  au  com- 
mun des  hommes,  &  qui  leur  tient  lieu  de  démonftration '; 
mais  je  douterai  toujours  qu'on  puifle  le  porter  jufqu'à  une 
preuve  métaphyfique,  tant  qu'on  n'y  joindra  point  d'autre 
raifonnement  qui  faflfe  pafler  le  vôtre  du  plus  haut  degré  de 
probabilité  à  une  certitude  véritablement  métaphyfique,  c'èft 
ce  que  j'attends  de  vous,  Monfieur,  &  ce  fera  pure  malice, 
fi  vous  ne  le  faites  pas.  Vous  avez  médité  cette  matière 
beaucoup  plus  que  moi,  &  quand  je  l'aurois  méditée  autant 
que  vous ,  il  s^en  faudroit  bien  encore  que  je  n'y  vifle  aufli 
clair. 

Je  rentre  à  préfent  dans  le  monde  fenfible  ,  pour  vous 
prier  de  rendre  grâces  pour  moi  à  Milord  Bolimbrocke ,  des 
foins  qu'il  veut  bien  prendre  pour  me  faire  avoir  une  lifte 
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exafte  des  livres  du  Droit  public  Anglois  }  mais  quelque 
obligation  que  je  lui  en  aie ,  je  fuis  encore  plus  touché  des 
fentimens  qy'il  a  pour  moi.  J'ai  perdu  beaucoup  par  les  con- 
tretems  qui  m'ont  empêché  de  le  connoître.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE       XIX. 

Sur  le  projet  J!une  édition  de  la  République  de  Platon ,  Ê'c. 

Je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier,  Mohfîeur,  &  c'eft  la 
place  des  amis  qu'on  cherche  à  entretenir  plus  long-temps 
après  s'être  d'abord  défait  des  importuns.  Je  ne  fçais  même 
pas  trop,  pourquoi  vous  avez  donné  avec  moi  dans  la  fa- 
deur des  complimens  de  la  nouvelle  année,  comme  (î  je 
n'étois  pas  perfuadé  que  tous  les  jours  qui  lacompofent,font 
pour  moi,  dans  votre  cœur,  comme  le  premier.  Je  prêche- 
rois  après  cela  contre  mes  principes ,  fi  je  vous  afTurois  qu'il 
en  eft  de  même  chez  moi  pour  vous,  &  je  me  flatte  que 
vous  en  êtes  bien  perfuadé. 

Je  crains  ,  Monfieur,  qu'il  ne  faille  en  effet  que  je  me  ré- 
duife  à  la  République  de  Platon,  &  que  je  n'aie  point  d'au- 
tres idées  de  gouvernement  dans  Tefprit,  Mais  quelque  puifle 
être  mon  fort ,  je  ferai  toujours  très-^ife  que  nous  puiflîons 
avoir  une  édition  nouvelle  &  portative  d'un  fi  utile  &  fi  ai- 
mable Philofophe  j  je  ne  connois  M.  l'Abbé  Sallîer  que  de 
réputation ,  mais  c'en  eft  affez  pour  le  croire  être  capable 
défaire  ce  préfent  au  Public ,  fur-tout  fi  vous  l'aflîftez  de  vos 
confeils ,  qui  font  bien  au-deffus  des  miens.  Je  ne  voudrois 
point  former  fur  cette  édition  un  grand  projet  dont,  par 
Cette  raifon,  on  ne  verroit  de  long-temps  la  fin.  Je  fçais 
donc  borner  mes  defîrs ,  &  je  ferois  très -content  fi  nous 
avions  une  édition  de  Platon  en  Grec  &  en  Latin ,  d'un  petit 
volume  in-8^.  en  beaux  carafteres ,  &  dont  le  texte  fût  revu 
avec  une  extrême  diligence.  Je  fouhaiterois  auffi  que  l'on 
corrigeât  les  endroits  qui  ont  befoin  d'être  retouchés  dans 
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la  traduftion  de  MarfilleFicin,  &  quaii  lieu  d'argument,  on 
mît  à  la  tête  de  chaque  dialogue,  une  analyfe  courte  & 
ferrée ,  qui  fît  fentir  toute  la  méthode  &  tout  l'artifice  du 
dialogue  }  enfin,  fi  de  toutes  ces  analyfes  particulières  on 
pouvoit  en  former  une  générale,  qui  fût  comme  un  tableau 
de  toute  la  doftrine  de  Platon ,  digérée  par  ordre  &  par 
matière,  je  ne  verrois  rien  de  plus  à  defirer  pour  la  fatis- 
faâhon  du  public,  fur- tout  dans  une  édition  en  petit  volume, 
qui  ne  feroit  pas  fufceptible  des  notes  plus  profondes  que 
l'on  pourroit  faire  fur  Platon  en  le  comparant  avec  les  au- 
tres Philofophes  de  l'antiquité ,  dont  on  ne  pourrpit  y  rap- 
porter les  fentimens.  Mais  cette  idée  trop  vafte  pour  un  in-8^. 
feroit  excellente ,  fi  après  cela  M.  l'Abbé  Sallier  avoir  le 
courage  d'entreprendre  une  édition  in-folio  du  même  Auteur. 
Je  vous  prie  cependant  de  faire  en  forte  qu'il  ne  la  faîfifle 
point  dans  le  moment  préfent,  &  qu'il  commence  par  nous 
faire  préfent  du  néceffaire  avant  que  de  fongèr  à  nous  don- 
ner le  fuperflu,  ou  du  moins,  ce  que  nous  pouvons  attendre 
plus  long-temps.  Je  ne  fçais  fi  je  ferai  encore  en  état  cette 
année  d'appuyer  &  de  favorifer  fon  travail ,  mais  certaine- 
ment rien  ne  me  fera  jamais  plus  agréable,  que  de  donner 
à  fa  perfonne  toutes  les  marques  d'eftime  que  je  fçais  qu'elle 
mérite. 

Je  paffe,  Monfieur,  à  la  tâche  que  je  vous  ai  impofée} 
car,  en  vérité,  l'ouvrage  que  je  vous  ai  demandé  eft  prefque 
une  befogne  de  maçon,  en  comparaifon  de  ce  que  vous 
feriez  capable  de  fiiire.  Je  ferai  fort  aife  que  Monfieur  votre 
frère  la  partage  avec  vous,  &  peut-être  que  j'y  gagnerai 
dans  la  fuite  le  plaifir  de  le  connoître  &  de  voir  un  cadet 
digne  d'avoir  un  tel  aîné.  J'approuve  entièrement  le  dernier 
des  deux  plans  que  vous  me  propofez ,  &  c'eft  le  feul  que 
j'ai  eu  dans  Tefprit  quand  je  vous  ai  donné  l'idée  de  l'ouvrage. 
Tout  ce  que  je  crains,  c'eft  que  l'exécution  ne  vous  rebute. 
Rien  ne  reflemble  mieux  à  un  bâtiment  qu'un  pareil  ouvrage, 
chacun  des  matériaux  détacHés  eft  prefque  fans  mérite ,  ce 
n'eft  que  Taflemblage  &  le  tout  enfemble,  qui  en  fait  le  prix, 
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mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  défagréable»  c'eft  que  dans  les 
édifices  matériels  on  charge  les  manœuvres  de  ramafTer  ou 
de  tailler  les  matériaux  }  &  ici  il  faut  que  ce  foit  l'Architcâe 
même  qui  les  déterre  &  qui  leur  donne  la  forme  dont  ils  ont 
befoin  pour  devenir  des  pierres  précieufes  dans  la  ftrufture 
générale.  Armez  -  vous  donc  de  courage  &  de  patience  , 
Monfieur,  vous  en  aurez  befoin  pour  conduire  à  fa  perfec- 
tion un  ouvrage  (î  laborieux  ;  mais  vous  en  ferez  bien  récom- 
penfé  par  le  plaifir  d'avoir  exécuté  un  des  plus  agréables  & 
des  plus  utiles  defleins,  que  le  public  puifle  attendre  de 
votre  zèle  &  de  votre  capacité. 

Je  n'ai  pas  encore  achevé  pour  moi-  même  la  copie  de 
Touvrage  que  vous  me  demandez ,  &  qui  a  bien  groffi  entrt 
mes  mains ,  félon  la  mefure  de  mon  affeâion  ^  autant  que  fur 
celle  du  mérite  de  celui  dont  j*^écris  la  vie.  Je  vous  la  ferai  voir 
volontiers  quand  vous  viendrez  ici }  mais  c'eft  un  ouvrage  qui 
ne  doit  pas  fortir  de  la  fphere  à'une  famille  à  laquelle  feule 
il  peut  être  propre ,  quoique  vous  me  flattiez  fort  en  m'at* 
furant  que  vous  en  avez  les  fentimens  pour  moi.  Je  les 
mérite  en  vérité  par  ceux  dont  je  ferai  toujours  rempli  pour 
vous,  Monfîeur. 


LETTRE       XX- 

Sur  la,  proposition    £un  mariage  ,    Ùc. 

Vous  ne  voiis  contentez  pas,  Monfieur  ,  de  me  faire 
trouver  les  biens  intelligibles  dans  votre  fociété.  Vous  voulez 
y  joindre  les  biens  fenfibles/par  lalliance  à  laquelle  vous 
avez  penfé  pour  une  perfonne  qui  m'efl:  chère.  Rien  ne 
paroît  plus  défirable  en  toute  manière  que  le  parti  dont 
vous  me  donnez  l'idée  j  mais  il  faudroit  parler  plutôt  qu'é- 
crire fur  une  femblable  matière  ,  pour  entrer  dans  des 
détails  dont  une  Lettre  n'eft  gueres  fufceptible.  Vous  me 
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feriez  donc  un  véritable  piaifir  fi  vous  pouviez  venir  ici  promp- 
tement,  afin  que  nous  puiflîons  parler  plus  aifément  &  plus 
à  fond  d  une  affaire  fi  importante.  EUe^me  plait  par  beau* 
coup  d'endroits ,  mais  fiir-tout  par  le  caraftere  du  négo- 
ciateur. Je  fentirai  vivement  Tobligation  que  je  vous  aurai 
fi  elle  peut  réuflir.  Je  doute  néanmoins  qu'elle  puifle  aug- 
menter Teftime  &  l'amitié  que  je  fens  pour  vous,  Monfieur, 
ou  plutôt  Je  fiiis  bien  fur  que  la  plus  grande  &  la  plus  jufte 
reconnoiffauce  ne  fçauroient  rien  ajouter  aux  fentimens  dont 
vous  avez  fçu  remplir  mon  cœur  à  votre  égard. 

Je  n'ai  rien  trouvé  dans  mes  manufcrits  lur  le  Traité  de 
Munfter  qui  ne  foit  fort  commun,  &  dont  je  ne  doute  pas 
que  M.  de  With  ne  foit  parfaitement  inftruit.  Je  vous  mon- 
trerai cependant  la  table  que  j'en  ai  fait  faire  lorfque  vous 
viendrez  ici ,  afin  que  vous  jugiez  fi  elle  mérite  d'être  com- 
muniquée à  M.  de  With.  Madame  la  Chanceliere  n'eft  pas 
moins  touchée  que  moi  de  votre  attention  &  de  vos  foins  : 
vous  ne  fçauriez  lui  donner  des  marques  de  votre  amitié 
pour  nous ,  dans  un  endroit  qui  lui  foit  plus  fenfible  ,  &  elle 
vous  fçait  par  avance  le  même  gré  de  votre  bonne  volonté, 
que  fi  la  chofe  avoir  déjà  réufS.  Je  fuis,  &c. 


LETTREXXI. 

Sur  l'incendie   (Tune  Bibliothèque ,    &c. 

J'apprends  dans  le  moment,  Monfieur,  le  malheur  qui 
vient  de  vous  arriver  ^  &  on  me  le  dépeint  fi  grand ,  que  j'ai 
befoin  que  vous  m'en  confoliez  en  le  réduifant  à  fes  véri- 
tables circohfl:ances.  Je  fouhaite  fur-tout  d'apprendre  qu'il 
n'efl:  pas  vrai  que  le  feu  ait  dévoré  votre  Bibliothèque  & 
une  infinité  de  Mémoires  manufcrits  dont  la  perte  feroit  en- 
core plus  irréparable  que  cçlle  des  Livres  imprimés. 

Je  conçois  que  la  Métaphyfique  fans  la  Religion  eft  bien 
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inutile  dans  de  pareils  accîdens ,  mais  la  dernière  eft  fi  forte 
&  fi  bien  affermie  chez  vous,  que  je  fiiis  perfiiadé  qu'elle 
vous  aura  mis  au-deflus  d'un  fi  trifte  événement  :  je  crains 
feulement  pour  votre  fanté ,  la  furprife  du  premier  moment } 
le  mouvemefit  &  l'agitation  inévitables  dans  ces  fortes  d'a- 
ventures ,  capables  de  troubler  les  âmes  les  plus  fermes, 
fur-tout  par  le  défaut  de  fecours  &  fur  l'inutilité  des  ordres 
que  Ton  donne  à  la  campagne  pour  arrêter  le  progrès  du 
feu  :  j'en  fuis  ému  en  vous  écrivant  j  que  feroit-ce  fi  j'en  avois 
été  le  témoin  !  Rafllirez-moi  donc  au  plutôt,  &  diminuez 
mon  inquiétude  fi  vous  ne  pouvez  la  calmer  entièrement  : 
mandez- moi  au  moins  que  vous  vous  portez  bien  ;  vous  vous 
reflétez  toujours  à  vous-même ,  &  c'en  eft  affez  pour  vous 
*confoler  de  tout  ce  que  vou^  pouvez  avoir  perdu.  Plût  à 
Dieu  que  Frefne  fut  plus  à  portée  de  vous  offrir  une  retraite 
en  attendant  que  vous  ayez  réparé  les  ruines  de  votre  maifon* 
Madame  la  Chanceliere  fent  aufîî  vivement  que  je  le  fais 
tout  ce  qui  peut  vous  faire  de  la  peine  dans  un  fi  grand 
malheur.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE      XXI  L 

Sur  le  même  fujet. 

JM.  B le  premier,  &  vous-même  enfuîte,  Monfieur, 

vous  m'avez  ôté  la  foible  confolation  qui  me  refloit  de  pou- 
voir douter  encore  de  l'étendue  de  votre  malheur. 
Fuimus  Trocs  y  fuit  lUum. 
M.  B.  ...  &  M.  A. ...  qui  s'y  font  joint  auflî  d'efprît, 
m'expliquent  plus  longuement  le  détail  affreux  de  votre  ca- 
laniité.  Je  la  fens  peut-être  plus  que  vous  même.  Je  compte 
pour  peu  de  chofe  tout  ce  qu'on  peut  réparer  avec  de  l'ar- 
gent ;  mais  petdrê  tout  ce  que  vous  aviez  jamais  écrit  ou 
recueilli  pour  votre  ufage ,  c'efl  perdre  en  vérité  une  partie 
de  foi-méme,  &  celle  qu'Horace  appelle  la  meilleure }  mais 
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comme  )e  tous  Tai  écrit  dans  le  premier  moment ,  en  perdant 
tout  le  relie,  vous  vous  confervez  vous*ihême,  &  vous  con- 
fervez  en  vous  un  Philofophe ,  &  un  Philofophe  Chrétien , 
qui  trouve  dans  fa  foi  des  reiTources  que  le  monde  ne  d3n« 
noit  point,  &  qui  vont  û  loin^  que  des  maux  même  elles 
fçavent  en  faire  des  biens«  Je  fuis  coniblé  &  non  pas  furpris 
d'apprendre  par  vos  amis  que  c'eft  ainfi  que  vous  m^tez  à 
profit  un  malheur  û  pénible  à  la  nature.  Je  ne  vous  dirai 
donc  point ,  comme  Sulpicius  à  Cicéron ,  ée  jextct  les  yeux 
fur  les  ruines  du  Pyrée  ou  de  Corinthe  ,  &  devons  conibler 
en  regardant,  rot  oppidâm projeSu  cêulavêra :  je  pourrais  vous 
dire  avec  plus  de  juftefie  :  cogité^...  ea  noiis  erepm  ejft  qum  ho^ 
nùnibusy  (  i  )  mutto  plus  auam  domus  tara  ejje  debent ,  patriam 
honejiatcm ,  dignitutem  ,  honores  omnes.  Hoc  uno  incGmmodo  ad- 
dua^  quid  ad  dolortm  adjungi  poîmt  ?  Mais  c'eft  une  triile 
confolation  que  celle  qui  ne  cherche  à  guérir  ime  plaie  qu'en 
en  montrant  une  plus  grande.  Je  m«  réduàs  donc  à  tous  dire  ^ 
comme  Sulpicius  à  fon  ami:  Noli  te  oblivifci  Ciceronem  ejfe , 
&  eum  qui  aliis  confueveris  prcecipere  &  dure  conjîlium.  Mais ,  je 
n'ai  pas  même  befoin  de  vous  le  dire ,  vous  avez  prévenu 
tous  les  confeils  de  vos  amis ,  &  iï  j'ai  fouvent  comparé  vos 
Lettres  à  celles  de  Ciceron  >  je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de 
vous  mettre  à  côté  de  lui  par  rapport  aux  fentimeas  ;  vous 
ne  vous  attribuerez  pas  même  l'honneur  de  le  furpafler  en 
fermeté,  &  je  fuis  tres-fôr  que  vous  en  rendrez  gloire  à  la 
Religion  qui  nous  donne  bien  d'autres  forces  que  la  ràifoo 
humaine  pour  foutenir  toujourt  des  maux  bornés  &  paflagers^ 
quelque  grands  qu'ils  foient,  par  Tefpérance  cfun  dédom* 
magement  infini  &  éternel.  Jouiffez  donc  en  cette  occafion 
d'une  vertu  acquife  &  confirmée  pendant  tant  d'années.  Dieu 
a  voulu  achever  de  l'épurer  par  un  feu  qui  confume  votre 
détachement  de  tous  les  biens  périffables  :  Et  invertit  iilos  Sap;  ch.  js 
dignos  fay  tancfuam  aurum  in  fomacê  prohavit  illoSé  Mais  je  me  ^*  *' 
reproche  de  débiter  tant  de  morale  à  un  homme  qui  en  eft 


(i>iCic*r.  Epîfi,  l  ^,  Epifl^  j.  Le  texte  de  Sulpicius  porte:  mu  minus  quàmlibtri^ 
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bien  plus  rempli  que  moi ,  &  qui  trouve  fans  doute  la  plus 
folide  confolation.  Si  vous  avez  befoin  de  livres  en  attendant 
que  vous  ayez  réparé  une  partie  de  vos  pertes ,  je  vous  prie 
d'ehvoyer  chercher  chez  moi  tous  ceux  que  vous  aurez  envie 
d'avoir  fous  votre  main  ;  &  (i  vous  vouliez  même  les  garder 
pour  toujours^  ce  feroitle  plus  fenfible  plaifir  que  vous  pui£- 
ûel  me  faire }  vous  me  donneriez  par  là  une  confolation  dont 
j'ai  moi  -  même  befoin  :  la  trifte  fituation  de  mes  affaires 
ne  me  permet  pas  de  vous  oflGrir  d'autres  fecours  j  &  je 
vous  avoue  que  c'eft  dans  ces  fortes  d'occafions  qu'on  dl 
tenté  de  murmurer  contre  la  fortuné,  &  d'en  fouhaiter  une 
meilleure  pour  la  pouvoir  partager  avec  fes  amis.  Mais  il 
Êiut  fçavoir  renfermer  cette  douleur  dans  fon  fein  &  dans 
celui  de  votre  Aftrée  qui  peut  feule  égaler  mes  fentimens  fur 
ce  point ,  &  apprendre  de  vous  à  fupporter  patiemment  toutes 
les  difgraces  de  la  vie.  Je  vous  reconmtande  toujours  le  foin 
de  votre  fanté,  &  je  ne  fçaurois,  vous  expiùmer  à  quel  point 
elle  m'eft  précieufe.  Je  fuis,  &ç.        .  » 


LETTRE    XX  II  I. 

Sur  la  nomination  cTun  Ma^Jirat  cuf  nouveau  Confeil^es  Prifesé 

J  'a  I  fait,  Monfieur ,  une  faute  à  votre,  égard ,  qui  mç  couvre 
d'une  très-jufte,  mais  encore  plus  grande  confufion.  Vous 
ijfv'avez  écrit  que  M.  le  Corfite,  de  Touloufç  ayoit  réfolu  dé; 

mettre  Mi.D dans'  le  nouveau  Confeil  des  Prifes,  fe 

ibuvenant  que  je,lui.avois.  demandé  autrefois  de  lui  donner 
une  place  dans  un  femblable  Confeil.  Je  vous  ai  écrit  depuis 
ce  temps-là  &  j'ai  oublié  totalement  &  très-ridiculement  dç. 
vous  en  témoigner  ma  •rfeconnoifTiinçe.  Mais,  puifqu'il  faut  que) 
l'amour  prapre  cherche  toujours  quelqu'excufe,  c'eft  à  vous-» 
4oême,  Monfievir,  qqçyous  deve?  imputer  cet  oubli  Kpour-. 
quoi  m'avez- y ous  tellement  rempli  l'efprit  des  images  de 
l'âge  d'or^  que.  vous  m'avez  fait  perdre  ide  vue  juiqu'aux 
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biens  du  fiécle  préfent  ?  Tétois ,  en  effet ,  fi  occupé  de  vos 
vers  lorfque  je  vous  écrivis ,  que  nulle  autre  penfée  ne  trouva 
place  en  ce  moment  dans  mon  elprit.  Ne  vous  contentez  donc 
pas  de  me  pardonner  une  faute  dont  vous  êtes  la  caufe  in* 
nocentc;^ aidez- moi  encore  à  le  réparer,  en  rendant  pour  moi 
de  très-humbles  aftions  de  grâces  à  M.  le  Comte  de  Tou- 
loufe,  dun  choix  où  il  veut  bien  que  j'entre  pour  quelque 
cTiofe  ,  j'y  reconnois  fa  raifon  ,  fon^  équité  ,  l'uniformité 
de  fa  conduite,  autant  que  j'y  fens  tout  le  mérite  d'un  fou- 
venir  fi  précieux  &  fi  honorable  pour  moi,  vous  ferez  aifé- 
ment  ma  paix  avec  vous ,  &  j'ofe  même  l'efpérer ,  avec  M. 
le  Comte  de  Touloufe  j  mais  je  ne  fçai  fi  vous  y  réuffirez  éga- 
lement auprès  de  votre  oracle,  dont  je  n'ai  pu  encore  ob- 
tenir le  pardon  de  ma  faute.  Elle  fait  fenrir  qu'Aftrée  ne  met 
point  -la  clémence  au  nombre  de  fes  vertus ,  i&  qu'il  n'y  a 
qu'une  juftice  rigoureufe  qui  puiffe  la  fatisfaire.  Après  tout , 
c'eft  ce  que  je  mérite  en  cette  occafion,  &  ce  n'eft  pas  la 
première  fois  qu'il  eft  arrivé  à  un  coupable  d'appaifer  ceux 
qu'il  avoir  ofFenfés  fans  pouvoir  trouver  grâce  auprès  de  fes 
Juges }  cependant  comme  le  mien  s'imagine ,  non  fans  beau- 
coup de  vraifemblance ,  que  vous  n'avez  pas  peu  contribué 

à  la  grâce  que  M.  le  Comte  vient  de  faire  à  M.  D , 

j'efpere  que  fi  vous  vouliez  bien  intercéder  pour  moi ,  rien 
ne  troublera  plus  ici  les  plaifirs  du  fiécle  d'or. 


LETTRE      XXIV. 

Sur  la  clarté  de  la  Langue  Françoife  ,  fur  la  Métaphyjîque  & 

la  Logique. 

J  E  le  vois  bien ,  Monfieur ,  la  Métaphyfique  a  des  torts 
envers  vous }  votre  haine  furvit  à  la  perte  de  tant  de  Mé- 
moires que  vous  aviez  fait  en  fecret  contr'elle ,  &  elle  eft 
comme  le  Phénix ,  qui  fe  renouvelle  dans  les  flammes  ; 
maudite  foit  la  Langue   Françoife   avec    fes   équivoques 
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perpétuelles  dans  Tufage  des  pronoms.  Je  fuis  prefque 
réfolu  d  apprendre  la  Langue  Tartare,  oîi  Ton  dit ,  comme 
je  Tai  vu  depuis  peu  dans  la  lettre  d'un  Jéfuite  à  TAca- 
démie  ,  qu'on  fçaic  fe  paiTer  des  pronoms.  Vous  me  direa^ 
que  c'eft  en  ef£^  djins  çecfe  Langue  qu  U  £siut  écrire  fur  la 
Méraphy^u^  t  afin  que  les  expr eifioas  foient  auâi  intelligi-' 
blés  que  les  chofes  ;  mais  il  me  fiembl^  que  vous  fuppo&z 
toujours  fans  le  prouver ,  que  toute  Métaphyfique  eft  vicieufe 
fans  en  diftîi^uer  de  deu^  fortes^  Tune  bonne /Tautre  mau-^ 
vaiie  )  difttnaion  qui  eA  pourtant  de  fi  grand  ufage ,  que  fi 
on  h  banniflbit  du  pays  de  la  Littérature  ou  de  la  Philofo- 
phie,  il  ny  auroit  aucune  fcience  dont  on  ne  pût  dire  autant 
de  mal  que  vous  en  dites  de  la  Métaphyfique.  L'efprit  humain 
abufe  de  tout ,  &  de  quoi  abufet-il  plus  que  de  la  Religion 
même  qui  mérite ,  par  tant  de  raifons ,  la  préférence  que  vous 
lui  donner  fur  la  Métaphyfique }  mais  Tabus  qu'on  fait  des 
meilleures  chofes  ne  les  rend  pas  mauvaifes  en  elles-mêmes* 
Tout  eft  mêlé  dans  ce  monde ,  de  bien  &  de  mal  j  rejette- 
rons-nous donc  le  bien^  parce  que  le  mal  le  fuit  de  fi  près^ 
Timite  fouvent  fi  parfaitement  &  le  contrefait  en  tant  de 
façons  différentes  ,  que  nous  prenons  fouvent  Tun  pour 
Tautre^  &  quen croyant  faifir  notre  avantage,  nous  fàififlfons 
notre  perte  ? 

Vous  faites  grâce  à  la  Logique  ;  mais  entre  les  mains 
d'Ariftote  &  de  fes  difciples,  qui  ont  fi  longtemps  tyran- 
nifé  Tefprit  humain,  na-t-elle  pas  anéanti  prefque  toute 
bonne  Philofophie,  en  réduifant  tout  à  des  diftinftions  de 
noms  plutôt  que  de  chofes ,  &  en  apprenant  aux  hommes 
le  dangereux  art  de  parler  beaucoup  fans  rien  dire.  Que 
deviendroit  d'ailleurs  cette  Logique ,  qui  a  tant  de  charmes 
pour  vous  fans  le  fecours  de  la  Métaphyfique  ?  Pburroit- 
elle  expliquer >  fans  cette  dernière  fcience,  ou  plutôt  fans 
cette  fcience  fupérieure  à  touites  les  autres^  ^e  que  c'eft 
qu'une  idée ,  un  jugenaent ,  un  raifoimement.  L'objet  prin- 
cipal de  la  Logique  eft  de  nous  apprendre  à  diriger  notre 
raifon  k  la  connoiilance  du  vrai.  Mais,  qu'eft-ce  que  ce 
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vrai?  Qu*eft-ce  que  cette  vérité  ?  En  quoi  confifte-t-eile ? 
Quel  eft  le  principe!  de  certitude  fur  lequel  elle  eft  fondée  ? 
Pouvez-vous  répondre  à  cette  queftion  fi  vous  n'interrogez; 
la  Métaphyfique  ?  Que  reftera-t-il  à  la  Logique,  fi  ce  neft 
une  fuhtilité  rebutante,  pénible  &  inutile,  s'il  n'y  a  point 
de  vérité  que  nous  puiffions  découvrir  certainement  ni  dé- 
montrer avec  la  même  certitude  aux  autres  hommes  ?  le 
conviens  que  la  Religion  efi  infiniment  au  -  defius  de  la 
plus  excellente  Métaphyfique,  non- feulement  par  tes  biens 
qu'elle  nous  promet,  mais  par  les  idées  qu'elle  nous  don- 
ne; mais,  ou  on  l'a  confidérée*comme  un  don  du  Ciel, 
comme  l'efFet  d'une  infpiration  efficace  &  toute-puifTante , 
qui  opère  la  foi  immédiatement  dans  nos  cœurs,  heureux 
^eux  qui  l'ont  reçue  uniquement  par  ce  moyen,  &  dont 
Dieu  a  été  le  feul  Maître;  j'avoue  en  ce  cas  qu'elle  n'a 
befoin  du  fecours  d'aucune  fcience,  non  pas  même  de  la 
Logique.  Ou  on  l'a  confidérée  comme  une  fuite  &  un  en- 
chaînement de  vérités  de  faits,  qui  ne  nous  permet  pas  de 
douter  des  vérités  de  droit  ou  de  dogmes  que  la  révélation 
nous  enfeigne  ,  &  alors  je  dis  :  quiconque  fera  obligé  de 
prouver  à  un  incrédule ,  ou  à  un  homme  encore  foible  & 
flottant  dans  la  foi,  la  certitude  de  ces  vérités  de  fait  dans 
lefquelles  confiftent  les  preuves  de  la  Religion ,  fera  encore 
obligé  d  avoir  recours  à  la  Métaphyfique ,  s'il  veut  raifonner 
conféquemment  &  faire  un  ufage  foîide  de  cette  Logique 
même  que  vous  eftimez  tant.  On  me  fait  efpérer  que  vous 
êtes  dans  le  deffein  de  nous  venir  voir  bien  tôt ,  &  j'ai  befoinf 
de  cette  confolation  après  toute  l'inquiétude  que  j'ai  eu  fur 
votre  fujet. 
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LETTRE      XXV. 

Sur  plujicurs  Ouvrages  de  divers  Auteurs ,  &  fur  les  qualités 

d^un  Négociateur.  . 

J'ai  reçu,  Monfieur,  le  Mémoire  des  Bénédiftins  que  vous 
m'avez  envoyé,  &  je  vous  prie  d'en  faire  mes  remercie-! 
mens  à  D.  B*  .  . . ,  ou  plutôt  à  vous-même,  qui  le  lui  avez 
demandé  pour  moi.  A  propos  de  D.  B. . .  . ,  je  ne  fçai  s'il 
fuit  toujours  fon  idée  de  nous  donner  un  recueil  des  anti- 
quités françoifes.  Je  fouhaite,  fi  cela  eft,  qu'il  fe  donne  le 
loifir  d'en  faire,  un  meilleur  ouvrage  que  fes  antiquités  grec- 
ques &  romaines.  Il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  ont  plus 
befoin  du  frein  que  des  éperons.  On  en  pourroit  bien  dire 

autant  de  M qui  m'a  envoyé  fon  écrit ,  je  lui  en  ai 

marqué  mon  fëntiment  en  deux  mots  }  il  n'a  ni  aflez  de  tête, 
ni  aflez  de  capacité  pour  parler  fur  de  pareilles  matières ,  & 
il  ne  fçait  ni  prefqu'oîi  il  faut  aller ,  ni  par  où  il  y  faut 
aller.  Je  l'ai  averti  qu'il  pourroit  bien  recevoir  des  avis  plus 
durs  que  les  miens,  &  j  ai  lieu  de  croire ,  par  ce  qu'on  m'é- 
crit, que  ma  prédiélion  aura  été  trop  véritable. 

Je  ne  fçai  fi  l'on  doit  craindre  ou  defirer  le  retour  de 
M.- . .  . .  j'en  jugerai  par  ce  qu'il  fera.  Il  m'a  toujours  paru 
meilleur  pour  traiter  avec  les  Philofophes ,  que  pour  négocier 
"avec  les  Politiques.  Vous  fouvenez-vous  d'avoir  lu  dans  les 
Mémoires  de  M.  Gourville,  que  le  grand  art  du  Négociateur 
eft  de  perfuader  aux  autres  qu'ils  ont  plus  d'efprit  que  lui. 

C'eft  un  avantage  que  la  nature  a  refufé  à  M à  qui 

elle  a  nui  en  lui  faifant  trop  de  bien. 

Si  Frefnes  vous  a  plù ,  vous  avez  plu  infiniment  davan- 
tage à  Frefnes.  On  attend  avec  impatience  la  femaine  de  la 
Paflion,  où  vous  faites  efpérer  de  le  revenir  voir  avec 
M ,  fi  vos  occupations  vous  le  permettent.  Je  com- 
prends fort  que  vous  voudriez  pouvoir  rompre  les  chaînes 
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qui  vous  retiennent,  &  fi  je  ne  confultois  que  mon  intérêt, 
je  le  fouhaiterois  encore  plus  que  vous ,  parce  que  je  profi- 
terois  plus  fouvent  &  plus  long- temps  du  plaifir  de  vous 
voir  ici  j  mais  fur  cela,  comme  fur  tout  le  refte,  il  y  a  un 
devoir  qui  doit  l'emporter  fur  l'inclination ,  &  qui  fera  tou- 
jours la  régie  de  votre  conduite.  Je  me  borne  donc  à  vous 
defirer  une  parfaite  fanté. 

Il  m'eft  revenu ,  par  des  voies  très-indireftes,  que  vous 
aviez  eu  quelque  incommodité  depuis  votre  voyage  de  Fref- 
nes  j  mais  comme  je  n'en  ai  rien  fçu  par  tous  les  endroits 
par  où  j'aurois  dû  naturellement  en  être  informé ,  il  faut ,  ou 
que  ce  qu'on  m'a  écrit  n'ait  point  de  fondement ,  ou  du 
moins  qu'il  en  ait  très-peu.  Raffurez-moi  encore  plus ,  en  me 
faifant  fçavoir  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  nouvelle }  le 
fujet  eft  trop  intéreflant  pour  m'en  tenir  à  des  conjeftures 
fur  ce  point,  quelque  fiires  qu'elles  paroiflent. 


LETTRE       XXVI. 

Sur  la  verjîfication  de  M*  la  Motte ,   &  fur  l^ opinion  de 
M.  Rollin  qu  fujet  de  r harmonie  d^ Homère  &  de  Virgile. 

Je  fuis  très-fâché  de  votre  rhume,  Monfieur,  mais  très-aife 
de  fçavoir  que  Verfailles  en  eft  le  feul  coupable.  Je  craignois 
que  Frefnes  n'y  eut  quelque  part,  &  j'étois  prêt  à  me  re- 
procher le  grand  plaifir  que  votre  voyage  m'a  fait,  s'il  vous 
en  avoit  coûté  pour  me  le  donner ,  un  rhume  aufli  violent 
que  celui  dont  vous  avez  été  attaqué  j.ç'auroit  été  à  moi  de 
payer  ce  plaifir  ,  &  non  pas  à  vous.  Les  vœux  que  vous 
faites  de  venir  habiter  pour  toujours  un  des  pavillons  de 
Frefnes,  me  flattent  encore  plus  }  donnez -nous  au  moins  le 
temps  que  vous  pourrez  dérober  à  des  occupations  qu'il 
ne  vous  eft  pas  encore  permis  de  quitter  entièrement,  & 
commencez  par  la^femaine  de  la  Paiïîon ,  fi  votre  fanté  vous 
le  permet  j  j'efpere  qu'alors  le  temps  nous  fervira  mieux  qu'il 
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n*a  fait  les  jours  gras^  à  vous  faire  les  honneurs  de  Frefnes, 
&  que  Ton  commencera  à  y  refpirer  alors  les  douces  ha- 
leines du  printemps* 

Pourquoi  donc  Lamotte  reufril  paroîrre  toujours  fur  la 
fcènc  ?  Ne  feroit-ce  point  parce  qu'il  ell  aveugle ,  &  qu'il 
cherche  à  fe  dédommager  par  le  plaifir  des  oreilles  de  ce 
quil  perd  du  côté  de  la  vue,  en  fe  donnant  à  lui-même  une 
efpéce  de  mulîque  par  fes^  vers.  Mais  fi  cela  eft,  avouez  qu'il  a 
peu  de  goût  pour  Iharmonie,  car  je  ne  connois  guères  de  poéfie 
moins  nombreufe,  &  qui  fente  moins  les  vers  que  la  fienne. 
Le  divin  Homère,  puifqu'il  faut  lui  donner  ce  nom,  avoit 
bien  une  autre  oreille,  quoique  tout  le  monde  n'approuve 
pas  que  M.  Rollin  donne  la  préférence  en  général  à  l'har- 
monie d'Homère  fur  celle  de  Virgile ,  Quà  nihil  apud  cru^ 
ditas  aures  pecundias.  Je  fuivrois  volontiers  fur  ce  point , 
comme  fur  tout  le  rcfte,  le  jugement  que  Quintilien  porte 
de  ces  deux  Poètes. 

Pour  revenir  à  Lamotte ,  je  ne  croîs  pas  ,  fur  ce  que 
vous  dites  de  fa  Tragédie,  qu'elle  foit  comme  celle  dont 
parle  Horace  ; 

Art.Poët,  V,  Fabula  quœ  fp^Sarl  vult  &  fptSata  npofcU 

*Il  n'appartient  point,  en  vérité,  à  de  tels  Auteurs  de 
vouloir  jouter  contre  Sophocle,  &  après  que  le  grand  Cor- 
neille même  y  a  échoué ,  on  dira  toujours  de  Lamotte* 

Virg.  I*'  Liv.  Infalix  puer  atqut  impar  congnffus  AchiUi. 

490.  *      Mais  je  m'amufe  ici  à  des  fariboles,  pendant  que  la  Cour 

nous  préfente  de  plus  grands  objets  &  une  fcène  plus  fé- 
rieufé  ;  je  ne  fçaurois  croire  qu'il  y  ait  une  réconciliation 
fincere  entre  deux  perfonnes ,  dont  il  y  en  a  du  moins  une 
qui  me  paroît  delhnée  à  dire  toujours  : 

Dieu,  ne  puî$)e  fçavoir  fi  jaiipe  ou  fi  je  hais. 

Mais  après  tout,  comme  Tibère  écrivoit  au  Sènzt:  Quid 

fcribam  aiit ,  quid  non  fcnbam  ,  on  pourroit  bien  dire  auffi  : 

Quid  credam  ant^  quid  non  cre4<^^  hoc  K^ipubliçû^  umpore. 

Le 
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Le  parti  que  je  prends  ordinairement  dans  cette  incertitude 
eft  de  n'y  point  penfer ,  &  je  ferois^  prefque  tenté  de  faire 
un  traité  des  diftraôions,  ou  plutôt  du  grand  art  de  ne  penfer 
à  rien  de  tout  ce  qui  fepafle  dans  le  monde.  ^ 


LETTRE      X  X  V  I  L 

Sur  la  jnort  et  un  de  fes  enfans. 

^ous  avons  perdu  9  Monfîeur^  un  etédmtiSott  vxti^\e\ 
mais  que  je  ne  voyois  jamais  (ans  douleur,  parce  que»  je 
fentois  qu'il  étoit.  prefque  impoffible  de  le  conferver  long- 
temps. Que  lui  auroit  donné  d'ailleurs  la  plus  longue  vie^ 
qui  pût  entrer  en  comparaiibn  avec  la  fortune  immenfeq^e 
Dieu  lui  a  fait  faire  en  un  inftant?  Vous  avez  don£  Heii 
raifon  de  dire  non  crepta  vita  fed  donuta.  Et  cela  feroit  vrai' 
quand  même  ce  pauvre  enfant  feroit  né  dans  un  fiécle  plus 
heureux.  Je  me  rappelle  toujours  avec  confolation  deux  vers 
qu  un  homme  de  bien  me  dit  la  première,  fois  que  j'éprojuvîti 
un  pareil  malheur  dans  un  degré  rplus  prôchét»  - 

Impia  nam  pittas  animant  lug^n  btatam  '  ' 

Gaudenumqtu  Dto  fierc ,  noctns  amor  cfl» 

Cela  vaut  encore  mieux  que  votre  paffage  de  Cicérôn: 
Vana  funt  ijla  difoit  Jufte  Lipfe,  A^c  eji  vera  Philofophia. 

J'augure  fort  mal  de  la  négociation  que  vous  avez  com- 
mencée ,  non-feulement  par  ce  que  vous  m'en  avèi  écrit, 
mais  encore  plus,  par  votre  filence  furies  fuites  qu'elle  de- 
voit  avoir.  Il  y  a  bien  de  l'homme  dans  tout  ceci ,  &  à  moins 
que  Dieu  ne  s'en  mêle,  je  n'ai  guèrçs  d'efpérance  de  voir  la 
paix  rétablie  dans  l'Eglife. 


^ 
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LETTRE      X  X  V  ï  I  I. 

Sur  les  Dialogues  êe  ^M.  "êe  ^nlinCûuH  contre  les  Spedades. 

f  E  fuis  bien  hotitewc ,  Monficuf ,  et  Vous  avoir  fait  attendre 
fi  long- temps  iD«s  réflexions  fur  votreipreinier'dialogue  contre 
les  fpeâacles }  mais  depuis  trois  femaines  )  ai  été  accablé 
de  converfatiofis  &  M  ie|trQ«.>  qwi(»  qudiquè  peu  décifives, 
demandoient  néanmoins  des  réponfes ,  &  ont  prefque  con<« 
fcfmflsé  4i){it  Àion  ^empg  i  fui  «u  bien  ^e  la  ptim  à^rôuvet 
celai  de-ffiei^refdT  é«rit  ce  «fui  m'avoit  frappé  d'aboïd  k  la 
p[reiiiiierie  leâ^re^'un  dit^logue,  qai  me  feroit  prefque  croire 
eue  v^DiCs  avett  une  portkin  &e  Tame  de  Phton  Si  de  celle 
iêMé^&ùiài  »mt  y^  trociTe  de  rvifemblance  entre  leur  ftyle 
êc  tè  VàtPe  ^  pourquoi  M-j%  donc  la  hardiiefle  de  critiquer 
ttn  oirt^â^  ^Oi  tt^k  fait  un  fi^grand  plaifir  ?  Vo^s  ^n  jpugere^ 
par  m^s  téflfiKiohfi^  ^i  font  moins  des  critiques «,  q<)e  TeiFet 
du  delk  qoe  j^^i  ^  yittt  ta  matière  pteinemetft  traitée  y  & 
vott«  dialogfl^  |)ott^  âfeplifs  graiide  perfeâidn.  J'en  ferois 
content ,  s'il  n^tdk  fak  que  pour  voirie  réputôllon  ;  mais 
comme  c'eft  ce  que  vous  y  cherche*  le  moins ,  je  n'ai  été 
auifî  occupé ,  dam  mes  remarques  >  que  de  ce  qui  peut  fervir 
ii  |a  caufe  plutôt  qu'à  fon  défenfeur ,  &  je  crois  entrer  dans 
votre  efpriten  vous  diîam,  après  QuintîUen  ,  laudetur potiùs 
caujh  ijiUam  patronus.  r         , 

Tai  lu  avec  beaucoup  de  plaîfir  le  petit  ouvrage  critique 
que  vou«  m'avez,  envoyé  ;  il  ett  écrit  avec  un  Tel  &  une 
légèreté  qui  me  Ta  fait  dévorer  en  un  inftant  ;  je  n'en  con- 
çois point  rÂuteur,*maîs  je  ferois  fort  ai(e  de  le  connoître, 
quand  ce  ne  feroit  que  J>dur^remp^her  d^ëcrlre  contre  moi. 
Que  dites-vous  du  traître  grec,  qui  n%  pas  agi  en  cette  oc-* 
cafion  comme  le  cauteleux  Uliffe ,  &  que  fa  rare  prudence 
auroit  bien  pu  empêcher  de  fe  déclarer  expert  en  l'art  de 
comparaifon  &  de  vérificatioft  d'écriture  ?  Je  doute  qu'une 
célèbre  compagnie  lui  en  fçache  beaucoup  de  gré.  Si  j'avois 
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rotre  efpm  je  %oî$  ua diabgueoùj'isivstqiierois ksqianes' 
de  M.  Huet,  pour  lui.  bien  laver  la  ^te  fur  le  foin  qu'il  a> 
pris  de  faire  fortir  foti  ouvrage  d'iraç  Qbfcurité  qui  lui  &tok[ 
û  favorable  y  &  d'avoir  détroii  ^qv^'à^ibodure  du.  Byorduvrt 
nirme  contre  cehii  qui  a  Yoobi.  et;  étfe  ie  d)é£rafikif ». 

Ce  que  vous  m'aveE  écrit  fiir  M.  •  •  •  «>•<  ne)  me  paiok^ 
que  trop  certain  >  &  j'ai  fait  fur  ce  fujet  la  mâme  réiâçzioii. 
que  vous.  Que  cHre  Air.  tout  cela  ^  fi  ce  n'eft  : 

Permutas  ipfis  expendtre  munimiusy  fuid  conveniai  noifisj, 
rebufyuâjit  toile  nofiris. 

11  efl:  honteux  qu'un  Païen  l*ait  dk ,  âc  qu'Jn  ChréiiŒf 
ne  le  pratique  pas.  Bornez^  vos  vœux  pour  moi  à  (behaiter 
que  je  puifle  (uivce  ce  précepte  ;  ce  fbuhait  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  vous  pouvez  deârer  en  ma  hv^at. 

LETTRE      XXIX. 

Stir  le  bruit  de  fort  retour  de  Frefnes ,  &  ^Ouvrage  de  Af;  ^d 

Valineouri,  &Cé 

/'ai  bien  abufé,  Moniieur  ^  des* prétextes. qu'une  très-légère 
maladie  a  donnes  à  ma  p^veffû  pour  ne  point  éçiire  de  lettres, 
car  j'avoue  à  ma  confiafion  qu'elle  ne  m'a  pas  empêché  d^écrira 
d'autres  chofes^  ôc  fiir->tout  de  celles  que  je  pounrois  bien 
appeller 9  comme  MqrQ  Antosûn  de  me  ipfr  ad^m^  ipfufiu  Y^k 
lEoultt  mettre  à  profit  le  temps  cpie  me  donne  encore  Pinoer-^ 
atude  &  l'indéeîiion  de  oeJnai  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut, 
mais  qui  ne  veut  pas  tout  ce  qu'il  peut ,  pou?  t&cMr  d'achever 
au  moûfts  une  grande  partie  cfun  ouvrage  interrompu  ceifiC 
fois,  &  cenf  fois  r^is ,  qui  ne f^mbka  pas  mal  à  cet  oa^ 
vrage  inaobefiabte  îqpoe  Don  Qaiohôitte  voulojk  toujours^ 
achever.  Tai  peur  cfue  vous  ne  critiquiea  le  terme  d^ûihèi^ 
voile  y  &  que  V4MS  ne  Faj(diaie2;  au  Diâiônnâke  néotl3gique> 
crii  je  iêrcôs  furpis  de  roe^  trouver  à  cât;é  de  là  Mot^he  &  de 
L'AJbJbié  Honte  ville,  que  leurs  mots^  1^  font  fouveAt-4i8  Çé 
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voir  placés  fi  près  Tun  de  Tautre.  Mai^  après  tout  le  terme 
(flnachevable  eft  une  expreffion  qui  m'eft  fi  propre  &  dont 
j'ai  fi  fouvent  befoin ,  que  je  vous  prie  de  lui  faire  grâce  en 
faveur  d'un  ancien  ami  ;  mais  parlons  de  chofes  plus  férieufes* 
Après  avoir  rendu  grâces  ^  comme  je  Taurois  dû  faire  d'abord 
de  toqte.  la  part.  que.  vous  avez  prife  à  mon  mal  &  à  ma  gué- 
rîfon^  qui  fe  fortifie  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  au  milieu 
d  une  foule  de  malades  dont  nous  fomiùes  environnés,  &  au 
dedans  &  au  dehors  de  cette  maifon. 

Ma  fièvre  n'étoit  pas  affez  confidérable  pour  mériter  qu'on 
en  parlât  à  ^èrfonile,  mais  on  ne  peut  fe  tromper  en  fuivant 
les  avis  d'un  homme  auffi  fage  que  celui  qui  vous  a  confeillé 
de  le  faire.  Rien  n'efl  égal  à  toutes  les  jnarques  qu'il  me 
donne  d'une  amitié  conitante  ^  fuivie  &  aufii  éclairée  que 
{ure  dans  les  fer  vices  qu'elle  infpire  de  me  rendre }  quoiqu'il 
fçachepar  d'autres  endroits,  combien  j'en  fuis  touché,  vous 
me  ferez  cependant  beaucoup  de  prlaifir  fi  vous  voulez  bien 
le  lui  témoigner  encore  \  la  reconnoiflance  eft  un  devoir  dont 
on  ne  s'acquitte  jamais  auffi  pleinement  qu'on  le  voudroit: 
il  paroît  efpérer  beaucoup ,  lui  qui  n'eft  pas  trop  fujet  à  fe 
flatter }  mais  je  crains  toujours  que  mon  retour  ne  foit  accom- 
pagné de-citcohûances  embarrafiantes  qui  pourront  bien  me 
faire  regretter  pjus  d'une  fois  le  féjour  de  Frefne  ,  -s'il  eflt 
vrai  que  je  doive  le  quitter  j  car  tout  ce  qui  eft  différé  eft 
fi  inceitain,  fur- tout  dans  la  fituation  préfente  des  efprits  & 
des,  afiaires^  que  le  plus  fiir  eft  de  n'y  point  compter*  Tout 
le  monde  veut  que  le: chapeau,  fi  longtemps  attendu ,  influe 
(ur  ma  deftioée,  ce  qui^eroit  auffi  bifarre  que  les  prédirions 
des  Aftrologues  fondées  fur  de  prétendues  conjonftions  d'é- 
toiles ou  de  planètes ,  qyi  font  peut-être  à  plus  de  deux  cens 
miljions  d^'  lieues  l'une  de  l'autre.  Jlai  cependant  des  râifons 
de  croire  qw^U  n'eft  pas  împoffible  que  j'éprouverai  tamali-^ 
gnité.dune  pareille  conjonftion,  j'en  ai  de  contraires. à  la; 
vérité }  ibars  jç  ih'abftiens  volontiers  dé  réfoudre  ce  problême, 
dont,  Ig  temps  feul  peut  nous  donner  le  dénouement.  Tout 
c*  qMe  vous  m'expliquez  furies  caufes  d'un  retardement. 
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qui  ne  s'accorde  guères  avec  le  génie  &  la  politique  ordi- 
naire de  la  Cour,  eft  plus  que  vraifemblable j  &  notre  amî 
qui  eft  abfent  pourroit  bien  éprouver  à  préfent ,  qu'il  eft  plus 
facile  de  faire  le  mal  que  de  le  guérir.  Il  eft  fâcheux  qu'il 
fe  trouve  prefque  toujours  du  mal-entendu  dans  les  affaires 
qu'il  traite,  &  qu'il  foit  fujet  à  prendre  des  compliroens  pour 
des  affurances  pofitives.  Si  l'on  avoit  le  courage  de  penfer 
comme  notre  Maréchal,  &  de  parler  comme  il  a  fait  à . .  •  • 
cela  vaudroit  mieux  que  les  difcours  enchanteurs  de  celui 
que  j'ai  nommé ,  il  y  a  long- temps ,  une  firenne  qui  fe  féduit 
elle-même ,  &  fouvent  elle  feule  par  la  douceur  de  fon  chant* 
Quelque  foit  l'événement ,  &  de  cette  affaire ,  &  de  tout  ce 
qui  peut  me  regarder  direftement  ou  indireftement ,  je 
n'oublirai  jamais  la  manière  dont  vous  y  entrez,  foit  de 
vous-même  ou  par  l'infpiration  d'un  homme  qui  a  autant  d'ha- 
bileté que  de  bonhe  volonté  pour  moi.  Je  fuis  charmé  toutes 
les  fois  que  j'apprends  qu'il  fe  fert  dç  vous  pour  parvenir  à 
ce  qu^il  defire.  Il  agit  alors  véritablement  felcîn  mon  cœur, 
&  le  mérite  d'un  fi  digne  inftrument  ne  dépend  point  du  fuc- 
cès ,  quoique  vous  foyez  plus  capable  d'y  contribuer  que  per- 
fonne.  La  dernière  propoiition  qu'il  vous  a  prié  de  faire  fur 
les  fceaux  feroit,  fans  doute,  ce  qui  me  conviendroit  le 
mieux ,  tant  qu'on  ne  me  rendra  point  une  juftice  entière. 
Mais  je  crains  que  les  mêmes  raifons ,  qui  empêchent  qu'on 
ne  me  la  rende,  ne  détournent  auffi  celui  dont  il  s'agit  d'en- 
trer dans  cette  efpéce  de  tempérament. 

C'eft  avec  regret  que  je  vous  parle  fi  long- temps  de  ce 
qui  me  regarde.  J'aimerois  bien  mieux  n'avoir  à  vous  entre» 
tenir  que  fur  la  morale  dont  vous  voulez  faire  un  fi  bon  ufagè 
dans  vos  dialogues  fur  les  fpeftacles.  Le  cannevas  que  vous 
m'en  avez  envoyé  rempht  &  furpaffe  même  toutes  mes  vues, 
j'attends  avec  impatience  l'exécution  d'un  fi  beau  projet; 
j'efpere  que  le  temps  du  voyage  de  Fontainebleau ,  ou  je 
youdrois  bien  que  vous  puiffiez  vous  difpenfer  d'aller,  vous 
donnera  tout  le  loifir  d'y  mettre  la  dernière  main  j  plût  à 
Dieu  que  vous  puiffiez  venir  l'achever  à  Frefnes ,  ce  feroit 
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le  moyen  de  me  faire  proférer  ma  folitude  à  toute  autre  (îtua* 
tion  9  il  elle  étoit  habitée  par  de  pareils  folitaires.  Je  pourrois 
bien  dire  comme  Biorace. 

Cur  vaUt  ptrmutem  Sahind 
Divitias  operojtorcs. 

Je  VOUS  renvoyé  Tou vragei  du  Poëte  Italien  y  oîi  j*ai  trouvé 
d'aâez  b^ùx  endroits >  comme  vous  me  Taviez  annoncé^ 
mais  peu  de  poéfie>  une  imagination  fouvent  plus  froide  que 
celle  de  nos  Poètes  préfens ,  &  des  défauts  de  conduite  plus 
grands  que  ceux  que  Çqh  fade  panégyrifte  reprend  dans 
Corneille,  &  qui  n'y  font  pas  fauves  par  les  mêmes  beautés. 
Voilà,  Monfiéur,  eii  peu  de  mots  mon  jugement  fur  cette 
pièce  qui ,  à  tout  prendre,  eft  pourtant  d'un  meilleur  goût 
que  celles  de  la  Mothe>  qui  ont  été  le  plus  applaudies,  on 
n'y  trouve  rien  qui  vaille  ces  trois  vcri  ou  Poëte  Italien* 

Arbor  non  y  ha  ,  ch&  alla  fiagion^  novtUa 
Sia.  fi.  prtfio  a  fiorir^  com4  la  fpcmt; 
Ma  raJo  avvUn  ^•clu  ne  matun  il  fnuto» 

Ce  feroit  une  plaifantc  çhofe,  fi  les  Italiens  s'avifoîent  de 
devenir  François,  perKlant  que  les  François feniblent  ne  cher- 
cher, qu'à  devenir  Ita^Iiens. 


LETTRE      XXX. 

Sur  le  même  fujet. 

Je  vous  envoie,  Woafieur  ,  un  griffonnage  peu  digne  en 
toutes  manières  de  parc^tre  à  côté  d'un  ouvrage  dont  il  des^ 
honore  les  marges.  Je  ne  fçaii  fi  vous  pourrez  venir  à  bouc 
de  te  déchiffrer,  tant  je  l'ai  fait  à  U  hâte,  &  avec  une  plume 
qui  m'a  très-n^l  fervi  ;  mais  vous  devinerez  toujouis  aifé-» 
ment  ma  penfée ,  &  je  fouhaite  qw  vous  y  trouviez  quelques 
vues  qui  puiffent  vous  être  utiles  pour  porter  on  fi  bel  ou* 
vrage  à  fa  deiniere  perfeôiout  J'ai  fini  mes  notes  par  ok 
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j'auroîs  dû  les  comni«ncer,c'Éfft-à-di*e,|)ar  la  première  édi- 
tion da  dialogue,  qae  j'ai  k  mal-à- propos  après 4a  féconde, 
mais  ce  dérangement  ne  change  rieh  au  fohd  des  remarques. 
Vous  trouverez  pieut-^êrre  que  je  vous  taîlte  hieti  de  la  befo- 
gne  j  fftars  il  eft  naturel  de  -prôportiônhèr  fes  defîrs  for  un 
ouvrage,  aumétité  de  Tonvrief  j  &  d*^ittetirs  la  matière  eft 
fi  iiflportante,*qufe  vous  ne  fçàufieE  avoir  regret  à  la  peine 
que  vous  prendrei  pour  la  traiter  auffi  profondément  que 
vous  ète^  capable  de  lé  faire,  ^  atiffi agréablement  que  vous 
feul  le  polÉ^t  faire:  apprenet-moi  à  rendre  en  François  ces 
deuTC  flK)ts  latins, ^^Wm  &  faceturriy  qui  font  dans  une  note 
que  je  crois  de  TAbbé  Fragnier ,  ils  renferment  mon  juge- 
ment général  fur  votre  dialogue  j  fam-il  que  notre  langue  ne 
puiiTe  exprimer  ce  qui  vous  coûte  fi  peu  â  produire  ! 

LETTRE      XXXI. 

Sur  Us   difpojitions  de  diverfes  personnes  à  Figard  de  fa 

Jimatioriy  &c. 

Je  vous  fuis  obligé,  Monfieur  des  mefures  que  vous  avez 

prifes  pour  faire  paffer  à  M ce  que  je  vous  avois  écrit , 

votre  efprit  eft  toujours  fécond  en  reffburces  pour  le  fervice 
de  vos  amis  j  pMft  à  Dieu  que  vous  puffiez  rnfpirer  à  <iëux 
qui  font  les  miens  &  qui  veulent  ïn*en  dohner  des  marques, 
toute  la  fagéfie  ^  la  dîfcrétion  qui  accompagnent  vos  dé- 
marches. Jenefçavois  poirit  que^la  M. . . .  .  ^eut  parlé  ^depuis 
peu  pour  moi,  &  cela  aagrtiefnte  robligation  t3^t]t  hii  en  aî. 
Ceft  une  perfonne  très-refpeé^able  ^  msis  je  fens  comnte  vous , 
que  certains  fvïfFrages  apportent  plus  d-hoiineur  que  de  profit. 
Je  ne  doufte  point  que  les  affiaires  de  Péglife.  ne  Soient  nii 
des  prétextes  dont  on  fe  fert  pour  éluder  ou  pour  retarder 
TefFet  des  bonnes  intentions,  (car  je  les  crois  telles)  de  la 
perfonne  refpeftable  dont  vous  me  parlez  ;  maiis  je  crains 
plus  fur  cela  ce  qui  fe  pafle  en  France,  que  ce  qui  vien* 
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dra  de  Rome.  J'ai  fçu  ce  qu'on  ypus  a  rapporté  des  fentimens 

de  M fur  ce  qui  me  regarde,  cela  s'accorde  fort  avec 

ce  que  j  en  ai  appris  par  d'autres  endroits.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  pouffer  la  chofe  plus  loin  ^  ni  tomber  dans  l'in- 
convénient d'avoir  recours  à  des  perfonties  étrangères,  &  je 
blâme  trop  cette  conduite  dans  les  autres^  pour  me  la  per« 
mettre  à  moi-même  ;  &  je  m'affermis  d'autant  plus  dans  c^ette 
penfée,  qu'on  m'affure  que  c'eft  auffi  votre  fentiment.  J'en- 
tends dire  qu'on  a  de  bonnes  efpérances  pour  la  paix ,  &  je 
tire  un  bon  .augure  de  ce  que  cela  Te  dit  depuii||^  retour  de 
M.  Walpole.  Dieu  veuille  nous  la  donner  &  temporelle  & 
fpîrituelle.  Je  doute,  quoiqu'on  ait  pu  dire,  que  la  perfonne 
foit  fi  bien  difpofée,  certainement  ce  ne  fera  pas  par  fon 
canal  que  je  parviendrai  à  changer  d'état }  je  voudrois  bien 
en  faire  (  c*eft-à-dire ,  de  mon  état  )  un  aufli  bon  ufage  que 
vous  Tavez  fait  d*un  malheur  beaucoup  plus  grand  ;  vous  êtes 
du  nombre  de  ceux  que  l'adverfité  relevé ,  non  parce  qu'elle 
les  rend  fages ,  mais  pprce  qu'elle  les  trouve  tels.  Vos  vers 
crées  ne  vous  conviennent  donc  point.  Elle  n'a  point  fait 
d'échange  avec  vous,  &  c'eft  en  pure  perte  que  vous  lui 
avez  facrifié  ce  que  vous  aviez  de  plus  précieux.  Je  rétrac* 
terois  peut-être  cette  expreffion ,  û  je  repaffois  fur  mes  lettres 
comme  faint  Auguftin,  &  je  conviendrois  que  je  me  fuis 
trompé  lorfque  j'ai  dit  en  pure  perte ,  puifque  vous  y  avez 
toujours  acquis  une  augmentation  de  mérite  qu'on  ne  fçau- 
roit  acheter  çrop- chèrement. 

Avez-vous  abandonné  vos  dialogues  fur  les  fpe6lacles^ 
j'en  aurois  pour-tant  bien  befoin ,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  me  délaffer  de  la  peine  que  j'ai  eii  à  vous  écrire  une 
lettre  toute  remplie  de  mes  affaires. 

M.  &  Madame qui  fe  chargent  de  cette  lettre , 

ipe  feront  efpérer  que  nous  aurons  le  plaifir  de  vous  voir  ici 
pendant  le  voyage  de  Chantilly. 

LETTRE 
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Sur  la  faujfe  Philo fophic  ,  &c. 

V  ous  m'avez  fait  un  véritable  plaifir  de  me  donner  de 
vos  nouvelles ,  Monfîeur  j  j'étois  depuis  long-temps  en  peine 
de  ne  pouvoir  vous  en  demander,  parce  que  vous  ne  ma- 
viez  point  marqué  où  il  falloit  adrefler  les  lettres  qu'on  vous 
écrivoit.  C'eft  la  feule  caufe  dun  filence  involontaire,  qui  ne 
me  déplaifoit  pas  moins  qu'à  vous ,  &  que  vous  me  mettez 
heureufement  en  état  de  rompre  par  le  compliment  que  je 
vous  dois  fur  le  mariage  que  vous  êtes  fur  le  point  de  con- 
trafter.  La  Philofophie  eft  donc  menacée  de  n'être  plus  votre 
inaîcreffe  j  &  je  m'imagine  qu'elle  cherchera  à  fe  confoler 
de  votre  changement  d'état,  en  rendant  la  femme  aufli  phi- 
lofophe  que  le  mari.  Je  ne  doute  pas  même  que  ce  ne  foit 
elle  qui  a  préfidé  à  votre  choix.  Les  Philosophes  cepen- 
dant n'ont  pas  toujours  été  heureux  en  femme  $  mais  tout 
ce  que  vous  me  dites  du  caraftere  de  celle  que  vous  épou- 
fez  ,  me  perfuade  que  Socrates  n'aura  point  trouvé  de 
Xantippe,  &  que  vous  goûterez  long- temps  toute  la  dou- 
ceur d'une  fociété,  dont  j'aurois  grand  tort  de  ne  pas  dire 
du  bien.  Je  vois  déjà  par  votre  lettre,  qu'elle  ne  diminue 
point  en  vous  le  goût  de  la  plus  pure Métaphyfîque.  Vous  êtes 
peut-être  le  premier  homme  qui ,  à  la  veille  de  fe  marier ,  n'ait 
été  occupé  que  de  la  fpirituaUté  de  Tame.  Je  ferois  charmé  de 
voir  les  lettres  que  vous  avez  reçues  de  votre  Anglois  fur  ce 
fujet,  &  encore  plus  les  réponfes  que  vous  lui  avez  faites. 
L'idée  que  vous  m'en  donnez  a  quelque  chofe  de  fi  parfait, 
que  je  n'ai  pas  la  témérité  de  croire  que  je  puifle  y  rien 
ajouter.  Vous  pourrez  bien  cependant  avoir  le  même  fort, 
que  la  raifon  qui  devroit  éclairer  tous  les  hommes  &  qui  ne 
fert  fouvent  qu'à  les  aveugler.  Comment  pourroit-on  difputer 
avec  fuccès  contre  ài^%  hommes  qui  ne  conviennent  pas  des 
premiers  principes ,  qui  femblent  ne  travailler  qu'à  obfcurcir 
Tome  XII.  C  c 
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les  idées  naturelles,  au  lieu  de  s'appliquer  à  les  éclaircir,  & 
qui  confondent  les  connoiffances  d^nt  la  certitude  dépend 
des  obfervations  ou  des  expériences ,  avec  celles  dont  la  vé- 
rité fe  découvre  par  des  idées  claires  ou  par  la  confcience 
que  nous  avons  de  nos  fentimens,  auffi  furs  &  auffi  capables 
de  nous  iiiftruire  que  nos  idées  même*  Ce  que  les  anciens 
Philofophes  appelloient  le  critérium  ou  le  caraftere  &  la 
marque  du  vrai ,  qui  doit  fervir  de  règle  à  nos  jugemens ,  eft 
précifément  ce  qu'on  ignore  ou  qu'on  fait  gloire  d'ignorer 
dans  certains  pays.  La  raifon  n'a  donc  point  de  prife  fur 
fes  habitans  ^  &  puifque  vous  n'avez  pu  porter  la  lumière 
dans  ceux  qui,  loin  detre  difpofés  à  la  recevoir,  s'applaudif- 
fent ,  au  contraire ,  de  leiirs  ténèbres  ,  &  qui  fe  font  fixés  , 
pour  ainfi  dire,  un  retranchement  contre  toute  évidence  & 
toute  certitude*  Je  défefpere  qu'on  puifle  jamais  y  réuffir. 
Cela  ne  doit  pas  empêcher  néanmoins  qu'on  ne  travaille  à 
convaincre,  ou  plutôt  à  confondre  ceux  qui  fe  parent  du 
faux  nom  de  Philofophes.  Si  ce  travail  eft  peut-être  inutile 
pour  eux ,  il  peut  fervir  à  d'autres  peuples  en  les  préfervant 
de  la  contagion  d'un  exemple  dangereux,  &  je  fouhaiterois 
fort  qu'il  fe  trouvât  quelqu'un  qui  mît  dans  un  fi  grand  jour 
toutes  les  abfurdités  où  conduit  le  défaut  des  principes  &  la 
manière  de  philofopher  par  des  obfervations  plutôt  que  par 
des  idées  claires,  que  tout  le  genre  humain  fe  foulevât  contre 
des  efprîts  qui  ne  tendent  qu'à  dégrader  l'homme  en  luifai- 
fant  perdre  l'ufage  de  fa  raifon.  Vous  êtes  plus  ca^pableque 
perfonne,  Monfîeur,  de  rendre  ce  grand  fervice à  l'humanité, 
&  le  féjour  qu^il  femble  que  vous  prenez  le  parti  de  faire  à  la 
campagne  vous  met  en  état  d'y  consacrer  utilement  un  loifir 
que  je  ne  fçaurois  vous  permettre  qu'à  cette  condition.  Vous 
me  faites  efpérer  que  vous  voudrez  bien  le  venir  quelquefois 
partagef  avec  nous ,  &  je  fouhaite  fort  que  vous  me  don- 
niez par-là  le  plaifir  de  vous  aflurer  ici  moi-n>ême  de  tous 
les  fentimens  avec  lefquels  je  fuis,  Monfîeur,  parfeitement 
à  vous,  &c. 
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^____ "^ 

LETTRE       XXXIII. 

Sur  plusieurs  Ouvrages  Philo fophiques  de  M.  de  Valincourt^  &c. 

y  Al  lu ,  Monfieur ,  avec  un  véritable  plaifir  les  trois  dia- 
logues que  vous  m'avez  envoyés  }  ils  ne  font  pas  moins  ingé- 
nieux que  ceux  des,  Platon ,  &  leur  fujet  y  eft  développé  avec 
autant  d*art ,  mais  beaucoup  plus  de  {implicite  }  j'en  attends 
la  fuite  avec  impatience,  &  plus  la  préparation  à  la  matière 
que  vous  devez  traiter  eft  lumineûfe,  plus  j'efpere  que  la 
démonftration  le  fera.  J'avois  d'abord  réfolu  de  ne  vous  pro- 
pofer  aucun  doute  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  fût  entiérenient 
achevé  j  mais  comme  vous  pourrez  avoir  occafîon  de  réfoudre 
ceux  qui  me  font  venus  dans  l'efprit ,  à  mefure  que  vous  en- 
trerez dans  le  fond  de  la  matière  ;  j'aime  mieux  vous  parler 
dès-à-préfent  de  deux  ou  trois  endroits  qui  m'arrêtent  dans 
la  fuite  de  vos  principes,  ou  dans  quelqu'une  de  vos  expref- 
fions.  Voici  le  premier,  &  le  plus  important  de  tous.  Il  eft 
dans  le  premier  dialogue. 

Vous  faites  dire  à  un  de  vos  interlocuteurs,  mais  où  feront-^ 
elles  ?  (  c'eft  des  vérités  géométriques  qu'il  s'agit  )  car  pour 
être  vraies ,  il  faut  bien  quelles  j oient ,  &  pour  étre^  il  faut  bien 
'  quelles  foient  quelque  part. 

11  me  femble  que  fi  j'avoîs  été  le  Comte  de  Saint-Pol  ( i) , 
j'aurois  demandé  d'abord ,  qu  on  m'expliquât  cette  expreffion, 
&  j'aurois  dit  à  mon  Dofteirr. 

Qu'entendez- vous  par  ces  mots ,  que  pour  être^  il  faut  que 
les  vérités  foient  quelque  part  /  Voulez-vous  dire  qu'il  faut 
qu'elles  foient  en  quelque  lieu  ?  C'eft  le  premier  fens  que  ces 
paroles  préfentent  naturellement  à  l'efprit  ;  naais  ce  n'eft  pais 
fans  doute  le  vôtre ,  puifqull  n'y  a  que  les  corps ,  à  qui  cette 
manière  d'exifter  en  un  certain  lieu,  puifle  convenir  ;  &  quoi- 

(1)  Ceft  le  nom  d'an  Interlocutcnr  des  Dialogues» 
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que,  par  une  fiftion  ingénieufe,  vous  ayez  comparé  les  vé- 
rités à  des  abeilles  errantes  dans  Tair  parce  qu'on  a  détruit 
leurs  ruches ,  vous  êtes  bien  éloigné  de  leur  attribuer  aucune 
qualité  femblable  à  celles  des  corps  j  vous  me  direz  donc 
apparemment,  quêtre  quelque  part  ^  quand  on  appliqué  cette 
expreffion  aux  vérités  géométriques,  c'eft  être  apperçues  par 
quelque  intelligence  ;  mais  pour  pouvoir  être  appellées  des 
vérités  immuables,  eft-il  néceflaire  quelles  foient  toujours 
aftuellement  apperçues  par  une  intelligence  ?  Ne  iuffit-ilpas 
que  toutes  les  fois  qu'une  intelligence  les  appercevra  ,  elle 
les  apperçoive  toujours  de  la  même  manière,  ou  que  la  con- 
venance qui  eft  entre  les  deux  termes  de  la  propofitîon  vé- 
ritable demeure  toujours  la  même,  foit  qu'elle  fut  aftuelle- 
ment  apperçue  par  quelque  efprit,  ou  quelle  ne  le  foit  pas?' 
D'ailleurs ,  dirois-je  encore  à  mon  Dofteur ,  quand  vous  aurez 
prouvé  qu'il  y  a  un  Eternel  infiniment  parfait,  qui  voit  tout, 
qui  connoît  tout ,  qui  veut  &  qui  forme  tout  ce  qui  eft  ^ 
vous  aurez  raifon  d'en  conclure  que  les  vérités  géométriques 
&  toutes  celles  qui  font  immuables ,  exiftent  éternellement 
dans  fon  intelligence,  c'eft-à<dire,  qu'il  les  voit  toujours  de 
la  même  manière  ;  mais  parce  que  deux  idées  font  telles , 
que  toutes  les  fois  que  j'y  penfe ,  je  ne  fçaurois  m'empêcher 
d'affirmer,  ou  de  nier,  l'une  ou  l'autre,  puis- je  conclure  di- 
reftement,  qu'il  y  a  une  intelligence  qui  y  penfe  toujours? 
Car  c'eft  à  quoi  fe  réduit  cette  propofition  que  les  vérités 
immuables  exiftent  quelque  part.  Cette  conféquence  ne  fe 
préfente  pas  affez  clairement  à  mon  efprit ,  pour  n'avoir 
pas  befoin  de  m'être  expliquée,  ou  vous  n'en  voyez  pas 
<iiftinftement  la  liaifon  avec  ce  principe,  que  les  vérités  im- 
muables me  paroiiTent  toujours  les  mêmes  lorfque  j'y  penfe; 
&  en  ce  cas ,  vous  n'avez  pas  raifon  de  la  fuppofer ,  ou  vous 
l'appercevrez,  cette  liaifon,  &  alors  vous  avez  tort  encore 
:de  ne  la  pas  démontrer  auffi  clairement  à  votre  difciple.  Voilà 
ce  que  c'eft,  me  direz-vous,  que  d'avoir  affaire  à  un  Jifciple 
d'un  efprit  rebelle  &  indocile  }  je  m'accommode  bien  mieux 
du  Comte  de  Saint-Pol.  Mais  après  tout ,  vous  pourrez  trou- 
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ver.  dès  difciples  encore  plus  révoltés  que  moi,  &  fi  le  Comte 
de  Fiefque  (1)  fut  arrivé  plutôt,  je  fuis  fur  qu'il  vous  auroit 
arrêté  tout  court  fur  une  prôpofition  qui ,  certainement ,  a 
befoin  d'être  expliquée ,  &  qui  eft  peut-être  plus  difficile  à 
démontrer,  qu'elle  ne  le  paroît  d'abord. 

Je  m'arrêterai  bien  moins  fur  une  autre  expreffion  de  votre 
Dofteur  qui  me  fait  quelque  peine,  quoiqu'elle  foit  fort  autori- 
fée}  j'avoue  que  je  n'aime  point  à  entendre  dire,  quilne  dépend 
pas  de  Dieu  même  y  d!  empêcher  qiijune  vérité  défait  ne  foit  éter- 
nellement vraie  pour  l'avenir  y  rien  n'arrive  que  par  fa  volonté, 
il  pourroit  empêcher  que  le  Comte  de  Saint-Pol  ne  fût  affis 
le  matin  d!un  tel  jour  défilé.  C'eft  Dieu  qui  a  voulu  qu'il  le 
fût }  c'eft  donc  toujours  relativement  à  fa  volonté  que  la  prô- 
pofition demeure  vraie  perpétuellement }  il  me  paroît  donc 
peu  correft,  de  dire  qu'il  ne  dépend  pas  de  Dieu  d'empêcher 
qu'elle  ne  foit  vraie  \  ce  qui  en  a  dépendu  en  dépend  tou- 
jours, parce  qu'il  n'y  a  point  en  Dieu  de  différence  entre  le 
préfent,  le  paffé  &  l'avenir  j  auffi  bien^loin  que  la  prôpofition 
îbit  vraie. pendant  l'éternité,  indépendaiflment  de  Dieu,  elle 
n'eft  telle ,  au  contraire,  que  par  la  dépendance ,  ou  la  liaifon 
néceflaire  qui  eft  entre,  fa  volonté  &  les  effets  qu'elle  pro- 
duit ,  &  la  prôpofition  énoncée  en  termes  vraiment  métaphy- 
fiques ,  doit  être  conçue  en  cette  manière  :  Tout  ce  que  Dieu 
continue  de  vouloir  y  continue  auffi  d! être  ^  ou  d' être  toujours  vrai  •y 
mais  ce  a  eft  ici  qu'une  minutie ,  &  j'ai  une  difficulté  plus 
confidérable  à  vous  propofer  ;  dans  le  fécond  dialogue ,  le 
Comte  de  Saint-Pol  traite  ^appco  le  raifonnement  de  Cicé- 
ron  fur  l'Iliade,  ou  fur  lesannalesd'Ennius,  &  je  crois  que 
c'eft  M.  l'Archevêque  de  Cambray  cju'il  fait  parler,  pour  le 
tourner  en  ridicule  par  la  comparaifon  des  dez.  Si  ce  raifon- 
nement n'étoit  que  dans  la  bouche  d'un  jeune  homme,  j'ep 
fetpis  moins  frappé,  mais  le,  Dofteur  s'applaudit  &  devieiit 
ici  le  difciple.  Or,  pérmettez-moi  de  faire  les. réflexions  fu^- 
vantes,  que  je  ne  toucherai  qu'en  un  feul  mot  i.car  il  feudroit 


(i)  Interlocuteur  du  Dialogue. 
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écrire  un  volume  entier  pour  approfondir  cette  difficulté. 

i^.  Ce  n'eft  ici  qu  une  digreffion  ou  un  épifode  de  cette 
efpéce  de  poëme  dramatique ,  qu'on  appelle  un  dialogue. 
Votre  objet  n'exige  nullement  que  vous  examiniez  la  preuve 
quon  tire  de  Tordre  de  l'univers,  pour  démontrer  Texiftencé 
de  Dieui  que  cette  preuve  foit  concluante,  ou  qu'elle  ne  le 
foit  pas ,  vous  n'en  établirez  ni  plus  ni  moins  ce  qui  regarde 
les  vérités  éternelles ,  par  rapport  à  la  morale  }  ainfi  la  pre- 
mière réflexion  que  je  fais  eft,  que  c'eft  ici  un  épifode  entiè- 
rement inutile. 

2^.  Cet  épifode,  tel  qu'il  foit,  n'eft  point  fuffifammcnt 
approfondi  pour  cri  pouvoir  faire  aucun  ufage  ;  la  compâ- 
raifon  des  deux  dez  pèche  par  une  infinité  d  endroits,  je  n'en 
relevé  qu'un  feul  j  quand  elle  feroit  auffi  Jufte  qu'elle  Tefl:  peu, 
peut-être  ne  feroit-il  pas  encore  vrai  de  dire,  que  ce  foit  le  ha- 
fard  qui  produife  l'une  des  trente-fix  combinaifons  poffibles  de 
là  pofition  des  deux  dez  ;  mon  efprit  ne  fçauroit  concevoir  que 
le  hafard  foit  une  caufô,  puifquil  n'efl:,  au  contraire,  que  la 
négation  de  toute  c^fe  connue  i  c'efl:  un  nom  vague,  &  encore 
plus  ftérile ,  qui  ne  doit  fa  naifTance  qu'à  la  mifere ,  à  l'igno- 
rance ^  à  la  foiblefle  de  notre  efprit. 

C'eft  donc  par  une  fuite  réelle  de  caufes ,  &  fuivant  les 
loix  du  mouvement,  que  les  dez  ne  tombent  pas  fur  la  pointe 
d'un  de  leurs  angles  &  qu'ils  fe  pofent  fur  une  de  leurs  faces  j 
c'eft  par  un  effet  des  mêmes  loix  qu'ils  s'arrêtent  fur  une  face 
plutôt  que  fur  l'autre,  &  qu'ils  montrent  la  face  oppofée  ;  or,  fi 
dans  le  jet  même  de  ces  dez  il  n'y  a  point  de  hafard,  com- 
ment peut-on  prétendre  que  le  hafard  feul  ait  produit  une 
combinaifon  auffi  parfaite  que  la  machine  de  l'univers  &  la 
ftrufture  de  tous  les  corps  qu'il  renferme  ?  Voilà  ce  qui  me 
fenible  que  je  dirois  entr'autres  chofes,  fi  je  voulois  faire  le 
perfonnage  de  Pofteur ,  après  avoir  fait  celui  de  difciple  ; 
Çr  je  nie  garderoîs  bien  de  laiffer  paffer  un  tel  raifonnement 
fans  répbnfe,  encore  moins  avec  un  figne  d'approbation, 

3°.  Quand  même  la  réponfe  feroit  ou  trop  longue,  ou 
trop  abftraite  ,  pour  le  commun  des  lefteurs,  je  prendrois 
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bien  plutôt  le  parti  de  retrancher  ce  raifonnement  que  de  pa- 
roître  Tapprouver.  Il  faut  convenir  de  bonne  foi  qu€  de 
toutes  les  preuves  de  Texiftence  de  Dieu ,  c'eft  celle  qui  frappe 
le  plus  le  commun  des  hommes^  &  qui  fait  plus  d'impreilion 
fur  ewc  que  toutes  les  démonflrations  métaphyfîques  i  c'eft 
1^  feule  que  TEcriture  nous  dorme,  6c  faint  Paul  la  regardé 
comme  fi  évidente,  quelle  a  fuffi,  felod  lui>  pour  rendre  les 
anciens  Philofophes  entièrement  inexcufables ,  ùa  utfint  inex-  ^iom.  i, 
cufabiles.  Convient-il,  dans  un  ouvrage  qui  peut  êt^é  àuffi  utile 
que  Je  vôtre,  de  rejetter  prefque  militairement  une  preuve 
que  les  Auteurs  facrés  &  profenes  reçoivent  également ,  & 
de  donner  cette  prife  aux  libertins ,  ou  aux  prétendus  efprits 
forts,  qui  ne  fe  multiplient  que  trop  en  ce  temps-ci. 

4^.  Que  fubftitue-t-on  dant  le  fécond  dialogue  à  une  dé- 
monftration  fi  autorifée  ?  l'argument  des  vérités  éternelles  qui 
doivent  être  quelque  part}  d'où  Ton  conclut  qu'elles  doivent 
être  en  Dieu.  Mais  cet  argument  paroîtra-t-il  pUis  fort  &  plus 
convaincant  que  celui  qui  fe  tire  de  Tordre  admirable  de 
l'univers,  &  de  Timpoûibilité  de  fuppofer  un  eflFet  fans  caufe? 
La  difficulté  que  j'ai  relevée  d'abord  fur  cet  argument  né 
frappera-t-elle  pas  d'abord  tout  Lefteur  difficile  à  contenter  j 
&  parmi  ceux-même  qui  font  le  plus  fortement  perfuadés  dô 
Texiftence  de  Dieu,  n'y  en  aura-t-il  pas  beaucoup  qui  diront,  ^ 
comme  je  l'ai  remarqué ^  que  cette  exiftence  bien  démontrée, 
renferme  la  preuve  de  Teiciftence  des  vérités  étemelles  j  mais 
que  r^xiftence,  ou  plutôt  la  fimple  conHoifFance  des  vérités 
que  nous  appelions  éternelles ,  parce  qu'elles  nous  paroifient 
toujours  les  mêmes,  ne  prouve  pas  néc&flkifement  Fexiftence 
de  Dieu  ? 

Ainfi  l'épifode  dont  il  s'agit  paroît  ,•  non-feulement  utile, 
non-feulement  traité  trop  légérementf ,  Biais  dangereux,  & 
propre  feulement  à  faire  attaquer  la  démoniferation  que  les 
perfonnages  de  votre  dialogue  préfèrent ,  à  celle  qui  frappe 
le  plus  les  hommes,  &  qu'un  fentiment  intérieur,  plus  fort 
que  tous  les  raifonnemens ,  rend  abfolument  invincible. 

Je  ne  vous  avois  promis  que  trois  obfervations  tout  au  plus, 


20. 


Digitized  by 


Google 


io8  LETTRES 

&  je  vais  vous  payer  avec  ufure,  en  y  en  ajoutant  une  qua- 
trième, c'eft  fur  l'endroit  où  vous  faites  expliquer  le  fyftême 
de  Hobbcs  par  le  Comte  de  Fiefque  ;  je  crains  qu'on  ne  vous 
difefur  ce  {\x\tKymorcSocratkorumfingisfacilcmadverfarium. 
Convient-il  d'ailleurs  que  votre  Dofteur ,  qui  fe  charge  de 
détruire  ce  fyftême,  avoue  qu'il  ne  la  jamais  lu?  Mais  il  e^ 
temps  de  finir  cette  longue  épître ,  où  je  puis  dire  : 

....  Fungor  vice  cotis  ,  acutum 

Rcdden  qua  ftrtum  valu  ,  exfors  Ipfa  fecandi. 

Vous  me  juftifierez  par  Tufage  que  vous  en  ferez  bien  au- 
delà  de  mes  réflexions. 

■■     ,  •         ■  1  ■  '      '• 

LETTRE    XXXIV. 

Avantages    ctun  mariage   ajforti  ,   indication  de  plujieurs 
Ouvrages  philofophiques  ^  &c. 

JLi  A  Philcrfophie  né  fçauroit  défayouer,  Monfieur,  un  enga- 
gement auffi  fage  que  celui  que  vous  avez  contraâé.  Ses  pré- 
ceptes n'y  font  point  contraires  ^  &  vous  n'avez  pas  befoin 
d'y  étiré  autorifé  par  mon  exemple.  Je  ne  puis  vous  donner 
que  celui  d'une  union  douce  &  tranquille  avec  la  compagne, 
&  non  pas  l'ennemie  de  ma  vraie  ou^faufle  Philpfophie*  Vous 
avez  tout  lieu  d'efpérer,  par  le  caraftere.de  celle  qui  a  mérité 
votre  choix,  que  vous  enchérirez  encore  fur  cet  exemple  j  elle 
ne  fera  que  mêler  une  fociété  agréable  aux  occupations  de  la 
Philofophie,  qui  feront  toujours  vos  délices^  avec  une  femme 
aimable  &  des  livres.  J'ajoute  encore,  avec  un  efprit  tel  que 
le  vôtre  on  eft  fur  d^e  ne  s'ennuyer  jamais  à  la  campagne ,  dont 
Je  féjour  ne  fera  de  là  peirje  qu'à  vos  amis  qui  feront  privés 
par-là  du  plaifir  de  vous  voir  j  vous  m'avez  pourtant  promis 
que  vous  voudriez  bien  quitter  quelquefois  ce  féjour  en  ma 
faveur,  ou  plutôt  mettre  une  compagne  à  la  place  d'une  autre  j 
&  c'eft  ce  qui  pçut  le  plus  m'empêcher  de  fentir  la  longue 
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durée  de  ma  retraite.  Je  n'ai  garde  de  me  flatter  que  je  puifle 
vous  y  faire  trouver  quelque  chofe  de  meilleur  que  vos  livres  ; 
il  faudroit  pour  cela  que  ce  ne  fût  pas  vous  qui  les  luffiez. 
Vous  trouvez  dans  votre  propre  fond  tout  ce  qui  peut  y  man- 
quer, &  vous  ne  pouvez  que  me  donner  le  plaifir  de  pro- 
fiter également^  &  de  vos  leftures  &  de  vos  réflexions  , 
dont  je  connois  tout  le  prix.  Je  croirois  rendre  un  grand 
fervice  au  public  fi  j'étois  aflez  heureux  pour  vous  indiquer 
un  fujet  de  travail  qui  le  mît  en  état  de  jouir  pleinement  de 
votre  loifir.  Un  travail  fur  les  mœurs  de  tous  les  peuples  & 
leurs  fentimens  touchant  la  religion^  la  morale  &  la  politique^ 
tels  qu'on  peut  les  recueillir  de  tous  les  Voyageurs ,  me  paroît 
toujours  fort  digne  de  vous  j  ou  fi  votre  féjour  en  province 
y  met  un  obftacle ,  par  la  difficulté  de  raffembler  tous  les^ 
livres  néceflaires  pour  exécuter  un  deflein  fi  vafte ,  la  con- 
formité de  la  Philofophie  ou  de  laraifon  humaine,  avec  les 
vérités  que  la  religion  nous  enfeigne,  pourroit,  à  ce  qu'il  me 
femble  ,  vous  occuper  utilement  dans  votre  folitude }  vous 
auriez  occâfion  d'y  renfermer,  comme  dans  ufrfeul  corps  de 
morale,  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  enfeigne  furies  mœurs  ; 
de  faire  voir  que  tout  ce  que  les  anciens  Philofophes  &  les 
Poètes  ont  dit  fur  ce  fujet  étoit  une  efpéce  de  préparation  à 
la  lumière,  que  la  religion  a  fait  éclater  dans  un  plus  grand 
jour  j  de  marquer  exa6tement  jufqu'où  l'efprit  humain ,  dégagé 
des  erreurs  &  du  trouble  des  paflîons ,  a  pu  aller  dans  cette 
matière ,  &  montf er  ce  qui  y  manquoit  &  que  la  Religion 
a  ajouté  j  &  de  développer  pleinement  cette  grande  vérité, 
que  la  religion  n'eft  autre  chofe,  dans  tes  préceptes  moraux, 
que  la  perfeftion  de  la  raifon.  Vous  feriez  par- là  un  des  plus 
beaux  préliminaires  que  Ton  puifle  mettre  à  la  tête  d'un  Traité 
complet  fur  la  vérité  de  la  Religion.  Traité  d'une  telle  éten- 
due, fi  l'on  vouloit  le  rendre  parfait,  qu'il  vaut  mieux  le 
prendre  par  parties ,  afin  de  pouvoir  approfondir  pleinement 
celle  qu'on  entreprend  de  développer.  Voilà ,  Monfieur ,  ce 
qui  fe  préfente  à  mon  efprit  dans  le  moment  que  je  vous 
écris ,  &  je  ne  vous  le  propofe  que  parce  que  vous  l'avez 
Tome  XIL  D  d 
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exigé  de  moi*  Je  laifle  après  cela ,  à  un  ouvrier  tel  quç 
vous ,  le  choix  de  fon  ouvrage  j  vous  le  ferez,  fans  doute , 
beaucoup  mieux  que  je  ne  puis  vous  Imfpirer,  &  il  eft bien 
jufte  que  le  deflein  §c  rex.écution  vous  appartiennent  égale- 
ment. Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  affurer,  après  cela,  que  mes 
fentimens  pour  vous  font  au-deffus  des  temps  &  des  lieux  j 
je  voudrois  pouvoir  vous  en  affurer  autrement  que  par  des 
paroles,  &  vous  témoigner  avec  combien  d'eftime  je  fuis, 
Monfieur,  entièrement  à  vous,  &c. 


LETTREXXXV. 

Surfes  difpojîtionsperfonnelles  pendant  fon  féjour  à  Frefnes  ^  &c. 

Je  n'étois  nullement  en  peine,  Monfieur,  de  ce  que  vous 
appeliez  une  folie.  11  y  a  des  perfonnes  à  qui  il  eft  permis 
de  tout  hafarder,  parce  quelles  ne  hafardent  rien  en  effet  j 
on  fçait  que  c'eft  le  cœur  feul  qui  les  fait  parler ,  &  ce  cœur 
eft  accompagné  de  tant  dVfprit,  que  tout  ce  qu'ails  difent  ne 
fçauroit  déplaire  à  ceux  mêmes  qu'ils  ne  perfuadent  pas  en- 
tièrement. Je  crois  fentir  que  c'eft  là  i'imprpffion  que  votre 
lettre  a  faite  fur  celui  dont  vous  m'envoyez  la  réponfe  j  elle 
eft ,  à  la  vérité ,  laconique ,  énigmatique ,  (  ou  oraculeufe , 
comme  difoit  une  fois  M.  D.  . .  .)}mais  je  n'y  vois  rien 
cependant  qui  marque  mauvaife  volonté  j  j'ignore  abfolument 
oui  font  ces  amis  trop  empreffés  qui  gâtent  mes  affaires  ;  non- 
leulement  il  y  a  plus  de  trois  mois  que  perfonne  ne  lui  de- 
mande mon  retour  avec  ma  participation ,  &  je  pourrois  dire 
même  plus  de  quatre  i  mais  j'ai  empêché  &  j'empêche  encore 
plufieurs  perfopnes  de  lui  ouvrir  la  bouche  fur  mon  fujet. 
J'ai  pouffé  même  fi  loin  la  délicateffe  fur  ce  point,  que  je 
n'ai  pas  voulu  lui  écrire  au  commencement  de  cette  année, 
parce  qu'il  auroit  été  prefqu'impoffible  de  le  faire  fans  lui 
dire  un  mot  de  mon  état,  &  je  me  fuis  contenté  d'écrire 
à  mon  neveu  une  lettre  qu'il  pût  lui  montrer,  &  qui  ne  con- 
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tient  que  des  fouhaits  généraux  pour  lui ,  fans  y  rien  mêler 
cjûi  puiiTe  avoir  le  rapport  le  plus  indireft  avec  mon  retour. 
Je  ne  ferois  pas  fâché  que  vous  trouvaffiez  le  moyen  de  lui 
faire  fçavoir  que  vous  êtes  affuré  de  tous  ces  faits,  &  qu'il 
feroit  fort  injufte  quon  m'imputât  des  démarches  auxquel- 
les je  nai  nulle  part  i  il  n'eft  point  dans  mon  caraaere 
d'importuner ,  &  j'avoue  que  je  fuis  même  trop  glorieux  pour 
cela  ;  mais  peut-être  cherche  t- on  feulement  ici  à  dire  quel- 
que chofe ,  pour  ne  pas  être  obligé  de  reconnoître  qu'on  n*a 
rien  de  bon  à  dire ,  il  n  y  a  que  te  temps,  qui  puifle  nous 
éclaircir  fur  tout  cela  ;  mais  quelque  dénouement  qu'il  nous 
prépare ,  je  n'en  fentirai  pas  moins  toutes  les  marques  que  je 
reçois  de  votre  amitié.  Il  y  a  long-temps  qu'elle  ne  connoît 
point  la  différence  des  années,  ni  celle  de  la  fortune,  &  je 
la  regarde  comme  un  bien  qui  ne  peut  jamais  me  manquer  j 
les  fentimens  que  j'ai  ppur  vous ,  Monfieur  ,  ont  la  même 
fiabilité*  Je  vous  fouhaite  une  année  plus  heureufe  en  un  fens 
que  la  dernière }  car  fi  nous  jugions  fainement  des  chofes, 
l'année  la  plus  heureufe  pour  nous  feroit  celle  où  nous  au-- 
rions  été  le  plus  éprouvés  j  c'eft  une  grâce  finguliere  que 
Dieuvous  fit  l'année  dernière,  de  foutenir  la  plus  rude  épreuy^^ 
avec  une  patience  &  une  fermeté  vraiment  chrétienné.\NoiJS 
touchons  prefque  à  l'anniverfaire  de  ce  malheurj  $f  je  fuis 
trop  occupé  de  ce  qui  vous  regarde  pour  n'y  pas  penfer  avec 
douleur  &  avec  confolation. 

Il  me  revient  dans  Tefprit,  que  ce  pourroit  bien  être*M..,. 
qui  auroit  encore  parlé  d'office,  fur  monfujet,  quoique  je 
l'aie  fait  prier  inflamment  de  ne  le  plus  faire.  Comme  Vous 
n'êtes  point  à  portée  de  le  voir,  parce  qu'il  eft  à  Marly,  je 
•  ne  vous  prie  point  de  lui  rien  dire  pour  le  contenir  ]  mais  fi 
vous  pouviez  y  fuppléer  par  quelqu'un  de  fes  amis ,  vous  me 
ferez  plaifir.  Il  eft  défagréable  de  faire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  demeurer  tranquille,  &  de  fe  voir  accufer  d'inquiétude 
&  d'impatience.  \      . 
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LETTRE      X  X  X  V  L 

Où  il  expofe  fa  manière  de  penfer  fur  les  bruits  de  guerre  & 
fur  les  affaires  de  l'Eglife ,  &c. 

J E  fouhaîte  fort,  Monfieur,  que  le  féjour  de  Paris  foit  plus 
favorable  à  votre  fanté  que  celui  de  Verfailles  $  on  n'en  eft 
pas  mieux  dans  le  fond  pour  ne  pas  vivre  à  la  Cour,  mais 
on  voit  au  moins  de  plus  loin  des  objets  qui  ne  fervent  qu'à 
attrifter,  &  le  mouvement  du  tourbillon  fe  fait  moins  fentir 
dans  les  extrémités  que  quand  on  eft  proche  du  centre. 

Il  eft  bien  furprenant  que  toutes  les  Puiflances  de  l'Europe 
fe  trouvent  à  là  veille  de  fe  faire  la  guerre  malgré  elles ,  & 
dans  le  temps  qu'elles  voudroient  toutes  pouvoir  l'éviter ,  fi 
Ton  en  excepte  les  feuls  Anglois.  Quoique  vous  en  difiez , 
je  crois  que  nous  manquons  encore  plus  de  bons  Négocia- 
teurs que  de  bons  Généraux,  &  je  ne  fçaurois  croire,  (s'il 
m'eft  permis  de  penfer  fur  ce  fujet)  qu'il  fût  bien  difiîcile  de 
détourner  1  orage  encore  à  préfcntj  je  jouis  ,  au  refte,  de 
cette  coofolation  dans  ma  folitude,  que  je  ne  fçaurois  encore 
imaginer  que  nous  ayons  la  guerre. 

L'état  de  M eft  un  plus  grand  obftacle  à  la  paix 

de  TElglife ,  que  les  animadverfîons  de  M fur  quoi  j'en- 
tends dire ,  ^u'il  ne  feroit  pas  fort  difficile  de  fe  concilier. 
Par  les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues ,  l'aiSFaire  ne 
me  paroît  pas  encore  entièrement  défefpérée.  Plût  à  Dieu 
qu'elle  ne  dépendît  que  de  notre  ami  commun,  il  paroît  tou- 
jours que  celui  qui  en  eft  le  principal  ^irbitre,  la  defire  fince- 
rement}  &  cela  étant,  il  ne  faut  qu'un  moment  favorable, 
&  un  rayon  de  fanté  dans  M. .... ,  pour  donner  la  dernière 
main  à  cette  grande  aflFaire. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui  me  regarde ,  parce  que 
c'eft  une  énigme  auquel  je  ne  comprends  rien,  &  le  meilleur 
eft  de  ne  point  chercher  à  y  rien  comprendre  j  ce  qu'il  y  a 
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de  bien  fur  eft  que  mon  état  durera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu , 
&  que  le  véritable  bonheur  de  l'homme  eft  de  faire  ce  qui 
lui  plaît.  Defirez  pour  moi  cette  difpofition ,  c'eft  le  feul  nœu 
qui  convienne  à  un  ami  de  votre  Icaraâere. 


LETTRE      XXXVI  L 

Nul  peuple  na  connu  une  morale  parfaite  &  complète ,  il  a  fallu 
raffembler  les  vérités  éparfes  dans  chaque  Nation  pour  en 
former  un  corps  entier  de  morale.  Les  Peuples  n  ont  pas  feu 
tirer  toutes  les  conféquences  qui  dérivoient  des  premiers  prin- 
cipes de  la  morale.  Il  y  a  un  degré  de^  perfection  dans  la  vertu, 
auquel  nul  homme  ne  peut  parvenir  par  les  feules  forces  de 
la  raifon.  Il  y  a  des  vérités  qui  ne  font  pas  moins  certaines^ 
quoiquil  foit  diffi,cile  à  la  raifon  humaine  de  les  concilier.  Il 
faut  diflinguer  deux  fortes  d'évidences ,  F  une  de  lumière^ 
Vautre  d!  autorité.  Dieu   ne  peut  pas  nous  tromper  y  ainjî  ce 
qui  efl  révélé  ne  peut  être  que  vrai.  Les  Philofophes  font 
'  obligés  cT admettre  des  vérités  quils  ne  peuvent  concilier  y  par 
exemple  y  la  prefcience  de  Dieu  &  la  liberté.  La  raifon  afes 
myfleres  comme  la  Religion.  ContradiSions  apparentes  dont 
on  ne  peut  pas  toujours  ,  dans  le  cours  de  la  vie  préfente  , 
avoir  ^explication.  On  a  reconnu  dans  tous  les  temps  que 
Dieu  pouvoit  faire  plus  que  U homme  ne  peut  comprendre  ; 
Dieu  efl  le  maître  de  donner  plus  ou  moins  détendue  à  notre 
efprit.  Cefl  de  timperfeSion  de  nos  connoijfances  que  viennent 
les  prétendues  contradiSions  qtion  croit  trouver  dans  les  Myf 
teres  de  la  Religion.  Le  fait  de  la  révélation  prouvé  ^  il  ne 
peut  y  avoir  que  des  contradiâions  apparentes  dans  les  Myf 
teres  que  nous  fommes  obligés  de  croire  y  &c. 

J'ai  eu  peur 'd'abord  en  lifant  votre  lettre,  Monfîeur^que 

M ne  vous  eût  été  chercher  à  Reims ,  pour  vuider  une 

ancienne  querelle  qu'il  avoit  avec  vous  j  mais  j'ai  vu  avec 
plaifîr  que  tous  voua  êtes  féparés  bons  amis ,  &  que  Tefprit 
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de  paix  qui  resmeàpréfent  dans  l'Europe  vous  a  faîf  tombef^ 

de  part  &  d'autre ,  les  armes  des  mains.  M ne  pouvoit 

donc  rien  faire  de  plus  conforme  à  mon  goût,  que  de  s'ar- 
rêter un  moment  dans  fa  courfe  pour  vous  embrafler  en  paf- 
fant;  &  fi  je  l'avois  prévu,  je  l'aurois  chargé  de  vous  faire 
mille  complimens  de  ma  part.  Il  eft  vrai ,  comme  il  vous  l'a 
dit,  que  Madame  la  Chanceliere  &  moi  nous  avons  payé 
le  tribut  à  la  fièvre  qui ,  depuis  quelque  temps ,  eft  devenue 
un  mal  prefque  général  à  Paris  &  aux  environs  }  mais  elle 
nous  à  affez  ménagé ,  &  le  reffentiment  que  j'en  eus  peu 

de  jours  avant  le  départ  de  M n'a  eu  aucune 

fuite }  il  a  eu  encore  plus  raifon  de  vous  dflurer  que  votre 
longue  abfence  n'a  point  afFoibli  tous  les  fentimens  dpnt  je 
fuis  rempli  pour  vous  ,  &  je  fuis  bien  perfuadé  qu'elle  n'a 
pas  plus  de  pouvoir  fur  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi, 
quoiqu'à  dire  le  vrai,  j'aimafle  mieux  encore  avoir  le  plaifir 
d'en  juger  par  moi-même,  comme  vous  me  l'avez  fait  efperer 
'  par  une  autre  lettre  $  mais  il  faut  céder  à  la  douceur  des  riai- 
fons  qui  vous  retiennent  en  Champagne,  &  fe  contenter 
de  prendre  part  de  loin  au  bonheur  dont  vous  y  jouiflez. 

Je  fuis  fort  aife  de  voir  qu'il  ne  vous  fait  point  perdre  le 
goût  de  la  Philofophie ,  à  laquelle  vous  avez  trop  d'obliga- 
tion pour  ne  lui  pas  garder  une  fidélité  inviolable  ;  elle  vous 
en  auroit*  à  fon  tour,  &  la  Religion  même  vous  feroit  rede- 
vable ,  quand  vous  ne  feriez  que  bien  établir  les  quatre  pro- 
pofitions  qui  font  dans  votre  lettre.  Je  ne  fçai  néanmoins  û 
la  lefture,  &  encore  plus  vos  réflexions ,  ne  vous  porteront 
pas  à  les  rendre  moins  générales ,  &  à  leur  ôter  une  forme 
négative,  qui  eft  fouvent  d'autant  plus  hafardeufe,  que  les 
propofitions  font  plus  univerfelles }  ce  qui  fait  dire  aux  Dia- 
lefticiens,  que  de  telles  propofitions yî^/2r  malignantis  naturœ. 
Je  doute,  par  exemple,  qu'on  puiflfe  prouver  bien  exafter 
ment  cette  propofition  ;  qu'il  n'y  a  aucun  Philofophe,  ni 
même  aucun  Peuple  qui  ne  fe  foit  formé  un  corps  de  morale 
parfait,  &  je  crains  qu'au  contraire,  il  ne  fût  plus  vrai  de 
dire  ,  que  chaque  Peuple  a  connu  certaines  parties  de  la 
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morale  j  mais  que  pour  en  former  un  corps  parfait ,  il  faut 
en  raffembler  les  membres  épars  qu'on  trouve  dans  chaque 
Nation.  Le  terme  même  àt  parfait  peut  avoir  quelque  chofe 
d'équivoque,  &  demander  une  plus  grande  explication.  Ne 
feroit  il  donc  pas  plus  fur  &  plus  fimpie  de  dire  feulement , 
que  les  premiers  principes  de  la  morale  ont  été  connus* de 
îous  les  Peuples  ,  quoique  tous  n'aient  pas  été  également 
attentifs  à  en  tirer  toutes  les  conféquences  qui  y  font  ren- 
fermées. « 

Je  fuis  bien  tenté  de  vous  propofer  encore  d'ajouter  une 
cinquième  vérité  qui  eft  une  fuite  naturelle ,  &  comme  le 
complément  de  votre  quatrième  propofition.  Eft-ce  affez  de 
dire,  comme  vous  le  faites,  quil  ny  a  eu  aucun  Peuple ^  ni  ^ 
Philofophe  j  ni  Légijlateur  qui  ait  rajfembU  dans  fa  perjonne 
toutes  les  vertus  en  écartant  tous  les  vices.  Si  vous  ny  ajoutez 
que  dans  chaque  vertu  même  il  y  a  un  degré  de  perfe6lion , 
foit  du  côté  des  motifs ,  foit  du  côté  de  la  fermeté  &  de  la 
perfévérance ,  au  milieu  de  toutes  les  épreuves,  auquel  nul 
mortel  n'eft  parvenu  par  les  feules  forces  de  la  raifon  j  en 
forte  que  foit  que  Ton  compte  le  nombre  des  vertus,  ou  que 
Ton  pefe  exaâement  la  valeur  de  chaque  vertu  ,  il  a  toujours 
manqué  quelque  chofe  aux  plus  fages ,  tant  qu'ils  n'ont  eu 
pour  eux  que  le  fecours  de  la  plus  parfaite  Philofophie. 

Vous  avez  raifon  de  dire  que  les  conféquences  de  vos  pro- 
positions, fur-tout  fi  l'on  y  joint  celle  qui  me  paroît  devoir 
faire  là  cinquième,  font  infiniment  avantageufes  à  la  Reli- 
gion, &  je  doute  qu'après  cela  vous  foyez  bien  embarrafîe 
de  Tobjeâion  que  vous  prévoyez ,  je  foupçonne  même  que 
vous  n'atfeftez  d'en  paroître  effrayé  que  pour  m'engager  par 
un  artifice  innocent  à  vous  dire  ce  que  je  penfe  fur  ce  fujei. 
Mais  que  pourrois-je  vous  expliquer  que  vous  n'ayez  prévenu 
par  l'étendue  de  vos  connoiflances ,  &  par  la  folidité  de  vos 
réflexions  ?  Je  me  borne  donc ,  fans  être  la  dupe  de  toutes  vos, 
louanges,  à  vous  remettre  devant  les  yeux  les  principaux 
points  de  ce  que  j'attends  de  vous  fur  une  matière  fi  impor- 
tante. 
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11  ne  s'agit  pas  ici  de  fçavoir ,  fi  Ton  peut  concilier  les 
deux  vérités  contraires,  &  en  apparence,  incompatibles, 
dont  l'oppofition  forme  ce  que  nous  appelions  un  myftere. 
Les  plus  zélés  défenfeurs  de  notre  religion  avouent  fans  peine 
à  {es  plus  grands  ennemis,  que  laccord  de  la  raifon  avec  la 
foi  feroit  iiftpoflîble  dans  cette  vie ,  fi  l'homme  n'y  pouvoit 
parvenir  que  par  cette  voie. 

Toute  la  difficulté  fe  réduit  donc  à  examiner,  non  pas  fi 
l'on  peut  comprendre  ce  qui  eft  incompréhenfible ,  mais  fi 
tout  incompréhenfible  qu'il  eft  en  effet ,  notre  efprit  ne  doit 
pas  le  croire  fans  le  comprendre ,  &  fi  la  raifon  même ,  con- 
fidérée  dans  le  plus  haut  point  de  fa  perfeftion,  ne  conçoit 
pas  clairement  qu'elle  ne  peut  s'en  difpenfer. 

L'évidence ,  il  eft  vrai,  a  feule  le  droit  d'exiger  &  de  forcer 
même,  pour  ainfi  dire,  notre  confentement 3  mais  vous  ne 
manquerez  pas,  fans  doute,  de  remarquer  qu'il  y  a  deux  fortes 
d'évidences.  Tune  de  lumière,  qui  naît  de  la  chofe  même  & 
qui  réfuhe  de  la  clarté,  de  la  liaifon  ,  de  l'enchaînement  de 
nos  idées  ;  l'autre  qu'on  peut  appeller  une  évidence*  d'auto- 
rité, qui  eft  fondée  fur  l'infaillibilité  certaine  du  témoignage 
par  lequel  nous  fommes  afTurés  d'une  vérité  que  nous  ne  pou- 
vons connoître  par  une  autre  voie.  La  première  produit  ce 
qu'on  nomme  fçavoir  y  la  féconde  ce  qu'on  appelle  croire  ^ 
quand  on  prend  ces  deux  termes  dans  leur  plus  étroite  figni- 
fication  ;  mais  celle-ci  ne  régne  pas  moins  fur  notre  ame  que 
celle-là,  &  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  intimement  en  lui 
le  même  degré  de  conviéHon  fur  le  fait  de  Texiftence  de 
Cefar ,  que  fur  l'égalité  des  trois  angles ,  de  tout  triangle  à 
deux  angles  droits.  Vous  ne  craindrez  peut  -  être  pas  même 
de  dire,  que  l'évidence  d'autorité  afFefte  encore  plus  le  com- 
mun des  efprits  que  celle  de  raifonnement  ;  &  en  effet ,  c'étoit 
par  ce  motif  que  M.  Pafcal  vouloir  réduire  toute  la  certitude 
de  la  religion  chrétienne ,  à  des  preuves  de  fait. 
•  Ce  font  au  moins  les  feules  qui  puiffent  s'appliquer  aux 
myftefes  qu'elle  propofe  à  notre  créance.  En  vain  y  cher- 
cheroit-on  une  évidence  de  lumière  que  Dieu  s'eft  réfervée  à 
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lui  feul  ;  mais  iî  la  marîeren'en  eft  pas  fufceptible ,  la  féconde 
efpéce  d'évidence  vient  heureufement  à  notre  fecours  ;  &  elle 
eft  portée  ici  à  fon  plus  hautpoint,  puifque  notre  foi  eft  fondée 
fur  Ja  plus  grande  infaillibilité  de  témoignage  que  la  raifon 
puiffe  defîrer,  c'eft-à-dire,  flir  la  parole  de  celui  qui  eft  la 
vérité  mênie. 

L'objeftion  que  Ton  tire  de  i'incompréhenfibilité  de  nos 
inyfteres  fe  réduit  donc  néceiTairement  à  une  pure  queftion 
de  fait  qui  confîfte  à  fçavoir,  s'il  eft  vrai  que  Dieu  nous  les 
ait  révélés  j  car  11  cette  queftion,  dont  il  ne  s'agit  pas  ici^ 
eft  une  fois  réfblue  en  faveur  de  la  Religion  chrétienne ,  je 
puis  toujours  raifonner  de  cette  manière. 

Dieu  ne  fçauroit  me  tromper ,  c'eft  la  raifon  même  qui  me 
montre  clairement  cette  vérité  dans  l'idée'  que  j'ai  de  la  di- 
vinité y  &  par  confj^uenc  elle  m'enfèigne  aufti  que  je  dois 
croire  tout  ce  qu'il  m'a  dit>  quand  même  je  ne  le  compren«- 
drois  pas^  parce  qu'il  eft  encore  évident  que  la  foibleffe  ou 
l'iroperfeÔion  de  mon  intelligence  ne  fçauroit  diminuef  en 
aucune  manière  le  poids,  d'un  témoignage  certainement  infail- 
lible. 

Mais  pour  me  fervir  de  votre  exemple,* Dieu  m'a  révélé 
qu'il  eft  un  en  trois  perfonnes  j  donc  ,  malgré  Timpoffibilité 
où  je  fuis  de  concilier  ces  deux  vérités  renfermées  dans  cette 
proposition,  ma  raifon  même,  encore  une  fois ,  m'impofe  la 
néceflîté  de  la  croire,  en  attendant  que  Dieu  me  faffe  la  grâce 
de  la  comprendre  &  de.connoître  clairement  qu'elle  n'im- 
plique aucune  contradiftion. 

Je  f^rois  donc  déraifonnable  û  je  ne  croyoispas,  bien-loin 
dem'expofer  à  l'être  en  croyant.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant à  remarquer  ici;  c'eft  que  la  Religion  n'exige  rien  da 
moi  à  cet  égard ,  que  les  prétendus  partifans  de  la  raifon  qui 
ne  veulent  croire  que  ce  qu'il^romprennent,  &  qui  réduifent 
toute  la  Religion  à  CToirc  &  à  re^eâer  wn  Dieu  créateur  & 
modérateur  de  l'Univers ,  ne  foient  obligés  de  faire  eux- 
mêmes  à  l'égard  de  certaines  vérités  naturellement  connues 
à  l'efprit  humain ,  fans  le  fecours  de  la  révélation.  D'un  côté, 

Tome  XIL  •  E  c 


Digitized  by 


y  Google 


ii8  L    E    T    T    RE     S 

ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  croire  laprefcienie  dé  Dieu; 
elle  eft  clairement  renfermée  dans  Fidée  qu  ils  ont  de  fa  per- 
feftion  infinie  j  &  il  ny  a  aucun  Philofophe  païen,  il  n'y  a 
même  aucun  peuple  qui  ne  Tait  regardée  comme  Tapanage 
effentiel  dé  la  divinité;  de  l'autre,  ils  doutent  encore  moins 
de  leur  liberté  dont  un  fentiment  intérieur  les  convainc  autant 
-que  de  leur  propre  exiilen ce  ;  mais  comment  peuvent -ils 
concilier  ces  deux  vérités?  En  comprenpent-ils  bien  toute  la 
liaifon  ou  l'accord  ?  peuvent-ils  l'expliquer  d'une  manière  qui 
fatisfaffe  véritablement  la  raifoiil  Ils  conviennent ,  s'ils  font  de 
bonne  foi ,  que  c^eft  une  efpé'ce  de  myftere  dans  la  religion  de 
la  révélation  naturelle  j  comme  dans  celle  de  la  révélation 
furnàturelle.  Rejettent-ils  pour  cela  IVne  ou  l'autre  vérité,  ou 
prennent- ils  le  parti  de  les  nier  toutes:  deux  ?  Cette  raifon,  qui 
eft  leur  unique  guide,  né  leur  mbntrert-elle  pas  qu'ils  ne  doi- 
vent fejetter  dans  aucune* xAexfes  extrémités  ;  qu'il  feroit  con- 
traire au  bon  (bns  d'abandoimeD,  j&.que  1  on  connoît  parle 
défefpoir  de  découvrir  ce. qu'on  ne  connoît  pas,  &  que  le 
feul  parti  qui  convienne  aux  êtres  raifonnables  eft  de  recon- 
noître  également  les  deux  vérités  qui  font  certaines  &  d'at- 
tendre qu'il  plaîfeià  Dieu  de  nous  apprendre  la  maniéré  de 
les  concilier J      ^ 

'  Ce  n*eft  pas  feulement  dans  ce  qui  regarde  la  prefcience 
de  Dieu  &  la  liberté  de  l'homme ,  que  la  raifon  a  {es  myf- 
teres  comme  la  religion.  On  en  trouve  des  exemples  dans  les 
matières  qui  paroiflent  les  plus  fufceptibles  de  l'évidence  de 
lumière,  &  qui  font  comme  le  fiége  de  fon  empire.  L'in-' 
commenfurabilité  de  la  diagoTiale  avec  lé  côté  du  quatre, 
&  tous  les  autres  genres  d'incommenfurabillté  appliqués  à 
l'étendue  ne  renferment-ils  pas ,  qm  plutôt  ne  nous  font-ils 
pas  voir  ce  combat  de  deux  vérités  contradiâoîres ,  toutes 
deux  évidentes  &  démontrées ,  lorsqu'on  les  envifage  Sépa- 
rément ,  &  toutes  deux^  irréconctliables ,  lorfqu'on  veut  en- 
tréprendre de  les  accorder?  L'itendue  eft.  divifîble  à  l'infini 
par  reffencemêmedefa  nature,  & toutfe  trouve  dans  l'infini, 
c'eft  la  première  vérité*  D'un  autre  côté,  dans  l'infini  même, 
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on  ne  fçauroit  trouver^  quan/1  on  y  travailleroit  pendant  toute 
Téternité,  cette  mefure  commune  que  Ton  chercne  entre 
deux  ihcommenfurables ,  &  toutes  les  notions  qui  touchent 
l'infini  ont  le  même  caraftere.  Si  la  matière  eft  divifible 
en  un  nombre  infinî  de  parties ,  comme  chaque  partie  n'cft 
pas  l'autre,  on  croit  avoir  l'évidence  pour  foi ^  quand  on  dit 
qu'elle  eft  non-feulement  divifible,  mais  aftuellementdivifée 
à  l'infini.  D'un  autre  côte,  quelque  indéfiniment  petites  qu'on 
en  fuppofe  les  particules,  il  n'y  en  aura  .aucune  qui  ne  foii  - 
étendue,  &  qui  par  conféquent  ne  foit  fufceptible  d'une  nou- 
velle fuite  de  divifions  encore  portées  à  l'infini.  Donc  il  eft 
impoffible  de  foutenîr  le  fyftême  de  la  divifion  aftuelle  &  à 
l'infini  de  toutes  les  parties  de  l'étendue.  Dira-t-on  cependant 
que  Dieu  même  ne  connoiffe  pas  leur  nombre ,  quelqu'in- 
fini  qu'on  le  fuppofe  ?  Mais. cela  répugne  à  l'idée  que  nous  , 
avons  de  fa  fcience  &  de  fa  perfeâion  j  mais  comment  Dieu 
connoît-il  uft  nombre  qui  ne  fçauroit  avoix*  de  bornes  par  la 
nature  de  la  chofe  nombrée,  &  qui  peut  croître  éternelle- 
ment ,  s'il  eft  impoffible  de  fixé*  aucun  terme  à  la  divifion* 
Dieu  fçait  fans  doute  le*  dénoiiemeiit  de  cette  contradiÔioa 
apparente,  mais  l'homme  l'ignore,  &  malheurélifement  poujr 
lui  il  peut  pouflîer  encore  plus  loin  xette  induÔion.  Le  monde 
.a-t-il  commencé ,  ou  eft- il  produit  éternellement  par  fon  Au- 
teur? Eft-^1  fini  ou  infini? Lé  vuide  eft-il  poffible  ou  impof- 
fible ?  Oh  ne  trouve  que  ténèbres,  obfcurité  ,  comW  inter- 
minable dans  nos  penfées  lorfqu'on  veut  réfoudre  ces  quefi 
tions  (  qui  tombent  n&nmoins  fur  les  premiers  principes  )  paf 
les  feules  idées  que  notre  raifon  nous  préfente  ^  &  l'efprit 
humain  rencontre  des  myfteres  par-tout,  lors  même  qu'il  ne 
veut  confulter  que  fa  raifon  ,  parce  qu'il  trouve  par  tout  des 
bornes  au-delà  defquélles  fa  foîbleffe  ne  lui  permet  pas  de 
paflen 

Quel  parti  prendra- t-il  donc  fur  tout  cela  ?  Entre  deux 
vérités  contraires  donnera-t-il  la  préférence  à  Tune  des  deux  ? 
Mais  il  pêcheroit  contre  fa  raifon  môme  s'il  le  feifoit,  pui/^e 
^  (on  efpm  les  apperçoit  comme  également  certaines.  Se  dé- 
fi e  ij 
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terminera-t-il  à  les  nier  toutes  deux ,  parce  que  la  manière 
de. les  accorder  lui  eft  inconnue  }  ce  feroit  abandonner  le 
certain  pour  l'incertain  ,  &  cette  réfolution  encore  plus  ex- 
trêipe  &  plus  abfurde  que  la  première ,  n'eftj)as  même  en 
fon  pouvoir,  puifque  Tévidence  eft  lamaîtrefle  defon  con- 
fentement.  Ne  feroit-il  donQ  pas  obligé ,  comme  je  Fai  déjà 
dit,  de  fe  contenter  de  jouir  des  biens  qu'il  pofféde,  &  d'ef- 
pérer  d'acquérir  quelque  jour  ceux  qui  lui  manquent.  Plus 
il  fera  raifonnable,  plus  il  prendra  ce  parti,  &  fans  devenir 
incrédule  dans  les  points  même  qui  font  du  reflbrt  de  fa  rai- 
fon  ,  il  ne  prononcera  que  fur  ce  qu'il  connoît,  &  fufpendra 
fon  jugement  fur  ce  qu'il  ignore. 

Pourquoi  donc  ne  fuivroit-il  pas  la  même  régie  à  l'égard 
des  myfteres  de  la  Religion ,  auxquels  il  femble  que  la  pro- 
vidence l'ait  voulu  préparer  par  ceux  qui  l'arrêtent  dans  les 
matières  mêmes  qui  font  l'objet  de  fa  raifon  ?  Le  combat 
qui  fe  forme  alors,  non  entre  notre  efprit  &  notre  efprit, 
mais  entre  la  raifon  humaine  &  l'autorité  divine,  eft  encore 
moins  difficile  à  terminer,  La  raifon  quij'embarrafle  &  qui 
le  trouble  eft  la  raifon  d'un  homme  ,  &  l'autorité  à  laquelle 
il  réfifte  eft  l'autorité  d'un  Dieu ,  qui  eft  la  fource  de  toute 
raifon,  de  toute  lumière,  de  toute  vérité,  &  qui,  par  con- 
féquent,  ne  peut  jamais  nous  tromper.  Ne  nous  fuffit-il  pas 
.  de  fçavoir ,  en  général ,  que  rien  de  tout  ce  qu'il  nous  annonce 
ne  peut  être  véritablement  contraire  à  la  raifon,  c'éft-à-dire, 
à  cette  raifon  fuprême  qu'il  poflede  dans  toute  fa  plénitude. 
J'ignpre,  à  la  vérité,  comment  ce  qu'il  me  révèle  s'accorde 
parfaitement  avec  cette  raifon;  mais  je  fçais  du  n^oins  &  je 
n'en  fçaurois  douter,  que  cet  accord  eft  nonrfeulement  pof- 
fibte,  mais  réel  &  indubitable,  parce  qu'il  eft  impoffible  que 
Dieu  foit  contraire  à  lui-même.  Ai-je  iefoin  d'en  fçavoir 
davantage  pour  me  rendre  à  fon  autorité  par  une  foumiffion 
non-feulement  néceffaire,  mais  raifonnable  &  glorieufe  même 
à  l'efprit  humain,  qui  n'ufe  jamais  de  fes  facultés  quelorfqu'il 
préfère  la  fcience  de  Dieu  à  celle  de  l'homme. 

Vous  ramènerez  donc  vos  Adverfaires,  Monfieur,  carj« 
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ne  fais  que  prévoir  ici  ce  que  vous  ne  manquerez  pas  de 
faire  ^  vous  les  ramènerez  ^  dis- je  ^  au  plus  (impie  .&  au  plus 
évident  de  tous  les  principes,  je  veux  dire  à  cette  vérité.j 
que  Dieu  connoît  ce  que  l'homme  ne  fçauroit  comprendre  ,- 
&  qu'il  a  une  idée  infiniment  plus  parfaite  de  lui-même,  qu'il 
rie  la  donne  à  notre  efprît  dans  le  <:ours  de  la  vie  préfente. 
Ceft  une  penfêe  que  tous  les  hommes  apportent  en  naiffant^ 
&  on  n  a  pas  befoin  de  leur  dire  que  Vèvre  de  Dieu  eft  au- 
deflus  de  leurs  idées.  Ce  fera  une  de  ces  vérités  que  vous 
trouverez  établie  dans  toutes  les  Nations }  il  n'échappera  "pas 
fans  doute  à  votre  attention  de  remarquer  qu'elle  éclate  dans 
la  fable  même,  &  qu'il  n'y  a  point  de  Religion,  quelque 
abfurde  qu'elle  puifle  être  dans  d'autres  points ,  qui  n'aii  re- 
connu que  la  nature  &  la  conduite  de  Dieu  furpafTent  la 
portée  de  l'efprit  Iftimain.  On  n'en  voit  aucune  qui  ne  fuppofe    , 
des  chofes  incroyables  ou  du  moins  incompréhenfibles  à  notre 
raifon,  par  rapporta  la  divinité,  &  l'on  diroit  que  tous  les 
peuples  foient  convenus  que  ce  devoir  être  là  un  caraâere 
effentiel  de  toute  Religion  j  auffi  ont-ils  tous  cru  qu'elle  étoit    • 
un  préfent  du  Ciel,  qu'il  falloit  que  Dieu  même  enfeignât 
aux  hommes  ce  qu'il  eft  &  comment  il  veut  être  honoré. 
Les  prodiges  ou  les  miracles  qu'ils  ont  attribués  à  la  divinité 
prouvent  qu'ils  ont  tous  admis  ce  principe ,  que  Dieu  pou- 
voir faire  plus  que  l'homme  ne  peut  comprendre.  Or,  fi  fa 
puifTance  furpafle  la  mefure  de  notre  efprit ,  pourquoi  fon 
être ,  d'où  fa  puifTance  même  dérive,  ne  feroit-il  pas  auffi  au-  ^ 

deflus  de  nos  conceptions?  Mais  vous  n'aurez  pas  même  befoin 
de  faire  ce  raifonnement ,  puifqu'il  vous  fera  facile  de  fiiire 
voir  que  toutes  les  Religions  ont  également  fuppofé  l'une  & 
l'autre  vérité. 

On  infiftera  peut-être  encore,  &  l'on  pourra  vous  dire, 
que  fi  les  myfteres  de  notire  foi  étoient  feulement  obfcurs 
&  couverts  de  nuages,  l'hommage  qu'ils  exigent  de  notre 
foible  raifon  feroit  moins  difficile  ;  mais  que  comme  il  y  en 
a  plufieurs  qui  renfernaent,  non  pas  une  obfcurité  impéné- 
trable à  notre  efprit ,  mais  une  contradiâion  qui  n'eft  que 
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trop  claire  &  trop  évidente,  on  ne  doit  pas  préfumer  que 
ce  foit  Dieu  même  qui  nous  ait  révélé,  comme  auteur  de  ia 
Religion,  ce  qui  eft  direftement  contraire  aux  idées  quil 
nous  donne  3^  comme  auteur  de  la  raifon, 
/*  Mais  vous  aurez  prévenu  cette.  objeftiQn,  en  faifant  voir 

^  que  par  un  argument  femblable  on  pourroit  prouver  auffi 
que  Dieu  n'eft  pas  même  Fauteur  de  la  r)iifon  humaine ,  puif- 
qu  il  ne  lui  apprend  pas  à  réfoudre  les  difficultés  inexplica- 
bles ,  &  à  fauver  les  contradiftrons  infolubles  qu'elle  trouve 
dans  les  matières  mêmes  qui  font  le  plus  à  fa  portée  :  & 
comme  on  répond  folidement  à  cet  argument,  en  faifant 
voir  que  Dieu  a  été  le  maître  de  donner  plus  ou  moins  d'é- 
tendue à  notre  efprit,  &  d'en  marquer  les  bornes  oà  il  lui 
a  plu ,  en  forte  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  conféquence  du 
défaut  d'une  raifon  bornée  contre  la  perfeôion  de  la  raifon 
infinie  qui  ne  réfîde  que  dans  la  divinité.  Le  raifonnement 
qu'on  fait  fur  les  prétendues  contradiétions  qu'on  croit  voir 
dans  nos  myfteres  reçoit  exaâement  la  même  réponfe,  &  la 
foibleffe  ou  l'imperfeftion  de  nos  connoiffances  ne  réfoud  pas 
moins  la  féconde  difficulté  que  la  première. 

En  effet ,  ce  raifonnement  efl  toujours  vicieux ,  parce 

^  qu'il  fuppofe  pour  principe  ce  qui  eft  en  queflion.  Ceux  qui 
le  font,  patient  comme  s'il  étoit , certain  ^  évident,  incontefla- 
ble  qu'il  y  a  une  contradiâion  abfolue,  &  comme  une  guerre 
irréconciliable  entre  les  deux  vérités  que  nos  myfleres  réu- 
giflent  j  mais  pour  juger  fi  cette  contracUâion,  qu'ils  relèvent 
avec  tant  de  foin,  eft  réelle,  ou  fî  elle  n'eft  qu'apparente,  il 
faudroit  avoir  une  idée,  non-feulement  claire,  mais  pleine, 
parfaite  &  auffi  étendue  que  fon  objet  même  des  chofes 
entre  lefquelles  on  veut  la  trouver.  Ainfi  par  rapport  au  myf- 
tere  de  la  Tf inité ,  il  feroit  néceffaire  dè"concevoir  Dieu  ou 
plutôt  de  le  comprendre  comme  il  fe  conçoit  &  comme  il 
fe  comprend  lui-même.  Ce  n'eftpas  tout,  il  faudroit  y  joindre 

•  une  notion  auffi  diflinfte  &  auffi  cojnplette  du  mot  de  per* 
fonnes  ;  alors  feulementjious  pourrions  connoitre ,  s'il  répugne 
Véritablement  à  l'unité  de  l'Etre  infiniment  parfeit  de  renfer- 
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mer  trois  perfonnes  }  mais  *ant  que  nous  n'aurons,  &  fur 
ridée  de  Dieu,  &  fur  celle  des  Perfonnes  divines,  que  des 
lumières  fombres  ou  imparfaites ,  il  nous  fera  toujours  évi- 
demment impofliblç  ,  je  ne  dis  pas  de  concilier  ces  deux 
idées,  mais  de  juger  en  aucune  manière,  (î  elles  font  con- 
traires ou  fi  elles  ne  le  font  pas  ?  Ainfi,  l'hypothefe  &  la 
fuppofition  même  d'une  contradiftion  véritable  entre  ces 
deux  idée^  eft  téméraire,  pour  ne  flen  dire  de  plus.  Uufage 
le  plus  légitime  de  notre  raifon  nous  apprend  à  la  condamner^ 
&  il  nous  montre  au  contraire ,  qu'en  fuppofant  une  fois  le 
fait  de  la  révélation,  nous  devons  être  convaincus  qu'il  n'y 
a  qu  une  apparence  de  contradiâion  entre  deux  vérités ,  que 
l'être  fouverainemnt  parfait  ne  nous  obligeroit  pas  de  croire 
également  fi  elles  étoient  véritablement  contradiftoires. . 
'  Ceft  cependant  fur  la  feule  fuppofition  d'une  contradic- 
tion réelle,  &  qui  ne  peut  jamais  être  prouvée,  contre  la- 
quelle même  le  feul  fait  de  la  révélatiop  nous  met  fuffifam- 
ment  en  garde  que  roulent  tous  les  argumens  des  ennemis  , 
de  la  Religion-  chrétienne.  Ils  portent  donc  nécefTairement 
à  faux,  &  bien-loin  que  la  raifon  les  favorife,  elle  en  fent 
d'autant  plus  le  défaut  qu'elle  eft  plflS  parfaite  &  plus  at- 
tentive. .  . 

Il  eft  même  fort  remarquable ,  &  cet^e  réflexion  s'offrira  ^ 
^d'elle-même  à  votre  efprit ,  Monfieur ,  que  le  myftere  de  la 
Trinité,  qu'on  regarde  ^comme  le  plus  incompréhenfible  de 
tous ,  eft  néanmoins  celui  dont  il  femble  que  la  plus  fublimfe 
&  la  plus  raifonnable  Philofophie  de  l'antiquité  ,  c'eft-à- 
dire  ,  celle  de  Platon  ,  fecnble  avoir  le  plus  appiDché 
dans  cette  matière,  il  ny  a  qu'un  pas  à  faire  pour  arrivcf 
jufqu'au  dogme  que  la  Religion  nous  enfeigije  ,*  &  ce 
dogme  paroiflbit  aux  Platoniciens  fi  peu  contraire  â  la  raifon, 
que  vous  fçavez  combien  le  commencement  de  l'évangile  de 
faînt  Jean  fut  admiré  par  un  de  ces  Philofophes ,  qui  ne  pou-* 
voit  comprendre  qu'une  Philofophie  qu'il  appelloit  barbare 
par  oppofition  à  celle  des  Grecs,  ait  pu  aller  fi  loin.  Tant 
il  eft  vrai  qu'en  matière  d'idées  &  de  raifonnemens  mé?a- 
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phyfiques ,  îl  eft  toujours  dangçreux  de  trop  preffôr  les  ar- 
gumôns  qu'oïl  tire  de  la  raifon  qui  eft  fi  différente  en  cette 
matière,  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  y  étant  direc- 
terofent  co;itraire,  eft  regardé  par  les  autres  comme  le  chef 
d'oeuvre  même  de  la  raifon.  Réflexion  qui  pourroit  fervir  à. 
établir  cette  grande  vérité ,  que  dans  ce  qui  concerne  la  di« 
vinité,  il  n'y  ^  que  Dieu  qui  mérite  d'en  être  cru,  &  que 
notre  raifon  eft  bien  foible ,  fi  elle  n*eft  foutenue  &  affermie 
par  l'autorité  de  la  révélation. 

Ne  craignez  donc  point ,  MonfieUr,  de  travailler  à  un  ou* 
vrage  où  la  raifon  humaine  fera  entièrement  pour  vous  dans 
la  morale  qui  eft  en  grande  partie  de  fon  reffort ,  &  où  elle  ne 
vous  fera  point  contraire  dans  ce  que  vous  appeliez  la  méta- 
phyfîque  de  la  Religion.  La  créance  que  nous  lui  devons  en 
ce  point,  plutôt  que  l'intelligence,  fait  partie  de  cette  morale 
même,  qui  eft  votre  grand  objet,  &  qui  ne  mérite  ce  nom 
qu'autant  qu'elle  nous  apprend  à  conformer  non-feulement  nos 
avions,  mais  nos  penfées,  à  celles  de  Dieu  même,  lorfquil 
nous  les  a  révélée$  }  9infi ,  montrer  que  la  morale  chrétienne 
élève  notre  raifon  jqfqu'au  plus  haut  point  de  perfeôion , 
ç'eft  proijver  éminemment  qu'elle  lui  apprend  ià  facrifier  tes 
foibles  idées  à  l'autorité  de  la  révélation  fans  fe  laiffer  ef«- 
frayer  par  une  apparence  de  contradiftion ,  qui  ne  fçauf  oit  en 
impofer  à  une  raifon  parfaite ,  parce  qu'elle  voit  lelairement 
qji'il  lui  çft  impoifible  de  juger,  fi  cette  prétendue  contra- 
diftion  a  quelque  chofe  de  réel,  &  qu'elle  conçoit  auffi  cer- 
tainement qu'il  n'eft  pas  poffible  que  cela   foit«    ,.     •     • 
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LETTRE     XXXVIII. 

Où  il  explique  fa  manière  de  penferfur  un  Ouvrage  qui  luifitt 

communiqué. 

J'ai  1u.&  relu,  Monfieur,  le  manufcrît  que  vous  m'avez! 
envoyé.  Yy  ai  trouvé  •d'excellentes  vues  &  des  traits  dignes 
de  votre  capacité  &  de  votre  religion.  Le  plus  grand,  & 
peut-être  le  feul  défaut  que  j'y  remarque ,  eft  que  l'ouvrage 
eft  trop  court.  Le  fujet  en  eft  fi  grand,  fi  intéreflant ,  qu'il 
demanderoit  à  être  traité  avec  plus^djé^^  Je  doute  que  { 
les  notes  puiflent  y  fijppléer,  eueT^i'y  ajouteront  que  des 
faits  plus  détaillés^  mais  c'eft  dans  Ta  fuite  &  dans  le  progrès 
du  raifownement,  que  doit  confifterla  force  d'un  tel  ouvrage; 
le  texte  n'en  fçauroit  donc  être  trop  parfait  par  rapport  au 
genre  des  preuves  ;  tout  le  néceflaire  doit  s^  trouver.  Ce  n'eft 
pas  que  je  regarde  les  notes  comme  un  fuperflu ,  ni  même 
comme  un  fimple  ornement.  Je  fens  qu'elles  feront  fort  utiles 
pour  réalifer,^fi  je  puis  parler  ainfi,  auprès  de  certains  ef-  ^ 

prits,  les  raifonnemens  abftraits,  &  pour  leur  donner  lieu  de  ^p  V 

reconnoîrre  dans  la  vérité  des  faits  la  folidité  des  principes.  ^  V' 

Mais  il  faut,  avant  toutes  chofes,  que  l'établiflement  de  ces       y^ 
principes,  confiderés  en  eux-mêmes  ne  laiffe  rien  à  defirer,/ 
&  c'eft  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  une  Adétaphyfique  plus 
profonde,  qui  s'affujettiffe  pleinement  i'efprit,  avant  que  de 
vouloir  régner  fur  le  cœur.  J'aurois  encore  d'autres  réflexions 
à  vous  communiquer  fur  cet  ouvrage  j  mais  j'ai  cru  qu'il  fe* 
roittrop  long  de  les  écrire,  &  qu'une  heure  de  converfation   1 
me  meneroit  plus  loin  avec  vous  fur  ce  fujet  que  plufieurs 
jours  d'écriture.  Je  les  réferve  donc  pour  le  temps  que  vous 
me  promettez  de  venir  bien  tôt  paffer  ici  &  où  je  ne  vous 
propoferai  mes  difficultés  que  pour  m'inftruire  fiir  la  manière  J 
dont  vous  fçaurez  les  leyer.  L'ouvrage  que  vous  me  preflfez 
de  finir  &  qui,  par  parenthefe,  ne  mérite  en  aucune  manière 
TomcXIl.  Ff 
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d'être  annoncé  au  public,  pour  lequel  il  n'eft  point  fait,  s'a- 
vance toujours,  mais  lentement,  more  focraticorum^  qui  travaît- 
lent  long-temps  à  détruire  avant  que  de  commencer  à  édi- 
fier j  j'ai  même  été  obligé  de  l'interrompre  par  un  autre  ou- 
vrage, dont  k  fujet^  quand  vous  le  fçaurez,  vous  fera  e»- 
cufer  ma  diftraâion,  je  compte  de  le  reprendre  bien- tôt , 
quoiqu'après  tout  je  doute  fort  de  pouvoir  aller  plus  loin, 
fur  cette  matière ,  que  le  Dofteur  Clark ,  qui  me  paroît  en 
avoir  indiqtfé  les  vrais  principes^  &  à  qui  il  n'a  manqué  que 
l'art  de  les  bien  développer.  Mais  ce  fera  encore  une  matière 
de  ces  converfations ,  qui  font  la  plus  grande  douceur  de  ma 
folitude,  lorfque  je  peux  vous  y  affurer  moi-même,  Monfieur, 
de  tout  le  fentiment  dont  je  fuis  rempli  pour  vous,  &c. 

Madame  la  Chanceiiere  vous  eft  fort  obligée  de  votre 
fo «venir,  dont  elle  fait  plus  de  cas  que  des  livres  que  vous 
cherchez  pour  moi. 


LETTRE      XXXIX. 

Prefque  tous  Us  hommes  font  trompés  par  F  apparence  du  vrai. 
Caractère  de  V évidence.  La  certitude  d^une  règle  efl  indépen-' 
dante  du  bon  ou  mauvais  ufage  au  on  peut  en  faire.  Les 
premiers  principes  de  la  morale  font fufceptibles  £  évidence  ^  &c. 

V  ous  m'envoyâtes  hier,  Monfieur,  un  remède  &  un 
poifon ,  le  remède  eft  le  tabac  d'Irlande ,  dont  j'ai  effayé  ce 
matin  j  &  qui  m'a  paru  fort  doux.  Je  continuerai  d'en  faire 
l'épreuve  pendant  quelques  jour^  avant  que  de  vous  prier 
de  vouloir  bien  m'en  faire  venir  une  plus  grande  provifion. 
Le  poifon  eft  dans  votre  lettre ,  où  vous  travaillez  à  renverfer 
ma  tête,  pendant  que  vous  cherchez  d'ailleurs  à  rétablir  ma 
poitrine.  Je  ne  fuis  point  la  dupe  de  vos  louanges ,  Mon- 
fieur, elles  portant  leur  contrepoifon  dans  leur  excès  même, 
quand  je  ne  le  trouverois  pas  au  dedans  de  moi,  où  je  ne 
vois  rien  qui  ne  m'humilie.  Au  furplus ,  je  fens  comme  vous 
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&  comme  Horace,  que  maxirmi pars  hominum  decipimur fpeciè 
recli ,  &  il  pourroit  dire  aufli  bien  fpeciè  veru  11  n'y  a  point 
d'homme  qui  n'en  ait  feit  de  triftes  expériences ,  fans  être 
obligé  d'avoir  recours  aux  exemples.  Mais  nos  m^ifes  ou 
nos  erreurs  toujours  fondées  fur  un  défaut  d'attention  fuffi- 
fante  &  méthodique  n'empêchent  pas  qu'il  ne  foit  toujours 
vrai  que  l'évidence  parfaite  ne  fçauroit  nous  tromper;  il  faut 
toujours  diftinguer  en  cette  matière,  la  majeure  &  la  mineure 
du  raifonnement.  L'évidence  véritable  ne  fçauroit  nous  induire 
en  erreur  ;  voilà  la  majeure,  dont  lès  preuves  paroifTent  in- 
conteftables  ;  or  je  vois  clairement  &  évidemment  telle  & 
telle  propofition ,  voilà  la  mineure ,  &  c'eft  la  feule  fur  la- 
quelle nos  doutes  peuvent  tomber }  ifîais  cette  mineure  fou-' 
vent  difputable,  ne  regarde  que  le  fait  aôuelde  l'évidence 
dans  une  découverte  particulière.  Le  droit  de  l'évidence  ew 
général,  (fi  je  puis  parler  ainfi)  fubfîfte  donc  en  fon  entier. 
Malheur  à  celui  qui  l'applique  mal  &  qui  fe  hâte  de  dire , 
qu'il  voit ,  quand  il  ne  voit  pas  encore  }  mais  la  certitude 
d'une  règle  ne  dépend  point  du  •  bon  ou  du  mauvais  ufage 
qu'on  en  fait,  parce  que  la  régie  renferme  toujours  ou  fup- 
pofe  toujours  cette  condition  effentielle,  qu'on  s'en  fervira 
légitimement,  ou  pour  dire  la  même  chofe  d'une  autre  ma- 
nière. L'évidence  n'eft  le  caraftere  certain  de  la  vérité  qu'au- 
tant qu'il  eft  évident  qu'on  a  pris  toutes  les  précautions  pof- 
fibles  pour  chercher  l'évidence  par  l'évidence  même ,  c'eft-à- 
dire ,  que  l'évidence  des  moyens  doit  produire  L'évidence  de 
la  fin  &  de  la  conclufion  qui  en  réfulte.  Au  refte^  j'ai  cet 
avantage  dans  notre  querelle,  que  la  queftion  ne  roule  point 
fur  des  fujets  compofés,  elle  ne  tombe  que  fur  les  idées  les 
plus  fimples  &  les  plus  communes  à  tous  les  hommes ,  où  la 
droiture  naturelle  de  l'efprit  humain  a  bien  moins  à  travailler, 
,&  n'a  prefque  à  craindre  que  les  fophifmes  du  cœur,  biert 
plus  faciles  à  éviter,  quand  on  examine  de  fang  froid  une 
queftion  générale ,  que  ceux  [de  Tefprit ,  parce  qu'il  ne  faut 
que  deux  ou  trois  (yllogifmes  pour  réduire  à  l'abfurde  ceux 
qui  veulent  nier  les  premiers  principes  de  ia  morale.  Je  la 
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regarde ,  par  cette  raifon ,  comme  le  véritable  royaume  de 
Févidence,  qui  y  domine  plus  fûrement  &  plus  prompte- 
ment ,  fans  aucune  comparaifon  ,  que  dans  la  géométrie 
même.  Je  fuis  y  &c. 

LETTRE      XL. 

Sur  divers  Ouvrages,  &Cm 

Puis  QUE  vous  avez  une  voie  fûre,  Moniîeur,  pour  faire 
venir  des  livres  d'Angleterre ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
demander  pour  moi  &  peut-être  pour  vous ,  la  Cyrop^ie 
de  Xenophon^  grec.  lat.  de  Thomas  Hutchinfon^  imprimée  à 
Oxford  en  lyiy.le  doute  que  les  voyages  de  Cyrus,  quoique 
fort  applaudis  en  ce  pays-ci  >  effacent  jamais  Thifloire  de  fbn 
éducation. 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  qui  porte  ce  titre  :  le  Hérault 
des  anciens  Bretons^  je  ferois  bien  aife  d'en  avoir  le  profpec- 
tus  y  pour  fçavoir  fi  cet  ouvrage  qu  on  imprime  par  foufcrip-* 
tion  mérite  que  j'en  fafle  prendre  une* 

LETTRE       XLL 

Sur  t  Ouvrage  d!un  de  fes  amis  y  &c. 

J^A  1  eu  bien  des  fois  la  volonté  de  mettre  des  notes  à  côté 
de  vos  harangues,  &  j'ai  même  commencé  à  le  faire  avec 
du  crayon  9  mais  j'ai  toujours  été  détourné,  quand  ce  ne  fe* 
roit  que  par  deux  Secrétaires  qui  me  gardent  à  vue ,  &  qui 
croyent  qu'une  réponfe  à  un  Intendant  ou  à  un  premier  Pré* 
fident ,  vaut  mieux  que  tous  les  ouvrages  de  TAcadémie  j 
j'étois  bien  tenté  d'ailleurs  de  vous  prier  d'abréger  encore 
infiniment  vos  difcours ,  &  de  vous  propofer  l'exemple  de 
Gedéon  qui ,  par  différentes  épreuves ,  trouva  le  moyen  de 
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réduire  une  armée  nombreufe  à  trois  cens  foldats  ;  mais  pour 
faire  tout  ce  que  je  pourrois  defirer  fifr  ce  fujet ,  vous  n*avez 
befoin  en  effet  de  confulter  que  vous-même,  &  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  été  bien  au-delà  de  mes  critiques  j  il 
me  femble  cependant  qu'à  vptre  place  je  me  ferois  bien  gardé 
de  me  demander  à  moi-même  ce  que  Démofthênes  ou  Ci- 
céron  auroit  dit  en  pareil  cas  ,  &  fur  -  tout  le  dernier  qui 
auroit  fait  un  volume  fur  une  fi  belle  matière }  j'auroiS  mieux 
aimé  évoquer  les  mânes  de  Sallufte  ou  de  Tacite ,  pour  at- 
trapper  cette  précifion  vive  &  élégante  :  Qui  nihil  apud 
vacuas  aurt<  potejl  ejfe  jucundius  y  comme  le.  dit  à  peu  près 
votre  Quintilien,  Mais  vous  aurez  fait  tout  cela  fans  doute, 
&  encore  mieux  j  je  vous  demande  feulement  de  n'être?  pas 
privé  du  plaifir  de  voir  votre  ouvrage,  la  peine  feroit,  en 
vérité,  plus  grande  que  la  faute,  fi  vous  portiez  la  rigueur 
jufqu'à  cette  extrémité  j  je  vais  lire  dans  cette  confiance  votre 
mémoire  fur  les  Officiers  des  Amirautés ,  je  doute  pourtant 
qu'il  me  fafle  autant  de  plaifir  que  l'apologue  de  la  petite 
fille  du  Jardinier.  Je  défierois  volontiers  Elbpe^  Phèdre  & 
Lafantaine  de  rien  produire  de  plus  parfait  en  ce  genre.  Que 
ne  peut-on*hdranguer  ainfi  les  Rois  ! 


LETTRE      X  L  I  l. 

Examen  critique  <3tun  difcours  dt éloquence  ^  &c. 

J  E  ne  fuis  pas  furpris,  Monfieur,  de  l'étonnement  de  l'Abbé 
qui  me  paroît  avoir  une  grande  opinion  de  lui-même ,  &  être 
plus  propre  à  louer  la  modefl:ie  de  M,  Boivin,  qu'à  l'imiter. 
La  lecture  de  fon  Epître  m'a  fait  découvrir  bien  des  défeuts  y 
que  la  récitation  m  a  voit  cachés.  Quintilien  àhSoïtfuperbiJJîmuTn 
aurium  judicium  ;  on  pourroit  bien  y  ajouter  oculorum  fuper* 
bius.  Je  vous  renvoie  donc  cet  Ouvrage  avec  deux  fortes  de 
coups  de  crayon  j  les  uns  en  forme  de  la  lettre  S  ,•  marquent 
les  défauts  de  ftyle^  &  je  comprends^  fous  ce  titre^  le  peu 
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de  juftefle  dans  la  penfée  comme  dans  Texpreffion}  les  autres 
dans  la  forme  d'une  L/défignent  des  louanges  dont  je  ne  me 
reconnois  pas  digne,  &  qui  ne  ferviroient  qu'à  faire  contrafter 
ma  vanité  avec  la  modeftie  de  M.  Boivin,  que  Ton  a  raifon 
de  vouloir  canonifer  par  cette  Epître.  Vous  devinerez  aifé- 
ment  ce  que  tous  mes  coups  de  crayon  fignifient ,  &  il  ne 
tiendra  qu  à  vous  d'y  en  ajouter  plufieurs  autres*  Je  fuis  tran- 
quille dès  le  moment  que  vous  vous  rendez  le  maître  de 
rOuvrage.  La  feule  louange  que  je  puifle  admettre,  &  encore 
à  regret,  eft  de  n'en  point  vouloir ,*&  de  chercher  à  récon- 
cilier les  Epîtres  dédicatoires  avec  la  vérité  &  la  fimplicité. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  prier  de  ménager  la  délicatefle 
d'un  Auteur  qui  a  beaucoup  d'efprit  &  de  mérite,  malgré  ce 
qui  lui  manque.  Je  ferois  très-fàclié  qu'il  trouvât  un  fujet  de 
dégoût  &  d'amertume  dans  ce  qu'il  n'a  imaginé  que  pour  me 
faire  plaifir,  &  me  donner  une  marque  de  fes  fentimens  à 
mon  égard. 


LETTRE      XLIIL 

Eloge  des  vers  quon  lui  a  envoyé  ^  Ùc. . 

J  E  ne  me  repens  point ,  Monfieur ,  d'avoir  réveillé  votre 
mufe  qui  croyoit  pouvoir  dormir  en  repos  à  l'ombre  des 
louanges  d'un  grand  Cardinal.  Vous  les  avez  encore  mieux 
méritées  par  le  fécond  madrigal  que  par  le  premier.  Je  n'ai 
rien  vu  de  plus  heureux  j  &  il  femble  qu'on  n'ait  bâti  Tripoly 
fur  les  ruines  de  l'ancienne  Carthage ,  que  pour  vous  fournir 
la  penfée  d'un  Ouvrage  qui  feroit  honneur,  non-feulement  à 
Martial ,  mais  à  Horace  même.  Au  refte,  le  défaveu  des  vers 
de  M.  l'Abbé,  me  paroît  afTez  foible,  &  femble  confirmer 
^on  premier  foupçon.  Je  vous  demande  pardon  de  ne  vous 
avoir  pas  renvoyé  fur  le  champ  un  billet  dont  il  eft  bien  jufte 
que  l'original  demeure  entre  vos  mains,  quoique  je  penfe 
comme  vous ,  que  vous  tireriez  peu  d'argent  d'un  pareil  billet* 
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LETTRE      XLIV. 

//  s* explique  fur  le  mérite  de  quelques  Auteurs ,  &  Jur  une 
difpuic  touchant  la  Mujique  des  Anciens  ^  &c. 

Le  temps  me  manque  à  Frefncs  comme  à  Paris,  Monfieur, 
afle^:  de  travail,  un  peu  d'échecs,  beaucoup  de  promenade, 
tout  cela  rend  les  journées  fi  courtes  que  je  n'ai  pu  trouver 
le  temps  de  lire ,  malgré  la  foif  ardente  que  j'en  avois  ap- 
portée icij  &  ce  qui  me  déplait  encore  plus,  c'eft  de  n'avoir 
pu  répondre  qu'aujourd'hui  à  vos  deux  lettres  :  elles  valent 
mieux  pour  moi  que  certains  difcours  d'éloquence }  louange 
modefte  dont  votre  humilité  ne  fera  point  alarmée.  Je  ne 

blâme  pourtant  point  la  harangue  de ,  elle  efl  au  moins 

fenféc }  je  lui  appliquerois  volontiers  la  moitié  de  l'éloge  que 

Ciceron  donne  à  Rofcius.  Pour  ce  qui  efl:  de  M je  ne 

fçai  fi  c'eft  jaloufie  de  métier  j  mais  je  vous  avose  que  fa 
naïveté  m*a  fait  rire ,  quand  il  donne  à  certains  Auteurs  la 
gloire  de  fçavoir  également  augmenter  la  finefie  des  penfées, 
ou  en  faire  difparoître  la  fimplicité.  Je  foufcris  volontiers  à 
cette  louange ,  &  je  fuis  ravi  qu'on  fe  vante  ainfi  de  prof- 
crire  la  fimplicité,  parce  que  je  pourrai  efpérer  de  donner  un 
afyle  dans  Frefnes  à  cette  aimable  infortunée.  Elle  pourroit 
vous  y  attirer  i  mais  peut-être  après  cela  ne  voudrois-je  plus 
en  fortir  ;  &  cependant  il  faut  en  quitter  demain  le  féjour 
tranquille,  &  retourner  dans  le  tumulte  de  Paris,  &  qui  pis 
eft,  de  la  Coun  Je  m'en  confolerai  fi  je  puis  vous  y  revoir 
après  une  fi  longue  féparation ,  &  je  fouhaite  que  votre 
fanté  foit  affez  bien  rétablie  pour  vous  mettre  en  état  de  me 
procurer  un  plaifir  que  je  defire  depuis  fi  long- temps.  Me 
remercier  des  foins  que  j'ai  pris  pour  en  fçavoir  exaâement 
des  nouvelles ,  c'efl:  me  fçavoir  gré  de  ce  que  je  m*aime  moi- 
même. 

Je  vous  répondrois  affez  mal  fur  les  accords  qui  entroient 
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dans  la  mufîque  des  anciens.  Malgré  le  talent  que  j*aî  pour 
mettre  des  paroles  en  chant,  fans  le  fçavoir,  je  n'en  fçai  pas 
affez  Tur  votre  queftion  pour  entreprendre  de  la  décider ,  ni 
même  de  la  traiter.  Vos  deux  paflages  me  paroiffent  bien 
forts  ;  il  me  femble  que  M.  Burette  en  a  encore  cité  d'autres 
dont  il  tire  la  mêcne  conféquence  dans  une  diflertation  qui 
fait  partie  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  j 
mais  je  nai  point  fuivi  la  querelle  avec  le  P.  du  Cerceau^ 
qui  Va  pris  fur  un  ton  (î  haut,  que  l'harmonie  de  la  fociété 
civile  y  paroît  encore  plus  bleffée  que  celle  de  la  mufique. 


LETTRE      XLV- 

Sur  un  Madrigal,  &c. 

Je  ne  devine  pas  plus  que  vous,  Moniteur,  ce  que  c'eft  que 

l'Abbé  B }  mais  je  foufcris  de  bon  cœur  à  la  penfée  de  fon 

madrigal  :  je  voudrois  qu'il  ^ût  l'ouvrage  du  premier  Miniltre 

même,  mafqué  fous  le  nom  de  l'Abbé  B Vous  devriez 

le  fuppofer  ainfî ,  &  lui  envoyer  de  nouveaux  .vers  fur  ce 
fujet,  &  il  ne  vous  feroit  pas  difficile  d'y  trouver  la  matière 
d'un  élégant  badinage }  c'eft  tout  ce  qui  peut  arriver  de  mieux 
à  un  fpeâateur ,  non  pas  indifférent ,  mais  curieux  comme 

moi.  Le  Commandeur  de fait  aâuellement  un  û 

grand  bruit  dans  mon  cabinet,  que  je  ne  fçai  pas  trop  ce  que 
j'écris.  11  eft  vrai  que  Racine  a  fait  de  meilleures  épigrammçs 
que 'celle  dont  vous  étiez  il  y  a  huit  jours,  le  feul  poffeffeur, 
mais  elle  n'eft  pas  auffi  mauvaîfe  qu'elle  l'a  paru  à  S.  E.  La 
critique  que  vous  en  faites  eft  jufte ,  mais  rigoureufe.  Je  ferai 
plus  indulgent  pour  THiftoire  de  la  Ligue  de  Cambray,  pùif- 
qu'elle  a  votre  approbation  ;  &  l'auteur  préfenté  par  vous  eft 
fur  d'être  bien  reçu  de  moi  :  je  fçai  d'ailleurs  que  c'eft  un 
homme  d'un  vrai  mérite  qui  a  bien  étudié  l'Hiftoire  mo- 
derne, 

LETTRE 
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LETTRE      XLVL 

Sur  fon  Ouvrage  des  Méditations. 

N  E  vous  preffez  pas  tant  de  me  remercier ,  Monfieur  j  le 
filence  dont  je  vois  que  vous  voulez  abufer  (pardonnez- moi 
cette  expreffion  )  eft  un  filence  de  pure  diftraétion.  L'Ou- 
vrage dont  vous  defîrez  d'avoir  une  copie,  ne  mérite  point 
Thonneur  que  vous  lui  faites  }  il  eft  d'ailleurs  bien  éloigné 
d'avoir  la  perfeftion  très- imparfaite  que  je  puis  être  capable 
de  lui  donner  j  il  y  a  même  un  changement  confidérable  que 
je  veux  faire  à  la  deuxième  &  à  la  ttoifieme ,  méditation* 
Enfin  j'attends  vos  objeâions  qui  me  donneront  lieu  ,  fans 
doute,  d'en  corriger  ou  d'en  retoucher  plufieurs  endroits. 
Commencez  donc  par  me  mettre  en  état  de  la  perfeftionner, 
pour  acquérir  par-là  une  efpece  de  droit  fur  un  Ouvrage  que 
vous  aurez  rendu  beaucoup  meilleur  ou  moins  mauvais,  qu'il 
n'eft  forti  de  mes  mains.  Vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  tout 
à  fait  du  même  caraftere  que  votre  Epiftolier }  il  craint  la 
correftion,  &  je  la  defire  afTez  pour  l'exiger  comme  la  feule 
condition  fous  laquelle  je  puiflfe  confentir  à  ce  que  vous  de- 
vrez de  moi. 


LETTRE      X  L  V  I  L 

Explication  (juon  lui  avoit  demandé  du  mot  contraftus ,  &c. 

J  E  fouffre  plus  que  vous ,  Monfieur,  du  rhume  qui  vous  in- 
commode fort,  &  qui  vous  met  comme  à  cent  lieues  de  moi. 
Vous  auriez  eu  le  temps  de  les  faire  depuis  qu'il  vous  retient 
dans  votre  chambre.  Redoublez  votre  attention  fur  votre 
fanté  à  mefure  que  l'hiver  augmente  fa  rigueur. 

Diffolvc  frigus  y  ligna  fupcr  foco  ^lor.  Od.  1. 1, 

Largi  rcponcns  ;  9. 

Tome  XII.  G  g 
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Je  ne  fçai  fi  vou$  fuivrez  le  refte  du  régime  qu'Horace 
prefcrit  au  même  endroit. 

Je  voudrois  n'avoir  perdu  à  votre  rhume  que  le  compliment 
de  la  nouvelle  année;  compliment  bien  inutile  entre  vous  & 
moi ,  &  prefque  auffi  'fix>id  que  ces  prologues  d'Efchyle  qui 
donnèrent  lieu  à  ce  bon  mot  dont  je  n'ai  jamais  pu  vous  dé- 
fabufer.  Je  viens  préfentement  à  vos  aflFaires. 

J'ai  toujours  cru  que  le  contraBus  qui  vous  fait  tant  de 
peine,  ne  iîgnifioit  autre  chofe  qu'un  honune  qui  fe  reflerre^ 
&  qui  fe  concentre  pour  fe  réduire  comme  en  un  point,  afin 
de  moins  fenrir  le  froid  j  c'eft  un  oifeau  qui  fait  de  fon  corps 
une  efpece  de  boucle  portée  fur  un  pivot.  ContraBus  me  pa- 
roît  ici  employé  dans  le  même  fens  que  dans  cet  autre  vers 
d'Horace , 

Ode  1.2  10.  Contrahts  vtruo  îiîmium  ftcundo 

Turgida  vcla.* 

ou  dans  celui  de  Virgile, 

GeotgJiv.x;  ^Pfi  ^^^y^w»  brachia  contrahit  aritm 

Scorpius* 

En  voulez-vous  encore  un  d'Horace  ? 

Od.U3,i6.  ConeraSo  mtlius  parva  cupidinc^ 

FcSigalia  porrigam 

où  l'oppQfition  de  porrigam  &  de  contraSto  ,  me  paroit  afiez 
propre  à  faire  entendre  le  fens  du  dernier  de  ces  deux  termes. 
Si  je  pouvois  vous  peindre  autroin  de  votre  feu,  enveloppé 
dans  votre  robe  de  chambre,  tout  rentré  en  vous-naême,  crai- 
gnant d'allonger  un  bras  ou  une  jambe,  il  me  femble  que  je 
ferois  mieux  entendre  le  contraàus  que  par  tous  les  CotOr 
mentaires  du  monde  y  fiiifent^ils  du  P.  Sanadon« 
Je  fuis ,  &Ct 
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Portrait  dfis  Cc^tmfattff  ^^  ^c  . 

Je  ne  fçaî  en  vérité,  Monfîeur,  comment  les  journées  fe 
paflent  en  ce  pays-ci ,  c'eft  bien  du  peuple  qui  Thabite  que 
Ton  peut  dire  : 

Trcpidè  cumcurfans^  occupata  in  otlo^ 

Gratis  anhclans  ,  multa  agenda  nikil  agcns  ^  r. 

&  qui  auroit  bienbefoin  d'apprendre  cette  grave  Sentence  ad- 
mirée par  M.  Rollin  dans  le  Tradufteur  de  rline.  //  vaut  mieux 
ne  rien  faire  que  de  faire  des  riens.  Ceft  à  quoi  nous  paiTons 
ici  une  grande  partie  de  notre  temps.;  plus  de  diflraâion 
que  d'occupation,  plus  de  mouvement  que  d'aâion,  plus  de 
tracafleries ,  que  d'affaires*  Toute  cette  longjue ,  mais  trop 
véritable  préface,  fe  termine  à  vous  dire ,  Monfieur ,  que  j*âi 
efpéré  tous  les  jours  de  la  femairie  dernière ,  de  trouver  un 
moment  pour  vous  écrire  >  &  que  tous  \ts  jours  mon  efpé- 
rance  a  été  également  trompée.  Je  fuis  donc  auffi  honteux 
qu'affligé,  de  n'avoir  pu  vous  témoigner  plutôt  combien  j'ai 
été  charmé  de  l'ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé  j  j'y  ai 
trouvé  une  fleur  d'efprit ,  un  badinage  aimable ,  &  pour  tout 
dire  en  un  mot,  une  jeunefTe  qui  efl  au-deflfus  du  pouvoir 
de  l'âge ,  des  maladies  &  de  Chirac  même.  J'ai  été  bien 

tenté  de  vous  faire  l'infidélité  de  le  montrer  à  M 

C'étoit  le  meilleur  moyen  de  le  délafTer  de  l'ennui  &  du  froid 
de  la  plupart  de  nos  harangueurs }  mais  je  n'ai  pas  ofé  le 
faire  fans  votre  aveu,  &  je  vous  avertis  qu'à  votre  exemple, 
bon  ou  mauvais ,  je  prendrai  le  fîlence  pour  un  confente- 
ment.  Je  Couhaiteque  le  lait  d'âneffe,  qui  vous  a  tenu  lieu 
de  l'hipocrene ,  devienne  aufïi  pour  vous  la  fontaine  de  Jou- 
vence, non  pour  l'efprit,  qui  n'a  pas  befoin  de  rajeunir, 
mais  pour  fon  compagnon,  qui  ne  le  fuit  pas  toujours  d'un 
pas  égal  j  puifle*t*il  vous  donner  des  jours  filés  non  pas  d!or 
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&  de  foie  j  mais  de  famé,  de  vigueur,  de  gaieté.  Je  n'ajou- 
terai point,  pour  continuer  de  vous  parodier  ;  puiflai-je, 
pour  mon  bonheur ,  ignorer  toujours  fi  vous  êtes  plus  aimé 
de  moi  que  je  ne  le  fuis  de  vous.  Le  doute  même  blefleroit 
ici  la  délicatefle  de  mes  fentimens. 
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RÉFLEXIONS  DIVERSES 

s  ir  R 

JESUS-CHRIST- 

ou 

Caractères  divins  de  Jefus-Chrijl  dans  /a 
doUrint  ô  dans  fes  œuvres. 


§.  L  Prodiges  qui  précèdent  la  naijfance  'de  Jefus-Chrljt. 

L'a pparition  de  l'Ange  Gabriel  à  Zacharie,  &  1^  pré- 
diâion  qu'il  lui  fait  j  la  plaie  dont  Zacharie  eft  frappé  pour 
avoir  hémé  à  le  croire  j  Eiifabeth ^  ilérile  &  avancée  en  âge, 
conçoit  un  fils. 

Le  même  Ange  envoyé  à  Marie,  &  ce  qu'il  lui  annonce  j 
une  Vierge  devient  mère  fan?  cefler  d'être  Vierge  j  Jofeph, 
auffi  averti  par  un  Ange,  du  Myftere  qui  s'opère  en  elle. 

Elifabeth  remplie  du  Saint-Éfprit  à  là  vue  de  la  fainte 
Vierge,  qu'elle  reconnoît  pour  la  mère  de  fort  Seigneur •j 
>  l'exaltation  ou  le  treifaillement  de  faint  Jean  dans  les  entrailles 
d'EUfabeth. 

Marie,  en  rendant  grâces  à  Dieu  par  fon  Cantique ,  pro- 
phétife  en  même-temps  le  falut  que  Jefus-Chrift  va  appor- 
ter, &  la  gloire  qui  fuivra  fa  maternité  dans  tous  les  (îécles. 

NaiiTance  de  faint  Jean  ^  la  prédiâion  de  l'Ange  accom- 

(i)  L'illuftre  Auteur  ne  fait  ici  que  rapprocher  les  principales  circonfianc^s  qui 
bnt  précédé  &  accompa^é  la  vie  de  Jefus-Chrift,  &  qui  par  leur  enfemble ^  for- 
ment un  tableau  inléreilant.  Ceft  en  parcourant  les  difFérens  textes  de  TEvangile 
3u'il  développe  un  peu  plus  fes  réflexions  fur  la  miifion,  la  doârine  &  les  oeuvres 
e  Jefus-Chrift,  &  quil  prouve  ({ue  tout ,  dans  l'Inftitttteur  de  U  Religion  Chré- 
lîcnneyporia  l'empreinte  de  la  Divinitét 
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plie  i  le  nom  de  Jean  donné  $  la  parole  rendue  à  Zacharie. 
Son  Cantique  qui ,  comme  celui  de  Marie ,  eft  une  prophé- 
tie auffi  bien  qu'une  a6Hon  de  grâces. 

Première  apparition  de  l'étoile  aux  Mages  dès  le  temps  de 
la  conception  de  faint  Jean» 

II.  Prodiges  qui  accompa^tnt  fa  naijffance. 

L'Ange  qui  apparoît  aux  Payeurs  ;  la  lumière  miraculeufe 
qui  les  éclaire  au  milieu  de  la  nuit  j  un  Sauveur  leur  eft  an- 
Q0ncé.>  avec  le  iîgne  auquel  ils  pourront  le  reconnoîtce^ 
cette  troupe  nombreufe  de  l'armée  célefte  qu'ils  voient  de 
Luc,clua,i4;  leurs  yeux,  &*  qui  chante  le  divin  Cantique,  Gloria  in  aU 
tijjimisy  6'c.  La  foi  des  Bergers  qui  adorent  le  Ghrift  naif- 
fant% 

Ilî.  Prodiges  qui  fuivent  fa  naijfance. 

^  L'étoile  qui  apparoît  de  npuveau  aux  Mages }  leur  fidélité 
à  aller  chercher  celui  qu'elle  annonce  ;  la  réponfe  des  Prê- 
tres ik  des  Scribes  à  Hérodes  fur  le  lieu  oïl  le  Chrift  devoit 
naître  j  la  nquyelle  &  dernière  apparition  de  rétoile,lorfqu'iI 
fellut  monirèr  aux  Mages  la  maifoii'oii  étoit  Jefus-Chriil}  le 
culte  qu'ils  lui  rendent  comme  les  prémices  de  la  Gentilité} 
l'Aûge  qui  les  avertit  d'éviter  Jérufafem,  &de  retourner  dans 
leur  pays  par  un  autre  chemin. 

Simeon,  inftruit  par  le  Saint-Efprit  de  la  naiflance  de  Je- 
fus- Chrift  8t  de  fa  préfentation  au  Temple  j  fa  joie  &  fou 
Cantique  d'a£bion&  de  grâces ,  &  en  même-tem{)ff  prophé- 
tique, à  Fa-vuçide  celui  qu*il  appelle  le  Sauveur  envoyé  de 
Dieu ,  la  gloire  du  peuple  élu ,  &  la  lumière  des  Nations  ;  la 
prédiftion  qu'il  fiait  fur  TEnfant  qu'il  tient  entre  fes  bras,  & 
fur  la  mère }  le  témoignage  &  la  joie  d'Anne  la  Prophé- 
tefle^ 

L'Ange  envoyé  du  Ciel  pour  avertir  Jofeph  de  porter  Ven^ 
font  Jefus  en  Egypte; le  carnage  des  Innocens,. dont  il  efl 
fauve  par  cet  averti0ement« 

Enfin,  le  même  Ange  envoyé  de  nouveau  à  Jofeph,  pour 
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lui  annoncer  la  mort  d'Hérodes,  &  lui  dire  qu'il  peut  retour- 
ner dans  la  terre  dlfraël. 

IV.  Les  prédisions  de  ces  differens  prodiges  reçoivent  che^  les 
Juifs  ^  la  même  explication  que  che:^  les  Chrétiens. 

Tous  ces  prodiges ,  qui  ont  précédé ,  ou  accompagné ,  ou 
fuivi  la  naiflance  de  Jefus-Chrift ,  avoient  été  prédits  par  les 
Prophètes  ^  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  j  &  la  tra« 
dition  des  Juifs  appliquoit  au  Meffîe,  les  paiTages  de  l'ancien 
Teftament ,  où  ces  prodiges  font  annoncés,  comme  on  le  peut 
prouver  par  le  témoignage  même  des  Dofleurs  modernes 
des  Juifs* 

y.  Double  caraSere  qui  fe  réunit  en  JeJus-^ChriJL  Grandeur 
fuprême ,  profonde  haffeffe  ,  qui ,  comparée  avec  fa  candeur , 
efl  un  anéantiffement. 

Jefus-Chrift  naît  dans  une  famille  illuflre ,  à  la  vérité,  par 
fon  origine,  mais  obfcure  &  confondue  dans  la  foule  des 
autres  tamilles  Juives,  lors  Aeùi  naiflance.  Celui  qui  pafle 
pour  fon  père  eft  un  Charpentier  ;il  naît  dans  une  étable, 
parce  que  Jofeph  &  Marie  ne  peuvent  trouver  un  logement 
dans  rhôtelletie.  Pendant  que  des  Atiges  defcendent  du  ciel 
pour  annoncer  fa  naiflance ,  ôc  que  des  hommes  &  des  fem- 
mes infpirés  de  Dieu ,  prédifent  qu'il  fera  le  falut  &  le  Sau- 
veur  du  monde ,  pendant  que  des  prodiges  éclatans  con- 
firment déjà  la  vérité  de  leurs  paroles  ;  il  vient  au  monde  dans 
l'état  de  la  plus  grande  pauvreté,  obfcur  &  inconnu  à  tous 
autres  qu'à  des  Bergers,  à  qui  Dieu  fait  voir  en  ce  moment, 
comme  un  rayon  de  fa  gloire  :  rien  de  plus  grand  du  côté  du 
ciel  i  rien  de  plus  petit  du  côté  de  la  terre  j  rien  de  plus  ca- 
pable de  fatisfaire  ceux  qui  confiderent  attentivement  le  pro- 
grès &  la  fuite  de  la  révélation  j  rien  de  moins  propre  à  im- 
poferàceùx  qui  jugent  des  chofes  humainement;  Neque  Ifa. 55,8* 
vice  veflrce ,  vice  mece ,  dicit  Dominus.  Dieu  n'agit  point  en 
homme,  il  agit  en  Dieu,  pour  la manifeflation  delà  gloire 
de  fon  fils. 
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VL  Jefiu-Chnjl  DoSeur  &  Maure  dès  fort  enfance. 

Jefus-Chrift,  dès  Tâge  de  douze  ans,  fait  dans  le  Temple 
la  fonftion  de  Dofteur  du  monde,  &  montre,  comme  il  le 
dit  dans  la  fuite ,  qu'il  en  eft  la  lumière.  Les  Prêtres  &  les 
Doâeurs  de  la  loi  font  dans  l'admiration  de  la  fagefle  de  fe$ 
réponfes. 

VIL  Jeftis^  Chrijl  fils  de  Dieu  y  ajfis  à  côté  de  Dieu  y  fe  mettant 
au'dejfous  des  hemmes. 

Il  déclare  dès  le  même  âge  &  dans  le  même  temps ,  que 
Dieu  eft  fon  père.  D'un  autre  côté ,  il  obéit  à  la  voix  de  fa 
mère  qui  le  rappelle,  &  vit  foumis,  non-feulement  à  elle, 
mais  à  Jofeph,  qui  pafibit  pour  fon  père, 

VIIL  Oifcurité  de  la  première  &  plus  grande  partie  de  la  vie 

de  JefuS'Chrifi. 

Après  avoir  laiffé  échapper  ce  premier  rayon  de  lumière  ^ 
il  rentre  dans  l'obfcurité  &  dans  le  fîlence  j  il  y  demeure  pen?> 
dant  vingt  ans  &  plus  ;  vivant  dans  la  m^ifon  &  dans  la 
boutique  d'un  Charpentier^  dont  on  le  prend  pour  le  fils  ,  in- 
connu aux  hommes  ^  &  nç  cherchant  point  à  s'en  faire  çon* 
noîtrç, 

IX.  CaraUere  du  Prieur feur  dejîiné  à  faire  connoifre  Jefus-Chrifi. 

Sa  prédication^  qu'il  ne  commence  que  dans  fa  trente- 
troifieme  année,  eft  précédée  par  celle  de  Jean  fon  Précur- 
feur ,  dont  le  caraftere  eft  (î  remarquable ,  &  a  un  fi  grand 
rapport  avec  celui  de  Jefus-Chrift,  quil  mérite  d'être  confi- 
deré  attentivement. 

Jean  eft  prédit  &  annoncé  par  les  Prophètes  dans  fa  qua- 
lité de  Précurfeur,  &  comme  un  nouvel  Elie* 

On  a  déjà  remarqué  les  prodiges  qui  ont  précédé  &  aci- 
compagne  fa  naiiTance  miraculeufe. 

Il  rçnd  témoignage  à  Jçfus-Çhrift  4ès  le  vçntre  de  fa  mère* 
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Il  pafle  fa  tie'  dans  lé  defert  jufqu*à  l'âge  de  trente-deux  anv' 
revêtu  d'un  habit  de  poil  de  chameau,  ceint  d'une  ceinture 
de  cuir,  ne  connoiffant  point  d'autre  nourriture  que  des Yau- 
terelies^^  4i*ihiéJ  fauî^tigéyTéparè  de ASnt  commerce i^^' ne 
voycRîèpas  4ftème^  èdUi.  q»  il  aviôit^fèconfiu  dîanV  le  f(^ti'  de 
fa  mère,  &  dont  il  devoit  annoncer  la  venue.    ' .     \  ;     \'    -" 

Il  païo>l^Uur  les*  bords'  du  Jourdain  ,'èc^  tout  foti  mîfitfttre 
fe  réduit  à  exhorter  les  Juifs  à  k  pénitence,  à  lés  baptifer^ 
dans  l'eau ,  ce  qui  avoit  été  àuffi  prédit,  &:  à  les  renvoyer  à( 
Jefos-Chrift  qu'il  ïeur  montre  ^  après' l^ùr  avoir  donné!  des 
leçons  de  vertu  convenables  à  chaque  état,  v  '  ^^  *''-• 
-  Tous  les  peuples  dé  la  Judée  acfeourënt  poucWmend^e  i 
ils  profitent  de  (t%  înftruôions  ;  ils  çonfeffent  leur^  péchés  $ 
ils  fônf  lavés  dans  les  eaux  du  Jourdain;  -  >  ' 
•  11  ne'mériagie  point  (on  peuple  j-^îl  mette  "ceux-  qui  y  te^ 
noknt  lefjrdimeprangîittraîteS  iW''d^  avec  dureté 

les  Pharifiens,  qu'il  àppelfe,  Àt^^^i/iv^awï.^  :  •      * 

Plùifiëurs  fdiit 'temé^^dé  lèi|)t«liaté>  pioti'r  lè^Meflîe,  il  leur 
déclare  qu'il  ,nè  l-eft  ^as  î;  on  le  prèffé  de  dire  s'il  eft  Eliej 
ou  le  Prophetç  prédit^pacMpjfe^  il  répoqd  encore  qu'il.M 
Yéii  pas;lf prbféfie'iqu^r'n^cft*-^^^^  crié  'dahsU^à:^ 

ferty  prépare^  la  voie  Ju  "Seigneur  j"^\l  kjoute  que  ce  Seigneur, 
dui  eft  le  Cjirifl:  ^  vient  fur  {es  pas.         .     ,    .  a 

.    .       ^^.CaraSerCide  Jxfus^Chij^  ttaclparS,  Jean.  -    -   •  •- 

•  Qualités  dé  Jefus-Chrîft  miarqliée^paijfaibr  Jean 
avant  Tùr;  plus  fort  que  lîii'^  Flls'dé  ï)&ui;  lujg^  âes  hoj^^meL  .  l 
qpii  les  bàptifera  dans  le  Saiftt-Ëfpi^,  Sf^^ijSt  èVfera  l'ejdi^^ 
cemement  pour  exercer, fur  eux  fa,  jufHce:  qui^a  deffe  pW 
nitude,  dont  tous  les  autres  reçoivent  ce  qu  ils  pôlTéclfeht  j  qui 
donne  la  grâce  &  la  vérité,  au  lieu  que'Mô^fe  n^'à  dôitné  que 
la  lQi4ie  fe»!  xjui^ait  v4i^Dieu^  conime  4bn  fils  umquo>-§g 
par  lequel  feul  nouç  apprenqns^  J^e^oniçi^tfyjp.jj^au-jieiÇ^ 
tout  ^  parce  xqu  ilnous  vient  du  ciel^.atf  lien  aq^e  les  autres 
naiffent  de  la  terre  ;  fils  unique  j  &  çn'  mêftje  temps  Agneau 
de  Dieu  deftiné  à  lui  être  offert  comme  une  viftime  de  pro- 
7 orne  XII.  H  h 
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pitiatba  pour.  les.  péchés  du  monde  jcekû  qui  croira  en  lut 
aura  la  vie.étcruclÉe,  &c» 

Saint  Jean  joint  enfin  à  ce  témoignage  qu'il  rend  au  Sau- 
veur du  iQonde^  TayeUtde  ion  néant  par  rapport  à  la  grandeur 
de  Jefus-Chriii ,  eu  diûi^t^  quil x^ejfpas^digHC  de  déîicrUspor^ 
dons  de  fes  foulUrs^    ,  . 

,  De-là  vient  que,  lor(que  Jefiis-Ghrift  vient  à  lui  pour  en 
Kcevoir  le  baptême,  faint  Jean  lui  réfifte  d'abord  en  difant: 
Cejl  moi  qui  ai  befoin  (titre  baptifé  par  vous;,  &  n'obéit  que 
lorfque  Jefus-Chrift  lui  répond,  que  cejl  ainji  quils  doivent  ac^ 
complir  toute  juflice^^ 

Que  gagne  (aim  Jean  à  mener  une  vie  fi  aufiere ,  à  prêcher 
|a  pénitence^  à  baptiier  tout  le  peuple,  à  s'abaifier  lui-même 
pour  rendre  gloire  à  Jefiis-Chrift?  Toute  la  Judée  court  à  lui^ 
il  continue  de  manger  des  ^terelles  &  du  miel  fauvage.  Ap- 
pelle à  la  Cour  dun  Priace.,  il  n^  gagne  que  U  priTon  &  la 
mort  pour  lui  avoir  dit  lij)fefnenc  la  vér»é» 
.,  Tel  eft  le  caraâere  du  premier  téioqi^in  de  Jefi]s*Ckrift>  & 
tel  a  été  dans  la  fiiite  celui  de  tous  les  autlres  (i)» 

XL  Prédication  de  Jefus-  Chrifii  Prçdiges  qui  en  caraSérifeju 

le  commencements 

Prodiges  arrivés  immédiatement  avant  la  prédication  de 

JefiiSrChrift,  lorfqull  fort  d«s  eaux  du  Jourdain  ,  oii  Jean  f  a- 

voit  baptifé  >  les  cieujç  s^ouvrent,  le  SaintEfprit  defcendfiir 

Math,  du  î^  lui  en  forme  de  colpmbe,,&  on  entend  une  voix  da  ciel  qui 

17..  dit  :  CTeJl  ici  morî^ls  bien  aimé  ^  en  qt^ijai  mis.  toute  maxom^ 

ptaifance^        ...  ^  • 

Jean  attefte  îa  vérité  de  ce  fait,  &  ajoute  que  Dîeu  Tavoit 
averti^  que  ce  féroit  à  ce  figue  quil  reconnoîtroit  celui  qui 


(r)  LHhilfrcf  Aitear  avertît  àans  une  note  marginale  du  manufcrit,  que  c'étoît 
whs  ce  paragraphe  ^xM  ctevoit  tracer  les  caraâeres  de  Mark ,  de  Jofepb ,  de 
Zacharie^  d*£ui&betl^  les  premiers,  &  d*abord  les  feuU  confident  de  la  Tenue  de 
Jefus-Cluift^  ce  qui  prmire  que  ce  n'feft  ici  que  le  canevas  d'ua  Ouvrage  qu'il  fie 
fropoibit  de  faite  fur  Tdbiiet  it  plus  onportam  de  la  Reli^oo,. 
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devoit  baptifer  dans  1^  Saint-£fprit^  6c  *qu  étok  le  iîls  d« 
Dieu.  • 

Ici  tomme  aitteors  >  toute  la  grandeur  de  Jefus-Chrift  ^ent 
du  ciel ,  rien  du  oôti  de  la  terre* 

XÎL   Caractères  de  J.  C.  qui  font  voir  quil  ejl  pieu  ^  tracés 

par  S.  Jean.  •    '  * 

Le  Verbe ,  qui  eft  avant  qu'il  y  eût  tien  de  créé  ;  le  Verbe 
qui  eft  en  Dieu,  &  qui  eft  Dieu,ie  Verbe  par  qdi  toutat  été 
Kiit  î  le  Verbe  qui  eft  la  lumière  des  bommes,^  qui  les 
les  éclaire  en  venant  au  monde  j  le  Verbe  qui  eft  4a  vie;  lé 
Verbe  s'eft  fait  chair ,  &  nous  avons  vu  fa  .'gloire ,  gloire 
telle  que  le  Fils  unique' devoir  la  recevoir  du  rere  jîl  a  ha- 
bité parmi  nous  plein  de  grâce  &  de  vérité.  Voilà  ce  que 
faint  Jean  l*Evangélrfte  dit  de  Jefes^Cln-ift. 

De  quel  homme  a-«-on  dit  la  même  chofe  depuis  le  com- 
mencement du  monde?  Cétoit  peu  de  le  dife,  Jefus-Chritf 
Ta  fait  croire,  non  par  une  feule  Nation ,  ou  par  une  fefte 
de  Philofophes,  mais  par  des  peuples  innombrables  de  tout 
l'univers. 

XIIL  /.  €.  vainqueur  du  démon  ^  à  qui  il  permet  dtie  ienter. 
LfCL  même  parole  qui  a  créé  le  monde ,  confond  le  diahle  ^ 
le  met  en  fuite. 

Le  ciel  a  déjà  rendu  témoignage  à  Jefus  -  Chrift.  La 
terre  le  lui  rend  bien-tôr-j  mais  il  feut  dès*à-^i*éïetft  que 
l'enfer  le  reconntJÏffe,  &- commence  à  trembler,  ^vant  lui. 
Ceft  pour  cela  qu'il  permet  au  démofi  de  le  tèWfer-5  mai* 
le  démon  tente  en  vain  celui  qui  ^toit  defcenîâu  du  cid  peur 
le  vaincre. 

Difcoin-s  du  démon,  qui -mpntre  quil  conje^uroit  que 
Jefus.  Chrift  étoit  le  Fils  de  Dieu,  &  fqui  fait  voir  l'idée 
qu'il  attàchôit  à  céitté  qualité,  dans* Iwfii^flle  il  rec^nttoîflbit 
que  la  toute  puiffance  étoit  renfeïiftéè.  On  voit  auffi  par-là 
que  le  nom  de  MeJJk  &  ceki  de  fils  de  Dieu  ^  dévoient  fo 
réunir  dans  la  même  perfonne  j  maniere^dont  Jefus-Chrift  fe 

Hhij 
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conduit  â.r^cd  du  tentateur  j  U  fquflGre  quHl  ofe  ejCercet 
encore  fa  puiflance,  parce  que  le  temps  de  triompher  de 
iui  i&  jde  lui  4îr«  fehtir  ion.^utonté  n'étoit  pas  encore  venue  j 
il  ne  le  repouffe  que  par  les  paroles  ,d$r£eritiire  Sainte.  Celui 
qui  chafTa^.d^ns  1^  fuite ^  tant  de  damons. par  une  feule  de 
Tes  paroles,  Veut  bien  i'àbaîfler  jdftjû'à  ne  Faire  que  répondre 
à  Tabus  que  lô  démon  feifoit  des  paffages  du  texte  facré,  & 
le  renvoyer  enfin  en  maître  ablblu,  après  avoir  montré ,  en 
lui  réfiftantj,  quil.venoit^pour  rendrejeshonmies  Supérieurs 
^mx^ tentations  des  fens^  comme  àr  c^les  de  Tambitiçu,  de 
l>yarî^e>  cîe;rQrgueily  &c.  ......... 

r  En  comparant  aufli  les  difcours  defaint  Jean,  on -voit  que 
les  termes  de  Mcffle^  de  Fils  de  Dieu  y  ^Agneau  de  Dieu  y 
ou  À^  KiBime  qui  doit  être  offerte. à  Dieu  font  fynonimgs^ 
ou  du  moins  qu'ils  conviennent  à  la  même  perfonne.     . 

XIV.  /.  C.  prophitife  ;  il  cormvh  ce  ^ui  ejl  invijîhle  aux  yeux 
du  corps.  Le  Mejjie  devait  être  le  Fils  de  Dieu.  J.  C.  ejl 
fouvent  reconnu  en  cette  qualité. 

Jefus-Chrift  connoît  "avenir  comme  le  préfent,  &  fait  des 
prédiâions  qui  font  déjà  prefque  toutes  accomplies. 
•"  Jefus-Chrift  yoît  en  efprit  ce  qu'il  ne  ptouvoit  voir  des 
yfeùx  du  corps  j  c'eft-ainfî  qu'ildit  à  Nâthanaël  y  je  vous  ai  vu 
fous  le  figuier  ;  Nâthanaël  s'écrie  à  cette  feule  parole,  vous 
éf es  le  Fils' de.  Dieu  j  leRol  dUfraèl.  Un  autre  que  Jefus-Chrift 
ç'ayoit.  pu  le^voir  corporel{enjent*  ^  ^ 

/jphijjppe'^yoitame^é. Nâthanaël  à  JefopTÇhrift  comme  au 
J^ffie  jaiufi  ce  paiTage  fait  encore  voir^  que  les  Juifs,  croy  oient 
qug  le  Meflîe  deyoit  être  non-feulement  le  Roi  d'Ifraël,  mais 
le  Fils  de  Dieu. 

XV*  AàpthpSJfement'de}  ]^rapfièfth  dtL        /'   '    ,. 
•    *    '  r  iî/w    L  ,r   - .:     *  .    i      .  .       "î.   1i.  '-•   ..    .     -    -  ' 

•  Jefus-Chrift  prôphéî|fe&fe$ptiédi£lipi|5i font  accomplies^ 
il  dit  à  Nathian^ël'  i  VoUs  verres^  les  deux  ouverts  ^  &  les  Anges 
du  ciel  def cendre  furie  fils  de  Vhommej.  Le$  Apôtres  Font  vu 
€n  effet  dans  la  fuite.i  .\.;  ,    _        .  ..   ^  ' 
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XVI.  Miracles  de  J.  C. 

Jcfus-Oirift  prouve  ce  qu'il  eft  par  un  nombre  infini  de 
miracles. 

XVIL  /.  C.  veut  fe  conformer  à  la  loi. 

Jefus-Chrift  obferve  la  Loi,  il  va  tous  les  ans  à  Jérufalem 
pour  y  célébrer  la  fête  de  Pâques. 

X  VIII.  /.  G.  aff.t  en  maître  de  la  maifon  de  Dieu  ,  &  prédit 
des  événemens  contraires  à  P ordre  de  la  nature. 

Jefus-Chrift  agit  en  maître  dans  Te  Temple,  &  il  en  chafife 
les  Marchands  &  les  Changeurs.  Si  on  lui  demande  par  quelle 
autorité  il  agit,  il  répond  d'une  manière  obfcure  pour  les 
Juifs ,  mais  claire  pour  les  fidèles ,  en  déclarant  qu'il  a  une 
puiflance  infinie,  puifqu'il  fe  reflufcitera  lui-même  trois  jours 
après  fa  mort. 

Jefus-Chrift  Prophète,  prédit  fa  réfurreftion  fiiture,  &  la 
prédit  comme  devant  l'opérer  lui-même. 

Jefus-Chrift  a  fait  un  très-grand  nombre  de  miracles ,  outre 
ceux  qui  font  expliqués  dans  les  Evangiles. 

XIX.  Miracles  de  /.  C.fans  nombre ,  qui  prouvent  fa  puijfance 

infinie. 

Saint  Jean  parlant  de  la  première  Pâques. que  Jefus-Chrift 
célèbre  à  Jérufalem  depuis  le  commencement  de  fa  prédica- 
tion ,  dit  que  beaucoup  de  Juifs  crurent  en  lui ,  voyant  les 
fignes  ou  les  miracles  qu'il  faifoit.  Aucun  de  ces  miracles 
n'eft  expliqué  en  détail  par  aucun  des  quatre  Evangéliftes^ 
&  il  falloir  bien  qu'il  y  en  eût  un  grand  nombre ,  puifque 
peu  de  temps  après,  Nicodême  dît  à  Jefus-Chrift:  Perfonne 
fie  peut  f(ùre  ces  fignes  que  vous  faites  ^fe  Dieu  nejl  avec  luL 

-  XX.  DoSrine  de  J.  C. 

:   Jefus-Chrift  enfeigne  une  doébrine  que  toute  la  raifon  hu- 
saaine  n'avoit  pu  faire  découvrir  aux  Philofophes  les  pluç  pé-^ 
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nétrans ,  comme  la  néceffité  d'une  nouvelle  naiflance  par  la 
régénération  qui  fe  fait  dans  le  Baptême  ,  où  le  Saint-Efprit 
nous  repraduifant^  pour  aiiiû  dire,  nous  imprimé  le  caraâere 
d'enfans  de  Dieu. 

Doftrine  fondée  fur  ce  grand  principe  inconnu  à  la  Phi* 
lofopliie  Payenne ,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  réformer 
fon  ouvrage >  comme  Im  feul  a  pu  le  former,  &  par  confé-^ 
quent ,  que  c'eft  à  Dieu  feul  que  Thomme  doit  s'adrefler  pour 
recouvrer  fon  innocence ,  &  acauérir  la  véritable  vertu  ;  la 
chair ,  c'eft*à-dire  Thomme  par  lui-même ,  ne  pouvant  pro- 
duire que  la  chair,  &  Tefprit  ne  pouvant  être  louvrage  que 
de  TEfprit ,  c'eft-à-dire  du  Saint-Efprit. 

Cette  vérité  eâ  telle  que  la  raifon  y  acquiefce  aifément, 
quoiqu'elle  n'ait  pu  la  découvrir  avant  la  révélation.  L'on 
trouve  le  même  caraâere  dans  une  grande  partia^des  vérités 
«nfeignées  par  Jefus-Chrift,  &  qui  conviennent  tellement  à 
l'idée  de  Dieu  &  à  celle  de  l'homme,  qu'on  eft  furpris  de  ce 
qu'elles  n'ont  pas  été  plutôt  apperçues. 

XXI.  CaraSere  de  J.  C.  ;  fuprême  grandeur  ,  extrême  bajfejfe. 

JefusrChrift  s'appelle  lui-même  le  Fils  de  P Homme ,  c'eft-à- 

dire  un  homme  vil  &  abjeft,  fuivant  le  fens  que  les  Hébreux 

attachoient  à  cette  expreUîon,  ou  comme  Ifaïe  l'avoit  prédit, 

Ifai«  ch.  53 ,  defpeSum  &  novijjîmum  virorum  ,  virum  dolorum  &  Jcientem 

*•  infirmitaum  :  non  efi  fpecies  eij  neque  decor^ 

Dans  le  même  temps  il  fe  nomme  le  Fils  umque  de  Dieu. 
La  dernière  bafiefle  &:  la  fiiprdme  grandeur  réunies  dans 
k  même  perfonne^  caradbere  unique  de  Jefus-Chrift. 

XXII.  /.  C.  connaît  feul  ce  qui  efl  dans  le  Ciel^  &  prouve 
quil  réunit  les  deux  plus  grands  attributs  de  la  Divinité. 

Jeûas^Chrift  déclare  nettement  qee  tui  feul  a  vu  ce  qui 
eft  dans  le  Ciel  d'où  il  eft  defcendu,  &  où  il  eft  encore.  Quel 
eft  l'homme  qui  ait  dit  cela  de  lui-même,  &  qui  Tait  prouvé 
par  tes  deux  plus  grands  attributs  de  la  Divinité  qu'il  a  hit 
vois:  $n  fa  perfonne?  La  connoiiTance  de  toutes  chofes,  même 
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de  celles  qui  ne  font  pas  encore  >  &  la  toute-puiiTance  par  la« 
quelle  il  a  fait  tout  te  qu'il  a  voulu,. 

XXIIL  /.  C.  annonce  fa  mort ,  &  prouve  la  vérité  des  pro^ 
phéties  de  la  loi  par  d^ autres  Prophètes. 

Jefus-Chrift  fait  voir  qu*il  a  été  promis  &  figuré  dans  la 
Loi ,  &  cela  à  l'égard  des  chofes  qui  n'exiftoient  pas  encore 
lorfqu'il  parloit ,  comme  de  fon  Crucifiement  prédit  &  an- 
noncé par  le  ferpent  d'airain  que  Moïfe  éleva  dans  le  défert# 
En  forte  que  c'eft  par  une  Prophétie  qu'il  apprend  à  Nico- 
dême  qu'en  lui  doivent  s'accomplir  les  anciennes  Prophéties* 

Jefus-Chrift  prédit  fa  mort  fur  la  Croix  pour  le  falut  du 
monde. 

XXIV»  CaraBeres  divins  de  la  doSrine  de  X  C. 

Jefus-Chrifl  feul  a  fait  voir  que  Dieu  aime  véritablement 
les  hommes^  6c  jufqu'où  va  fon  amour  pour  eux ,  puifqu'il  a 
donné  fon  Fib  unique  pour  les  fauver» 

Jefus-Chrift  annonce  que  quiconque  croira  en  lui  ne  périra 
point.  Ceft  ce  qu'aucun  Philofophc  n'avait  jamais  promis  à 
{ts  difciples.. 

Jefus-Chrift  promet  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  croiront 
^ti  lui;  il  décide^  par  une  feule  parole^  la  queftion  de  Hm* 
mortalité  des  âmes  &  de  leur  jl^éatitude  fiiture  y  qui  avoir 
exercé  fi  long-temps  &  partagé  les  efprits  des  anciens  Plii- 
lofophes,  &  des  Juifs  mêmes* 

XXV.  /•  C  la  lumière  du  monde  dans  un  fens  incommunicable 

à  rhomme^ 

Jefus*Chrift  aâiire  qu'il  eft  la  himiere  du  monde ,  qualité 
qui^  félon  Saint  Je^n,  ne  convenoit  pas  même  à  Jean-Bap-* 
lifte,  &  qui,  par  conféquent,  doit  être  regardée  dans  leftyle 
de  l'Evangile  ,  comme  une  propriété  qui  eft  au-deffus  de 
rhomme>  ou  qui  n'appartient  qu'à  Dieu» 
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X^VL   Vie  de  J.  C. ,  fimple  ,  pauvre  :  il  veut  quelle  foit 
uniquement  dépendante  de  la  providence. 

Simplicité  de  la  vie  de  J^fus-Chrift.  Il  étoit  né  pauvre,  & 
il  vit  pauvre  $  iL  fait  tous  fes  voyages  à  pied  ,  &  il  fub- 
fifte  de  ce  que  fes  Difciples  vont  acheter  pour  lui  de  ville 
en  ville ,  ou  de  village  en  village  ;  fatigué  du  chemin  ilfo 
repofe  fur  le  bord  d  un  puits  ou  d'une  fontaine. 

XXVII.   Grâce  promifepar  J.  C.  Jamais  Philofophe  n^ a  fait  une 

pareille  promeffe. 

Il  annOnce  aux  homnjes  qu'il  leur  donnera  une  eau  vive, 
c'cft-à-dire,  une  grâce  agiffante  &  falutaire,  qui  éteindra  en 
eux  la  foif  de  tous  les  biens  périffables  ,  qui  les  élèvera  juf- 
qu'à  la  vie.éternelle,  bùils  feront  à  jamais  défaltérés ,  &  quil 
ne  faut  que  lui  demander  pour  Tobtenir. 

XXVm-^  Rien  n'ejl  caché  à  J.  C. 

Jefus  -  Chrift  tonnoît  les  chofes  les  plus  cachées ,  &  ce 
qu'il  n'a  jamais  vu,  cpmme  ce  qu'il  a  vù'>  A  ce  feul  cara'âfere 
la  Samaritaine  s'écrie  d'abord  qu'il  eft  wi  Prophète,  &  mieux 
inftrpite ,  elle  annonce  çncorç  qu'il  eft  le  Meffiç  ou  le  Chrift. 

XXIX.  /.  C  cmnonce  des  événemens  que  ^  Dieu  feul  pouvait 
produire  ,  comme  fe^l  ilpouvoit  les  prévoir. 

Jefus-Chrift  fait  des  Prophétîçs  qui  font  toutes  accomplies. 
Il  prédit  que  ce  ne  fera  plus  ni  fur  la  montagne  de  Samarie, 
ni  à  Jerufalçm  qu'on  adorera  le  Père,  c'çft-à-dire  Diçu,  qu  il 
fera  adoré  en  efprit  &  en  vérité ,  c'eft-à-dire  par  un  culte 
fpirituel  qui  ne  fera  attaché  à  aucun  lieu  en  particulier  $  & 
fixant  par  là  le  fens  dfes  anciennes  Prophéties ,  il  fait  voir  que 
ce  que  Malâchie  avoit  prédit  d'une  Hoftiepure  quiferoit  offerte, 
à  Dieu  en  tous  lieux ,  &  chez  les  Gentils  mêmes ,  va  s'ac- 
complir par  le  Meffie,  c'eft-à-dire,  par  lui.  Tout  cela  eft  fi 
exaftement  accompli,  quç  perfpnnç  ne  peut  Iç  nier, 

xxx« 
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XXX.  Excellence  de  la  doclrine  de  J.  C.  :  il  explique  en 
quoi  conjîfie  le  vrai  culte.  Sa  qualité  de  Mejjie  >  la  fainteté 
de  fes  mpdurs  y  [a  puijfance. 

Jefus-Chrift  eft  le  feul  qui  parle  dignement  de  Dieu  &  de 
la  Religion.  Dieu  ejlefprit  ,  &  il  faut  que  ceux  qui  t adorent  ^   Joan.lV  14. 
r adorent  enefprit  &  en  vérité.  Ceft  donc  le  culte  &  le.facrifice 
de  refprit  qu'il  exige  ^  en  quoi  confifte  toute  TeiTence  de  la 
Religion,  &c. 

JefuS'-Çhrift  déclare  formellement  qu'il  eft  le  Meffie  attendu 
des  Juifs  &  des  Samaritains. 

Ses  Difciples  font  étonnés  de  voir  qu'il  parloit  avec  une 
femme.  ^ 

Tout  inftrument  devient  bon  &  falutaire  entre  les  mains 
de  Jefus-Chrift.  Une  Samaritaine ,  unefenime  dans  le  fçhifme, 
dans  le  défordre,  quand  il  lui  plaft,  devient  un  Apôtre  qui 
publie  qu'il  eft  le  Chrift ,  &  qui  le  fait  croire* 

XXXL  Véritable  nourriture  de  Phomme. 

Jefus-Chrift  méprife  la  nourriture  çorpor^e.  La  fienne  eft 
de  faire  la  volonté  de  fon  Père,  &  d'accomplir  l'œuvre  pour 
laquelle  il  eft  envoyé. 

XXXII.  Caractère  remarquable  des  Prophéties  de  J.  C. 

Jefus-Chrift  prophétife  que  les  Apôtres  vont  faire  une 
grande  moiflon  ,  &  recueillir  ce  que  les  Prophètes  avoient 
femé.  Ils  le  font  en  eflfet. 

On  doit  remarquer  que  tous  les  événemens  prédits  par  J.  C. , 
ne  font  point  arrivés  par  aucun  enchaînement  de  caufes  fé- 
condes ,  ou  de  moyens  humains  :  au  contraire ,  tout  y  pa- 
roifToit  oppofé  j  non  -  feulement  il  prédit  l'avenir,  mais  un 
avenir  impénétrable ,  un  avenir  incroyable ,  un  avenir  qui 
devoir  paroître  impoflîble. 

Les  Samaritains  de  Sichar  paroiffent  avoir  été  convertis 
par  ce  feul  carat'tere  de  Jefus-Chrift ,  fans  qu'il  ait  eu  befoin 
d'y  joindre  le  concours  des  Miracles. 

Tome  XIL  Vi 
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luciv,i8,      Jefus-Chrift  déclare  qu'il  eft  le  Meffie  ,  &  que  les-Pro- 
i^ ,  20,  ai,    phéties  cnfaïe  font  accomplies  en  bi* 

XXXI  IL  CaraSere  des  Miracles  de  J.  CV 

^oan,  ,47»  Jefus-Chrifî  fait  des  Miracles ,  &  guérit  ceux  qui  font  éloi- 
gnés de  lui  comnie  ceux  qui  en  font  proches. 
Joan.IV,48.  Jefus-Chrift  reproche  à  TOfficier  de  Capharaaiim,  dont  il 
guérit  le  fils ,  &  en  fa  perfonne  aux  Juifs ,  qu'ils  ne  eroiroient 
point  en  lui  s'ils  ne  voy oient  des  Jîgncs  &  des  prodiges.  Il  y 
avoit  donc  d'autres  marques  dans  Jefus-Chrift  auxquelles  on- 
pouvoir  le  reconnoître,  indépendamment  de  fes  Miracles,  & 
CCS  marques  étoient  l'accompliffement  des  Prophéties  qu'it 

montroit  en  fa  perfonne ,  fa  Doftrine  toute  célefte ,  la  fainteté 
de  fa  vie,  &  tout  ce  qui  formoît  en  lui  un  caraâere  unique 
qui  n'a  jamais  paru  dans  aucun  homme ,  ni  avant  ni  après  lui» 

XXXIV.  Choix  des  inflrumens  deJTinés  à  La  converjîon   du 

monde  :  Prophétie  qui  les  regarde.^ 

i8,&c/Marc      Jcfus-Chtift  choifit  dc  pauvres  Pêcheurs  pour  en  faire  fes 
I^i6&feq,4.  Difciples,  &  enfuite  fes  Apôtres,  par  lefquels  il  a  converti 
le  monde. 

19  Marc  I^  Jefus-Chrift  prophétife  en  les  appellant,  qu'il  en  fera  des 
17. Luc V,  10!  pêcheurs  d'hommes^  &  laprédiftion  eft  accomplie. 

XXXV.  Autorité  avec  laquelle  J.  C.  annonce  fa  Doctrine., 
Témoignage  qui  lui  efi  rendu  par  les  Démons  mêmes.  Empire 
fur  les  Démons. 

Marci,32.  Jcfus-Chrift  cufeignÊ  avec  un  caraftere  de  puiflance  & 
L"c  IV ,  32.  d'autorité ,  dont  les  peuples  font  dans  l'admiration ,  ne  voyant 
rien  de  femblable  dans  les  Dofteurs  de  la  Loi. 

Marc  I,  24-  Les  démons  mêmes  lui  rendent  hommage  i  ils  l'appellent 
Luc  IV ,  34  &  1^  s^.^^  j^  j)j^^  ^  j^  p. j^  j^  j^.^^^  ^  . j^  reconnoiflent  qu'il  eft, 

venu  pour  les  perdre. 
Marc  I,  2ç.       Jefus-Chrift  leur  commande  avec  un  pouvoir  abfolu,  &  il* 
Luc IV,  35  &  [ui  obéiffenf  en  foriant  des  corps  qu'ils  poffédoient.  Les  peu- 
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pies  étonnés  s'écrioient  :  quelle  eft  cette  nouvelle  Do£lrine, 
ou  cette  Prédication  qui  eft  accompagnée  d'un  fi  grand 
prodige  ?       ^ 

XXXVI.  Eclat  &  publicité  des  miracles  de  J.  (L 

Les  Miracles  &  la  plupart  de  ceux  que  Jefus-Chrift  fait, 

ne  fe  paflent  point  en  fecret  ou  en  préfence  d'un  petit  nombre 

de  témoins  j  c'eft  dans  la  Synagogue ,  c'eft  dans  les  places 

•publiques ,  c*eft  devant  une  foule  de  fpedateurs  qu'il  les  opère. 

Quand  on  n'auroit  entendu  que  ceux  mêmes  qu'il  avoit 
guéris,  on  en  auroit  formé  une  nuée  M  témoins. 

Jefus-Chrift  fait  taire  les  démons  loriqu'ils  y  épient  publier 
qu'il  eft  le  Chrift.  Le  père  du  menfonge  n'étoit  pas  digne  de  y^^^^^^  • 
rendre  hommage  à  cette  vérité.  3Sf  41* 

XXXVIL  Vie  de  /.  C  ;  fa  DoBrine  y  nul  intérêt  perfonnel 
dans  toutes  fes  aSions. 

Jefus-Chrift  pafle  fouvent  les  nuits  en  prières  dans  la  fo-  MarcT,  35, 
litude. 

Jefus-Chrift  n'affeâe  point  de  ne  prêcher  fa  Doôrine  que    Mard,  38» 
dans  les  grandes  villes,  il  va  la  répandre  de  lieu  en  lieu  &  Ludv,  43* 
de  village  en  village. 

Tout  fe  rapporte  à  Dieu  dans  ce  qu'il  dit  &  dans  ce  qu'il   Marc  1,38. 
fait.  Rien  pour  lui  perfonnellement.  11  eft  envoyé  pour  an-  ^"«i»^}^ 
noncer  le  Royaume  de  Dieu ,  &  toute  fa  vie  fe  pafle  à  l'an- 
noncer. 

XXXIX*  Miracles  de  /.  C.  Manière  dont  il  accomplit  la  Loi: 
fa  conduite  à  F  égard  des  hommes. 

Jefus-Chrift  fait  des  Miracles  avec  une  pleine  autorité.    Marc  XL, 
Tanquaminfemetipfopoteflatemhabens^  &agiflant  par  fa  feule  Jî'/,'',.''"^^* 
volonté.  Le  Lépreux  lui  dit  :  Seigneur^  fi  vous  voule^  ,  vous 
pouvei  me  guérir ,  &  loin  de  blâmer  ou  de  reftreindre  l'étendue 
de  cette  expreflîon ,  il  l'approuve  en  lui  répondant  :  Je  le  veuxj 
foyei  guéri ,  &  il  Teft  en  effet* 

Jefiis-Chrift  accomplit  la  Loi,  loin  de  ladétruîre,  &  oblige   Marc  r,  44. 


Digitized  by 


Google 


15^         RÉFtEXIONS    DIVERSES 

le  Lépreux  qu  il  a  guéri ,  à  le  fume  en  allant  fe  préfenter 

au  Prêtre,  &c. 
Marci,  4f.       Jefus-Chrift  fuît  réclat,  la  lumière ,  le  coilKours  des  peu« 
lô!  ^"^  ^  '  P'^^ 9  ^^^^  ^^^^  ^^  ^^^  rechercher 

XL. .  Pouvoir  de  remettre  les  péchés  :  connoljfance  du  fecret  des 
Math. IX, 9,  C(^urs  :  principaux  caraSeres  de  J.  C.  .    • 

Mardi, 5,6,       Jefus-Chrift  remet  les  péchés  ,  déclare  qu*il  en  a  le  pou* 
II,  ii.ipcv,  voir,  &  le  prouve  par  un  Miracle  éclatant. 

20,   21,    21,  ^ 

-3 >  24,25.        Jefus  Chrift  péné^ç  le  fond  des  penfces,  &  lit  ce  qui  eft 
ib^dJiidjbid.  ^^^^^^  ^^^^^  j  .^^  I^cœur. 

Math.  IX,  Jefus-Chrift  traite  les  pécheurs  avec  bonté,  &  déclare  qu« 
AiVrcYl,'  ii\  ^'p^  P^^r  ^"^  ^  po^r  1^5  inviter  à  la  pénitence,  qu  il  a  été 
i-r.  Luc  V  ,  envoyé  encore  plus  que  pour  le  falut  des  Juftes. 

3o,)i,32. 

XLI.  /•  C.fe  dit  le  Fils  de  Dieu  ,  &  prouve  quil  tejl. 

J.  C.  déclare  qu'il  eft  le  Fils  de  Dieu,  &  qu'il  agit  comme 
fon  père ,  ne  ceflant  jamais  d'exercer,fon  pouvoir  &  fon  ac- 
tion j  comme  fon  père  n'eft  jamais  oifif ,  qu'il  ne  peut  rien 
faire  que  ce  qu'il  voit  faire  au  père,  &  qu'il  fait  tout  ce  que 
fait  le  père ,  reffufcitant  les  morts  &  donnant  la  vie  comme 
lui  ;  ayant  même  reçu  le  pouvoir  de  juger  pour  lui ,  afin  que 
tous  honorent  le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père ,  parce  que 
celui  qui  n'honore  pas  le  Fils ,  n'honore  pas  le  Père.  Il  ajoute 
enfin  que  quiconque  croit  en  lui  &  en  fon  père  qui  l'a  en- 
voyé ,  a  la  vie  éternelle. 
Jonrn.  V,  17,  Les  Juifs  Comprennent  tellement  toute  la  force  &  le  véri- 
^  >  1;,  ao,  ^3J3|g  fç^5  jg  ^çj  paroles ,  qu'ils  accufent  L  C.  de  dire  que 
Dieu  eft  fon  père ,  &  de  s'égaler  à  Dieu. 

XLII.  /.  C.  Prophète  :  il  fe  déclare  Dieu  ;  //  annonce  ia 
réfurre3ion  des  morts. 

Jefus .  Chrift  prédît  que  l'heure  va  venir  où  les  morts 
foitiront  de  leurs  tombeaux  &  recouvreront  la  vie.  Cette 
prédiction  eft  accomplie. 
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J.  C.  dit  de  lui-même  des  chofes  qui  ne  peuvent  convenir  joann.V,26. 
qu'à  Dieu.  Il  déclare  que  comme  le  Père  a  la  vie  en  lui- 
même,  il  a  donné  au  Fils  de  Ta  voir  auffi  en  lai-même. 

J.  C.  annonce  la  réfurreôion  géaérale  des  morts }  &  il  en 
prouve  la'  poflU)ilité  par  les  réfurre6tions  particulières  qu'il  /WJ.28,19. 
opère. 

XLIIL  DoËrine  de  ta  Trinité  :  preuves  viclorieu/es  de  la  vérité 
de  la  mijjion  de  J.  C. 

ï.  C.  en  faifant  entendfe  qu*il  eft  Dieu  Cotome  fbn  père , 
marque  en  même  tems  la  relation  des  Perfonnes  divines ,  &*  .^  ^f?%4.  ' 
la  dépendance  où  l'humanité  eft  de  la  Divinité  ,  en  difant 
qu'il  ne  peut  rien  faire  de  lui-même  ;  qu'il  juge  félon  ce  qu'il 
ientend  de  la  bouche  de  fon  père .  &  que  c'eft  fon  père  qui 
lui  rend  témoignage  ,  aucun  homme  n'étant  capable  de  le  lui 
rendre. 

J.  C.  joint  au  témoignage  que  fon  père  lui  rend,  la  preuve 
inconteftable  qui  réfulte  des  miracles  qu'il  opère  pour  établir    ^*''^'  '^' 
la  vérité  de  fa  million. 

A  ces  deux  témoignages ,  il  ajoute  encore  celui  des  Saintes 
Ecritures  qui  l'ont  prédit,  &  fur-  tout  celui  de  Moïfe,  qui  ^^'^•45,46, 
doit  s'élever  contre  les  Juifs  &  confondre  leur  incrédulité. 

LXIV.  Grandeurs  de  J.  C.  Son  humilité  profonde.  Caractères 

des  Apôtres.     . 

J.  C.  déclare  aux  Juifs  quil  eft  plus  grand  qu£  le  Temple.    Matth.Xll, 

J.  C.  affurequ^il  eft  le  Maître  du  Sabbat ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il   'j^^^^j^  ^^^ 
peut  difpénfer  de  l'article  Je  plus  facré  de  la  loi.  8.  Marc.  11* 

J.  C.  ne  marque  aucun  empreflement  de  fe  faire  connoître;  »8.  Luc.  3^1, 
il  défend  fouvent  à  ceux  qu'il  guérit  de  publier  fes  miracles  ; 
&  il  fait  taire  \^s  démons ,  lorfqu'ils  s'écrient  qu'il  eft  le  Fils 
de  Dieu.  •  ^ 

Il  choifit  des  Pêcheurs ,  des  hommes  vils ,  obfcurs ,  îgno-  Matth.  X(î, 
rans ,  pour  en  faire  fes  Apôtres  ;  &  il  leur  donne. le  pouvoir  i6-Marc.Ill, 
de  prêcher  l'Evangile  ,  de  guérir  toutes  les  maladies  ,  de     '     * 
chaffer  les  Démons,  &c.  &  ils  exercent  pleinement  ce  pouvoir. 
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XLV«  Vérités  principales  de  ta  DoSrine  de  J.  C.  ;  fes  divers 
caraSeres  également  divins. 

Jefus  -  Chrift  annonce  publiquement  fa  doébine  à  tous , 
non  en  fecret  ou  fous  des  (îgnes  myftérieux ,  ni  à  un  petit 
nombre  de  Difciples.  Elle  commence  par  le  point  capital  de 
toute  morale ,  c'eft-à-dire ,  par  Tidée  du  fouverain  bien  ou 
du  véritable  bonheur ,  &  tranchant  en  peu  de  paroles  toutes 
les  queilions  fans  nombre  que  la  fubtilité  des  Philofophes 
avoit  fait  naître  fur  ce  point }  il  enfeigne  deux  vérités  qui 
renferment  toutes  les  autres. 

L'une ,  que  c*eft  en  Dieu  feul  qu'il  faut  chercher  le  vrai 
bonheur. 

L'autre ,  que  Thomme  ne  le  poiTédera  pleinement  que  dans 
le  ciel ,  iorfqu'ii  verra  Ditu  &  qu'il  fera  raffafié  de  la  juftice 
éternelle. 

Par  là  fe  changent  &  fe  réforment  ou  fe  perfeftîonnent 
toutes  les  idées  des  biens  &  des  maux }  enforte  que  ceux  que 
le  monde  regarde  comme  heureux ,  font  malheureux,  &  que 
ceux  qu'il  regarde  comme  malheureux  ,  font  les  feuls  qui 
foient  vraiment  heureux. 

Jefus -Chrift  propofe  fa  Doftrine  d'une  manière  (impie  j  il 
l'explique  par  des  images  familières  qui  la  mettent  à  portée 
de  tous  les  efprits.  La  feule  force  de  la  vérité  en  fait  le  prix  ^ 
non  les  vains  ornemens  de  l'éloquence  humaine.  Il  parle  >  non 
en  Philofophe ,  mais  en  Dieu  qui  règne  fur  les  efprits  par  la 
feule  évidence  des  idées  qu'il  leur  donne. 

*  11  efl  le  feul  qui  ait  appris  aux  hommes  qu'il  falloir  qu'il  y 
ait  une  lumière  toujours  fubfiftante  ^  toujours  vifible  dans  le 
monde  ,  pour  éclairer  les  ténèbres  de  Tefprit  humain ,  & 
pour  en  fixer  tous  les  doutes.  C'eft  pour  cela  qu'il  établit  fes 
Apôtres ,  &  par  conféquent  leurs  fucceffeurs  ,  la  lumière  du 
monde,  lumière  par  leur  doéjtrine,  lumière  ptr  leurs  œuvres, 
joignant  toujours  les  exemples  aux  préceptes. 

Il  apprend  auffi  le  premier  que  le  véritable  bien  de  tous 
ceux  qui  inftruifent  les  autres  n'efl:  pas  de  s'en  faire  honorer; 
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mais  de  faire  glorifier  le  Père  célefte  ^  l'auteur  ou  la  fourche 
de  toute  vérité. 

Tout  Dieu  cju^il  eft ,  J.  C.  ne  vient  point  pour  annoncer 
une  doârine  nouvelle }  il  ne  détruit  pas  la  loi,  il  Taccomplit: 
ou  plutôt  il  lui  donne  toute  fa  plénitude  j,  &  la  conduit  au  plu& 
haut  degré  de  fa  perfection.  Il  n'y  a  donc  qu'une  doftrine 
toujours  la  même ,  depuis  le  commencement  du  monde  juf- 
qu  à  la  fin  des  iiecles ,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  &  qu'une 
vérité  qui  eft  Dieu  même. 

Les  Béatitudes  qui  (ont  comme  le  fondement  de  toute  fa 
morale  ,  font  voir  qu'il  réduit  tout  à  deux  points  qui  renfer-t 
ment  en  eflfet  tous  les  devoirs  de  l'homme  :  L'amour  de  Dieu, 
r amour  du  prochain  ;  &  il  le  répète  encore  plus  clairement 
dans  ]a  fuite  de  fes  difcours. 

I^  Doftrine  de  J.  C.  eft  plus  parfaite  &  plus  excellente 
que  celle  des  Pharidens,  comme  on  le  voit  par  la  compa- 
raifon  qu'il  en  fait  lui-même.  Elle  eft  au-deîTus  de  celle  des 
Philofophes ,  au-deiTus  de  celle  des  Interprêtes  de  la  loi  de 
Moïfe ,  au-deffus  de  cette  loi  même. 

Ses  divins  préceptes  ne  fe  bornent  pas  à  régler  les  aôions 
extérieures,  ils  s'étendent  aux  fentimefts  du  cœur,  il  retranche 
&  condamne  jufqu  aux  fimples  defirs ,  fur  quoi  aucun  Légif- 
lateur  n'av oit, exercé  ni  cru  pouvoir  exercer  fa  puifFance. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  prouver  que  la  Doftrine  de 
J.  C.  eft  au-deffus  de  toute  autre  morale.  11  défend  non-feu- 
lement le  parjure ,  mais  l'u^fage  du  ferment  lorfqu'il  n'eft  pas 
néceffaire.  Raifon  fublime  de  cette  défenfe.,  &c. 

Ce  divin  Légiflateur  eft  le  premier  qui  ait  fait  un  précepte 
de  fouffrir  les  injures  ;  de  préfenter  l'autre  joue  à  celui  qui  nous 
donne  un  foufflet  ;  d'aimer  nos  ennemis  j  de  faire  du  bien 
à  ceux  qui  nous  haïffent }  de  prier  pour  ceux  qui  nous  per- 
fécutent.  La  raifon  humaine  n'avoir  pas  été  jufqùej-là.  Mais 
auffi-tôt  que  cette  vérité  lui  eft  préfentée,  elle  comprend 
combien  cette  conduite  •eft  raifonnable  &  digne  de  la  gran- 
deur de  l'homme.  Les  fondemens  de  cette  vérité  ,  font  la 
qualité  d'enfans  de  Dieu  y  l'obligation  où  ils  font  de  fuivie 
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fon  exemple,  &  d*être  parfaits  comme  il  eft  parfait,  &c. 

Jefus-Chrift  propofe  fa  Doftrine  fans  flatterie ,  fans  mé- 
nagement. Il  ne  fait  nul  ufage  des  anciennes  traditions  qui 
avoient  énervé  la  vigueur  de  la  Loi  primitive  y  ni  de  Tauto- 
rite  des  Maîtres  &  des  Dofteurs  du  peuple. 

Ce  divin  Légiflateur  exclut  tout  defir  des  louanges  &  de 
l'approbation  des  hommes  dans  le  bien  que  Ton  fait }  il  en- 
feigne  à  n*avoir  que  I)ieu  feul  en  vue ,  &  ne  defirer  d'autre 
récompenfç  que  celle  de  lui  être  agréable.  Maximes  que  les 
plus  grands  Philofophes  n'ont  point  connues  dans  toute  leur 
pureté.  Il  enfeigne  qu'on  doit  mettre  uniquement  fa  con- 
fiance dans  la  Providence^  &  rttrancher  toute  inquiétude  fur 
les  befoins  temporels. 

Le  peuple  même  fent  la  difierence  de  la  Doôrine  de 
Jefus-Chrift  en  la  comparant  avec  celle  des  Dofteurs  de  la 
Loi.  Elle  eft  accompagnée  d'une  autorité  qui  la  diftingue  ;  il 
enfeigne  comme  étant  le  maîtrç,  §c  exerçant  une  fouye^ 
raine  ppifTance. 

XL  VI.  Manière  dont  /.  C.  opère  les  miracles  :  fis  prédictions^ 

Matth^VllI.      Jefus-Chrift  opère  les  plus- grands  miracles,  comme  Dieu 

^  »  ?•  même ,  par  fa  feule  volonté.  Le  lépreux  lui  dit  ,•  Seigneur , 

fi  vous  le  voule^y  vous  pouve^  me  purifier;  &  Jefus  répond. 

Je  le  veux ,  foye:^  purifié. 

M^tth,  XI,      A  fa  parole  les  aveugles  voient  ;  les  perclus  marchent  ;  les 

5, 6. Luc VII, lépreux  font  guéris  j  les  fourds  entendent  i  les  morts  reffufci- 

'^^  '^**        tent.  Ifeïe  avôit  prédit  que  le  Çhrift  opéreroit  ces  prodiges  ^^ 

&  Jefus-Chrift  les  opère. 
Mattb.vni,      Jefus-Chrift  prophétife ,  &  toutes   (^s  prédirions  font 
^*'  accomplies.  Il  prédit  que  les  Gentils  viendront  dans  fon- 

Royaume  des  quatre  parties  du  monde ,  &  qu'ils  y  feront 
aflis  avec  Abraham,  Ifaac  &  Jacob.  L'événement  a  juftifié 
la  vérité  de  fes  paroles  prefqu'aufli-tôt  après  fa  mort. 
Luc, VII, II      Jefus  Chrift  reflufcité  les  morts,  il  avoit  été  prédit  qu'il 
f^feq.yeri;    les  reflufciteroit^ 

XLVIL 
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XLVIL  Z^  pauvreté  JwnarahU  ;  grand  cara$erc  de  r Evangile. 

UEvangHe  où  la  bonne  nouvelle  eft  annoncée  aux  pauvres. 
Ik  {ont  déclares  heureux  ;  la  béatitude  leur  eft  promife. 

Avant  que  Jefus-Chrift  eut  pubiîé  fa  Dofîkme ,  la  félicité 
feimbloit  être  le  partagé  àts  riches  ;  on  Vàntoit ,  on  publîoit 
leur  bonheur.  Le  pauvre,  regardé  par  tous  les  hommes  comme 
condamné  à  la  mifere,  étoic  raéprifé  par  le  plus  grand  nom- 
bre,  éc  plaint  tout  au  plus  par  quelques-uns  ^  mais  la  com- 
paffion ,  comme  le  mépris ,  prouvoit  que  dans  Topinion  pu- 
blique, il  paffoit  également  pour  malheureux. 

\fëfus-Chrîft  éft  le  premier  qui  ait ,.  je  ne  dis  pas  canonifé, 
mais  béatifié  la  pauvreté.  Sa  morale, 'auffi  fainte  que  nou- 
velle lur  ce  point ,  a  réformé  les  idées  des  hommes ,  &  leur 
a  ^  voir  ofu^  le  pauvre  ayant  plus  de  difpofition,  par  fon 
état,  à  acquérir  la  félicité  éierpeÛe,  qui  eft.  le  terme  de  FE- 
Yangi^ip ,  qui  eft  la,  véritable  fin  de  Thomme ,  devoit  aufli  être 
èftimé  plus  heureux  que  le  riche,  qui  ne  pouvoir  devenir 
heureux,  qu'en  fe  rendant  pauvre  d'efprit  &  de  cœur.   / 

XLyilI.  Pouvoir  de  remettre  les  péchés  y  prettye  de  la     : 

^  Jefui-  Chrift'  remet  les'  péchés  ;  les  Pharifièns  en  font  LucVII,47, 
étonnés  &  fe  récrient,  qui  eji  celui-ci  qui  remet  jufquaux  S^- 
péchés  ?  Comme  s'ils  avoient  dit  :  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  foit  en  droit  d'exercer  ce  pouvoir.  Quel  eft  donc  cet 
homme  qui  s'attribue  une  telle  aiitorîté  ?  II  n'y  iavoît  d*autre 
réppnfé  à  leur  feîre,  fi  ce  n'eft  celle-ci,  c'efl:  quç  cet  liomme 
eft  Dieu  même,  t)onc  Jefus  Chrift  s'éft donné poyr  uïi  Dieu, 
dont  il  faifoit  en  effet  les  a£libns. 

XLIX.  Divers  Jugefnèns  quart  porte  de  /.  C. 

tçs  parens  de  Jefus-Chrift  s'imaginent  qu'il  a  perdu  l'efprit^  Marc  m,  ai. 
âr  qu'il  crt  hors  de  lui.  .  /  '' 

Les  Juifs  veulent  d'ans  la  fuite  lé  faire  paffer  pour  un  im- 
poft«ur. 

Tome  XII.  '     Kk 
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Les  Apôtres  difent  qu'il  eft  le  Fils  de  Dieu  &  Dieu  même. 

Ceft  à  ces  trois  jugemehs  que  fe  réduit  tout  ce  qtfon  a 
dit  ck  lui ,  &  on  n  en  peut  pas  fuppofer  un  quatrième. 

Les  deux  premiers  font  évidemment  faux  :  donc  le  troi« 
iiéme.  eft  le  feul  véritable. 

On  peut  faire  un  fejnblable.raifonnement  fur  ce  qu'il  a  die 
de  lui-même  >  &C-. 

L.  La  raifort  approuve  la  DoSrine  de  J.  C.  lorf quelle  lui  eji 

montrée. 

Quoique  la  raîfbn  ne  Tait  pas  pleinement  découverjte  par  eller^ 
même  y  cependant,  ïorfqu  elle  nous  eft  révèle ,  elle  fe  trouve 
merveilleufement  conforme  aux  plus  pures  lumières  de  la 
raifon  ,  de  laquelle  on  pçiit  dire,  que  fi  lelle  ne  cpnnoît  pas 
toujours  cette  doftrine,  au  moins  la  reconnoît-elle  toujours. 

LI.  Éa  DoSrine  de  /.  C.  nous  enfeigne  la  dijlinclion  des  péchés 
rémijjtbles  &  non  rémijjibles.  Les  meillei&sr  Philofophes  itorit 
fait  qu  entrevoir  cette  DoUrihc  ' 

Le  blafphême ,  un  des  plus  grands  crimes  que  iTiomme 
puifle  commettre ,  n'eft  pas  impardonnable  >  quand  il  peut 
avoir  l'ignorance,  ou  le  défaut  de  connoiflance  ou  d'attentio» 
pour  excufe  ;  tels  étoient  ceux  qui  tomboieat  fur  Jefus-Chrift  ^ 
non  encore  clairement  manifefté. 

Mais  le  blafphême  contre  le  Saint-Elprît ,  c'eft-à-dire,  celui 
qui  s*éleve  contre  une  opération  claire,  évidente,  palpable^ 
pour  ainfi  dîre^  du  Saint-Efprit ,  qui  fe  profère- de  niauvaife 
toi,  contre  la  pèrfuafion  intérieure  de  Tame,  par  lin^ excès 
d'envie,  de  malignité,  de  noirceur  volontaire^  pourroit  être 
cecrimede  fa  nature  irrémiffible, parce  qu  il  attaque  Teffence 
de  Dieu  même ,  &  qu'il  veut  faire  pafler  pour  menteur  ^ 
celui  qui  eft  effentiellemient  la  vérités 

Platon  &  d'autres  Philofophes,  après  lui ,  avoient  bien 
diftingué  deux  fortes  de  plaies  de  Tame,  les  unes  ciirables? 
&  les  autres  incurables  5  mais  aucun  n  avoir  marqué  fi  claire- 
ment le  caraâere  des  uns  &  des  autres  j  ni  rendu  raifon  de 
leur  diâférencew 
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Ln.  Sainteté  de  la  DoSrine  de  J.  C.  Ce  divin  Législateur  ne  . 
fait  acception  de  perfonne. 

'    Toute  parole  oîfive,  c'eft -à- dire,  vaine,  frivole,  inutile  Matth.x,j<, 
à  tout  bien ,  quoiqu'elle  ne  (àSé  aucun  mal,  fera  la  matierô 
du  jugement  de  Dieu,  auquel  les  hommes  feront  obligés  d'en 
rendre  compte. 

•  Jefus-Chrift  ne  ménage  point  ceux  à  qui  il  parle ,  quelque 
crédit  qu'ils  aient,  lorlquil  les  trouve  répréhfenfibles. 

•  Il  appelle  les  Dofteurs  &  les  Pharifiens,  Race^  pêrvOfe^     Matth.xn; 
adultère^  &c.  Le  plus  doux,  le  plus  patient,  le  pks  humain 

de  tous  les  mortels ,  eft  en  même  temps  le  plus  dur  &  le  plus 
févere  dans  {es  exjpreffions  contre  les  pécheurs  de  mauvaife 
ioL  •,.-'•.'/ 

LîII.  Jefus'ChriJl  prophétifé^  Prophète^  &  plus  que  Prophêu. 

Jefus-Chrift  prophétifé  &  prophète  en  même-temps ,  & 
fur  le  même  fait.  Il  montre  que  Jonas  avoit  été  fa  figure  j  il 
prédit  que  liii-même  en  fera  la  vérité ,  &  Tévénement  juftifie 
quilTeft  en  effet. 

-'  Admirable  prophétie  î  11  falloit  être  Dieu' pour  Tentendre;     MâtiH.xll, 
Dieu  pour  annoncer  qu'elle  feroit  accomplie ,  &  Dieu  pour  ^^ 
Tacoomplir  effeftivement. 

Jefus-Chrift  eft  plus  que  Jonas,  plus  que  Salomon^&  c'eft  ^,^^^^*^"» 
aux  Juifs  qu'il  parle  ainfi.  Qu'eft^il  donc  ?  Plus  que  Prophète* 
Ce  n'eft  pas  encore  aflez,  il  fa  dit  de  faint  Jean,  &  faint 
Jean  a  dit  de  lui-même ,  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  délier  les 
fbuliers  de  Jefus-Chrift,  au-deffus  de  l'homme  ,  Dieu  par 
conféquent. 

ILIV.  JefuS'ChriJl  propofe  fouvent  fa  DoSrine  par  des  paraboles^ 

Ce  divin  Légiflateur  a  fouvent  recours  aux  paraboles. 
i^.  Pour  s'accommoder  au  génie  de  la  Nation  Juive,  qui , 
comme  tous  les  Orientaux  ,  aimoit  les  figures,  les  comparai- 
Ions  ,  les  fimilitudes. 

a^.  Pour  ne  révéler  fa  doôrine  qu'à  ceux  qui,  par  leur 

Kkij 
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droiture^  leur  amour  pour  la  vérité^  leur  application  à  Té- 
•  tudier&  à  la  méditer ,  pouvoient  fe  rendre  clignes  d'enten- 
dre le  fens  caché  de  fes  paraboles,  &  tfen  recevoir  Texpli- 
cation  de  Jefus-Chrift  même,  pendant  que  lei  autres  dem eu- 
reroient  juftement  privés  d'une  intelligence  qui  n'auroit  fervi 
qu  à  aggraver  leur  condamnation. 

3^.  Parce  que  plufieurs  de  fes  paraboles,  &  prefque toutes, 
étant  prophétiques  &  renfermant  des  images,  tantôt  de  Té- 
tabliflement  de  la  Religion  chrétienne  ,  qui,  dans  rEvàtt* 
gile,  eft  appelle  le  royaume  des  cieux,  tantôt  de  la  punition 
des  Juifs  &  de  la  deflruâion  de  leur  état,  tantôt  du  juge- 
ment dernier,  &  des  peines  ou  des  récompenfes  qui  le  doi- 
vent fuivre,  il  convenoit  que  ces  vérités  fuffent  annoncées 
d'une  manière  capable  d'exercer  la  foi  des  Chrétiens ,  &  d*ex-* 
citer  en  eux  une  fainte  curiofité  cte  pénétrer  toujours  de  plus 
en  plus  les  myfteres  cachés  fous  le  voile  des  paraboles. 

De-là  trois  carafteres  de  la  doftrine  de  Jefus-Chrift,  ou 
^e  la  manière  dont  il  Tenfeigne* 

1^.  Bonté  &  indulgence  d'un,  maître,  qui  fe  proportionne 
au  goût  &  au  génie  de  fes  difciples. 

2^.  Juftice  fuprême  dans  la  difpenfatîôn  >  ou  dans  l'éco- 
nomie d'une  doftrine,  ou  d'une  manière  d'inftruire,  qui  eft 
telle  que  tous  y  peuvent  trouver ,  non-feulement  un  fond 
inépuisable  de  lumières ,  mais  une  fource  continuelle  de  mé- 
rites ,  pendant  que  ceux  qui  n'en  profitent  pas  y  trouvent  > 
pat  leur  faute,  &  des  ténèbres  criminelles,  &  le  jufte  fujet 
de  leur  condamnation. 
J^**^'|*-Xnu  jO.  Une  doftrine  qui  prouve  fa  divinité,  non-feulement 
viYl  *  P^"^  ^^^  excellence,  mais  par  des  prophéties,  ou  des  prédic- 
tions de  l'avenir,  qui  la  garantiffent , pour  ainft  dire,  &  qui 
montrent  par  un  caraftere  fi  inimitable  qu^elle  vient  du  ciel 
&  qu'elle  y  conduit. 

LV.  Preuve  de  la  divinité  de  Jefus-Chriji. 

Matth.xill,      Celui  qui  s'abaifle  jufqu'au  point  de  ne  s'appeller  lui  même 
^^'  que  le  fils  de  l'homme,  c'cft-à-dire,  l'homme  de  la  condition 
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la  plus  vile  &  la  plus  abjeâe ,  parle  néanmoins  comme  le 
Maître  des  Anges  ^  &  comme  un  Roi  parle  des  courriers 
qu'il  dépêche.  Â  la  fin  des  fiécles\  dit-il ,  Le  fils  de  L'homme 
-envolera  fes  Anges  ^y  &c.  Donc  les  Anges  font  à  lui}  donc  il 
eft  plus  qu  un  Ange ,  &  fi  les  créatures  les  plus  excellente? 
obéiffent  à  fa  voix,  peut-il  être  autre  chofe  que  Dieu? 

LVI.   Comment  H homme  participe  à  La  divinité  de  Jefas^Chrifi. 

Les  alliances  humaines  fe  forment  par  la  chair  &  le  fang.  ^«^  VIII  i 
Mais  ce  n'eft  point  par-là  que  Thomme  s'approche  de  Dieu  * 
&  quil  contraéle  avec  lui,  comme  une  parenté  fpirituelle. 
La  docilité  à  entendre  fa  voix,  la  fidélité  à  la  pratiquer, 
voilà  ce  qui  unit  Thomme  à  Dieu,  ce  qui  le  met  au  même 
degré  avec  Jefus-Chrift,  que  fa  mère  &  fes  fireres.  Union 
plus  étroite  &  plus  intime  que  toutes  les  liaifons  charnelles, 
il  devient  femblable  à  Dieu,  un  avec  Dieu,  &  comme  Dieu 
lui-même;  Confiimmati  in  unum y  ficut peter  &  filius  unumfunt. 

LVn.  JefuS'Chrifi  exerce  un  empire  fouverain  fur  La  nature. 
Multitude  de  témoins  qui  tattefient. 

J.  C.  dort  au  milieu  de  la  tempête ,  parce  qu'il  fçait  qu'il 
ne  lui  en  coûtera  qu'un  mot  pour  Tappaifer }  il  commande 
au  vent,  &  le  vent  s'arrête i  il  dit  à  la  mer,  tais-toi  ;  8r  elle 
fe  tait.  Pouvoit  -  il  mieux  montrer  qu'il  étoit  celui  à  qui  il 
n*avoit  fallu  qu'une  parole  pour  créer  lunivers  ? 

Les  fpeftateurs  étonnés  s'écrient  donc  avec  raifon ,  qui  P^-  ^^^^^^J» 
eft  celui-ci  ?  Il  commande  au  vent  &  à  la  mer ,  &  ils  lui  obéif-  vîn^ 24,^25  * 
fent  î  comme  s'ils  difoient,  qui  eft  celui-ci ,  (i  ce  n'eft  Dieu  ?^*  ^7-  Marc 
même,. dont  il  eft  dit  dans  un  pfeaume  :  Tu  dominaris potef-^  ^^  L^\\\\\ 
tatimarisy motum autemfiuBuum  ejus^  tu mitigas.  23  >  ^4»  ^5. 

Multitude  de  miracles  de  Jefus^Chrift,  toui  les  malades 
fans  nombre  que  le  peuple  lui  amené  font  guéris. 

Multitude  des  témoins  de  ces  miracles ,  par  les  flots  qui 
fe  fuccédent  les  uns  aux  autres  de  tous  ceux  qui  accourent 
en  foule ,  foit  pour  l'entendre  ^  foit  pour  recevoir  la  guéri- 
fon  de  leurs  maux» 
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Matth.xiv,  Le  premier  miracle  de  la  multiplication  des  pains  à  cinq 
.19 ,  20 ,  &c.    mille  témoins. 

Matth.xiv,  Par-tout  où  Jefus-Chrift  pafle ,  on  lui  apporte  clés  malades ^ 
3ï>36-  g^  j1  jgg  guérit  par  fa  feule  parole,  ou  par  Tattouchement 
de  la  frange  de  fon  vêtement. 

LVIIL  Les  démons  reconnoijjent  la  divinité  de  Jefus-Chriji. 

^rfoy"!!      Jefus-Chrift  guérit  les  pofledés  ,  commande  aux  démons 
MarcV.Kp»  avec  un  empire  abfolu  &  ils  lui  obéiflent. 
VilI,29,3o^      ^^^  démons  mêmes  rendent  témoignage  à  Jefus-Chrift^ 
31, 32.  *    '  reconnoiffent  fon  pouvoir,  rappellent  le  Fils  du  Dieu  Très- 
^'^"•'•^"•'  Haut. 

ao.  Marc  V  , 

7.  Luc  Vin, 

28«  LIX.  Jefus-Chrijl  pojfede  la  toute  fcience  &  la  toute-puiffance. 

ao^^&^  Marc       ^^  tniracle  fur  Thémorrhoifle,  dont  Jefus-Chrift  exauce  les 
V  ,'25 ,  &c,  defîrs  fecrets,  montre  qu'il  connoît  ce  qui  eft  inacceflible  à 
Luc  VIII, 43,  la  vue  6c  même  à  Tefprit,  &  qu'il  peut^tout  ce  qu'il  veut. 
La  fill^  de  Jaïre  reffufcitée  à  la  feule  parole  de  Jefus- 
Chrift.  11  promet  ce  miracle  &  il  l'accomplit. 

Il  rend  la  vue  aux  aveugles,  &  avant  que  de  les  guérir^  il 
les  oblige  à  déclarer  s'ils  croient  qu'il  a  le  pouvoir  de  le 
faire.  Ils  le  déclarent  ainfî ,  &  il  les  guérit. 
Matth.lX,  Rien  de  plus  fage  que  le  raifonnement  de  l'aveugle  nél 
a7,a8, 29.  Dieu  exauceroit-il,  non-feulement  un  pécheur,  mais  un  im- 
pofteur  qui  porteroit  la  témérité  jufqu'à  exiger  que  l'on  croie 
qu'il  ^  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  } 

LX#  Jefus'ChriJl  communique  àfes  Apôtrçs  le  pouvoir  de  faire 

des  miracles* 

Matth.  X ,  Jefus-Chrift  eft  non-feulement  le  premier,  mais  le  feul  qui 
p!lucÎx7i.'  ^^^  ^^^  ^  ^^^^  ^"'^^  envoyoit  prêcher  fa  doôrine:  guériffez 
les  malades  ,  purifiez  les  lépreux  ,  reflufcitez  les  morts , 
chaffez  les  démons.  Qui  a  jamais  commandé  à  un  autre  de 
faire  des  miracles  ?  Il  n'y  a  que  le  Maître  de  la  nature ,  le 
Pieu  de  tous  les  êtres  fpirituels  ou  corporels ,  qui  puifTe  don- 
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ner  un  tel  ordre,  parce  qui!  peut  feul  le  rendre  eflSicace}  & 
cet  ordre  donné  par  Jefus-Chrift  a  été  exécuté. 

LXI.  Les  Apôtres  annoncent,  par  V ordre  de  Jefus-Chriji ^  un 

Royaume  invijîble. 

Jefus-Chrift  charge  fes  Apôtres  d*annoncer,  non  des  gran-  Matth.  X, 
deurs,  des  fortunes  ou  des  récompenfcs  temporelles ,  mais  le  7^^^^^^^^^ 
royaume  des  cieux^ou  le  régne  de  Dieu^  c'eft- à-dire,  une 
couronne  &  une  gloire  fpirituelle,  inyifible,  qui  n*aura  lieu 
qu'après  la  mort}  &  ceux  qu*il  charge  de  la  promettre,  font 
crus  fur  leur  parole,  par  les  Grands  mêmes  de  la  terre,  qui 
renoncent  à  une  grandeur  préfente  &  fèniible ,  pour  acquérir 
celle  qu'ils  ne  fçauroieht  encore  ni  voir,  ni  fentir. 

LXIK  La  pauvreté  efi  le  caractère  principal  de  t Evangile  & 
des  Apôtres  qui  Hont  annoncé. 

Nul  fecours  humain ,  }e  ne  dis  pas  accordé ,  ni  du  moins  Matth.  Xf. 
promis  ,  mais  qu'il  foit  permis  aux  Prédicateurs  de  TEvan-  ç*  luc^k  *i! 
gile  de  rechercher.  Jefus-Chrift  veut  que  fes  Apôtres  né- 
gligent toutes  les  précautions  les  plus  néceftaires  à  ceux  qui 
voyagent,  &  que  dans  une  pauvreté  parfaite  ils  prêchent 
une  doftrine ,  dont  un  des  principaux  caraâeres  eft  d'être 
annoncée  aux  pauvres ,  &  de  béatifier  la-  papvreté  volon- 
taire :  Beati  pauperes  fpiritu. 

LXIIL   CaraSere  de  divinité  dans  les  injiruclions  que  Jefus^  Chrijl 
donne  à  fes  Apôtres  en  les  envoyant  prêcher  C Evangile. 

Rien  de  A  excellent  que  les  préceptes  ou  les  inftruâions 
qui  accompagnent  la  miffion  que  Jefus  -  Chrift  donqç  à  fes 
Apôtres..  .... 

Soye\prudens  comme  les  ferpens  ^  Jimples  &  innocens  comme 
le^^  colombes.    ^  ... 

Rien  de  fecret  ni  qui  doive  êtfC}  caché  dans  I9  doÔrHié     Matth.  X^ 
de  Jefus-Chrift  j  ce  que  je  vous  dis  à  foreilU^  publiez-le  fur  Us  ^^*  *^' 
toits. 

Ne  point  craindre  ceux  qui  n*ont  de  pouvoir  que  fur  les 
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corps ,  &  qui  ne  peuvent  rien  fur  Tame  :  craiadre  unique* 
ment  celui  qui  peut  précipiter  le  corps  &  Famé  dans  l'enfer. 

S'abandonner  fans  réferve  à  la  Providence,  plus  attentive 
fur  nos  moindres  befoins  que  for  ce  qui  regarde  les  animaux , 
.    auxquels  cependant  rien  ne  manque  par  la  bonté  du  Père 
célefte. 

N'être  point  en  peine  fur  ja  manière  de  répondre  aux 
Juges  ou  aux  Puiflances  de  la  terre,  compter  fur  l'affiftance 
du  Saint- Efprit,  qui  parlera  dans  les  Apôtres. 

Méprifer  les  injures  }  fi  le  Maître  môme,  fi  le  Père  de 
famille  a  été  appelle  Belzebut ,  les  domefiiques  doivent-ils 
s*effrayer  tfêtre  traités  de  la  même  manière? 

Ne  point  tenter  Dieu  en  lui  demandant  des  miracles ,  ôîi 
les  voies  ordinaires  de  la  Providence  peuvent  fuffire,  & 
ne  pas  rougir  de  fuir  la  perfécution  d'une  ville  dans  une 
autre. 

Confeffer  le  nom  de  Jefus-Chrift  à  la  face  de  tous  les 
hommes. 

Aimer  Jefus-Chrift  plus  que  père ,  mère,  enfans  &  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cher. 
Matth.  X ,      Perdre  fa  vie  pour  la  fauver ,  &  croire  que  vouloir  la 
v/3^o1nçtvf^  fiiuver  c'eft  le  moyen  de  la  pei dre. 

LXIV.   CaraSerè  de  divinité  dans  ce  que  Jefus-Chnjl  annonce 
à  fes  Apôtres  pour  le  temps  préfent  &  pour  F  avenir. 

Par  quelattraît,  ou  par  Tefpoir  de  quelle  récompenfe  Jefiis- 
Chrîft  excite-t-il  fes  Apôtres  à  fe  charger  du  pénible  & 
jM^elqiie'  toujouri'  funefte  miniftere  de  la  prédication  de  Té* 
vangile  ?  .1  ::i 

D'un  côté  il  leur  dit  :  Je  ne  fuis  pas  venu  pour  établir 
la  paix  fur  la  terre,  e*eft  le  glîaiye  que  je  vais  jetter  parmi  les 
hommes.  L'homme  fera  divifé  d'avec  fon  père ,  la  fille  com- 
y  battra  contre  fa  mér^  .  • . .  &  le$f  plus  granit  èrniemis  de 

l^hoœflîô  fferoHt  ceux  même  de  fa  maiibn ,  le  frère  livrera  fon 
frère  à  la  mort  j  les  enfans  s'élèveront  contre  les  pères ,  & 
tes-pwes  €j3ntre'lfes.enfefls,  jufqtfà  l«ur  donner  \à  mprt. 

Vous 
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Vous  mêmes  vous  ferez  livrés  aux  Tribunaux,  vous  ferez 
condamnés  au  fouet  par  les  Synagogues.  Tous  les  Gouver^ 
neurs  &  les  Rois  vous  détefteront  à  caufe  de  moi ,  &  vous 
ferez  haïs  de  tous  les  hommes  pour  Tamour  de  moa  nom# 

Quiconque  ne  portera  pas  ma  croix  eft  indigne  de  moi. 

D'un  autre  côté  :  il  leur  promet  (éulement  qu'il  recoq- 
noitra  &  dvouera  en  préfençe  de  fon  Père  célefte,  ceux  qui 
l'auront  avoué  &  reconnu  devant  les  hommes^  &  que  celui 
qui  perfévérera  jufqu'à  la  fin  iera  fauve. 

Ceux  qui  recevront  les  Apôtres  ne  pourront  «fpérer  d'au^, 
trçs  réçompenfes. 

Ainfî  il  ne  leur  annonce  que  des  maux  préfens  &  feniîbles  ; 
des  peines^  des  tourmens>  des  croix. 

Et  tout  ce  qu'il  leur  promet  pour  récpmpenfe  n'eft  qu'un 
bien  futur,  invifible,  hors  de  la  vie  préfçnte,  inaçceflible  aux 
fçns,  &  réalifé  feulement  par  la  foi. 

Ceft  ainfi  qu'il  les  appelle.à  leur  ndniftere,  &  cependant- 
il  les  perfuade  par  tout  ce  qui  pouvoit  les  dégoûter.  La  doc- 
trine des  fou£Frances  a  des  charmes  dans  fa  bouche }  il  com- 
mande le  genre  de  vie  le  plus  dur  à  l'humanité  ,.&. il  eâ  obéi. 

Jamais  Prince ,  jamais  Légiflateur ,  jamais  Phildfophc  a-t^il  ^  ^^^^^*^  » 
^tenu  ce  langage,  &;s'eft-il  mitfuivre  en  le  tenant?  J.  C.  par-  4,^*1!'^' 
loit  au  copur  dont  ceux-là  ne  connoifibient  pas  la  route. 

JLXV.  La  vie  &  la  mort  de  Jean-Baptifle  apprend  aux  Apôtres 
ce  qtiils  doivent  dejirer  &  af(endre  mfuivant  Jefus-Ckrijt. 

'  Jean-Baptifte,  premier  Difcîple ,  premier  Martyr  de  Jefus-  ÎJ'^ârc  v^,' 
Ciirift,  puifquil  l'a  été  de  la  vérité  &  de  la  juftice,  montre  àv.i7,ad.29! 
aux  Apôtres  &  aux  autres  Difciples  de  Jefus-Chrift,  &  la  vie 
qu'ils  mèneront ,  &  la  mort  qui  les  attend.  Qui  auroit  cru 
qu'un  tel  modèle  pût  avoir  tant  d'imitateurs  ? 

Î-XVI.   CaraSere  de  la  Doctrine  de  J.  C,  cachée  auxfages  &  . 
révélée  aux  fimples.  Elle  ejl  émanie  direBtment  de  Dieu  même. 

Poftrine  de  Jefus-Chrift  cachéç  {lux  fages  &  aux  efprits     Matth.xi. 
Tom^XIL  Ll  ^' 
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péhétrans ,  révélée  aux  (impies  &  aux  îgnorans ,  ou  pour 
mieux  dire  aux  enfans. 

Tout  ce  que  Jefus-Chrift  fçaît ,  il  Ta  reçu  de  fon  père.  La 
^j^  *"  '  *  première  tradition,  la  fourcç  de  toutes  les  autres,  eft  celle 
du  Père  au  Fils.  Le  Père  feul  connoît  le  Fils  ,  le  Fils  feul 
connoît  le  Père  $  de  cette  connoiffance  réciproque  naît  toute 
véritable  fcience  qu'il  plaît  au  Fils  de  communiquer,  de  dé- 
voiler à  ceux  qui  Técoutent. 

La  raifon  ne  pouvoit  atteindre  feule  à  une  telle  hauteur 
•de  <îoftrine,  elle  s'y  foumet  Ains  peine ^  &  fi  elle  ne  la  con- 
noît pas  d'elle-même ,  elle  la  reconnoît  lorfqû'elle  lui  eft  moii- 
*trée  par  rautedr  de  toute  vérité. 

LXVII.  •  JUt  Docfrlne  de  Jefus  -  Chrijl  prefcrit  la  douceur  & 
r humilité  ^fource  de  la  paix  parmi  les  hommes.  Simplicité 
&  fécondité  des  principes  de  cette  DoSrine. 

Matih. XI ,      Douceur *&  humilité,  fource  de  la  véritable  paix  entre  les 
^^*  hommes ,  ou  de  l'homme  avec  foi-même  j  doârine  que  k 

raifon  goûte  d'autant  plus  qu'elle  la  médite  davantage.  Un  dés 
caraôeres  de  la  doftrine  de  Jefus-Chrift  eft  de  préfenter  des 
principes  {impies ,  mais  féconds  ,  dont  une  infinité  de  ventés 
ou  de  devoirs  ne  font  que  comme  des  corollaires,  ou  des 
conféquences  évidentes. 

LXVIIL  DéJmtéreJJement&  détachement  parfait  de  tome  ' 
gmndeur  temporelle  dans  Jefus^ÇhriJi* 

Jo^ntf.vt,      Exemption  déroute  ambiticm  &  de  tout, projet  de  gran- 
•'S-  deur  ou  d'élévation  tempprelle  dans  Jefus-Chrift.  Le  peuple 

veut  le  faire  Roi  après  le  miracle  des  cinq  pains  j  il  s'enfuit 
feul  fur  la  montagne* 

LXIX.  Jefus^hrijl  manifejîe  fa  tcnite-puiffance  divine^      > 

lî^^'fôfS^;      Jefus  Chrift  marche  fur  la  mer,  &  par  fa  feule  parole  il 

*»•  29*  y>\  y  fait  marcher  les  autres.  La  foi  du  Difciple  chancelle  j  il 

3I^3^>3>     eft  prêt  à  être  fubmergé  j  le  Maître  lui  tend  la  main  &  le 

raffermit»  £ft-il  iurprenant  après  cela  que  tous  ceux  qui  en 
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font  témoins   fe   profternent  pour  l'adorer  ,  &  qu'ils  s'é» 
crient  :  Vous  tus  vraiment  Fils  de  Dieu. 

LXX.  JefuS'Chrifi  agit  fur  les  abfens  &  par  fa  feule  parole. 
Autre  cara3ere  de  fa  toute^puiffance. 

Multitude  des  guérifons  miraculeufes ,  &  de  ceux  qui  en     MarcVlH 
étoient  les  témoins.  Preuve  complette  &  de  leur  certitude  &  *** 
de  la  divinité  de  J.  €• 

Manières  diflPérentes  avec  lefquéllcs  J.  C.  les  opère  : 
la  plupart  en  un  inftant  ^  pour  marquer  la  toute-^puifTance 
de  Dieu  qui  ne  coniîfte  que  dans  l'efficacité  qui  eft  efTentielle 
à  fa  volonté  abfolue.  Quelques-uns  par  dégrés  &  fucceffive- 
ment ,  comme  pour  faire  voir  la  réiîftaace  que  l'homme  a  le 
malheureux  pouvoir  d'oppofer  à  l'aftion  de  Dieu ,  lorfque 
Dieu  le  meut  fuivant  la  nature  des  êtres  libres;  peut-être  auilL 
la  foiblefle  &  l'incertitude  de  la  Foi  dans  ceux  qui  ont  été 
guéris  de  cette  manière^  étoit-elle  la  raifon  de  la  différence; 
l'opération  de  Dieu  fuivoit  le  progrès  de  leur  foi. 

Il  femble  qu'il  y  ait  des  Miracles  opérés  d'une  manière  V.Marc  Vil, 
plus  déprécatoire ,  &  d'autres  d'une  manière  plus  impérative.  3^»  33  >  3^ 
£il-ce  que  Jefus-Chrift  a  voulu  montrer  qu'il  demandbit  les 
uns  comme  homme  y  &  qu'il  commandoit  les  autres  comme 
Dieu  !  Conclufion  que  je  foumets  à  des  lumières  fupérieures. 

LXXL  Excellence  de  laDoSrine  de  Jefus^Chrifly  non-feulement 
au'deffus  de  celle  des  Philofophes  y  mais  au-deffus  de  la  Loi 
*  Judaïque. 

Travailler  pour  la  nourriture  célefle,  qui  fubfifle  dans  la 
vie  éternelle ,  non  pour  cette  nourriture  terreftre  &  paffa- 
gere,  qui  fe  confume  &  qui  périt. 

Cette  nourriture  célefte,  c'eft  le  feul  Fils  de  l'homme  qui 
la  donne.  Principe  bien  oppofé  à  celui  de  quelques  anciens 
Philofophes,  qu'Horace  exprime  par  ces  vers: 

Du  vitam ,  dct  opes  y  aquum  mi  animwnipfc  paraha.  ,   i8*  ' 

D'autres  Philofophes  avoient  mieux  penfé ,  quand  ils  di- 
foient  qu'il  falloit  demander  1^  vertu  aux  Dieux. 

Llij 
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Ju vénal  ;    .  Forttm  pofu  anmum;  &  monis  urrort  carcnum: 

^^^y-  *^'  Nefciat  ira/ci:  cupiat  nihily  &c. 

Mais  aucun  n'avoit  dit  fi  clairement ,  que  c'eft  Dieu  leul 
qui  donne  à  l'homme  cet  aliment  de  refprit,  qui  n*eft  autre 
chofe  que  la  connoiflance  du  vrai  &  du  fouverain  bien ,  le 
goût  &  Taraour  confiant  de  Tun  Si  de  l'autre ,  en  quoi  con- 
fiée la  nourriture  folide^  &  pour  ainfi  dire,  toute  la  vie  de 
notre  âme  y  qui  n'efl  que  connoifTance  &  amour }  connoif- 
fance  qui  ne  peut  être  fixée  que  par  le  vrai  ;  amour  qui  ne 
peut-être  rempli  &  raflafié,  que  par  l'unique  bien  Aiprême^ 
qui  eil  Dieu. 
•  De-là  cette  conféquence  certaine  : 

Que  le  vrai  pain  de  l'homme  eft  celui  qui  efl  defcendu  du 
ciel,  c'eft-à-dire,  le  Fils  unique  du  Père,  qui,  par  fon  union 
avec  nous,  ou  par  la  participation  de  fa  connoifiance  &  de  fon 
amour,  devient  la  nourriture ,  le  foutien  &  la  force  de 
notre  ame,  en  la  convertiflisHit ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  dans 
fa  propre  fubftance» 

Donc  encore  celui  qui  mangera  ce  pain  n^aura  jamais  ni 
faim  ni  foif ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'aura  plus  de  defirs ,  parce 
qu'il  n'aura  plus  de  befoins. 

Donc  il  ne  mourra  point ,  car  fa'  vie  fera  auffi  étemelle 
que  fâ  nourriture. 

La  manne  qui  tomboit  du  ciel  n'étoit  que  la  figure  de  cet 
aliment  véritable  de  l'âme.  Ainfi  Moife  même  n'avoit  point 
donné  le  pain  du  ciel,  il  n'en  avoit  donné  que  l'ombre  qui 
en  renfermoit  tacitement  la  promefie. 

C'eft  par  la  foi  que  cette  nourriture  fpirituelle  fe  commu- 
nique au  fond  de  notre  ame.  Nouvelle  vérité  que  la  raifon 
feule  n'appercevoit  points  mais  qu'elle  conçoit  fans  peine  dès* 
qu'elle  lui  eft  montrée. 

La  foi  comprend  deux  chofes,  la  créance  ferme, &  cer- 
taine ,  de  ce  que  Dieu  rious  annonce,  la  confiance  pleine  & 
.  entière  dans  fa  parole  &  dans  fon  fecours  ,  avec  cette  per- 
fuafion  intime  que  ceux  qui  s^abandonnent  à  Dieu  ne  feront 
^^MarcXVI,  jamais  confondus.  Qui^redUent&iapn/ams fiierit,fal^^ 
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Rien  de  plus  excellent  que  cette  Doârîne ,  mais  en  même- 
temps  rien  de  plus^  conforme  à  la  raifon.  Elle  s'accorde  par- 
^itement  av^c  les  idées  les  plus  pures  ie  la  puiffance  &  de 
la  bonté  de  TEtre  fouverainement  parfait  ;  elle  ne  s'accorde 
ms  moins  avec  celle  de  la  foiblefle  &  de  la  mifere  des  êtres 
bornés  :  en  un  mot ,  elle  réunit  ces  deux  caraôeres  d'être 
digne  de  Dieu  &  convenable  à  l'homme. 

Secours  &  motifs  pour  porter  l'homme  à  embrafler  cette 
Doftrin^ 

RéfurrefHon  afiurée  à  ceux  qui  la  fuivront  j  vie  étemelle 
promife  à  ceux  qui  y  feront  fidèles. 

Quel  eft  rhomme  qui  a  jamais  ofé  dire  :  Non  pas  les  hom- 
mes refrufciteront  un  jour,  mais  je  les  reflufciterai  moi-même» 
Jefus-Chrift  l'a  dit  &  il  Ta  fait. 

Perfonne  ne  viendra  au  Fils  fi  le  Père  ne  l'attire  :  grâce 
promife  à  tous  ceux  qui  le  fuivront* 

Le  befoia  &  la  promefle  de  la  grâce  n'ont  été  clairement 
annoncés  que  par  Jefus-Chrîft. 

Il  eà  le  feul  qui  ait  vu  le  Père.  Qui  a  jamais  parlé  aînfi^ 
&  qui  l'a  prouvé  par  des  Miracles,  par  des  Prophéties ,  par 
ià  Doftrine  même? 

Sa  chair  même  eft  pain,  &  fon  fang  eft  breuvage.  Celui 
qui  s'en  nourrira  demeurera  en  Jefus-Chrift ,  &  Jefus-Chrift 
demeurera  en  lui ,  &  il  vivra  de  la  vie  du  Fils,  comme  le 
Fils  vit  de  la  vie  du  Père.  Union  intime  avec  Dieu,  fource 
de  la  vraie  félicité ,  félon  les  Philofophes  eux-mêmes  j  union 
commencée  dès  cette  vie  j  gage  préfent  &  continuel  de  fo 
confommation  dans  la  vie  future.  Ego  in  fis,  &  tu  in  me.y  ut  Joann.  17^ 
Jmt  confumman  in  unum  :  Et  l'Evangile  s'étoit  déjà  fervi  de  **  *  ^5* 
ces  paroles  énergiques ,  ^c/^r  &  nos  unumfumus.  Qui  eft  le 
Philofophe  qui  air  jamais  donné  à  lliomme  une  fi  haute  idée 
ik  la  fin  à  laquelle  il  eft  deftiné? 

Ceft  l'efprit  qui  vivifie,  la  chair  ne  fert  de  rien.  Grand 

Îirincipe  entrevu  par  quelques  Philofophes ,  manifefté  par 
efus^Chrift. 
Le  difciple  charnel  fe  révolta  contre  une  Doftrine  fi  fii- 
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Joann.  ch.  blimc,  &  abandonna  celui  qui  Tenfeignoit.  Mais  les  Apôtres 
en  fentirent  tout  le  prix  ,  quand  ils  fe  récrièrent  :  Domine  ad 
qutm  ibimust  vèrba  9ita  œtemœ  habcs.  Et  nos  credidimus  & 
cognovimus ,  quia  tu  es  Chrijlus  Filius  Dei.  Et  nos  credidimus 
&  cognovimus.  Foi,  fource  des  connoiflances  les  plus  fublimes. 

LXXIL  Preuves  inconteflables  de  la  divinité  de  Jefus^ChriJl^ 

Joann.  VI ,  Jefus-Chrift  annonce  qu'il  montera  au  Ciel  d'où  il  eft  defcendu. 
^3*  Autre  prédi£lion  qu  il  faut  être  Dieu  pour  la  faire ,  &  Dieu 

pour  Taccoinplir. 

Joann.  VI  Jefus-Chrift  connoît  les  penfées  les  plus  cachées,  il  voit 
70,71-  qu'un  de  fes  Apôtres  eft  un  traître  &  un  démon. 

LXXIIL   Caractère  de  la  Doctrine  de  Jefus^CkriJl. 

Matth.xv        ^^  ^^  ^^^^  ^^  cœur  pur  ou  impur,  c'eft  ce  qui  naît  dans 

V.  II.  ad.  y!  le  cœur  même  &  ce  qui  en  fort  comme  les  paroles  &  les 

20.  Marc  vu,  aftions.  L'imoureté  ou  la  pureté  extérieure  n'eft  que  le  figne 
v.s.aci.v.23.  1*  i>-  '        j    I  ,  .     ,  .^  ^ 

ou  limage  de  I impureté  ou  de  la  pureté  intérieure}  en  ce 

point  comme  dans  beaucoup  d'autres  ,  la  lettré  fe  trouvoit 

dans  la  Loi  j  l'Evangile  feul  en  a  montré  l'efprit.  DiflFérence 

de  l'ancienne  &  de  Ta  nouvelle  Alliance* 

LXXIV*  Effets  admirables  de  la  foi  confiance. 

Matth.  XV,      L«^  F^i  obtient  tout  de  Dieu;  fa  puiflance  opère  félon  la 
ai,  28.  Marc  mcfure  de  la  Foi.  O  femme  y  votre  foi  ^Jl  grande  ^  quil  vous 
»  ^'  *?•     fait  fait  comme  vous  le  voule^. 

LXXV.  La  bonté  de  Jefus-Chrijl  fe  manifejle  dans  le  miracle 
de  la  multiplication  des  cinq  pains,  comme  dans  la  création. 

Jefus-Chrift,  dans  toutes  its  a.âions,  ne  confulte  que  fa 
bonté  pour  les  hommes.  Les  entrailles  de  Jefus-Chrift  font 
émues  fur  les  befoins  de  quatre  mille  ames>  &  il  les  nourrit. 
Charité  bienfaifante  avec  laquelle  Dieu  prépare  des  alimens 
Pfal.  135  &  à  tout  ce  qu'il  a  créé.  Qui  dat  efcam  omni  carni.  Omnia  à  te 
*^3*  Jpeclant  ut  des  illis  efcam  in  tempore.  Dante  te  ilUs  ^  colligent  : 

experieme  te  manum  tuam ,  omnia  implebuntur  bonitatc.  A  de 
tfils  caraâeres,  qui  peyt  m^connoîcre  la  Divinité? 
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LXXVL  Conduite  de  Jefus-Chrijl  dans  la  manière  dont  il  accorde 
fi»  refufe  certains  miracles  ,•  il  renvoie  les  Incrédules  aux 
Prophètes^ 

Les  Pbarifîen»  6c  les  Saducéens  ne  pouvoîetit  s'empêcher   Matth.xn, 
de  regarder  Jefus-Chrift  comme  étant  au-deffus  de  Thomme,  ^^^^€,¥111, 
puifqu  ils  lui  demandent  un  (igne  ou  un  prodige  du  côté  du 
Ciel.  Jefus-Chrift  le  leur  refufe  pendant  qu'il  accorde  ïa 
nourriture  par  miracle  y  à  quatre  mille  hommes  qui  ne  lui 
demandent  rien.  Nulle  politique ,  nul  refpeft  humain  dans 
fa  conduite  j  il  ouvre  ou  il  ferme  fe  main  félon  les  loix  de 
fa  juftice  fuprême.  Il  s'attendrit  à  la  vue  d'un  peuple  docile, 
il  s'endurcit  à  la  vue  des  fuperbes  Incrédules.  Cum  fanBo     P^*'-  »7' 
fanSus  eris  &  cum  perverfo  perverteris. 

Les  Dofteurs  de  la  Loi  avoient-ils  befoin  de  demander  un  Matth.XVI, 
fîgne  du  Ciel  pour  reconnoître  le  Meffie  !  La  terre  leur  of- 
froit  tous  ceux'  que  les  Prophètes  avoient  prédits  &  qu'ils 
voyoient  s'accomplir  en  Jefus-Chrift,  plus  aifé  à  reconnoître 
par  fes  Miracles ,  par  fes  difcours,  par  toute  fa  vie,  qu'il  ne 
ïeft  de  juger  du  temps  par  les  apparences  du  Ciel. 

Auflt  \ts  renvoie-t-il  aux  Prophètes ,  &  ne  fait  que  leur 
indiquer  le  fait  de  Jonas^  image  &  iîgne  de  Jefus-Chrift» 

LXXVII.  Tout  refpire  la  vertu  dans  la  conduite  de  Jefus-Chrijl^ 

Jefus-Chrift  n'a  jamais  été  attendri  que  fur  la  mifere  des     M«rc\TH, 
hommes  j  il  n'a  gémi  que  fur  leur  endurcîfFement  &  leur  in- 
crédulité. Au-deflus  de  toute  paffion  &  de  toute  foibleffe  hu- 
maine, il  ne  s'eft  permis  que  les  fentimens  qui  naiffent  de  la 
vertu. 

LXXVIII.  ImperfeSions  des  Apôtres.  Cefl  cependant  avec  de 
tels  injlrumens  que  sejl  opérée  la  converjion  de  Punirers^ 

Patience  de  Jefus-Chrift  Vivant  au  milieu  de  Difcrples  fi  6,7,8^,&^ 
groffiers  &  fi  lents  à  croire ,  que  les  plus  grands  Miracles  **arc  vf»^ 
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ne  faifoient  fur  eux  qu'une  imprçffion  légère,  prefqu'auffi-tôt 
efFacée  que  formée.  Ils  voyent  que  Jefu$-Chrift  vient  de  nourrir 
quatie  mille  hommes  avec  cinq  pains,  &  ils  s'imagineht  qu'il 
leur  reproche  de  n'avoir  pas  pris  de  pain  pour  fa  nourriture* 
Avec  de  tels  inftrumens  il  a  cependant  converti  l'univers^ 

LXXIX*  Le  M^Jfie  attendu  de  tous  Us  Juifs  lorfquç  Jefics^ 
Chrifi  a  paru.  J^a  S^3e  de^  flerodiens  le  prouve^ 

Mw  Vili^      La  Seâe  des  Herodiens  montre  que  tous  les  Juifs  atten^ 
^5'  doient  la  venue  du  Meffie  dans  le  tepips  qu'il  a  paru  en  effet. 

Hérodes  n'auroit  japiais  été  regardé  par  une  Sefte  entière , 
comme  le  Meffie ,  ii  l'opinion  commune  fur  le  temps  de  fà 
miffion ,  n'avoit  favorifé  leur  erreur  ou  leur  flatterie.  CettQ 
opinion  étoit-elle  fondée  ou  fur  la  Prophétie  de  Jacob ,  ou 
furie  calcul  des  femaines  de  Daniel,  ou  fur  l'un  &  fur  l'autre; 
c'eft  ce  qui  demaoderoit  de  grandes  differtations.  Mais  ii  eft 
toujours  certain  que  toute  la  Judée  étoit  dans  l'attente  du 
Meffie,  quand  Dieu  l'a  envoyé  fur  la  terre,  &:  que  cette  atr 
tente  ne  pouvoit  être  fondée  que  fur  les  Prophéties. 

C'eft  après  la  demande  d'un  iigne  du  Ciel  fa^te  par  les 
Pharîfiens  &  les  Saducéens ,  que  Jefus-Chrift  recoçimande  k 
Sts  Difciplçs  d'être  en  garde  contre  le  levain  d'Hérodesj^ 
ç'eft-à-dire,  contre  les  Herodiens  qui  voyloient  appliquer  à 
ce  Prince  les  Prophéties  du  Meffiç. 

LXXX^  Jugement  qu  on  porte  fur  JefuS'ÇhriJf. 

Les  jugemens  divers  qu'on  portoit  de  Jefus-Chrift,  regard^ 
par  les  uns  comme  Jean-Baptifte ,  par  d'autres  comme  Elie, 
par  d'autres  comme  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  anciens  Pro- 
phètes ,  s'accordoient  tous  à  Iç  confidérçr  comme  un  homme 
extraordinaire  &  infpiré  de  Dieu. 

Mais  il  étoit  plus  que  tout  cela,  &  Saint  Pierre  lui  en  ren^l 
Maith,XVl,  témoignage,  lorfqu'il  lui  dit  ;  Kçus  ét(s  le  Çhrijl ^  le  Fils 
'^  de  Dieu  vivant. 

Jefus-Chrift  l'avoue  &  l'établît  la  pierre  fondamentale  de 
fan  Eglife,  en  faveur  d'wne  cqnfeffion  fi  glorieufe, 

Jçfus-* 
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JefttS-Chriil  lui-même  eft  avoué  de  Dieu,  qui  lui  rend 
témoignage  par  les  Miracles,  par  le  don  de  Prophétie^  par 
la  Doarine. 

Donc  Saint  Pierre  a  dit  vrai,  quand  il  a.appeUé  Jefus^   Math.xvi» 
Chrift  U  Fils  de  Dieu  vivant^  c'eft-à-dire  ,  Dieu  lui-même.  Il  îi;cVIU.Î'' 
n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puifTe  être  vraiment  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant. Tous  les  êtres  bornés  font  les  ouvrages  de  DieUé  Jefus- 
Chrift  feul , -ou  le  Verbe  feul ,  en  eft  le  rils, 

LXXXI.   Prophéties  de  Jefus  -  Chrijl  fur  la  perpétuité  de 
^EgUfey  &  le  pouvoir  qui  lui  a  été  confié. 

11  y.  a  près  de  dix-fept  cents  trente  ans  que  Jefus-Chrift  a    Matttxvi, 
prédit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudroient  pas  contre  *^*  '*• 
î'Eglife  i  elles  n'y  ont  pas  encore  prévalu ,  &  nous  fommes 
alTurés  qu'elles  n'y  prévaudront  jamais* 

«  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  Royaume  des  Cieux,  ce  que 
>>  vous  lierez  fur*la  terre  fera  lié  dans  le  Ciel,  ce  que  vous  dé- 
^  lierez  fera  délié  dans  les  Cieux.  »  Quel  mortel  a  jamais  ofé 
parler  ainfi,  &  prouver  par  des  Prophéties  &  par  des  Mi« 
racles ,  qu'il  avoit  droit  de  le  faire. 

LXXXIL  Jefus-Chrijl  fiât  r éclat  ^  toute  fa  conduite  ne  rtfpire 

que  rtiumilité. 

Ce  n'eft  point  pour  fe  vanter,  ou  pour  fe  faire  fuivre  par     Mattb.îbîd. 
un  grand  nombre  d'adorateurs  ,  qu'il  parle  ainfi  de  fon  pou-  *^' 
voir;  il  défend  à  fes  Difciples  de  le  redire.  Les  vérités  ont 
leur  temps  pour  être  découvertes.  Ce  fecret  devoit  durer  pen- 
dant toute  fa  vie,  &  n'être  révélé  qu^après  fa  réfurreâion. 
Jefus-Chrift  étoit  donc  fur  de  reffufciterr 

LXXXIIL  Plus  les  Prophéties  de  J.  C.fembloient  incroyables, 
plus  elles  prouvent  fa  divinité. 

Celui  que  fes  Difciples  reconnoiffent  être  Dieu,  celui  qui     Matth.ibid* 
vient  de  parler  en  Dieu,  annonce  dans  le  même  inftant  qu'il  *'* 
fou£Frira  la  mort  comme  homme  ,  &  qu'il    reftufcitera  le 
troifieme  jour.  Doncil eft  Homme  &  Dieu  tout  à  la  fois ,  réu-  ^ 

Tome  XII.  Mm 
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niilant  en  lui  la  raoft  &  ta  vie.  ComoMnt  fe  fak-il  ctoive^  en 
publiant  des  vérités  qui  paroi^ent  fi  contraires^  fi  incompati- 
bles ?  Autre  preuve  de  fa  divinité  j  Thomme  peut  conv^ncr^ 
€iaetquefi>is  par  des  ffaiibnaemens  proportionnés  à  la  raifon 
humaine }  Dieu  feul  peut  ^e  cr^re  ce  qui  eft  au^deflus  de 
la  raifon ,  ce  qui  paroît  métne  d'abo«4  contre  la  raifon. 

LXXXIV.  La  JuJ^çe  Jfim  Diw  f/?  infjâmtnt  ffipérieure   à 
tout  ce  que  notre  raifon  conçoit  fous  le  nom  de  jûfle^.. 

4<  Il  falloir  que  le  ÇjiriA  fpiïffiçît U  xosh^  n.  IJfalloit  ic'eft-à-dire  , 
il  étoit  jufte ,  il  étoit  conforme  à  Tordre.  Quelle  idée  d'une 
j[uftîce  fupérieurç  à  nos  penfées  ,  s*ofFre  ici  à  notre  ef* 
prit  !  La  juftice  n'eft  que  ce  qui  convient  à  la  nature  de  chaque 
être.  Il  convenoit  à  celle  de  Dieu  qiie  le  crime  de  l'homme 
fût  puni  i  il  convenoit  h  celle  de  Thômpie  d'êtrç  fauve  p^r  un 
pur  effet  de  la  bonté  d'un  Dieu  devenu  la  yiâime  de  pro- 
pitiation  pour  lui. 

LXXXV.  Celui  qui:  s^oppofe  à  F  amour  ù  à  la  DûSrine  évan^ 

gélique  de  lu  Vrùixy  efi  un  Satan. 
,  ,  ,  -  -^ 

Matth.ibîd.       Céft  être  Satan  que  de  vouloir  détourner  Jefus-Chrift  de 
*3'  la  mort^  de  fouhaiter  même  qu'il  ne  mourût  pas.  Quel  homme 

a  ijan^fi^s  penfé  d'yne  manière  fi  héroïque  ?  Maïs  qu^eflrce  que 
l§  H^rp^  auprès  d'un  Dâieu  ? 

LîCX^VI.  Précis  d^  la  poQrine  de  hfu^rChriJl,y  fupericure 

à  toute  philofophie. 

Matth.XVl,       Ce  qui  difiingue.  efleptiellement  ladoftrine  de  J.  C.  eft 

Marc*  VlU  "^^  renfermé  dans  ces  deux  mots  qu'il  dit  à  Saint  ^ïtxf,^  :  vous,  nave^ 

33.  point  defentimentpour  ce  quieft  de  Dieu^tvous  rien  ave^  que  pour 

ce  qui  efi  de  t homme  :  connoître ,  juger ,  agir  comme  Dieu ,  & 

npn  comme  honMne^  c'eft  l'efience  de  la  doârine  ouide  la 

morale  de  J.  C.  C'eft  ce  qui  l'élevé  au^deifus  de  toute  laPhi* 

lofophie  humaine. 

aî^r^sf^fi'      J^usrChrift  ne  foxontente.  pas  dfannoncer  àife^  Difciples 
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moût-  du  k  croix  ^  font  k  feul  caraâére  atiquel  il  les  reçois 
noîtra.  Pour  fauver  fa  vie ,  il  faut  lajMsrdre  j  c'eft^le  feuî  moye* 
de  la  recouvrer.  Le  monde  entier  n'eft  pas  un  prÎK  digne  de 
notre  ame.  Que  nous  ferviroit-il  de  le  gagner,  fi  nous  nous 
perdons  nous-mêmes  ?  Et  que  rifauons-nous  à  nous  perdre , 
fi  nous  gagnons  Dieu  en  nous  perdant  ?  Sentîmens  aiiffi  vrais 
que  fulMimes>  doht  L  C»  à  été  le  feul  prédicateur. 

Ce  ti'eft  paJ  pour  fes  feuls  Difcîplei  qu'il  tient  ce  langage. 
Il  appelle  tout  le  peuple  pour  Tentendre^  ce  qiii  prouve  qu^ 
c*eft  ici  un  précepte ,  &  non  un  conffeil  j  chacun  eft  obligé  de 
le  fuivre. 

LXXXVII.  JPiûuvoir  de  jngtr  im  jour  tous  Us  hommes  >•  carac^ 

tere  de  divinité. 

Jefus*Chrift  annonce  qa*il  doit  un  jour  juger  tous  lei  hom- 
gies  dans  la  gloire  de  fon  père ,  au  milieu  de  fes  Anges.  Ja« 
mais  homme  a-t-il  dit  pareille  chofe  de  lui-même  ?  Le  ciel 
auroit  -  il  fait  des  prodiges  inouis  pour  autotifer  uhe  bouche 
téméraire  qui  âUroit  tenu  de  pareili  diftoùrs  pat  fôIie  ou  par 
impofture? 

Cette  prédiôîon  ne  fera  accomplie  qu'à  la  fin  des  fiecles;    MatA.xxi,. 
mais  les  hommes  en  aufont  une  preuve  &  comme  un  garant  3ç.^uc^5^* 
afluré  dans  la  révélation  de  la  gloire  de  J*  C.  par  la  prédi-  27! 
fcation  de  TEv^gile  >  8t  d&ni  rétabliffcftient  de  fôn  royaume 
fpirituel.  Il  ne  feudra  pas  ihêtte  atteftdre  loitg-tetos  cette 
preuve.  Plufîeurs  de  ceux  à  qui  J.  C.  tient  ce  difcours  feront 
témoins  de  Tétabliflement  de  fon  règne  &  de  la  gloire  de 
FEvangile.  Ils  l'ont  été  en  effet,  foit  dans  le  temps  de  la 
defcente  du  Saint-Efprit ,  &  des  miracles  qui  ont  été  opérés 
par  les  Apôtres ,  foit  par  la  prédication  de  la  Religion  de 
J*  C.  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  j  ée  qui  eft 
arrivé  dès  le  temps  de  S.  Paul.  S.  Jean  a  contemplé  la  gloire 
de  fon  Maître  prefque  face  à  face  dans  TApocalypie.  Il  a 
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vécu  aflez  long-temps  pour  voir  rétabliflement  de  TEglife, 
des  troupeaux  tout  formés  ,  des  Pafteurs  à  la  tête  de  ce$ 
troupeau^ ,  &c.  Ainfi  la  prédi£Hon  a  été  accomplie  à  la 
lettre  ^  &  J»  C.  régnant  rpirituellement  fur  la  terre  ^  a  an- 
noncé }.  C.  régnant  &  jugeant  dans  les  cieux. 

LXXXVIIL  /.  C,  découvre  fur  le  Thabor  à  fes  Apôtres  un 
échantillon  de  fa  gloire.  Ils  oublient  les  biens  de  la  vie  pré^ 
fente  y  &  ne  s^ occupent  que  de  ceux  de  l* Eternité. 

MattluXVIl,  Le  nuage  qui  couvroit  Téclat  de  la  gloire  de  J.  C.  s'en- 
oî'àL^a^T.  tr'ouvre  pour  un  moment  dans  le  temps  de  la  Transfiguration. 
Luc  IX.  à  28.  Il  veut  bien  diffiper  les  ombres  de  l'humanité  pour  affermir  la 
*d.  36-  fQÎ  de  fes  Difciples ,  &  leur  donner  un  avant-goût  de  la  béa- 

titude éternelle.  Une  goutte  de  ce  torrent  de  volupté  leur  fait 
defîrer  qu'un  (i  heureux  infant  devienne  pour  eux  l'éternité  : 
quel  autre  que  Dieu  peut  opérer  de  tels  prodiges  en  agiflant 
immédiatement  fur  les  cœurs  fans  le  fecours  des  objets  fenfî- 
blés  ?  Tout  cela  fe  fait  par  celui  qui  s'eft  dit  Dieu }  donc  il  Teft. 

LXXXIX.  /.  C.  ne  patoit  qitun  moment  dans  la  gloire ,  6*  /zt 
*  parle  que  de  fes  fouffrances  &  de  fa  mon. 

Dans  ce  degré  fupréme  de  gloire,  où  J.  C.  montre  qu'il  eft 
le  Maître  des  vivans  &  des  morts ,  qu'il  fait  comparoître  de- 
vant lui  en  la  perfonne  de  Moïfe  &  d'Elie  j  de  quoi  parle-t-il? 
De  fa  mort.  Tous  les  Juftes  de  l'ancienne  loi  attendoient  ce 
grand  événement ,  qui  feul  pouvoit  réparer  l'injure  faite  à 
Dieu  par  le  péché ,  opérer  le  falut  de  Thomme ,  être  le  gage 
de  fa  grandeur  future^  par  fon  union  avec  J.  C.  crucifié  & 
glorifié  ? 

XC.  /.  C.  efl  Funique  maître  de  la  fcience  du  Salut  qui  nous 
efl  donné  de  la  main  de  fon  Père. 

Ibîd.  *  J.  C.  eft  établi  feul  Maître ,  feul  Dodeur ,  feul  Législateur , 

par  la  voix  de  Dieu  même  qui  le  déclare  en  mênie  temps 
fon  fils  bien  aimé.  Il  n'aime  que  lui ,  à  proprement  parler  ^  6c 
toutes  fes  créatures  en  lui*  1 
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A  quel  homme  le  ciel  a-t-il  jamais  rendu  un  pareil  témoi- 
gnage ? 

• 

XCI.  U  y  a  temps  de  taire  les  grandes  Vérités  ^  &  temps  de  les 

faire  connaître. 

J.  C.  ne  fait  point  publier  le  miracle  de  fa  Transfigura-     Mmh.îifid. 
tion;  il  n'en  laiffe  pas  au  moins  répandre  la  nouvelle.  Il  prend  ^[  i^^ç  n^ 
foin  au  contraire  d'empêcher  qu'on  n'annonce  une  fi  grande  36. 
nouvelle.  Infenfible  à  toute  autre  gloire  qu'à  celle  qui  eu  con- 
forme à  l'ordre  &  à  la  volonté  de  fon  père,  il  défend  à  fes 
Difciples  d'en  parler  jufqu'à  ce  qu'il  foit  reffufcité  d'entre  les 
morts  î  Sufjpendre  le  récit  d'un  tel  événement ,  &  en  renvoyer 
la  publication  au  temps  de  fa  réfurre6tion  j  aimoncée  par  *  là 
comme  certaine  ;  c'eft  quelque  chofe  de  plus  grand  &  en  un 
fens  plus  divin  que  la  Transfiguration  même. 

XCIL  Ceux  qui  font  dejiinés  à  annoncer  ravinement  de  J.  C  ^ 
doivent  s"* attendre ,  comme  Jean-Baptijle ,  aux  foujfrances 
&  à  la  mort. 

Saint  Jean-Baptifle  ,  nouvel  Elle,  précurfeur  &  image  Matth.xvii» 
de  J.  C.  qui  devoit  mettre  toutes  chofes  dans  leur  véritable  1?»  Vv*  "* 

•    /  1      ^^i    •/!      #  1  1  •         Marc  Ijl ,  1I9 

étatj  en  montrant  le  Chrift  réparateur  du  genre  humam ,  12,13. 
étoit  deftiné  à  foufFrir  comme  fon  Maître ,  dont  les  foufifrances 
avoient  été  prédites  par  les  Prophètes.  C'eft  à  ce  prix  qu'on 
annonce  ou  qu'on  fuit  J.  C.  Ce  divin  Maître  accoutume  (ts 
Difciples  à  regarder  les  peines  comme  des  récompenfes. 

XCIII.  La  Foi  &  la  Prière  revêtent  Fhomme  de  la  toute-puif 
fance  de  Dieu.  Vérité  fuhlime  &  confolante  quil  étoit  réfetvi 
à  UEvangûe  de  nous  manifefler. 

«  Tout  eft  poffible  à  ctlui  qui  croit».  Vérité  fublime  qui  fait  Marc  VL^ 
Toir  que  Dieu  tranfporte ,  pour  aînfi  dire ,  tout  fon  pouvoir  dans 
celui  qui  croit ,  &  qu'il  rend  fa  foi  toute  puiiTante.  Vérité 
inconnue  à  tous  les  Philofophes ,  &  qui  ne  pouvoit  être  ré- 
vélée que  par  un  Dieu  j  vérité  cependant  qui ,  une  fois  ma- 
nifeftée  par  la  révélation ,  fe  trouve  parfaitement  conforme 
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k  lacaifon.  Lppkis  grand  Iwmmage  quek  créwate  puiflfe  f  ertdre 
au  Créateur  étant  de  fe  livrer,  de  s'abandonner ,  fans  héfita- 
don  9  fans  réserve ,  S.  ùl  puiflance  &  à  ralK>nté ,  il  paraît  digne 
de  Diea  d'accorder  les  plus  grands  miracles  à  ceux  qui  iont 
dans  cette  heureufe  difpofîtion» 

XCIV.  /.  C.  prédit  également  fa  mort  &  fa  réfurreSiion.JJac^ 
compliffement  de  cetu  prédi^n  prouve  quU  étoit  Dieu  & 
homnu  tout  enfemhle. 

Matth.xvn,  Pendant  que  les  hommes  font  dans  Tâtonnement  &  dans 
ai ,  12.  Marc  ^achniration  des  prodiges  de  J.  C. ,  il  annonce  fa  mort  4  fes 
LucW44f4S*  Difcîples.  InfenfiMe  à  fa  propre  gloire ,  tout  occupé  de  celle 
de  fon  père  ,  il  opère  des  miracles  en  Dieu  ,  &  il  fe  facrifie 
comme  homme ,  réunifiant  toujours  en  lui  les  deux  extrémités, 
pour  faire  voir  qu'il  étoit  Dieu-homme  ou  Hiomme-Dieu* 
La  prédi6tion  même  de  fa  mort ,  prouve  qu'il  étoit  plus 
qu'homme }  la  prédiôion  de  fa  réfurreâion  prouve  qu'il  étoit  ^ 
Dieu.  Dieu  auroit-ii  accompli  la  prédiftion  &  opéré  la  réfur* 
reftion  d'un  homme  qui  s'étoit  dit  Dieu  fans  l'être  en  effet? 

XCV.  Les  deffeins  de  Dieu  fur  la  mort  de  fon  Fils ,  étoient 
incompréhânfhlts  à  Vefprit  humain. 

Maith.  Marc,  L'étonnement  même  de  fes  Difciples ,  qui  ne  pouvoient 
hxQyibid.  concilier  l'idée  de  fa  toute-puiflance  manifeftée  par  tant  de 
prodiges  avec  celle ^e  fa  mort  future,  montre  qu'on  ne  pou- 
voit  trouver  le  dénouement  de  la  difficulté ,  qu'en  fuppofant 
que  l'homme-Dieu  s'offriroit  volontairement  lui-même  pour 
la  réparation  du  péché  &  le  falut  de  l'homme  ;  mais  ce  dénoue- 
ment ne  leur  étoit  pas  encore  connu  j  il  n'eft  pas  furprenant 
que  le  difcours  de  Jefus-Chrift,  leur  annonçant  fa  mort,  leur 
parut  încompréhenfible.  • 

XCVL   Ce  que  J.  C.  dit  fur  le  paiement  des  tributs ,  efl  une 
preuve  de  fa  filiation  divine. 

Matih.XVIl,      Les  deux  dragmes  qu'on  demanda  à  S.  Pierre  pour  Jefus» 
a4fas,;ï6,a7.  Q^^-0^  étoient  unç  efpece  d'iinpofîtion  qui  fe  levoit  pour 
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rQiUwtiie»  4ui  TwipJçj^  &  CQnjineiio  tribut  qjui  fe  payoîp  à 
Dieu  i  c'eft  ce  (jui  tait  fentir  U  force  de  cette  expreffion  de 
Jefus-Chrift  :  Les  Rois,  de  la  terre  exigent^iU  le  triout  de  leurs 
enfans  ou  des  ttrangers  ?  De  cette  queftion  fit  de  ce  qui  la 
fuivit,  il  réfulte  que  Jfefus-Chrift,  comme  fils,  étoit  exempt 
dte  payer  le  tribut  à  Dieu  fon  père  ;  donc  il  en  étoit  le  fèul 
véritable  fils  j  donc  les  Juifs,  mime  à  qui  Dieu  avoit  donné  fî 
fôuventle  nom  de  fes  enfans,  étoient  à^^^  étrangers  en  les 
comparant  à  Jefus-Chrift}  donc  à  plus  forte  railon  le  refte 
des  hommes  devoit  être  regardé  comme  étranger  ;  donc 
J^us-Ghrijft  eft  fils  uniquegde  Dieu  ;  donc  il  eft  véritable^ 
ment  Dieu,  ny  ayant  qa'ua  D^u  qui  puiffe  être  véritable- 
ment fils  de  Dieu. 

XCVII.  L(^  EhSnnede  J.  C.  né  refpirequ  humilité  &  ctùirité:  M^tth^XV!!!, 

u.  Si  quelqu'unveut  être  le  ptejniej:  de  tous  daq^  le  Royaume  ^^^^  ^^*  3 . 
»de  Jefus-Chrift  y  qu'il  devienne  le  derni«^  qu*il  s'appetiiTe^ic  ix',^46* 
»  pour  ainfi  dire  ,  qu'il  s'abaiflfe  ,  qu  il  foit  comme  un  enfaxit ,  47»  48. 
»  s'il,  veut  être  grand,  élevé,  un  homme  parfait».  Uqenfant 
eft  celui  que  Jefus-Chrift  place  auprès  de  lui,  &  par-là  au- 
deflus  de  tous  fes  Apôtres.  Humilité ,  fqndenjent  de  toute  ^ 
grandeur  auprès  dç  Dieu  &  même  auprès  des  hommes  qui 
fe  plaifent  à  humilier  les  fuperbes  &  à  élever  les  humbles« 
5i;w)7/zcire,^  fondement  de  toute  vertu ,  &  par  rapport  à  Dieu 
qu  elle  cherche  de  bonne,  foi ,  &  par  rapport  aux  hommes 
qu'elle  fert  véritablement. 

«Qui  reçoit  un  enfant  en  moif  nom  me.  reçoit,  &  celui  MatA.i^w.ç. 

•  •  •  r     \  •  •  \    •        •      ^     Marc. /^ii/«  ^7. 

»  qui  me  reçoit,  rççoit  non-It^uiement  moi,  mais  celutqui.ma  mc,i«J.4V. 
>»  envoyé  »  i  gradation  admirable ,  J.  C.  eil  dans,  le  pauvre 
ou  Iç  toit>lç  qud  nous  recevons.,,  &  Dieu  dans  Jefus-Chrift. 
La  charité  envers  le  prochain,  même  réunit  tout  au  premier 
principe,  &  fait  que  Dieu  eft  vraiment  tout  dans  tous  :  Et 
omnia  in  omnibus  Gkrijlus^  Il  y  a  un  Dieu  caché  dans  le  pau- 
vre &  Topprimé.  Ceft  une  vérité  que  les  payens  ont  entre* 
vue,  res  ejl  facra  mifer.  11  n'appartenoit  qu'à  Jefus-Chrift  de 
la  manif^^i^r  pUineinent,  £^^d*eniHioiiirer  la.  raifon» 
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XC  VIII.  Le  vrai  miracle  ne  s* opère  que  par  t invocation  du  nom 

de  Jefus-Chriji. 

Marc  IX ,      Jaloufie  OU  émulation  mal  çntendue  des  Apôtres  :  ils  veule  nt 
'7*  empêcher  un  homme  de  faire  des  miracles  parce  qu'il  n  etoit 

pas  lié  avec  eux,  mais  il  Tétoit  avec  Jefus-Chrift,  puifqu'il 
faifoit  des  miracles  en  fon  nom ,  &  par-là  il  étoit  véritable- 
ment lié  avec  eux  dans  J.  C. ,  feul  véritable  lien  de  l'union  qui 
doit  être  entre  (ts  Difciples  ;  union  d'autant  plus  pure  &  plus 
parfaite ,  que  les  liaifons  humaines  y  ont  moins  de  part. 

XCIX.  L Evangile  feul  a  fait  ^onnoitre  toute  Vinormiti  du 

crime  de  fcandale. 

Matth.xvm,  «  Celui  qui  fcandaliferaun  de  ces  petits  qui  croient  en  moi^ 
Altfclj^i^i,  '^f^roit  moins  malheutjeux,  fi  on  luiattachoit  une  meule  au 
&c.  >»  tour  du  col  pour  le  précipiter  dans  le  fond  de  la  mer. 

Le  fcandale  eft  une  occafion  de  chute ,  &  de  chute  fpî- 
rituelle ,  préfentée  volontairement ,  ou  par  l'imprudence  de 
celui  qui  le  donne.  C'eft,  fans  doute,  une  grande  faute, 
puifqu'il  vaudroit  mieux  être  englouti  par  la  mer ,  que  de 
la  commettre  jamais.  La  morale  païenne  n'a  pas  connu  l'é- 
normité  de  ce  crime,  parce  qu'elle  ignoroit  la  véritable  na- 
ture &  la  perfeôion  de  la  charité  ou  de  l'amour  du  prochain , 
qui  confifte  à  lui  procurer  les  plus  grands  biens,  &  à  dé- 
tourner de  lui  les  plus  grands  maux  }  ce  qui  doit  s'entendre 
des  biens  &  des  maux  fpirituels.  Quiconque ,  non-feulement 
néglige  de  procurer  les  uns  ^  fon  prochain,  mais  lui  prépare 
une  occafion  de  tomber  dans  les  autres,  eft  regardé  au  ju- 
gement de  Dieu,  conmie  un  homicide  &  un  afiaflin. 

A  plus  forte  raifon  tout  ce  qui  nous  fcandalife,  c'eft-à- 
dire,  tout  ce  qui  nous  eft  une  occafion  de  chute  fpirituelle, 
fût-il  une  partie  de  nous-mêmes ,  doit  être  retranché. 

Ç.   Les  anciens  Philofophes  ri  ont  eu  quune  connoiffance  impar^ 
,  faite  de  la  charité  de  Dieu  pour  les  hommes^  &  fun-tout pour 
ceux  qui  fe  font  égarés. 

La  charité  de  Dieu  pour  les  moindres  d'entre  les  honmies, 

eft 
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comparée  à   la  foIKdtude  du  père  de  famille,  qui,  ayant  ^atth.XVllU 
un  troupeau  de  cent  brebis ,  court  -«près  une  feule  breibis  éga- 
rée ,  comme  s'il  n'a  voit  que  celle-là ,  &  qu'il  eût  oublié  les 
quatre-vingt-dix-neuf  aûti^és;      i  • 

La  volonté  duPétfe  célèfte  n'èfr  point  qu^aucuri  des  plus 
petits  périffent.    •        •        ■       ^  '  -- 

Les  Païens  femblent  avoir  entrevu  cette  vérité^  quand 
ils  dont  dit  des^  Dieux  6t  de  Thommei 

Carior  efi  illis  homo^/q.uafç^u     .  ..  ;^         ,    ,      . 

Maïs  quelle  difFérenceteiwe  ces  lueurs  dr  vérité  qui  fe 
faifoiept  jour  comme  à.  travers  d'une  nuit  pbfcure  j  &  cette 
do£b:inë  claire  ,  lumineufë^  fuivié  &  pfife  dans  les  premiers 
principes  que  Jefus-Chrift  nous  a"  révèles  dans  foh  Evangile* 

CL  Pouvoir  ,Jofmé  par  J.  C.  à  fî^  ^Difiiplès  i  pouvoir  dont 
Dieu  même  fera  ffunnu^i'^        >ii    ^ 

>>  Tout  ce  que  vous  lierez  fur  la  terre  fera  liedans  le  ciel,  &c.  »  Mattli.xvinj 
^  Quel  homme  a  jamais  parlé  aiiifi,  &  a  ofé  afiUrer  d'autres  *5*  ^^»  ^^-^ 
hommes,  que  tout  ce  qu'ils  auroîent  fait  ^ur  la  terre  fera 
ratifié  par  Dieu  dans  le  cieL  Celui  qui  parle,  sûnii  ^  garantit 
la  foi  de  fes  paroles  par  des  prophéties ,  par  des  miracles, 
par  fa  doftrine,  par  fa  vie,  par  fa  mort ,  par  fa  réfurreÔion, 
par  l'établiflement  de  fon  églife. 

CIL  Rien  qui  fe  démente  ni  qui  fe  contredife  dans  la  doUrine 

•   évangéliqué^ 

Jefus-Chrift  dit  danR  uoemlroit,^  quinefipas  avec  moi  efl^^^XWHi 
contre  moi  $  &  il  dit  dans  un  autre  ;  qui  tiefl  pas  contre  nous  *  . 
efl  pour  nous.  La  conciliation  n'eft  pas  difficile  dans  le  premier 
paflage  ;  il  parle  de  lui-même ,  &  il  eft  bien  certain  que  celui 
qui  eft  féparé  de  Jefus-Chrift  eft  contre  lui.  Dans  le  fécond 
paflage,  il  s'agit  d'un  homme  qui  feifoit  des  miracles  en  fon 
nom^  &  qui ,  par  conféquent ,  étoit  intérieurement  uni  avec 
lui}  ainfi  quand  il  ajoute,  qui  n'eft  pas  contre  nous  eft  pour 
jîous  :  le  nous  ne  peyt  toi^ber  que  iui>^les  liaifçns  ^xténeures^ 
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&  comme  .il  xomprejid  fes  Difciples  dans  ce  nous,  cetteex- 
preffion  figniB^e  fç,ulçmeat^  qu'un  homme  attaché  de  cûçwr  à 
Jefus-Chr^lt^  ^\^^>  P^^  conféquent^^ /^'«/?  /?aj  contre  lui  efi 
pour  lui  y  quoiqu'il  ne  faffe  pas  (encore  partie  de  ceux  qui  le 
fuiveat  auT^çhpts  ♦  -OKçela  dans  un  tempj  où  la  fociété  vifi- 
ble  de  rÈgliie  nétoit  pas  encore  formée.    . 

CI II.  I! impunité  étant  leptàs  doux  (tttrait  du  crime ,  Id  crainte 
des  peines  en  ejl  aujji  le  frein  lé  plus  puijjant.  Ainfî  rien  de 
plus  utile  à  rhomme  que  ik.  févélaéion  que'  Dieu  lui  a  faite 

'"  du  d^gn^jd^H'éii€màévkf  qmms*^  •     •>     ;  '  •    ^ 

Matth.xvifi,      L  éternité  des  peines  de  1  autre  vie  a  ete  connue  de  1  an* 

8.  Marc  IX,  tiquitêpwenne.  Les  Poètes,  qui  ont  été  les  premiers,  Philo- 

43»44,45>4  •  f^pj^gj^  en  ont  corifervé  la  tradition:  elle  na  donc  rien  d'in- 

croyahl^jàiU  rçifon  huinairiiç  i  mais*eft-il  iurpr^nant  que  -le* 

hommes  ne  l'aient  |iw> crue,  ou  ne  Faient  crue  que  toible- 

ment ,  fyr  1?  foi^  d'un  Poëte ,  ou  d'un  Philqfophe,  contredit 

.        par  beaucoup  d'autres  ?  llfalloit  qu'un  DoSeur^'  ou  un  Maîire 

d'un  ordre  rapérieur,  un  Homme  divin,  &  qui  prou  voit  par 

fes  aôions ,  par  fa  doftrine  qu'il  étpit  Dieu ,  annonçât  une. 

vérité  fi  dure  à  la  nature  humaine,  pour  eh  faire  un  destplus» 

puiffans  motifs.de  la  cônverfion  du  monde.  ^ 

CIV.  Dieu  fait  firvir  au  falut  des  hommes  y  &  fur-tout  de  ceux 

qui  nous  ^aroiffent\  les  pltts-vils.  Us  plus  excellentes  de  fes» 

créatures  Ù  les  >ninïflres  de  Jhn  fanBuaire  célefle.  N'ejl-ce 

donc  pas  s'élever  contre  Dieu  même  que  iofer  méprifer  ceux 

^  qiiil  aimt  i&  quil  prûte^nvec  tdht  de  foin.  ' 

ihid.  20.  La  doftrine  des  Ang€s  Gardiens  n'a  pas  été  non  plus  ignorée 

des  Païens.  Mais  uniç  tradition,  obfcure  ,  qii  en  confervoit 
le  fouvenir  >  nQ  itfftfoit  pa$  pour  y  rendre  les  hommes  atten- 
tifs. Quel  eft;d'ailiçiir&.  le  Philofophe  qui  en  ait  tiré  cette 
c<;H)réquence  ?  Qu'il  ne  f^Hçit  méprifer  perfonne ,  non  pas 
même  les  pijus  vils  S^i^  plus  abjeÛs,  &  qu'il  falloit  y  ref- 
pç6ier  TAngç  qui,  veiUeit  fur  eux,  ou  plutôt  Dieu  même,- 
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«levant  lequel  toutes  les  4mes  font  également  précieufes, 
puifqu  il  n'y  en  a  aucune  qu'il  ne  confie  à  la  garde  d'un  de  ces 
Ëfphts  purs  9  qui  voient  continuellement  fa  tace  dans  le  cieh 

'.'..'.     i']  '•/  -        i  . 
ÇV*  Jefus-ÇÂriJi  ritfl  vtnu  dcifit  le^rmondt.  qu€  pourfauvtr 
.    les  pécheurs  &  les  guérir  d^  leurs  jîiaax  fpiritueU.  Cejl  parce 

quil  y  avoit  fur  la  urre  un  grand  malade  qui  était  t homme  ^  D.Auguft!«, 
quil  ejl  descendu  du  ciel  un  grand  Médecin  pour  le  guérir.    - 

»  Le  Fils  dérHomme'eft  venu  chercher  ce  qui  étoît  perdii.  »  Matthxviii, 
Vérité  confolante,  que  Jefus-Chrift  femble  prendre  plaiiîr  à  "'^î»*^* 
rendre  encore  plus  fenfible  par  la  cpmparaifbn  de  ila  btebis  <■ 
égarée,  &  par  tant  d'autres.  Les  anciens  Philoibphes  en  inf^ 
truifant  les  hommes  ont  cherché  ou  Içot  intérêt ,  ou  leur  gloiresi 
JerusrChrift  feut  eit  venu  pour  fauvcr-làs  hômmes^^fans'autr^ 
motif  que  leur  faLut^méme^  &  aux  dépens  notvreulement  dé 
fa  gloire  ,  mais  de  (a  vie.  ...  - 

C'efl  toujours  dans  le  temps  des  plus  grandes  prévarioations 
que  Dieu  a  promis  aux  hommes  de  leur  envoyer  un  Sauveur^ 
L'homme  trouve  donc  dansJ'éiiat.miférable  où  lé  péché  l'a 
plongé,  un  droit  de  s'approprier  leitréfor  immemfe  des  mifé* 
ricordes  que  Jefus-Chrift  eft  venu  âppoiiter  fur  la  terre%^Ceft 
la  vérité  la  plus. confolante  que  Dieu  ait  révélé  à  l'homme  ^ 
&  que  l'Evangile  nous  enfeigne  en  tant  de  manières.  Mais 
le  même  Evangile  qui.  nous  ^âonne  une  â  haute  idée  de  la 
bonté  de  Dieii^  nûufiiiénoHfe;  zs&l  l^r  peines  céfervées  aux 
pécheurs  knpéimens»    :. 

»  ' '      ■'.'.•       '_,'  ' , 

Ç  VL  Rien  ne  rend  la  prière  plws  efficace  que  l^efprit  (Tunion 

&  de  charité. 

^r     ..  .'  ..:..•  -,  ,      '<  :  -,,    ..:*■■ 

'   Effets  merveilleux  de  k  prière  faite  en  commuri»  ^  Si  Matth.xvni, 
^  deux  d'entre  vous  s'accordent  à  demander  une  grâce,  le  ^'^ 
»  Père  célefte  la  leur  accordera  >♦.  Qui  a  Jamais  ofé  le  pro- 
mettre? Qui  a  pu  le  faire  croire  &  le  prouver  par  les  effets  ? 

Pourquoi  L  C.  donne-t-il  cette  affurance  à  fes  Apôtres  ?  il  en 

Nn  i) 
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rend  lui-môme  la  raifon.  Ctîïqiitpar  tout  où  il  fe  trouvera  deux 
ou  trois  perfonnes  aflemblées  en  fon  nom^  il  fera  lui-même  au 
milieu  d'elles.  Ceft  lui-même  qui  prie ,  &  qui  >  comme  il  le  dit 
ailleurs,  eft  toujours  (ht  d'être  exaucé,  il  eft  celui  qui  prie  & 
celui  qui  exauce  :  Gémit  ipjij  auditijue  gemenum.  Donc  il  eit 
Dieu  &  Homme:  donc  il  a  touIu  faire  confîfter  dans  la  cha^ 
rite  &  dans  Tunité  tout  le  mérite  des  prières  &  toute  la  force 
de.l'Eglife. 

.,  CVIL    L\Evangile  feul  nous  a  fait  connottre  rcxullence  du 
/:   *'  '  précepte  du  pardon  des  ennemis. 

Mattli.XVIII,  >;  Les  Philofophes  du  paganifme  ont  enfeigné  fur  le  pardon 
à2uad.35.  j^^  ennemis,  une  morale  fenJ^lable  à  celle  de  TEvangile 
pour  les  effets  extérieurs^  mais  bien  différente  pour  retendue 
&  pour  les  motifs.  Le  jrepos  ou  la  paix  de  lliomme ,  que 
la  haine  ou  la  vengeance  trouble  y  ou  qu  elles  menacent  d*un 
retour  funeftej  fa  vanité  &  une  apparence  de  grandeur  d'âme 
doiit  le  pardon  des  injures  le  flatte,  ont  été  les  feules  raiibns 
de  leur  àoftrine* 

Jefus-Chrift  remonte  plusbaut ,  c'eft-à-dire ,  jiifqu'à  l'exem- 
ple de  Dieu  même ,  dont  l'indulgence  à  notre  égard  eft  le 
modèle,  ou  le  prix  de  celle  que  nous  avons  pour  nos  pareils. 
Qui  eft-ce  qui  peut  réfifter  à  ces  deux  raifbns?  Dieu  me  remet 
gratuitement  des  dettes  immenfes ,  comment  n'en  remettrois- 
je  pas  qui  ne  peuvent  jamais  être  que  très-légère?  Dieu  ne 
me  pardonnera  qu'autant  que  jeparddnBerai^ileftxlonc  non4 
feulement  de  la  grandeur  de  mon  être ,  mais  de  ma  recon- 
noiflance,  mais  de  mon  intérêt,  d'imiter  Dieu  en  pardonnant. 
L'étendue  de  cette  obligation  eft  proportionnée  à  de  tels 
motifs.  Ce  ne  fera  pas  feulement  fept  fois  que  je  pardonnerai  ^^ 
ce  fera  foixante-dix-fept  fois  fept  fois ,  ce  fera  toujours ,  parce 
que  Dieu  me  pardonne  toujours ,  &  que  fa  fliiféricorde  n'ayant 
point  de  bornes ,  je  ferois  ingrat  &  injufte  fi  j'en  doànois  à 
la  mienrfe.  * 

Luc IX  <<^      ^^  véritable  efpritde  Jefus-Chrift,&  par  conféquentde 
56.       ^    '  la  religion ,  eft  un  efprit  de  douceur ,  de  compaffion ,  de 
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tharité.  Le  Fils  de  Dieu,  en  prenant  la  qualité  de  Fils  de 
THomme ,  eft  venu ,  non  pour  perdre ,  mais  pour  fauver  les 
âmes  des  hommes,  aux  dépens  de  fa  propre  vie. 

C  VIII.  Pauvreté  entière ,  &  détachement  des  chofes  mêmes  les 
plus  néceffaires  à  la  vie  :  caractère  de  /•  C.  &,de  fa  do3rine. 

K  Les  Renards  ont  des  tanières ,  Jes  oifeaux  ont  leurs  nids ,     Luc  IX,  58. 
H  mais  le  Fils  de  Thomme  n  a  pas  où  repofer  fa  tête  )*. 

CIX.  Idées  jufies  &  véritables  de  Vhomme  &  de  la  vie  de  fon 
ame.  Importance  des  devoirs  que  C  Evangile  lui  prefcrit. 

v^  Laiflez  aux  morts  le  foin  d'enfevelir  leurs  morts  j  mais  Luc  IX,  <o« 
^n  vous,  allez  annoncer  le  royaume  de  Dieu  ». 

Jefus-Chrift  regarde  comme  morts  ceux  qui  ne  vivent  pas 
devant  Dieu  ,  parce  qu'ils  n'ont  que  Tefprit  du  monde ,  & 
non  pas  celui  de  Dieu ,  véritable  vie  de  Thomme ,  &  pour 
ainfi  dire  Tame  de  notre  ame. 

Les  devoirs  de  la  vie  humaine ,  ou  de  la  fociété  naturelle 
ou  civile,  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ceux  que  la  loi 
ou  la  miffion  de  Dieu  norûs  impofe.  ^ 

ex.  I^ieu  feul  peut  fe  former   des  Miniflres  dignes  de  lui. 
Les  Pkilofophes  anciens  nont  pas  connu  cette  vérité. 

»  Priez  le  maître  de  la  moiflbn,  c'eft-à-dire,  le  propriétaire  MatthelX,38. 
»  du  fond ,  d'envoyer  des  moiflbnneurs  dans  fon  champ.  » 

La  moifTon  de  Dieu,  la  feule  que  Jefus-Chrift  confîdere, 
eft  la  foi ,  la  charité ,  les  bonnes  œuvres ,  le  falut  des  hom-^ 
mes,  ce  font-là  les  richeffes  qu'il  veut  amafler. 

Les  Philofophes  fe  croient  capables  de  fe  former  feu Is 
des  élèves ,  d«  difciples ,  des  feâateuw-  Aucun  d'eux  n'a 
p^nfé  à  dire ,  qu'il  felloit  prier  Dieu ,  de  lui  en  envoyer ,  pour 
répandre  fa  doârine  dans  le  monde.  Jefus-Chrift  infiniment 
fupérieur  à  tous  les  Philofophes ,  même  comme  homme ,  par 
Texcellence  &  l'élévation  de  fa  doôrine ,  renvoie  ceux  qui 
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Técoutent  à  Dieu,  pour  en  obtenir  des  Prédicateurs  dignes  de 
publier  (es  préceptes  ;  c'eft  ainfi  qu'il  enfeigne  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  former  des  ouvriers  capables  de  travailler  à 
fon  ouvrage* 

CXI.  MiJJlon  des  Dlfciples  de  /.  C.  Ce  divin  Legijlateur  leur 
annonce  en  même  temps  des  dons  fpirituels  &  des  contradiSlons. 
On  ne  Voit  rien  de  femblable  dans  Us  autres  fondauurs  de 
Religion. 

Luc  X,  à  V.  «  Je  vous  envoie  conune  dçs  agneaux  au  milieu  des  loups, 
'lufivcment"  ^  ^^  portez  ni  bourfe^  ni  fac,  ni  des  fouliers  ,  pour  en 
»  changer ,  &c.'  En  quelques  maifons  que  vous  entriez,  dites 
»  d'abord  :  La  paix  Joit  dans  cette  maifon ,  ou  paix  &  tran^ 
»  quilUtéà  cette  maifon,  &c.  Guériffez  les  malades  que  vous 
»  y  trouverez ,  &  dites  à  ceux  qui  l'habitent  :  le  royaume  de 
»  Dieu  efl  près  de  vous.  Si  Ton  ne  vous  reçoit  pas  dans 
>»  une  ville ,  dites  en  fortant  :  Nous  fecouons  contre  vous 
H  jufquà  la  poujjîere  de  nos  pieds.  Je  vous  le  dis ,  Sodôme , 
»  au  jour  àw  jugement,  fera  traité  avec  moins  de  rigueur  que 
»  cette  ville  •  . .  •  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute,  &  celui 

»  qui  m'écoute ,  écoute  celui  qui  m'a  envoyé Ré- 

»  jouiflez-vous,  non  de  ce  que  les  démons  mêmes  vous  font 
»  affujettis ,  mais  de  ce  que  vos  noms  font  écrits *dans  les 
»  cieux  ». 

Quel  homme  a  jamais  engagé  d'autres  hommes  à  le  fuivre, 
ou  à  travailler  fous  fes  ordres ,  en  leui'  difant ,  qu'ils  feront 
comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups,  en  ne  leur  annon- 
çant d'autres  richefles,  ni  même  d'autres  reflburces  que  le 
fond  de  la  Providence. 

Mais  aufH  quel  homme  a  jamais  ofé  dire  à  fes  Difciples, 
vous  porterez  la  paix  avec  vous  ;  elle  repofera  fur  toute  mai- 
fon oii  vous  ferez  reçu  ;  ou  elle  reviendra  habiter  en  vous 
£  l'on  ne  vous  reçoit  pas.  Celui  qui  vous  méprifera ,  (Re- 
viendra auffi  vil  aue  la  pouffiere  que  vous  fecouerez  de  vos 
pieds,  &  fera  traité  plus  durement  dans  le  grand  jour  du 
Seigneur ,  que  les  villes  les  plus  infâmes  :  celui  qui  vous 
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écoute  m'écoute  moi-même^  &  en  m*écoutant,  il  écoute  Dieu  : 
vous  guérirez  les  malades  }  vous  régnerez Yur  les  démons ,  & 
ils  difparoîtront  devant  vous  comme  un  éclair  ;  je  vous  ai 
donné  toute  puiffance  fur  les  ferpens  &  fur  les  fcorpionsj 
fur  toutes  les  forces  de  Tennemi  j  mais  réjouiflez-vous  encore 
plus  de  ce  que  vos  noms  font  écrits  dans  le  cieL 

On  eft  furpris  d  abord  que  Jefus-Chrift  ait  trouvé  des  dif- 
ciples ,  en  ne  leur  annonçant  que  des  tribulations  &  des  croix  j 
on  çeffe  de  l'être,  quand  on  envifage  ce  qu  il  promet ,  &  ce 
qu'il  tient  dans  le  moment  même  qu'il  le  proînet*  Pour  le 
promettre ,  il  falloir  être  Prophète  i  pour  le  tenir ,  it  falloit  ^ 

être  Dieu. 

CXIL  Lts  vérités  de  l'Evangile  cachées  aux  Sages  dujiecle^  & 

révélées  aux  humbles. 

»  Je  vous  rends  gloire,  ô  mon  père,  de  ce  que  vous  avez     ^uc  X,  n. 
»  caché  ces  vérités  aux  Sages,  aux Intelligens,  &  de  ce  que 
^  vous  les  avez  dévoilées  aux  iîmples ,  aux  enfans.  Oui ,  mon 
»  père,  c'eft  ainfi  que  vous  vous  êtes  plu  à  l'ordonner  ». 

L'ordre  le  ^vouloir  ainfi.  En  effet,  Torgueil,  par  lequel 
Thomme  veut  s'élever  jufqu'à  Dieu ,  eft  précifément  ce  qui 
doit  le  lui  cacher.  Plus  il  croît  pouvoir  tout  comprendre  par 
fes  propres  forces,  moins  il  mérite  de  comprendre.  L'humi- 
lité &  la  défiance  dfe  ks  lumières ,  ne  font  que  le  remettre 
dans  l'ordre,  dont  il  n'auroic  jamais  dû  fi3rtir.  En  avouant 
qu'il  ne  fçait  rien  de  lui-même ,  il  reconnoit  que  Dieu  feul 
eft  fbn  maître ,  /a  lumière,  fon  intelligence,  fa  raifon  j  & 
Dieu,  qui. aime  fouverainement  l'ordre,  fe  plaît  à  inftruire 
un  cœur  fimple  qui  s'y  renferme,  &  qui  dit  comme  faint 
Auguftin  ,  noverim  te ,  noverim  me  ;  prière  qui  eft  le  fonde- 
ment de  toute  fcience ,  parce  qu'elle  l'eil  auffi  de  la  véritable 
humilité.  Cétoit  celle  que  faifoit  David,  quand  il  difoit  à 
Dieu  i  illumina  tenebras  meas  :  il  reconnoiflbit  que  les  téné-  Pfalm.  XVII, 
bres  étoientfon  partage,  la  feule  chofe  qui  fût  à  lui,  &  il  prioit  ^9- 
Dieu  d'être  fa  lumière  j  parce  que  la  véritable  lumière  n'eft 
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Pf.  XXXV.  qu'en  Dieu ,  ou  que  Dieu  même.  Pater  luminum ,  in  lamine 

*^*  luo  videbimus  lumen. 

Les  Philofophes  n'ont  point  connu  cette  doôrîne  de  Jefus- 
Chrift,  qu'il  nous  a  rendue  fi  évidente^  qu'elle  efl  du  nomtre 
de  celles  que  notre  raifon  n'avoit  point  découvertes  par  elle- 
même  ,  mais  auxquelles  elle  fe  rend  fans  peine ,  auffi-tôt 
qu'elles  lui  font  montrées. 

CXIIL  La  vraie  Religion  ne  peut  être  fondée  que  fur  une 
révélation  oui  apprenne  à  P homme  la  manière  dont  Dieu  veut 
être  fervi  of  honoré. 

lucXjia;  ^  Perfonne  ne  connoît  le  Fils  fi  ce  n'eft  le  Père,  ni  ce 
»  qu'eft  le  Père,  fi  ce  n'eft  le  Fils, &  celui  à  qui  le  Fils  veut 
n  le  révéler  ». 

La  révélation  eft  néceffaîre  pour  connoître  véritablement 
Dieu  i  cette  néceffité  a  été  entrevue  dans  prefque  toutes  les  Re- 
ligions où  Ton  a  fappofé  une  efpece  d'infpiration  dans  ceux  qui 
en  ont  été  les  Fondateurs;  où  les  premiers  Doâeurs,  les  Phi- 
lofophes mêmes  ,  ont  répandu ,  ou  laiffé  répandre ,  qu'ils 
avoient  une  communication  intime  avec  la  Divinité. 

Jefus-Chrifl  feul  a  établi  clairement  cette  nécefiîté  de  la 
révélation;  il  y  a  joint  cette  révélation  même,  &  des  preuves 
invincibles  par  les  Prophéties^  par  les  Miracles,  &  par  Féta-^ 
blifiement  de  fa  Religion  |  qui  eil  le  plus  ^rand  de  tous  les 
Miracles, 

CXIV.  L Evangile  feul  nous  fait  connoître  toute  détendue  du 
devoir  d^aimer  le  prochain.  La  doctrine  des  Philofophes 
païens ,  fur  cet  objet  important ,  ejl  bien  imparfaite. 

lucX,4^  Jefus-Chrift  répond  à  cette  tjueftion,  &  qui  efi  mon  pro^ 
chain  /  par  une  parabole  qui  montre  que  tout  homme ,  de 
quelque  pays  ou  de  quelque  Religion  qu'il  foit,  efl:  notre 
prochain,  ^  par  conféquent  que  nous  devons  l'aimer  autant 
que  nous-ipêmes.  Trois  carafteres  relèvent  infiniment  U 
doârine  de  Jefus-Chrift  au-deffus  de  ce  que  les  Philofophçs 
^  les  JurifconfMhçs  Païens  ont  dit  fur  ce  po^qt« 
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1^.  Les  préceptes  que  ceux-ci  nous  ont  donnés,  ne  regar- 
dent que  les  aaions  extérieures  plutôt  que  les  difpofitions 
ou  les  fentimens  intimes.  Tout  ce  quils  difem  fut  la  foçiété:^. 
on  fur  la  liaifon  qui  ;d<nt  être  emrç  les.  hommeij^feiiféduit  i. 
à  ces 'deux  points*:.    ■.  ï>i  -î:  h     '  ç*-.ov  a^-r  f>'  ,   ;i)  ^^) 

«  Ne  faire  aucun  mal  à  ceiiurqui  ne  notà.eaMfiùJt  points:- 
«  Faire  du  bien  à  ceux  de  qui  nous  en  pouvons  attendre  ;>> 
loi  de  commerce  plutôt  que  d*une  véritable  aflFe6fcion;      -       * 

Au  contraire  la  Doftrine  cje' JefiK-Çhrift  tombe  fur  leibnd 
même  du  fenriment^  &  fur. es  qui'il  a  de  plusUntimé  j  c'eft 
ramiour  même  du  prochain  qui  noui  eA  oomoiààéév  ^beaucoup  . 
plus  que  les  effets  de  cet  amour  ^  qui  né'  font  exigés  que 
comme  les  conféquences  qui  fe  tirent  néc^effairement  du 
principe. 

2*^.  Le  degré  de  cet  amour  nétoit  point  marqué  par  Tan- 
dennePhilalophie  ;  &  elle  ne;  pouvoir  l^être^  puiique  les 
Philofophes  fe  bornoient  à  co  marqueî'  1er  effets  extérieurs. 

Jefus-Chrift  en  a  feul  établi  la  jufte  mefure,  lorfquii  a 
voulu  qu'elle  n'en  ait  point  d'autre  ^ue  cdlede  l'amour  que 
nous  avons  pour  nous  mêmes^ 

3^.  La  perfeâicyi  de  cet  âmout  a  été  inconnue  avant  lui 
au  genre  humain.  On  croyoît  qu'itfe  réfduifoit  à  aimer  ceux 
qui  nous  aimoâsnt^  oudu-  moins  oectx  <^ui  ne  nous  haiffoient 
pas.  Jefus  Chrift  a  fait  voir  qu'il  s'étendoit  jufqu'à  ceux  qui 
nous  haïffent,  qui  nous  perfécutent,  qui  ont  juré  notre  perte. 
Et  cela. eft  clairement  renfi^mé.dàns  rx>bligation  d'aimer  le 
prochain  autant  que  nous-mêmes.  Je  ne  ceffe  point  de  m'ai- 
mer,  quelques  fautes  que  j'aie  tomrti^fek  contre  moi-même,  ' 
&  quelque  mal  que  je  me  fois  fait;  par  paflion  ,  par  dépit, 
par  imprudence  :  donc  je  ne  dois  point  haïr  le  prochain,  quel^ 
que  tort  qu'il  ait  à  mon  égard,  i&c.  ;    ,     .  , 

Vérités. qui  font  encore  dumombre  de  celles  que  notre 
raifon  n'avoit  point  connues  par. jelle- même ,  mais  qu'elle  re- 
connoît  y  pour  aihfi; dire  ^  zu&yxm  qu'on  les  lui  préfenie  , 
parce  qu'elles  font  renfermées  dans  la  véritable  idée  de  Dieu 
&  de  l'homme,  &c*   ;  A:         .  /    - 

Toms  XIL  .  O  o 
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Ç1?CV.'  Là  doSnne  de  J.  C.  ejl  également  Jîmple  &  fublime.. 

Luc  X ,  41.  ^  Il  ïi'y  a  qu^une  chofe  néceiflaire.  -Po/ra  tmum  efimteffanum  »à. 
Et  cet  .unique  '  «léceffairè  -,  tcoatat  ;  l'occafion  à  laquelle  cela 
eft  dit,  le  fait  voir,  c*efl:  de  fervir  Dieu,  deiFimiter,  de  hi. 
êtrcfuni^  rCétte 'vérité  inféconde  >  ce  principe  qui  renferme 
tous  les  devoirs^ ^il'^iomme,  &  qui  feul  peut  le  conduire  à 
fa  perfeâion&i  à  fa  béatitude,  n'a  été  que  fbiblement  ap- 
perçue^rvahrJèfus+GhriÛ.  Le  propre  de.  ravDo£biiie  eft^d'être 
auffi  ^Hme,  &  enmême^tempsL^auiliiimpie,  auffî  une,  pour 
aiu(r  dire  ^ 'que  Dieu  imêihe,z  que  quelques  anciens  Philosophes^ 
ont  appelle  i/:/mf«  â*  {?/«n£a.,       .?.:  '  - 

ex Vï.  Jefiis-Chrtjl  en  nous  apprenant  la  rïtcejfiié  &  P efficacité 

de  la  prière  ,  a  rétabli  le,  commerce  entre  Dieu  &  les  hommes. 

'  .  '       ^'"  '  .  '  '       * 

>>  Demander,  8c  ili  ¥Ous  fera  jàonixéy  cherchez  &  vous- 

Luc  Xl,,9v».trottvere2  j  heiirtea  &  Vcm  vous  ouvrira  >n 

^^'  Cette  côrtiœdede  confiance  &  cette  efpéce  d'infaillibilité 

dufuccès  de  lia  prietri  Élite  ^waiment  au  nom  de  JX.,na  été- 

annoncée  &  promife  que  par  ce  divin  Libérateur» 

.  Par4à  cecomnaeircfe  oi£  cette  communication  intimé  de  la 

créature  inteliig«ilte^>av3èc  le  Oéateur,  qui: eft  fi  conforme 

à  »ridée  de  Tunet  &tde  Famte,  fe  trouve  iieuceufemént  rétabli. 

If  convient  à  Têtre  borné  &  défeéhieux  de  demander  ce  qu  il 

lui  manque;  il  convient  à  TEtre  infini  &  fouverainement  par- . 

fait,  d'accbrderxeiqueilavibul  peut  donner  fans  s'appauvrir. 

Ca VIL  j£a  dficlrfnc^  4e  Xçf^^-Cfirijï  ne  nous  fait  craindre  que 
'    j   ,  ce  qf^.^ejl  vt^atmèni  redoutable. 

LacXII,4,      «  Ne  craignez- point  ceox  qui  taentle  corps  ,  &  qui  après 
J>6'  •»  cela  ne  peuvent  rien  faire,  de  plus.  Craignez  celui  qui 

»'  aprèsavoir  dbn)né'la"mbrt/.a  la  puiflaiïce  de  précipiter  dans 
^^^  le  liexi  des  tourmeris,  &ï.  »^'       î 

Jufte  idéexiece  qui  eft :viJaî»cnt  redbutable;  c'eft  une  ^t% 
defe  de  touie  ta  morale.  Tous- les:  peuples  en  ont.éu  uwe  no- 
tion confufe.  Jefus-Chrift  l'annonce  clairement^  &  publie  en 
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comme  des  corotlaâres-de  cette- veHcé^'impoctame.  .    .  ^ 

«  LorTqu'ik  TOUS  traduiront  dans  les' Synagogues  ou  dé-    LucXii,ii; 
^  vai^t  les  Puiffances  &*  les  Tribunaux,  tie  foyez  point  en  ^^' 
»  ^peine  de  çexjuç  -vous;  répôhdrtz  pottr  votre  défeitfe  v  TEiprit 
»  iaiqrvous^feiiféigherar^àatts^^^  devez 

.«  jiiSt/DoMiIcfttf-Cferîôijwnp!^  pçrféçmîow  &,  des 

fupplices  à.  ceux  qui  le  fuivront,  &  cependant  on  Je  fuit.  - 
.îàavvlî:leiir  pifédik  iia  ff^çip^a  d'^  haut,  qui  Jeur  f^ra  tou- 

.JEt Iles,  deux  éyénçfnç«$  rij^p^nde^t  aux  deux  prédirions. 

ex  IX  Jcfus^ÇhnJl  nous  a  feid  fait  connoitreïc  hohufagc 

des  Hcheffss.         • 

44  Cei^.ni^it;  on  v?f  té  jedenjander  tonc^apie,  &  pour  qui    Lacxn,ai; 
,r#  Jea  ce  que^q.fis.àmaff^^^^ 

»  Tel  fera  celui  qui  théraurife  pour  lui  &  qui  n^eft  pas  riche 
n  pour  Pieu».  .      , 

.  jLej  Philofopljes  ont  affez  difcouru  contre  Tavarice,  mais 
aua^  n'a  eu  cette  idée  qu'il  faut  être  nckc,pffur  Dicu^  c'eft-à- 
dire ,  être  rièhe  en  rapportant  toutes  ks  richeffes  à  Dieu 
xommeà  leur  four  ce  &  leur  auteur,  en  les  confacrant  à 
lui  comme  fin  dernière,  &  en  les  faifant  fervir  à  Tufage  au-, 
quel  fa  Providence  les  deftine,  c'eft-à-dire ,  aux  pauvres ,  au 
prochain, i  rutilité  commune  de  la  fociété,  dont  Dieu  eft  le 
ichef  &  le  père. 

CXX.    CEvan^le  nous   a  fait    connoître  texccUtncc  de  la 

confiance  Chrétienne. 

La  confiance  efttiere  dans  la  bonté  de  Dieu  qui  nourrît    LucXll,2a, 
les  oifeaux,  qui  prend  foin  de  vêtir  les  lys,  eft  un  de  ces  pré-  ^7* 

Oo  ij 


Digitized  by 


Google 


x^i        R  Èr;t  rXrO  N  s   D  PVX  R  SES 
ceptes  propres  à  la  Loi  Evangélîque,  &  qui  font  d'jibotd  ffl^ 
connus.par,J[a  raifonAufli-tôt  qujon  leç,  Jui.prjéfeptp.  ^ 
'LaciKi.a8,       Dieu  fçait  que  nous  ayons  befoin  de  nourriture  &  de  vê- 
a?  >  30 , 3 1?     temens  j  t'en  éit  affez  paur  nbu*  retfdre  tranquille!^»  -Cherchez 
le  Royaume  du  Cièî,  &  tout  le-  réfte  y  fera  ajouté  Cômipe 
par  furcroit^  c'eft4«^,ÇÇ  q^i  diftingue  le  Païen  du  Chrétien,  la 
'  \     morale  Evangélijjuè  de  la  morale  Philofopliiqtië.-  '*' 

CXXL  Le  Royaume  que  J^Q^  annonce 9  ejlun^don  de  Dieu  }  & 

;  /    ^       t^outefùis.cejlparVaumône^\^u'd 

LucXIl,3i^       «Ne  craignez  point  petit  troupeau,  dit  J.  C.  à  fts  jpif- 
33 ,  34.  '     -  >>'  cîples ;  car  le  Pei^S'eft'plUèfîVous  dohnôr  le RôyaUmèdont 
ileftlete.  r  ^      y         '        :  :  ■       ^.  •  ^'^^ 

>^^  Vendez  tout- ce  qui  vous  appartient  ^  donnez  rauméne  ; 
»»  faites-vous  un  tréfor  éternel  dans  les  Cieux ,  dôrit  le  toleur 
.  •  »  n'apjkQchô  poiiit-,  &  où  le'  ver  rie  porte  pbint  la  côr- 
»  ruption  i>.     .  ... 

CXXII.  Jefus-Chrijl  nous  appjeni  à  veiller  &  à  nous  tenir  prêts 

'  en  tout  temps^ 

Là  vigilance  ^&%  préparafiQ^/iîous  fonf  rêfcommândées 
dans  l'attente  d*un  maître  quitierit  entre  fesmainsnol;  déc- 
riées éterneflés7'&ti  *^'^'  .'  .     •    , 

Rien  n'égale  la  grandeur  des  motifs  ou  6^es  cfpérâhcès 
attachées  â'  TôbTervàtion  de  ce  précepte;  Le  maître  thème  , 
le  Seigneur*  de  toutes  les  créatures ,  fe  ceindra,"  les  fera  affeoir 
autour  de  fa  table,  &  les  fervira. 
j  /  Les  motifs  de  crainte  font  joints  aux  motife  d*efpérance* 
^  ''^  »  Si  le  Père  de  famille  fçavoit  à  iquelle  heure  lé  voîeut  doit 
»  venir,  il  fe  tiendroit  éveillé,  &  ne  laifferoit  point  forcer 
>>  fa  maifon  ». 

Cette  morale  &  les  motifs  dont  elle  eft  appuyée,  ont  été 
inconnues  aux  Sages  du  Paganifme. 

ex XIII.   Plus  on   a   reçu  de  grâces ,  plus  on  ejl  obligé  de 

travailler  pour  Dieu. 

nu.  Ai-        Le  ferviteur  négligent  &  diflipateur ,  eftmis  au  nombre  des^ 
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incrédules.  Ne  pas  fervir  un  Dieu  connu,  c'eft  être ,  en  un 
fens,  plus  coupable  que  de  ne  le  pas  connoître:  ne  pas  ac- 
complir fa  loi  lorfqu  on  a  le  bonheur  de  la  connoître  ^  ceft 
un  péché  que  rien  ne  peut  excufer. 

CXXIV*  n ardeur  de  la  charité  &  le  :^ele  du  falut  des  âmes 
éclatent  dans  toute  la  conduite  de  Jefus-Chrifl ^  &  fur^toùt 
dans  fon  amour  des  fouffrances. 

t .    »  Je  fuis  yenu  répandre  le  feu  fur  la  terre,  &  qu'ai-je  à   Luc XII, 49, 
♦»  defirer  s'il  çft  déjà  allumé.  Il  y  a  un  baptênae  qui  m'eft  ^^* 
»  réfervé  j  &  combien  mon  cœur  eft-il  dans  Tangoifle,  jut 
»  qu*à  ce  qu'il  foît  cbnfommé  n. 

Jamais  Fancienne  Philofophie  a-t-elle  pu  imaginer  qu*un 
tel  amour ,  qu'une  charité  fi  tendre ,  fi  ardente ,  fe  trouvât  en 
Dieu  pour  des  hommes  qui  ne  peuvent  rien  ajouter  à  fon 
bonheur..         -, 

0%K.^.La  patx  avec  Dieu  &  la  paix  avec  le  mande  font 

incompatibles. 

,¥  Croyez-vous  que  je  fois  venu  pour  donner  la  parx  à    LucXil,5i„ 
n  la  terre?  Non,  je  vous  le   dis,  j'y  viens,  mettre  la  divi-^  î*»ï3* 
»  fion,  &c.  » 

L'auteur  de  la  véritable  paix  peut-il  donc  être  une  fource 
de  divifion?  Les  deux  contraires  ne  naiflent,  à  roccafion  de 
Jefus-Chrift ,  que  parce  qu'ils  fe  trouvent  dans  l'homme. 

Ceux  qui  apprennent  de  lui  à  connoître  le  chemin  de  la 
paix  qu'il  annonce  au  monde  ,  feront  en  effet ,  raflafiés ,  comme 
parle  David ,  d'une  abondance  de  paix. 

Ceux  qui  fermeront  les  oreilles  à  fa  parole,  &  qui  cher* 
cheront  leur  paix  ailleurs ,  ne  trouveront  que  la  guerre ,  guerre 
au-dedans  d'eux-mêmes,  guerre  au-dehors  j  de  là  cette  divifion 
qui  féparera  les  pères  &  les  enfans,  les  frères  &  les  fœurs,  &c. 
Les  amis  de  Jefus-Chrift  deviennent  les  ennemis  du  monde 
&  des  amateurs  de  la  faufle  paix ,  dans  la  pofleflîon  ou  dans. 
l'opinion  de  laquelle  l'Evangile  de  Jefus-Chrift. vientJeiLtroui- 
hier.. 
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CXX  VI.  Nécejjiié  de  la  révélation  &  de  la  grâce  pour  difcemer 
parfaitement  lejujle  &  tinjujley  &  en  faire  unefage  &jujlc 
application  dans  toutes  les  circorijlances  de  la  vie. 

Rien  de  plus  proche  <!e  rhomme.,  rien  qui  lui  foit  plus  in- 
time que  le  jufte  ou  l'injufte.  Cependant  il  en  fait  'plus  rare- 
ment lé  difcernement  qu  il  ne  diûingue  les  fignes  du  beau  & 
du  mauvais  temps.  • 

Grande  preuve  de  la  néceffité  de  la  révélation  pour  éclairer 
rhomme  ifur  ce  quil  dévroit  le  mieux  fçavoir;         i  . 

CXXVII.  Ce  ne  font  pas  les  plus  grands  pécheurs  qui  font 
le  plus  punis  en  cette  vie.  Cette  vérité  ^fl  manifeflée  dans 
rEvarhgile  ;  Punique  re^c  de  nos  jugemens  fur  les  divers 

'     évàiemens  de  la  vie* 

LucXm,i;  Ce  neft  point  précifément  par  les  accidens  ou  par  les 
*f3*4*  fléaux  extérieurs  &fenfibles,  que  Dieu  manifefte  fes  juge- 
gemens  en  ce  monde ,  &  le  difcernement  qu  il  fait  entre  le 
jufte  &  Tinjufte,  entre  le  plus  &  le  moins  coupable.  Uinno- 
cent  périt  quelquefois  où  le  pécheur  conferve  fa  vie ,  &  ceux 
qui  font  accablés  fous  une  ruine  imprévue,  n'étoient  fouvent 
pas  aufQ  coupables  que  ceux  qui  ont  échappé  à  un  pareil 
malheur.  Le  principe  du  véritable  &  jufte  difcernement  eft 
le  fond  de  notre  cœur  ;  c'eft  par-là  que  Dieu  nous  juge  ,  & 
que  nous  devons  nous  juger  nous-mêmes^  Quiconque  fe  fent 
coupable  doit  rendre  gt:aces  à  la  bonté  de  Dieu  qui  l'épargne 
encore,  pendant  qu'il  frappe  ceux  qui  font  peut-être  moins 
coupables.  Adorons  les  Jugemens  divins  ^  fans  en  vouloir 
fonder  la  profondeur,  &  redoutons-les  d'autant  plus  que  leur 
lenteur  même  doit  faire  craindre  qu'ils  ne  deviennent  encore 
plus  rigoureux. 

CXXVIII.   Cefi  aux  couvres  à  répondre  de  la  foi.  Uamour 

nefi  point  oifif. 

Luc  xiiij  6,  "    C'eft  un  mal  de  ne  point  faire  de  bien.  L'arbre  ftérile  &  qùî 
'^  '   *  ^        ne  produit  point  de  bons  fruits ,  eft  arraché  comme  celui  qui 
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en  donne  de  mauvais  ;  c'eft  être  vicieux ,  ou  du  moins  n'être 
pas  dans  Tordre,  que  de  n'avoir  point  de  vertus.  Rien  ne  nous 
peut  difpenfer  du  devoir  d*aimer  Dieu.  Or  Tamour  n'eft  jamais 

.  oidf*  Sola  dileBia  vacare  non  patejl^  Il  étoit  ordonné  dans 
l'ancienne  loi  que  le  feu  brûleroit  toujours  fur  l'autel  des 
Holocauôes ,  &  que  le  Prêtre  auroit  foin  de  l'entretenir  en 

'  y  mettant  du  bois  tous  les  matins.  Ceft  l'image  du  feu  fpiri* 
tuel  de  la  charité  que  le  Fils  de  Dieu  eft  venu  allumer  fur  la 
terre.  Notre  cœur  efl;  l'autel  fur  lequel  ce  feu  célefle  doit 
brûler  fans  interruption. 

S.  Paul  en  nous  invitant  à  nous  regarder  comme  élus ,  nous 
exhorte  en  même  temps  à  nous  revêtir  des  vertus  fans  lef- 
quelles  la  confiance  n'eft  qu'illufoire.. 

CXXIX.  Les  progrès  de  F  Evangile  font  dignes  d*admiranon*> 

Deux  carafteres  du  Royaume  de  Dieu  ou  de  l'é tâbiiffement  !•"« xili,  i  d, 
de  la  Religion  Chrétienne;  les  plus  méprifables  commence-  ^9*^^>^^' 
mens  &  les  plus  incroyables  progrès  :  rien  dans  fon  origine, 
tout  dans  fa  perfeftion.  La  plus  petite  de  toutes  les  femences 
produit  une  plante  femblablç  à  un  arbre;  un  peu  de  levain* 
anime ,  pénétre  &  fait  fermenter  toute  la  pâte.  Cette  Prophéria 
s'eft  accomplie  contre  toute  attente. 

CXXX.   Ceji  en  enfeignant  des  vérités   terrihles  que  Jefus^ 
Chriji  sejl  formé  des  Difciples^ 

L'Evangile  nous  apprend ,  &  l'expérience  de  tQps  les  fiecles  Lut  XIH,  2  j, 
nous  le  prouve,  que  la  porte  du  ciel  eft  étroite,  &  que  rien  ^"^^  ^1'  ^^^ 
n'eft  plus  petit  que  le  nombre  de  ceux  qui  y  pafleront  :  cette 
doftrine  annonce  à  fes  Difciples  la  difficulté  du  falut,  &  npus 
fait  connoître  le  trifte  état  de  ceux  qui  feront  exclus  du  ciel , 
&  réduits  aux  pleurs  &  aux  grincemens  de  dents.  Eft-ce  ainfî 
que  parleroit  un  homme  qui  ne  chercheroit  qu'à  fe  faire  un 
grand  nonoi^re  de  feôateurs?  C'eft  avec  des  vérités  fi  redou- 
tables que  Jefus-Chrift  s  eft  fait  fuivre ,  &  que  fk  Doârine  s'efti 
lépandôe  eamoms  de  ciendan&rumvei$«. 
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CXXXI.  JefuS'ChriJi  annonce  &  accomplit  en  même  temps  la 
converjîon  ies  Nations.  Preuve  manifejle  de  fa  divinité. 

LucXlIl,i8,       Jefus-Chrift  prédit  que  du  levant  &  du  couchant,  du  fep- 
*?>3o.  tentrion  &  du  midi,  il  viendra  des  hommes,  ou  plutôt  des 

peuples  appelles  à  pofleder  le  Royaume  de  Dieu  ;  que  les 
premiers  deviendront  les  derniers  j  Prophéties  également  ac- 
complies &  à  l'égard  des  Juifs  &  à  Tégard  des  Gentils  ;  & 
en  attachant  cet  événement  à  la  prédication  de  fon  Evan- 
gile, Jefus-Chrift  fait  voir  que  c'eft  en  lui  &  par  lui  q\ie  doit 
arriver  ce  grand  événement,  tant  de  fois  prédit  par  les  Pro- 
phètes de  lancienne  Loi. 

CXXXIL  Diverses  Prophéties  deJefus-ChriJîfurfamort^  & 
fur  la  ruine  dt  Jérufalem. 

ïbid.  35.  Jefus-  Chrift  prédit  fa  mort  comme  prochaine,  &  annonce 

qu'il  fera  jufques-là  les  Prodiges  ou  les  Miracles  qui  dévoient 
la  précéder.  Il  prédit  également  la  ruine  de  Jérufalem ,  & 
cette  prophétie  s'accompht  quarante  ans  après  fa  mort.  Quel 
homme  a  jamais  parlé  ainfi,  &  prouvé  par  les  aftions  quil 
étoit  en  droit  de  le  faire  ? 

CXXXIII.   Bonté  prévenante  de  Jefus  -  Chrijl  pour  les  plus 

grands  pécheurs. 

On  ne  peut  fe  lafler  d'admirer  ce  caraftere  de  bonté  & 

même  de  te^dreffe  que  Jefus-Chrift  témoigne  aux  pécheurs 

ihid.  34.     l^s  P^us  rébelles,  à  Tinfidelle  &  ingrate  Jérufalem.  «  Combien 

H  ai  je  voulu  raflembler  {qs  enfans,  comme  une  poule  couvre 

»  fés  pouffins  de  fes  ailes  ,  &c.  » 

CXXXIV.  La  conduite  de  Dieu  fur  les  humbles  &lesfuperbes 
ejl  dirigée  par  l^ amour  de  r ordre  immuable. 

LucXIV,35.     >►  Tout  homme  qui  s'élève  lui-même  fera  abaifle,&  tout 
>f  homme  qui  s'abaifle  lui-même  fera  élevé  ». 

La  parabole  dont  Jefus-Chrift  tire  cette  conféquence,  fup- 

pofe. 
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pofe,  avec  raifon ,  que  cela  eft  vrai  parmi  les  hommes  mêmes. 
Pourquoi ,  parce  que  Torgueil  des  autres ,  bleflant  naturelle- 
ment notre  amour-propre  ,  impatient  de  toute  préférence , 
nous  cherchons  à  humilier  ceux  qui  marquent  extérieurement 
cet  orgueil ,  &  nous  les  faifons  defcendre  autant  &  quelque- 
fois plus  qu'ils  n'ont  voulu  monter.  Ce  n'eft  pas  feulement 
notre  amour- propre  qui  agit  dans  ces  occafions ,  il  sy  joint 
un  fentiment  de  juftice  fondé  fur  ce  que  tous  les  hommes 
font  nés  égaux ,  &  que  ceux  qui  veulent  fortir  de  cette  égalité 
par  leur  propre  jugement,  méritent  dy  être  ramenés,  en  les 
réduifant  d'abord  par  l'humiliation ,  à  une  autre  efpece  d'iné- 
galité ,  afin  qu'après  avoir  pafTé  par  les  deux  extrémités 
contraires  ^  ils  reviennent  au  jufte  milieu. 

Mais  ce  qui  arrive  ainfi  entre  les  hommes  par  un  mélange  - 
de  vanité  &  de  juftice ,  eft  TefFet  d'un  jufte  jugement  de  Dieu  ^ 
fondé  fur  le  feul  amour  de  l'ordre.  Les  chofes  ne  paroifferit. 
à  (es  yeux  que  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  j  &  quand 
l'homme ,  qui  n'a  qu'une  mefure  d'être  très-borné ,  veut  s'en- 
fler ,  pour  ainfi  dire ,  &  paroître  plus  grand  qu'il  ne  l'eft  en 
effet ,  la  jufliice  de  Dieu ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'exafte 
confervation  de  la  vérité ,  réduit  l'homme  à  ce  qu'il  eft  vé- 
ritablement ,  &  le  rabaifte  même  au-deffous  de  ce  qu'il  eft  , 
parce  qu'il  a  perdu  une  partie  de  fa  véritable  valeur  ou  de  la 
perfeftion  qui  lui  convient ,  en  ajoutant  un  vice  réel  &  po- 
îîtif  à  ce  qui  n'étoit  en  lui  qu'une  imperfeâion  &  un  défaut , 
ou  la  privation  d'une  plus  grande  perfe6Hon. 

Toute  cette  métaphyfique  eft  renfermée  dans  les  paroles 
de  J.  C.  qui,  fous  une  fimplicité  apparente ,  cachent  toujours 
la  plus  riche  fécondité. 

CXXXV.  Jefus^ChriJl  feul  nous  a  fait  comprendre  le  bonheur 
quily  a  de  donner  fans  efpérance  de  retour  en  ce  monde.  Un 
trop  grand  attachement  aux  chofes  les  plus  légitimes  efl  un 
crime  y  &  la  privation  des  biens  de  ce  monde  nous  fait  obtenir 
ceux  du  ciel.  [ 

i<  Quand  vous  voudrez  donner  un  feftin  •  n'y  invitez  point  l^cXIV,it; 
TomeXII.  Pp  ''^'^ 
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n  vos  parens ,  vos  amis  ou  vos  voifîns  riches  qui  font  en  état 
»  de  vous  le  rendre;  appeliez  les  pauvres,  les  boiteux, les 
f>  aveugles  à  votre  table  j  heureux  de  ce  quils  ne  pourront 
»  vous  rendre  la  pareille ,  vous  la  recevrez  de  Dieu  même 
>f  dans  la  réfurreftion  des  Juftes  ». 

C*eft  ce  que  J.  C.  appelle  ailleurs  être  riche  envers  Dieu  ou 
pour  Dieu. 

Morale  bien  contraire  à  celle  des  hommes ,  qui  ne  donnent 
que  pour  recevoir,  &  dont  la  libéralité  apparente  n'eft  qu'un 
commerce.  Le  bonheur  de  donner ,  fans  efpérance  d'aucun 
rétour  en  ce  monde ,  n'a  été  annoncé  que  par  J.  C.  qui  pou. 
voit  feul  promettre  ce  retour  infini  alTuré  à  celui  qui  donne  à 
Dieu  même  en  donnant  aux  pauvres.  J.  C.  ne  détruit  donc 
point ,  à  proprement  parler  ,  cet  intérêt  propre ,  qui  eft  le 
plus  grand  mobile  du  cœur  humain  ;  il  le  purifie  feulement , 
il  l'élevé ,  il  le  fanéHfie ,  en  le  rapportant  aux  biens  réek  que 
Dieu  feul  peut  donner,  &  qui  font  Dieu  même  :  ainfî  au  lieu 
de  ce  commerce  que  l'homme  entretient  avec  l'homme ,  il 
lui  apprend  à  l'exercer  avec  Dieu. 
Luc  xiv>  15.  Lifez  la  parabole  des  conviés  qui  s'excufent  par  différentes 
raifons  d'aller  au  feftin  du  père  de  famille.  Aucune  de  ces 
raifons  n*efl:  illégitime  en  elle-même  ;  ceux  qui  les  allèguent 
font  cependant  regardés  comme  indignes  d'approcher  de  la 
table  du  père  de  famille  j  &  qui  font  ceux  qu'il  leur  fubftitue  ? 
des  pauvres ,  des  eftropiés  ,  des  boiteux,  des  aveugles ,  tout 
au  plus  des  paflans  &  des  voyageurs. 

Donc  le  feul  attachement  de  préférence  aux  biens  ou  aux 
occupations  les  plus  légitimes ,  eft  un  crime  dans  la  loi  évan- 
gélique.  Donc  pour  être  digne  d'approcher  de  la  table  du  Sei- 
gneur ,  image  de  la  félicité  éternelle,  il  faut  être  dans  le  cœur 
lemblable  à  des  pauvres ,  &  à  tous  ceux  qui  nous  repréfentent 
ici  le  détachement  des  biens  fenfîbles  :  fentir  le  befoin  réel 
où  nous  fommes  des  vrais  biens ,  &  chercher  celui  qui  peut 
feul  y  fuppléer.  Donc  enfin  la  privation ,  quoique  forcée ,  des 
biens  de  ce  monde ,  eft  une  difpofition  prochaine  à  profiter 
de  l'invitation  du  père  de  famille  pour  être  admis  à  fon  feftin. 
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Toute  la  fubftance  de  la  parabole  précédente  &  la  grande 
vérité  qui  en  eft  Tobjet ,  font  renfermées  dans  ces  paroles 
qui  fuivent  : 

Si  quelquun  vient  à  moi  &  ne  hait  pas  y  c'eft-à-dire,  n'aime  Luc  XIV,  %i. 
point  en  comparaifon  de  fon  amour  pour  moi ,  fon  père  ^  fa 
mère  y  fa  femnuyfes  enfansy  fes  frères  &  fes  fœurs ,  en  un  mot 
fon  ame  * ,  il  ne  peut  être  mon  Difciple.  .  *  Sa  propre 

Le  mot  grec  '\vxn  comme  le  mot  latin  anima  ^  fe  prend 
proprement  pour  Tame  confidérée  en  tant  qu'elle  eft  unie  au 
corps ,  qu'elle  Tanime  ,  qu'elle  y  eft  attachée  &  comnie  liée  j 
c'eft  ce  que  l'ancienne  Philofophie  appelloit  l'amefenfitive^  à 
la  différence  du  fens  qu'a  le  terme  rocîç,  ou  mens  qui  fignifie 
Tefprit  pur  ou  l'ame  confidérée  en  elle-même  indépendamment 
du  corps. 

Ainfi  l'attachement  aux  objets  fenfîbles  j  même  à  ceux  qu'il 
eft  permis  &  ordonné  d'aimer  ^  quand  il  ne  cède  pas  abi'olu 
ment  à  celui  que  nous  avons  pour  Dieu  ,  exclut  du  royaume 
du^ciel. 

ex XX VI.  E Evangile   nous  offre  diverfes  images    de  la 
honte  de  Dieu  envers  les  pécheurs. 

Eft-îl  rien  de  plus  touchant  que  les  Paraboles  du  bon  Paf-     Luc  XV, 
teur  qui  cherche  la  brebis  égarée ,  qui  la  porte  fur  fes  épaules , 
&  qui  en  eft  dans  la  joie  \  de  la  femme  qui  retrouve  la  dragme 
qu'elle  avoir  perdue  7  &  de  l'enfant  prodigue. 

La  conféquence  que  J.  C.  en  tire,  eft  que  Dieu  eft  un  père 
qui  paroît  prefque  oublier  ceux  de  (ts  enfans  qui  lui  font  fi- 
dèles, pour  courir  après  un  fils  ingrat  &  rebelle  ;  enforte  qu'il 
femble  que  la  pénitence  de  l'un  lui  caufe  plus  de  joie  que  l'in- 
nocence des  autres. 

Quel  Philofophe  a  jamais  donné  de  telles  idées  &  des 
images  fi  touchantes  de  la  bonté  de  Dieu  >  ou  des  motifs  fi 
puiflkns  d'amour  &  de  fidélité  !  Dieu  feul  peut  expliquer  ce 
qui  fe  pafTe ,  pour  ainfi  dire ,  dans  fon  cœur  ;  mais  ce  fecret 
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nous  étant  une  fois  révélé ,  nous  le  rapprochons  (ans  peine 
de  ridée  que  nous  avons  d'un  Etre  fouverainement  bon. 

Toutes  les  circonftances  de  la  parabole  de  l'enfant  pro- 
digue développent  &  font  encore  mieux  fentir  cette  réflexion. 

CXXXVII.  Jefus-Chrijiîiafait  que  du  bien  aux  hommes  dans 
toutes  les  circonjlances  de  fa  vie.  Cette  honte  confiante  &  non 
interrompue  y  jfl  un  caraSere  de  la  Divinité. 

w]tih.xîx/  Q"^  ^^^-  •^'  C*  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie ,  depuis  qu  il 
a  commencé  de  fe  manifefler  aux  hommes  ;  il  injlruit  &  il 
guérit  :  ces  deux  mots  renferment  toute  fa  vie.  Unique  &  feule 
occupation' digne  d'un  homme  Dieu:  éclairer  Tefprit  de 
l'homme  &  guérir  fon  cœur ,  lui  donner  l'intelligence  de  la 
vérité  &  redrefler  fes  fentimens ,  voilà  fa  miffîon.  Ceft  ainfi 
que  la  bonté  de  Dieu  doit  fe  faire  fentir  à  fes  créatures,  en  les 
rendant  parfaites  &  heureufes.  La  guérifon  des  corps  étoit 
l'image  de  la  guérifon  des  âmes ,  dont  elle  étoit  fouvenf  fuivie, 
&  dont  elle  Tauroit  été  toujours ,  fi  les  malades  guéris  avoient 
répondu  aux  intentions  &  aux  inftruftions  de  J.  C. 

Ainfi  J.  C.  efi  le  feul  homme  qui  n'ait  pas  vécu  un  feul 
moment  pour  lui  :  toute  fa  vie  étoit  pour  les.  autres.  Image 
en  cela  même  de  Dieu  ,  qui  ne  peut  faire  du  bien  qu'aux 

P/alm.  XV,  2.  autres.  Deus  meus  es  tu ,  quoniam  bonorum  eorum  non  âges. 
Il  falloit  être  Dieu  même  pour  foutenir  continuellement  y 
univerfellement ,  durablement ,  &  perpétuellement ,  ce  ca- 
raftere  de  la  Divinité. 

CXXXVIII.  Les  hommes  ne  font  que  tes  économes  de  Dieu 
pour  faire  fervir  à  leur  falut  les  richeffes  quils  ont  reçues  de 
lui  en  dépôt.  C  efl  diffîper  le  bien  dont  il  efî  le  feul  propriétaire 
que  de  ne  lui  en  pas  rapporter  la  gloire  &  tufage. 

lue  XVI,  Ceft  dans  les  Livres  faims  qu'il  faut  puifer  la  véritable 
idée  de  ce  qu'on  appelle  richefles  ^  poffeffion ,  .propriété 
parmi  les  hommes. 

Dieu  feul  eft  le  véritable  propriétaire  de  tout  ce  qu'il  a 
créé  ^  biens  extérieurs  &  intérieurs.  Tout  vient  de  lui  :  tout 
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eft  à  lui ,  tout  eft  pour  lui  ;  quie  font  donc  les  hommes  qui- 
jouiffent  des  biens  de  ce  monde  ?  Les  fimples  Difpenfateurs , 
les  Economes  ,  les  Intendans  du  Souverain  &  unique  père  de 
famille.  Ils  lui  doivent  rendre  compte  de  Tufage  qu'ils  font , 
de  ce  qu'ils  ont  reçu  de  lui  î  &  cet  ufage  doit  être  toujours 
rapporté  à  fa  gloire ,  ou  à  la  fin  à  laquelle  il  a  deiliné  les  biens 
qu'il  nous  donne.  Les  autres  hommes  qui  t^e  font  pas  auffi 
riches,  que  nous ,  ne  font  pas  moins  que  nous  .les  créanciers  du 
Père  dé  famille.  Sa  bonté  Ta  rendu  leur  débiteur  dès  le  mo- 
ment qu'il  les  a  créés.  Il  veut  bien  nous  tenir  compte  de  ce 
que  nous  leur  payons  ,  ou  de  ce  que  nous  leur  remettons  , 
parce  que  nous  le  faifons  ,  pour  ainfi  dire ,  à  fa  décharge. 
Nous  faifons  un  vol  9  pour  parler  ain(i  y  quand  nous  nous  ap- 
proprions fes  biens  au-delà  de  la  jufte  mefurej  &  nous  lui  fai- 
fons une  reftitution ,  quand  nous  le  partageons  avec  (es  autres 
créanciers  qui  font  nos  égaux  &  nos  frères  ;  &  la  jufte  pro- 
vidence d*un  Dieu  toujours  bienfaifant,  nous  fait  trouver  dans 
les  autres  la  même  reflburce  qu'ils  ont  trouvée  en  nous ,  lorf- 
que  nous  commençons  à  avoir  befoin  de  leur  fecours. 

Toutes  ces  réflexions  ne  font  autre  chofe  que  la  parabole 
de  l'Econome  infidèle  développée. 

CXXXIX.  L^  ufage  que  les  enfans  du  Jîeclefont  de  leur  prudence 
pour  les  biens  de  la  vie  préferue  ^  doit  fervir  à  nous  faire 
connoitre  combien  les  enfans  de  lumière  font  coupables  en 
négligeant  tant  de  moyens  de  fandification. 

^  Les  Enfans  de  ce  fiecle  ont  plus  de  prudence  dans  leur   I-acXVl,S, 
»  conduite  que  les  enfans  de  la  lumière  >»; 

Pourquoi  cela  ?  c'eft  parce  qu'ils  agiflent  plus  conféquem- 
ment ,  &  que  la  fin  qu'ils  fe  propofent  eft  ce  qui  dirige  toutes 
leurs  démarches.  Ils  veulent  être  heureux  dans  ce  monde  par 
la  pofleffion  à^s  biens  ou  des  avantages  préfens  j  &  ils  pren- 
nent les  plus  juftes  mefures  pour  y  parvenir ,  parce  qu'ils  font 
toujours  occupés  de  leur  objet  y  &  qu'ils  y  rapportent  toutes 
leurs  aflions. 
^  Au  contraire ^  les  enfans  de  la  lumière^  c'eft-à-dire ,  ceux 
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qui  afpîrent  à  Jouir  de  la  lumière  &  de  la  félicité  étemelle ,  ne 
font  pas  toujours  au/Ti  frappés  de  ce  grand  objet  que  les  en- 
fans  du  fiecle  le  font  de  celui  qui  leur  eft  propre.  Ils  donnent, 
à  la  vérité ,  la  préférence  aux  vrais  biens  ;  mais  ils  ne  laiflent 
pas  cl*en  defirer  d'autres  qu'ils  ne  croient  pas  incompatibles 
avec  les  premiers.  Ainfi ,  foit  par<:e  qu'ils  n'ont  pas  autant 
d'ardeur  que  les  enfans  du  fiecle  pour  tendre  à  leur  but ,  Coït 
parce  que  leur  cœur  &  leur  efprit  font  plus  partagés ,  & 
qu'il  fe  mêle  toujours  des  penfées  &  des  defirs  terreftres  aux 
vœux  qu'ils  forment  pour  les  biens  du  ciel ,  leur  prudence  ' 
.  n'agit  pas  auffi  conféquemment ,  aufli  pleinement ,  auffi  conf- 
tamment  que  celle  des  enfans  du  fiecle  qui  fe  bornent  au 
bonheur  de  la  vie.  préfente. 

C  X  L.    L* Evangile  nous  enfeigne  que  les  nchejfes  les  plus . 
légitimes  font  fouvent  injujèes,  &  au  elles  peuvent  devenir, 
par  r aumône,  le  fruit  de  la  charité  &  lafemence  de  la  gloire  j 
cefl  r unique  moyen  de  les  fanSificr. 

Luc XVI,  9.      ^  Facite  vobis  amicos  de  Mammona  inîquîtatis:  ut,  cum 
ii  defeceritis ,  recipiant  vos  in  aeterna  tabernacula  y». 

Qu'eft-ce  que  mammona  iniquitatis  /  Ce  ne  font  point  fans 
doute  des  biens  injuflement  acquis  pat  violence ,  par  fraude  , 
par  ufure  ,  &c.  autrement  J.  C.  auroit  ordonné  de  les  refH« 
tuer ,  &  non  pas  d^en  faire  l'aumône  aux  pauvres; 

Il  y  a  donc  des  tréfors  injuftes ,  dont  cependant  onn'eftpas 
obligé  de  faire  la  reftitution. 

Diftinguons  deux  fortes  d'înjuflices  ;  les  unes  regardent 
les  hommes  ;  les  antres  ont  Dieu  même  pour  objet. 

Je  puis  m'être  enrichi  en  faifant  tort  à  mon  prochain  ,  &  je 
fuis  obligé  de  lui  rendre  ce  que  j'en  ai  reçu  ou  exigé  injufle-^ 
ment. 

Mais  9  fans  faire  tort  à  perfonne,  )e  puis  avoir  manqué  à  la 
loi  de  Dieu ,  &  à  la  [>erfeôion  de  la  morale  évangélique ,  foit 
par  un  trop  grand  attachement  aux  biens  de  la  terre ,  foit 
en  amaiTant  des  tréfors  que  j'aurois  dû  partager  avec  les  pan* 
vres.  J'ai  été  par  conféquent  injufle  envers  Dieu  qui  roé  dé* 
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fend  là  cupidité  ou  l'avarice ,  &  qui  m'ordonne  de  répandre 
mon  fuperflu  fur  les  pauvres.  Ce  qui  fe  poffede  ainfi  eft  vrai- 
ment ce  que  J.  C  appelle  mammona  iniquitatis  ^  dont  je  dois 
me  fervir  à  me  faire  des  amis  pour  la  vie  éternelle ,  en  lé 
diftribuant  aux  palivres }  c'eft  que  je  rentre  pâr-là  dans  l'ordre 
&  dans  la  règle.  Je  cefle  de  pofféder  des  richeffes  iniques  à 
l'égard  de  Dieu  qui  ne  m'a  donné  ces  biens  que  pour  en  faire 
un  meilleur  ufage ,  en  les  remettant  entre  les  mains  àts  pau- 
vres. Je  répare  i'injuftice  que  j'avois  faite  en  les  leur  refufant  j 
&  l'on  voit  par  là  que  l'aumône  eft  un  précepte  de  juftice 
envers  Dieu  autant  que  de  charité  envers  les  hommes. 

Excellence  &  perfeâion  de  cette  morale,  toute  renfermée 
dans  un  feul  verfet  de  l'Evangile. 

Uinfidélité  à  Tégard  des  faui(  biens  eft  punie  par  la  priva* 
tion  des  véritables  richeffes. 

Si  nous  n'adminiftrons  pas  dignement  dans  cette  vie,  ce 
qui  eft  autant  le  bien  d'autrui  que  le  nôtre  ;  comment  Dieu 
nous  donnera-t-il ce  qui  eft  notre  véritable  bien,  c'eft-à-dire, 
fa  grâce  &  fa  gloire  ?  Ce  font  les  conféquences  naturelles  de 
la  première  vérité. 

CXLL   On  naime  point  Dieu  comme  il  doit  être  aimé,  Jî  on 
aime  quelque  chofe  avec  lui  quon  ri  aime  point  pour  lui. 

Nul  né  peut  fervir  deux  maîtres  ,  Dieu  &  la  cupidité.  Il  LucXVi,  13. 
faut  opter ,  &  le  choix  devroit-ii  être  difficile  ?  Autre  grand 
principe  de  morale ,  qui  eft  propre  à  la  doftrine  de  Jefus- 
Chrift,  &  dont  il  eft  auili  aifé,  lorfqu'on  l'a  une  fois  apperçu, 
de  fentir  la  vérité,  que  d'en  tirer  les  conféquences. 

CXLII.   Cèft  le  cotur  qui  fera  jugé  par  celui  qui  voit  le  cctur$ 
c^Jlpar-là  qu* il  faut  cherchera  lui  plaire. 

Vouloir  paroître  jufte  devant  les  hommes,  comme  fi  Dieu  LucXVI,i5, 
ne  connoiffoit  pas  le  fond  du  cœur,  &  fonder  fen  élévatioii 
ou  fa  gloire  fur  la  fauffeté ,  c'eft  une  abomination  devant 
Dieu. 
^   Les  Philofophes  Païens  ont  entrevu  cette  vérités  Totius 
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tic.df  OgU.  auum  injujlitice  nulla  capitalior  fraus  ejl^  quam  eorum ,  qui 
cum  maxime  fallunt ,  id  agunt  ut  viri  boni  ejje  videantur. 

Mais  Ciceron  ne  jugeoit  de  cette  injuftice,  que  par  rap- 
port aux  hommes ,  ou  à  la  fociété  j  au  lieu  que  Jefus-Chrift 
la  confidere  d'une  manière  bien  fupérieure,  en  Tenvifageant 
*  par  rapport  à  Dieu. 

CXLIIL   On  n  arrive  au  ciel  que  par  la  riolence  quon  fait  à 

^fes  inclinations» 

La  Loi  &  les  Prophètes  ont  dure  jufqu  à  Jean.  Depuis 
lui  le  royaume  de  Dieu  eft  annoncé,  &  quiconque  y  afpire 
fe  fait  violence  pour  y  entrer. 

Donc  avant  Jefus-Chrifï  Dieu  régnoît  en  quelque  manière^ 
par  la  Loi  &  par  les  Prophètes.  Depuis  Jefus  Chrift  il  règne 
par  lui-même ,  &  ceux  qui  veulent  être  admis  dans  fon  royau- 
me ,  ne  peuvent  y  entrer  que  par  un  effort  continuel  &  uni- 
verfel  fur  eux-mêmes ,  effort  qui  approche  de  la  violence. 

Caraôere  de  diftinftion  entre  la  Loi  judaïque,  ou  Tétat 
dès  Juifs ,  &  la  Loi  évangélique ,  ou  Tétat  des  Chrétiens* 

11  ne  tombera  pas  cependant  un  feul  point  de  la  Loi.  Elle 
fer4  perfçftionnée  fans  être  détruite  &  elle  fubfiftera  toujours. 

CXLI V.  L'Evangile  feul  nous  fait  connoitre  U excellence  de  Im, 
virginité^  cette  v^rtu  riefl  que  de  confeil  &  de  perfeUion. 

Maith.XlX,      La  chafteté  perpétuelle  formé  un  caraftere  de  perfeôion 

^*'  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  Loi  évangélique  par  forme  de 

confeil.  Onn'entiouve  qu'une  foible  image  dans  les  veftales^ 

encore  avoit-on  befoin  de  la  crainte  de  la  mort ,  pour  leur 

faire  conferver  une  virginité  pafTagere. 

CXLV>  Jefus^ChriJi  rta  eu  hefoin  que  d*expofer  fimplcment  Im 
doctrine  dp  t immortalité  de  Famé  pour  la  faire  emhraffer. 

Jefus-Chrift  n'a  point  fait  de  raifonnement  pour  prouver 
aux  hommes  que  Famé  étoit  immortelle  }  qu  il  y  avoit  une 
gptre  vie  où  les  méchans  feroiçnt  punis,  &  les  bons  récom- 

penfés^ 
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penfés }  qu'une  diftance  immenfe  fépare  ces  deux  états ,  & 
qu'il  n'y  a  point  de  paflage  de  l'un  à  l'autre*  Il  a  annoncé 
fimplement  ces  grandes  vérités,  qui  n*étoient  pas  même  re- 
connues par  tous  les  Juifs }  &  une  multitude  innombrable  l'a 
cru,  &  le  croit  encore  fur  fa  parole  i  pendant  que  tous  les  ' 

difcours  des  Philofophes  ont  à  peine  perfuadé  un  très  -  petit 
nombre  de  difciples 

CXLVI.  La  dodrine  Evangélique  nous  a  fait  connoitre  qiîune 
vie  de  mollejfe  &  le  feul  mépris  des  pauvres  y  peuvent  nous 
exclure  du  Ciel. 

Tout  le  crime  du  mauvais  riche ,  eft  une  vie  de  luxe  &  de  LucXVi,  19 
molleffe ,  avec  une  grande  indifférence  pour  les  pauvres. 

Il  eft  affez  furprenant  qull  y  ait  eu  des  Païens  qui  ayent 
.iènti  la  grandeur  de  ce  crime,  &  qui  l'ayent  jugé  digne  de 
1  enfer.  Virgile  l'a  fuppofé  ainfi,  lorfqull  a  dit  : 

Aut  qui  divitiisfoU  incubuerc  rtptrtis  ,  iEnéid.  y  L.  6, 

}icc  pancm  pofuerc  fuis ,  quœ  maxima  turba  eft;  ^'  ^*®* 

Quiquc  ob  aduUtrium  caji^  quiquc  armafccuti 
Impîa^  nec  ttriti  dominorunf  falkn  di^xtras;  , 
Iriclup,  po^n^m  cxpcHant, ,  6'<. . 

CXLVIL  Jefus-Chriji  feul  nous  a  fait  connoitre  tout  Cénormité 

du  crime  de  fcarfdale. 

L'obligation  de  ne  donner  aucun  fcandale  au  prochain  Luc  xvn^Xi, 
paroît  être  un  des  préceptes  propres  à  la  Loi  evangélique.  *  •  '• 
La  morale  philofophique  n'alloit  pas  fi  loin,  ixotre  eiprit  en 
apperçoit  néanmoins  la  raifon ,  auffi-tôt  que  le  précepte  lui 
eft  montré.  C'eft  ainfi  que  la  raifon  reconnoît  fouvent,  qu'elle 
avoit  befoin  du  fecours  de  la  révélation ,  pour  les  chofes 
TOÔmes  qui  font  de  fon  reflbrt  &  à  fa  portée* 

CXLVIIL  Perfonneyiejl  exempt  de  îohligation  de  pardonner , 
cefl  un  précepte  de  l'Evan^le  ^u* on  n* accomplit  qu autant 
que  Von  a  de  la  foi^ 

Les  païens  ont  connu,  qu'il  étoit  grand  -de  pardonner  à  LucXvll,}; 
Tome  XII.  Qq 
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fes  ennemis^  &  plus  grand  que  de  fe  venger.  Mais  ils  tfe 
paroiiTent  guères  en  avoir  fait  un  devoir  néceflaire.  Jefus- 
Chrift  a  fait  un  précepte  de  ce  qui  étoit  regardé  chez  les 
Païens^  comme  une*  efpéce  d'héroîfme^  qu'on  louoît,  mais 
qu'on  ne  pouvoit  exiger* 

Il  fembie  que  ce  foit  ce  précepte  qui  (erve  d'occafîon  aux 
Apôtres,  pour  demander  à  Jefus-Chrift  d'augmenter  leur  foi» 
Eft-ce  parce  qu'on  ne  pardonne  bien  à  fes  ennemis ,  qu'au-' 
tant  qu'on  a  de  la  foi  dans  le  Dieu  qui  s'eft  réfervé  la  ven* 
geance ,  qui  eft  fouverainement  miféricordieux  envers  nous  ^ 
qui  veut  que  nous  pardonnions  conmie  il  nous  pardonne ,  Se 
afin  qu'il  nous  pardonne^ 

CXLIX.  //  ny  a  point  de  ferviteitr  plus  inutile  que  celui  qui 
ne  peut  rien  faire  de  bien  fi  fon  Maître  ne  le  fait  avec  lui.. 
Tel  efi  ï! homme  laijfé  à  lui-même. 

Luc  xvn ,  7  ^      «  Nous  ne  fommes  que  des  ferviteurs  inutiles  j  ce  que  nous 
S>  9>  ^0*      »  devions  faire  y  nous  l'avons  Êiit ,  &  nous  n'avons  fait  que 
»  notre  devoir  )k 

L'homme  doit  tout  à  Dieu ,  &  quand  il  le  fert  bien^ 
c'eft  une  dette  qu'il  payeu  Dieu  ne  doit  rien  à  l'homme^  &: 
tout  ce  qu'il  fait  pour  lui  eft  une  grâce«.  Morale  fublime^ 
qui  n'a  été  qu'entrevue  conune  de  loin  par  les  Philofophes  ^ 
&  que  Jefus-Çhrift  a  Aairement  révélée*  En  fommes-nout 
moins  afTurés^  parce  que  Dieu  ne  nous  doit  rien?  Au  coti^ 
.  traire,  parce  que  ce  qu'il  fait  pour  nous,  il  fe  le  doit  à  lui- 
même  &  à  la  ftabilité  de  ks  promefles*  C'eft  pour  cela  que 
Dieu  eft  fi  fouvent  appelle  dans  l'Ecriture  :  Deus  fidelis  & 
veraXy  6'c» 

CL.  JefuS'Chrifi  s^eji  couvert  du  voile  de  ^ignorance  &  de  Ar 
bajfejfe.  Mais  fa  doctrine  ,  qui  efi  celle  de  fon  Père ,  nefi  pas^ 
moins  pleine  de  fagejfe  &  de  lumière^ 

J«anii.  VII,      Vf  Comment  fçait-il  les  lettres,  lui  qui  n'a  rien  appris  ?  »ir 

^^*  étoit  donc  confiant  parmi  les  Juifs,  que  J.  C.  n'avoir  point 

étudié.  Il  paffoît  pour  le  fils  d'un  Charpentier,  On  le  voyoit 
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toujours  avec  des  pêcheurs  de  poiflbns}  Jefus-Chrîft  lui- 
même  convient  du  fait ,  &  il  déclare  qu'il  ne  fçait  rien  de 
lui-même.  Ma  doârine  n  eft  pas  la  mienne  ,  c'eft  celle  de 
celui  qui  m'a  envoyé*  Caraâere  iîngulier.  Un  homme  enfei* 
gne  tout  un  peuple  ^  &  ce  quil  enfeigne  eft  infiniment  au* 
defîus  de  ce  que  les  plus  grands  hommes  avoient  enfeigne  « 
Le  fimple  étonné  demande  où  il  peut  avoir  puifé  tant  de 
fcience^  puifqull  n'a  point  de  lettres.  Il  répond ,  fans  vouloir 
faire  honneur ,  ni  à  fon  étude  y  ni  à  fon  génie  >  qu'il  tient  toute 
fa  doôrine  de  celui  qui  l'a  envoyé  j  &  il  prouve  ce  qu'il  dit 
par  l'excellence  même  de  fa  dpârine. 

CLL   On  ne  cannait  bien  t excellence  de  la  daSrine  de  F  Evangile 
qil autant  qiian  la  pratique. 

Vf  Si  quelqu^un  fait  la  volonté  de  Dieu ,  il  jugera  iî  ma   Joann,  Vli; 
f^  doârine  vient  de  Pieu»  ou  fi  je  parle  de  moi-même  ».       '7t 

Premier  caraâere  de  diftinftion  entre  la  doftrine  divine 
&  la  doârine  humaine.  Pour  comprendre  la  doârine  d'un 
Philofophe,  il  n*eft  pas  néceflaire  de  faire  ce  qu'il  ordonne  j 
pour  comprendre  pleinement  celle  de  Dieu ,  il  faut  faire  fa  vo- 
lonté. La  pratique  fait  découvrir  ce  que  la  spéculation  n'avoit 
pas  pleinement  montré» 

Second  caraâere.  Celui  qui  parle  de  lui-même  cherche 
ia  propre  gloire.  Celui  qui  enfeigne  la  doârine  de  Dieu  y 
cherche  la  gloire  de  celui  qui  l'a  envoyé.  11  eft  véritable , 
&  il  n'y  a  point  en  lui  d'injuftîce,  parce  qu'il  ne  veut  point 
s'approprier  la  gloire  qui  appartient  à  Dieu. 

CLII.   On  devait  ignarer  de  qui  Jefus-^Chrijl  ferait  fils.  Cejl 
ainfi  que  la  praphétie  difaîe  devait  saccamplir. 

Tradition  confiante  parmi  les  Juifs ,  qu'un  des  caraâeres 
du  Chrift  ou  du  Meffie ,  ferpit  qu'on  ignoreroit  de  qui  il  fe- 
roit  fils,  car  c'eft  le  feul  fens  véritable  de  ces  mots  i  Nema  ^7^*""*  ^^^* 
fcit  unde  fit.  En  eflFet,  le  terme  undefit ,  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  Tune  de  ces  trois  chofes ,  ou  au  lieu  de  la  naiflance  du 
Meffie,  ou  à  la  famille  dont  il  tireroit  fon  origine ,  ou  enfin 
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au  père  dont  il  feroit  iffu.  Les  deux  premiers  étoient  connus 
de  tous  les  Juifs  :  ils  fçavoient  tous  que  le  Chrift  devpit  naître 
à  Bethléem  &  les  Doâeurs  de  la  loi  le  répondirent  aînfi  à 
Hérodes  ,  fans  héfiter.  11  ne  fçavoient  pas  moins  ,  que  te 
Chrift  devoir  être  de  la  famille  ou  de  la  race  de  David.  Donc 
Tignorance  ne  pouvoir  tomber  que  fur  la  perfonne  du  Père 
du  Meffie  ,  &  la  célèbre  Prophétie  d*ifaie ,  ecct  Virgo  concis 
piet,  étoit  Torigine  de  cette  tradition ,  que  le  Père  du  Meffie 
feroit  inconnu;  mais  puifqu'il  de  voit  naître  d'une  Vierge,  il 
étoit  aifé  d'en  conclure,  non  pas  que  le  Père  du  Meffie  fe- 
roit inconnu,  mais  que  le  Meffie  n'auroit  point  de  Père,  ou 
plutôt  qu'il  n'en  auroit  point  d'autre  que  Dieu. 

CL1IL  On  découvre  dans  un  feul  verfet  de  Saint  Jean  y  trois 
myfleres  de  Jefus^Ckrifi ^  fa  naiffance  étemelle^  la  voie  de 
fa  naiffance^  qui  eji  une  voie  de  connoifjance  ^  &  fa  naiffanc€ 
&  mifjion  temporelle. 

Joann.  VII ,  ^  Ego  fcio  eum ,  quia  ab  ipfo  fufn  ;  &  ipfe  mi(ït  me  >^, 
^'  Jefùs-Chrift  dit  ici,  que  les  Juifs  ne  connoiflbient  point 

Dieu,  mais  qu'il  le  connoît,/arc^  quil  efide  lui,  &  qu'il  l'a 
envoyé. 

Il  répond  donc  par- là  à  cette  queftion  dont  on  vient  de 
parler.  Unde  efi^  c'eft-à-dire,  de  quel  Père  eft-il  né  ;  &  fa  ré- 
ponfe  eft ,  qu'zY  e/î  né  de  Dieu ,  ce  qui  fait  qu^il  le  connoît  tout 
autrement  que  les  Juifs  &  tous  les  hommes  ne  le  connoiflent. 

Jefus-Chrift  affirme  donc  que  Dieu  eft  fon  Père,  non 
comme  Créateur  ^  mais  d'une  manière  qui  lui  eft  propre^ 
Quel  homme  a  jamais  dit  cela  de  lui-même ,  &  en  a  donné 
des  preuves,  que  Dieu  feul  pouvoir  le  mettre  en  état  de 
donner ,  par  its  miracles  y  par  (es  prédiftions ,  par  fa  con- 
noiffance  des  plus  fecrettes  penfées,  par  fa  doélrine,  par  fa 
vie,  par  fa  mort,  par  fa  réfurreftion ,  par  l'établiffement  de 
fa  relrgiout 
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CLlVs  Les  miracles  que  le   MeJJie  devait  faire    ont  été  la 
grande  preuve  de  la  Divinité  de  Jefus-Chriji. 

H  Quand  le  Chrift  viendra ,  pourra-t-il  faire  plus  de  pro-    'oa«û.  VU, 
>>  diges  que  n'en  fait  celui-ci  ?  »  '*• 

Le  difcours  des  Juifs  montre,  que,  fuivant  leur  tradition,  il 
étoit  confiant  que  le  Meffie  feroit  un  grand  nombre  de  pro- 
diges ,  &  que  ce  feroit-là  une  des  preuves  de  fa  miffion. 
'  On  voit  des  monumens  de  cette  tradition  dans  plufieurs  en- 
droits des  Prophéties. 

CLV.  Laccomplijfement  des  prophéties  faites  par  Jefus-Chrijl 
même ,  font  une  nouvelle  preuve  de  fa  Divinité. 

4<  Je  n^ai  plus  guères  de  temps  à  être  avec  vous.  Je  me    joânn.  Vii, 
M  retire  vers  celui  qui  m'a  envoyé.  Vous  me  chercherez  &;  33» 34- 
>»  vous  ne  me  trouverez  pas ,  &  où  je  vais  vous  ne  pouvez 
»  y  venir  ». 

Ces  paroles  renferment  en^même  temps  la  prédiâion  de 
la  mort,  de  la  réfurreftion  &  dgB'afcenfion  de  Jefus-Chrift  j 
ce  quil  dit  ici  ne  peut  fe  trouver  exaftement  vrai,  que 
dependamment  de  ces  trois  grands  événemens. 

Ceft  beaucoup  de  prévoir  l'avenir  j  mais  annoncer  ce  qui 
ne  fe  peut  faire,  que  par  une  volonté  libre  &  toute  puif- 
fan  te  de  Dieu ,  c'eft  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu -même. 

Les  événemens  ont  juftifié  cett#  étonnante  prédi6lion; 
&  il  n'y  avoit  que  les  événemens*  qui  puiflent  la  juftifier. 
Ainli  il  n'eft  pas  furprenant  que  les  Juifs  n'y  aient  pu  rien 
comprendre. 

CLVL  JefuS'Chrifl  annonce  une  multitude  de  merveilles ,  £f 
fes  prophéties  s  accompliffent. 

Rien  ne  manifefte  plus  la  toute  puiffance  &  la  toute  fcîence    Joann.  VII , 
de  Jefus-Chrift  que  cette  effufion  abondante  des  dons  du  î^* 
Saint-Efprit,  qu'il  avoit  prédite  par  Jefus-Chrift,  en  difant, 
que  «  fi  quelqu'un  croit  en  lui>  il  fortira  de  fon  fein  des 
»  fleuves  d'eau  vive  ». 
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Uévénement  a  répondu  à  la  prophétie ,  par  le  don  des 
Langues ,  par  les  miracles ,  par  la  converfîon  des  Gentils , 
aufli  bien  &  encore  plus  que  des  Juifs,  &  fur-tout  par  Tef- 
fufîon  du  Saint-Efprit ,  &  le  Baptême ,  d'où  Ton  a  vufortir 
des  hommes  nouveaux.  Dieu  feul  pouvoir  opérer  de  fem- 
biabies  merveilles ,  comme  il  pouvoir  feul  fçavoir  qu'il  vou- 
loit  les  faire. 

CLVII.   Toutes  les  paroles  de  Jefus-Chrijl portent  V empreinte 

de  la  Divinité. 

îoantu  VII;      ^  Nul  homme  n'a  japiais  parlé  comme  cet  homme  ». 
46.  C'eft  ce  que  répondent  aux  Pharifîens  ceux  qu'ils  avoient 

envoyés  pour  fe  laifir  de  la  perfonnè  de  Jefus-Chrîft  ;  plus 
on  médite  fes  paroles ,  plus  on  fent  la  vérité  de  ce  témoi- 
gnage y  dont  ceux-mêmes  qui  le  rendoient  avec  tant  de  {im- 
plicite ,  ne  fentoient  peut-être  pas  la  force  &  toute  l'é- 
tendue. 

Cl VIII.  L orgueil,  &  rinoÂiulité  qui  en  efl  la  fuite  ^  trouve 
les  ténèbres  oH  la  lumière  même. 

Tout  ce  que  les  incrédules  ou  les  critiques  difent  contre 
Jefus-Chriil ,  fe  tourne  en  fa  faveur,  &  les  argumens  dont 
on  fe  fert,  pour  prouver  qu'il  n'efl  pas  le  Chrifl^  prouvent 
qu'il  Teft  en  effet. 
Joann.  VII,  Eft-ce  que  le  Chrifi  doit  fortir  de  la  Galilée  ^  Jefus-Chrift 
4*  »  41-  n'en  fort  pas.  Ne  doit-il  pas  être  de  la  race  de  David  ?  Jefus- 
Chrift  en  eftf  Ne  fortira-t-il  pas  de  la  petite  ville  de  Bethléem^ 
d'oh  étoit  David?  Jefus-Chrift  y  eft  né,  &  y  eft  né  parce  qu'il 
étoit  de  la  race  de  David.  C'eft  ainfi  que  l'erreur  même  fert  ' 
à  la  vérité ,  quand  il  plàit  à  Dieu. 

CLIX^  Jefus^ChriJl  fe  cache  aux  grands  &  aux  favansy  tandis 
quil  fe  manifefle  aux  petits  &  aux  ignorants. 

Joann.  VII ,      »  Quelqu'un  des  Princes  ou  des  Pharifîens  a-t-il  cru  en  Iui^# 

^^'  Terrible  jugement  contre  les  Grands  de  la  terre  &  contre 

}e;$  Sçâyans  du  fiécle  ;  mais  ei>  même  tetpps  cara^ere  de 
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▼érité  "dans  Jefus-Chrift.  Tous  ceux  qui  ont  voulu  fe  faire 
un  grand  nom,  établir  une  feâe,  former  un  parti  j  en  un 
inoty  tous  les  impofteurs  ou  tous  les  ambitieux  ont  toujours 
cherché  à  gagner  les  perfonnes  accréditées ,  ou  par  leur  pou- 
voir ,  ou  par  leurs  ticheffes ,  ou  par  leur  fcience  ;  Jefus- 
Chrift  y  au  contraire  ,  ne  travaille  qu'à  humilier  ceux  qui 
dominoient  alors  dans  le  peuple  Juif.  Il  découvre,  il  reprend 
leurs  vices  &  fur-tout  leur  orgueil  f  au  contraire  ^  il  fe  livre 
aux  petits,  aux  foibles ,  aux  derniers  du  peuple  ,  à  ceux  que 
les  Pharifiens  appellent  une  race  maudite.  Il  prend  le  contre- 
pied  des  voies  humaines ,  &  cependant  il  réuffit  par  touc 
ce  qui  pouvoit  lui  nuire  j  les  obflacles  fe  changent  en  moyens» 

CI^X*  JefuS'CkriJl  agit  en  fcrutateur  des  cccurs ,  en  Juge  des 
Juges  ,  en  Sauveur  des  pécheurs  cantrits  &  en  vengeur  des 
impénitens  ,  cejl-à-dire  en  Dieu^ 

Il  en  eft  des  pièges  qu'on  tend  à  Jefus-Chrift  comme  Acs  Joann.viKy 
critiques  qu'on  fait  fur  fa  naiflance,  ils  tournent  tous  à  fa  ^'  ^^ 
gloire.  Les  Pharifiens  le  tentent  en  lui  amenant  une  fiemme 
adultère  j  ils  lui  citent  la  Loi  deMoïfe,  &  ils  lui  demandent 
ce  qu'il  penfe  fur  la  punition  de  cette  femme  ;  ils  veulent  le 
forcer  à  la  condamner,  ou  le  rendre  fufpeâ  s'il  épargne  celle 
que  la  Loi  condamne.  Jefus-Qirifl  les  oblige  au  contraire  à 
ne  la  point  punir  :  il  les  juge  eux-mêmes  &  il  ne  la  juge  point  j 
&  il  montre  qu'il  eft  venu  pour  être  le  fauveur  des  honunes» 
avant  que  d'être  leur  juge.  11  ne  viole  donc  point  la  Loî,i 
puifqu'il  ne  refte  plus  aucun  de  ceux  qui>  en  pareil  cas,  étoient 
les  témoins,  les  accufateurs  &  les  juges,^  mais  il  agit  en  Dieu^ 
qui  connoit  les  faux  innocens  comme  les  vrais  coupables  ,  & 
qui  ùiit  grâce  aux  derniers  ,  quand  il  les  voit  humbles  ôc 
contrits.  C'eft  ainfî  qu'il  confond  l'artifice  des  méchans  fans- 
violer  ni  la  vérité  ni  la  juftiee.. 

CLXI.  JefuS'ChriJi  prouve  par  fa  doBrine  quil  ejl  Dieu  & 
homme  tout  enfemkle. 

Jeiks  dit:  if  Je  iuis^la  lumière  du  mondej  quiconque  me  ï^ann-Vilî,. 
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>»  fuit  ne  marchera  point  dans  les  ténèbres ,  mais  il  aura  U 
n  lumière  de  la  vie,  ou  ja  lumière  vivifiante. 

Donc  Jefus-Chrift  affure  qu'il  eft  la  lumière  unîverfelle, 
&  la  lumière  qui  eft  en  même  -  temps  la  Tource  de  la  vie^ 
Or  ,  comme  il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  lumières  univerfelles 
&  deux  fources  de  vie  :  donc  Jefus-Chrift  eft  Tunique  Etre 
illuminateur  ,  Tunique  Etre  vivifiant  :  donc  il  eft  Dieu.  Il 
refteroit  de  prouver  qu'il  eft  en  effet  h  lumière  &  la  fourcç 
de  la  vie  $  mais  pour  en  être  convaincu ,  il  n'y  a  qu'à  Ven^ 
tendre  &  le  voir  agirj  fa  Doftrine  &  les  aftes  de  fa  puiflanc* 
prouvent  également  Tun  &  Tautrç. 

Il  conclud  de  là  9  &  avec  raifon,  que  quand  lui  feul  fe  ren^ 
droit  témoignage  à  lui-même  ,  (on  témoignage  n'en  de- 
vroit  pas  moins  être  reconnu  pour  véritable  &  fuffifant , 
parce  qu'il  fçait  d'où  il  vient  &  où  il  va  j  c'eft-à-dire,  parce 
qu'il  eft  forti  de  Dieu;  &  qu'il  doit  fe  retirer  dans  le  fein  de 
Dieu,  c'eft-à-dire  encore,  parce  qu'il  eft  Dieu. 

Il  ajoute  que  fon  jugement  eft  véritable,  parce  que,  d'ail^- 
leurs,  il  n'eft  pas  le  feul  qui  juge  en  fa  faveur;  il  a  pour  lui 
&  fon  propre  témoignage  qui  eft  véritable,  puifqu'il  eft  forti 
de  Dieu ,  &  le  témoignage  de  fon  Père  qui  Ta  envoyé ,  &  qui 
pe  le  laifte  jamais  feul..  .^ 

Les  Juifs  lui  demandent  où  eft  fon  Père ,  il  répond  que 
s'ils  le  fconnoiffoient  ils  connoîtroient  auffi  fon  Père» 

Qui  pèlera  bien  toutes  ces  paroles,  y  reconnoîtra  claire* 
ment  que  Jefuç-Chrift  a.enfeigné  qu'il  étoit  forti  de  Dieu, 
qu'il  étoit  un  avec  Dieu,  &  cependant  diftingué  de  Dieu) 
ce  qui  renferme  le  Dpgme  de  la  Trinité  &  de  TIncarnation  , 
la  diftin6lion  &  l'union  des  qualités  de  Dieu  ^  d'homine  d^ns 
Jefus-Chrift,  ^ç, 

C^XII.  La  fublimité  &    la  fécondité  font  les  principaux 
caraSerçs  4^  la  doctrine  ic  Jefus-Chrijl. 

Joann.vni,      Jefus-Chrîft  dit  aux  Juifs:  «  Pour  vous,  vous  êtes  d'ici 
*3»  >>  bas,  mais  moi  je  fuis  d'en  haut.  Vous  êtes  de  ce  monde. 
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W  &  tnoî  je  ne  fuis  pas  de  ce  monde  j  voilà  pourquoi  vous 
^  ne  pouvez  venir  oh  je  vais  ». 

,  II  n  y  a  qu'à  méditer  ces  paroles  j  elles  renferment  non- 
leulement  une  nouvelle  preuve  de  la  Divinité  de  Jefus-Chrîft^ 
mais  la  plus  fublime  &  la  plus  féconde  Doftrine  que  les 
hotritaes  pliiffent  apprendre  d'un  Dieu. 

Les  Juifs  lui  difent^  qui  é^es  vous^  Jefus-Chr^ft  répond:    7oa]ifi.yilI| 
Je  fuis  dès  le  commencement  y  C^eft-à-dire ,  Fils  de  Dieu  ^  venu  *ï* 
deDteu,un  avec  Dieu >  la  lumière  du  monde,  la  fource 
de  la  vie,  fans  lequel  le  Per^  ne  fait  rien,  &  avec  lequel 
il  fait  tout,  à  qui  il  donne  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qa'îl 
fait,  &c. 

iCLXIIl.  Prophéties  faites  par  Jefiis^CkriJl $  fei^r,  aççomptiffe-* 
ment  prouve  fa  Divinité.  ;     ;  ; 

«  Quand  vous  aurez  élevé  en  haut  le  Fils  de  THommè,'  joaim,VIII^ 
•n  vous  alors  connoitrez  ce  que  je  fuis,  &  que  je  ne  fais  rien  ^8* 
»  de  moi-même:  mais  que  je  parle  félon  ce  que  ïnon  Père 
>»  m'a  enfeigné  ».      . 

Prédiâîon  de  la  mort  dé  Jefus-Chrift  élevé^  fur  là  Croix;* 
Ce  n'eft  pas  tout,  Jefus-Chrift  préditque  c'eft  en  ce  moment 
que  Ton  connoîtra  ce  qu'il  eft  j  en  forte  que  ce  fera  fa  mort 
même  qui  fera  connoître  fa  Divinité  &  celle  de  fa  Religion. 
.  Deux  Prophéties  également  accomplies ,  &  dont  la  der- 
nière devoir  paroître  incroyable  avant  l'événement. 

CLXIV.  Difcours  de  Jefus  -  Chrifi.  par  lequel  il  prouve  fa 
Divinité  &  fon  humanité  dans  une  feule  perfonne. 

«  Celui  qui  m'a  envoyé  ne  m*a  pas  laifle  feul ,  il  eft  tou-   joancVllIi, 
)»  jours  avec  moi;  car  je  fais  toujours  ce  qui  lui  plaît  ».  aj» 

Jefus-Cfirift'  a  beau  avoir  droit-  à  la  gloire  par  fon  union 
hypoftatique,  il  ne  veut  cependant  l'obtenir  que  par  fes 
vertus ,  &  fur-tout  /bn  obéiflance.  Un  homme  ne  peut  en- 
voyer un  autre  homme  fans  fe  fépàrer  de  lui.  Dieu  envoie 
jfon  Fils  en  unifiant  la  nature  humaine  avec  la  nature  divine 
Tom^  XII*  R  r 
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dans  la  per fonne  du  Verbe  y  par  la  plus  intime  &  la  plus 
inféparable  de  toutes  les  unions. 

CLXV.  La  foi   chrétienne  peut  feule  donner  à  P homme  la 

vraie  liberté. 

Joann.  Vin,      4<  Si  VOUS  dcmeurez  fermes  dans  mes  paroles  ,  vous  fere« 
5^*  3>*      .  ^  véritablement  mes  difciples,  &  vous  connoîtrez  la  vérité, 
-.   >^  &.  la  vérité,  VOUS  délivrera  ou  vous  rendra  libres  n. 

Admii'abie  &  profonde  Doftrinç.  La  foi  de  Thomme  peut 
feule. lui: fiiipe acquérir  la  fcience  de  Dieu  &  de  Jçfys-Chrift  j 
on  ne  l'acquiert  qu'autant  qu'on  croit  ce  qu'il  nous  enfeigne^ 
Croire  ce  qu'il  connoît ,  c'eft  toute  la  perfeftion  de  Thomme 
ici  bas. 

^  Où  connaît  par-là  là  vérité  autant  qull  eft  en  l'homme  de 
la  connoître  dans  <:ette  vie ,  &  l'on  acquiert  le  droit  de  la 
.  ,  cpnnpître  pleinement  dans  l'autre.  Cette  connoiffance  anti- 

;     cipée  par  la  foi,  nous  délivre  de  nos  erreurs,  de  nos  paflions^ 
de  toute  domination  étrangère }  en  forte  que  nous  ne  demeu- 
rons plus  aiTujettis  qu'à  un  feul  maître,  c'efl;à-dire ,  à  Dieu 
^  ^i  veut  bien  que  nous  régnions  un  jour'  avec  lui. 

CLXVI.  La  vérité  &  J.  C  font  deux  txprejjîons  fynonymes. 

JoanmVin;      Jefus-Chrift  avoit  dit  dans  le  Verfet  32  du  huitième  Cha- 
3^  pitre  de  Saint  Jean  :  Si  vous  demeure:;^  en  moi  vous  connoitre:^ 

la  vérité,  &  la  vérité  vous  rendra  libres.  Il  dit  dans  le  Verfet  3  6  : 
Si  le  Fils  vous  rend  libres  ^  vous  fere:^  véritablement  libres. 

Donc  la  vérité  &  Jefus-Chrift  c'eft  &  même  chofe  :  donc 
Jefus-Chrift  eft  Dieu« 

CLXVIL  Lafource  dans  laquelle  Jefus-Chrijl puife  fa  doSrine^ 

montre  fon  excellence. 

Jotnn.  vni,      Jefus-Chrift  ne  dit  que  «*  ce  qu'il  a  vu  dans  fon  Père ,  &  ce 

^^^  >►  qu'il  en  a  entendu  >►.  Caraôere  unique  qui  doit  fe  trouver 

dans  celui  qui  vient  établir  la  véritable  Religion ,  &  qui  ne  fe 

trouve  que  dans  Jeliis-Chrift ,  la  révélation,  fondement  né- 

ceflaire  de  la  Religion*  Dieu  n'eft  bien  connu  que  de  Dieu^ 
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&  ia  pcrfeôion  de  la  Loi  ne  peut  être  bien  cnfeignée  que 
par  le  fouverain  Légiflateur. 

CLXVIIT.  L amour  de  la  vérité  caraSérife  les  enfans  de  Dieu^ 
&  la  haine  de  Ja  vérité  y  les  enfans  du  diabUm 

i<  Le  Diable  ne  s'eft  point  foutenu  dans  la  vériié ,  parce  qu*il   ?<««»•  Vin,, 
♦>  n'y  a  point  de  vérité  en  lui  ».  Quand  il  dit  un  menfonge ,  il  ^* 
parle  de  fon  propre  fonds ,  parce  qu'il  eft  menteur  &  le  père 
du  menfonge.  Ainfi  le  caraaere  qui  diftingue  le  plus  les  en« 
fans  de  Dieu  &  les  enfans  du  Diable /c'eft  Tamour  de  la  vé« 
rîté  dans  les  uns^  &:  la  haine  de  la  vérité  dans  les  autres*  ; 

CLXIX»   La  vérité  de  la  Religion  éft  ce  qui  la  fait  rejetten 

»  Et  parce  que  je  vous  dis  la  vérité  vous  ne  me  croyez  pas  »•    Jo^^-  VlIIi; 
Qui  devrait-on  croire  plus  que  ceux  qui  difeùt  la  vérité?  Ce  /*    , .: 
font  cependant  ceux  que  Ton  croit  le  moins  dans  le  monde; 
&  cela  éû  même  vrai  en  toute  forte  de  matiere«  L'homme 
femble  fe  plaire  à  être  trompé  ^  &  ne  ch^her  que  des  men- 
ibnges  agréables. 

CLXX.  Jefus-Chrijl  fe  déclare  exempt  de  péché.  Ntd  homme 
ne  peut  tenir  un  tel  langage.         / 

«  Qui  d'entre  vous  me  convaincra  de  péché  ?  »  Quel  homme   *oan«*  VIII, 
a  jamais  ofé  faire  un  tel  défi  fans  que  perfonne  îiit  ofé  le  dé- 
mentir?  Et  celui  qui  le  fait  eft  en  même-temps  le^his  liumblé 
de  tous  les  hommes,  qui  ne  s'attribue  rien  à-lui-tnême,^  &    :i  ; 
qui  rapporte  à  Dieu  tout  ce  qu'il  eft,  tout  ce  qu'il  fait ,  tout  .  : 

ce  qu'il  dit. 

CLXXL     II  faut  être  enfant  de  Dieu^  pour  aimer  à  entendre. 

fa  parole. 

^  Celui  qui  éft  de  Dieu ,  »  c'eft-à-dire ,  <^i  ne  tient  qu'à  Dieu ,   Joann.  viil , 
qui  n eft  attaché  qu'à  Dieu,  qui  lui  appartient,  qui  vit  dans  ^7* 
une  entière  dépendance  de  Dieu,  entend  &  reçoit  les  paroles 
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tle  Dieu.  Ceft  la  langue  du  cœur }  il  faut  aimer  pour  Teiu» 

tendre. 

Difpofîtion  qu'aucun  Philofophe  ne  s'eft  avifé  d'exiger  de 
fes  auditeurs.  ' 

CLXXIL   Toute  la  conduite  de  Jefus-Chriji  ne  refpire  que  la 
douceur  &  la  patience. 

Joann.VIIl,      Peut-on  lire  l'Evangile  &  ne  pas  admirer  la  patience^ 

*^*  la  modération,  la  douceur  que  Jefus-Chrift  manirefte  dan^ 

tous  ks  difcours.  Les  Juifs  lui  difent  qii'il  Jçft  pofledé  dU 

à'éti^pn}  il  répond  Tans  s'émouvoir ,,  qu'il  n'enl^ft  point  poiP 

féHe,  &  qu'il  fend  gloire  à  fon  père,  c'éft^à-direV  à  Dieu.  * 

GLXXIIL  Jefus  -  Cknjl  a  laijfé  à  Dieu  fon  père  le  foin  dû 

fa  propre  gloire. 

Joann,  vilï,      Jefus^Qirift  dit  aux  Juifs  :  <<  Je  ne  cherche  point  m?  gloire  j 
S^«  ^  un  autre  la  recherchera  &  me  fera  juftice  >»• 

Deux  grandes  vérités  retracées  ,  non  •  feulement  par  ces 
paroles ,  mais  par  ^te  la  vie  de  Jefus-Chrift }  ne  point  cher- 
cher fa  gloire  ;  attendre  en  paix  le  jugement  de  Dieu  qui 
élève  les  humbles ,  &  qui  humilie  les  fuperbes. 
.  Qtie  cela  ^ft  différent  de  tous  les  Philofophes  de  l'antî-* 
quité,  qui,  dans  certaines  occafîons,  fembloient  fouler  aux 
pieds  la  grandeur  &  la  gloire,  mais  qui  le  fefoient,  comme 
on  prétend  que- Platon  le  dit  à  Diogene,  alio  faflu. 

ÇLXXIV.  Lfis  promeffes  de  J.C.  font  une  preuve  de  fa  Divinités 

Joanii.vin,  -   <*  Celui  qui  gardera  mes  paroles  ne  mourra  jamais  >>^ 
*ï€&C'  --Quel  homme  a  jamais  affuré  ^  difciples  d'une  vie  éter* 

nelle  attachée  à  l'obfervation  de  {ts  paroles  ? 

Jefus-Chrift  a  prouvé  par  tout  ce  qu'il  a  feît.,  qu'il  avoît 
raifon  de  parler  ainfi  ^  Donc  il  étoit  plus  qu'un  homme:  Donc 
il  étoit  Dieu. 

L'étonnement  des  Jui&  montre  qu'ils  raifonnoient  en  effet 
de  cette  manière  : 
Ibid.  j2;         Abraham  eji  mon^  les  Prophètes  font  morts  $  vous  dites  cc^ 
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pendant  que  fi  quelqu'un  garde  vos  paroles  il  ne  mourra  point,    ^oanii.  Vin^ 
Qui  êtes-vous  donc?  Plus  qu  Abraham  ,  fans  doute,  plus  que  ^^ 
les  Prophètes  î  immortel  par  conféquent,  &  maître  de  la  vie 
&  de  la  mort ,  fi  vous  dites  vrai.  Or ,  il  a  dit  vrai  :  Donc ,  &c# 

La  réponfç  de  Jefiis-Chrift  confirme  la  même  chofe. 

Si  je  me  glorifie  moi-même  >  ma  gloire  neft  rien.  Ceft 
jnon  Père  qui  me  glorifie  j  celui  que  vous  dites  être  votre 
Dieu.  Je  ferois  menteur  comme  vous,  fi  je  difois  que  je  ne  le 
connois  pas,  &c. 

Donc  il  eft  le  Fils  de  Dieyi,  qui  feul,  à  proprement  parler,' 
connoît  le  Père  :  Donc  il  eft  Dieu  lui-même. 

CLXXV.  Jefus  -  Chrifi^  par  fes  réponfes ,  fournit  des  preuves 
viSorieufes  de  fa  divinité  &  de  fon  éternité. 

.    «  Abraham  a  été  comme  traïifporté  hors  de  lui-même,    Joann.VIIl5j 
»  dans  l'ardeur  de  voit  mon  jour,  dit  J.  C.  aux  Juifs  j  il  Ta  vu  ,  ' 
>»  &  il  en  a  été  comblé  de  joie. ...  Je  vous  le  dis  en  vérité  , 
»  avant  qu'Abraham  fût  au  monde ,  je  fuis  ». 

Jefus-Chrift  a  été  vraiment  l'attente  &  le  defir  des  Pa;* 
trîarches.  Ils  l'ont  vu,  ils  l'ont  falué  de  loin,  comme  leur 
véritable  Sauveur. 

Il  ne  manquoit  après  cela  à  Jefus-Chrift,  que  de  dire  qu'il 
étoit  avant  Abraham. 

On  pourroit  dire  comme  quelques Dofteurs  Juifs  l'ont  cru, 
&  comme  les  Ariens  l'ont  penfé  ,  que  pour  expliquer  ces 
paroles  ,  fans  reconnoître  Féternité  de  Jefus-Chrift  en  tant 
que  Verbe ,  il  fuffiroit  de  fuppofer  que  l'ame  de  Jefus-Chrift 
étoit  unie  au  V«rbe ,  long  temps  avant  fon  Incarnation ,  & 
peut-être  dès  la  création  du  monde.  Mais  le  jugement  des 
Juifs ,  qui  ont  regardé  ce  que  Jefus-Chrift  difoit  comme  un 
blafphême,  par  lequel  il  voufoit  fe  faire  pafler  pour  Dieu, 
&  montrer  qu'il  étoit  éternel,  prouve  que  le  vrai  fens  ôits 
paroles  de  Jefus-Chrift  étoit  qu'il  étoit  Dieu.  De- là  vient 
qu'ils  ne  lui  répondent  qu'en  prenant  des  pierres  pour  le  la-  ^ 
pider.  La  force  même  des  termes  de  Jefus-Chrift  fait  fentir 
qu'il  a  voulu  parler  ici  de  fa  Divinité,  11  ne  dit  pasjétois 
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avant  qu  Abraham  fut ,  il  dit  avant  qù Abraham  fut  je  fuis. 
Expreffion  énergique  par  laquelle  il  s'élève  au-deffus  de  la 
diftinftion  dupaffé  &  du  préfent,  en  montrant  que  fon  être  eft 
abfolu  comme  celui  de  Dieu,  parce  qu'il  n  eft  qu'un  avec  Dieu* 

CLXXVL  La  doBrine  évangélique  feule  donne  de  jufles  idées 
des  maux  &  des  infirmités  de  la  vie  préfente. 

Les  défauts  du  corps ,  les  infirmités,  les  maladies  ^  font  des 
■preuves  équivoques.  Souvent  Dieu  s'en  fert.pour  punir  les 
hommes,  fouvent  pour  les  éprouver  ,  quelquefois  pour  faire 
éclater  fa  puiffance  &  fa  bonté*  D'un  autre  côté  ,  Jefus-^ 
Chrift  avertit  ceux  qu'il  guérit  de  ne  plus  pécher,  &  il 
ajoute  même ,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  quelque  chofe 
de  plus  fâcheux. 

Donc  il  y  a  des  infirmités  qui  font  des  peines  du  péché# 
Joann.  XI ,      Jefus-Chrift  parle  des  fouffrances  de  Lazare  comme  ayant 
I ,  &c.         ^té  le  germe  de  fa  félicité  éternelle. 

Donc  il  y  a  des  maux  qui  ne  font  que  des  éfireuves. 
Joann.  DC,  3^      Jefus-Chrift  dit  enfin  en  parlant  de  l'aveugle  né  }  ce  ne 
font  ni  fes  péchés  ni  ceux  de  fes  pères  qui  ont  été  la  caufe 
de  fon  aveuglément}  il  n'étoit  dans  cet  état  qu'afin  que  Dieu 
fit  éclater  fa  puiffance  en  lui. 

CLXXVn.  Jefus-Chriflefl  la  feule  lumière  véritable  des  efprits. 

Joann.  IX,  5.  «  Tant  que  je  fuis  dans  le  monde ,  je  fuis  la  lumière  du 
»  monde  ». 

Jefus  -  Chrift  répète  plufieurs  fois  cette  vérité  ,  &  il  la 
prouve  encore  plus  fouvent  par  fes  aftions  que  par  fes  paroles* 

A-t-il  donc  cefTé  de  l'être  en  fortant  du  monde  ?  Non  j 
mais  il  a  cefFé  de  Têtre  auffi  vifîblement,  &  d'une  manière 
aufîi  fenfible  qu'il  l'étoit  pendant  fa  vie  mortelle.^i  les  hommes 
ont  perdu  par- là  cette  lumière  qui  tomboit  prefque  fous  les 
fens ,  ils  y  ont  gagné  d'un  autre  côté  ,  par  la  certitude  que 
^  la  réfurreftion  de  Jefus-Chrift  &  l'établifTement  de  la  Reli- 
gion ,  ont  ajouté  à  celle  qui  réfultoit  déjà ,  &  des  difcours 
&  de  la  conduite  de  Jefus-Chrift  j  en  forte  qu'après  le  témoi- 
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gnage  éclatant  qire  Dieu  lui  a  rendu,  félon  Saint  Paul,  en 
le  reffufcitant  d'entre  les  morts ,  &  en  Félevant  au-deflus  de 
toute  puiflance,  &c.  Jefus-Chrift  eft  encore  plus  indubitable- 
ment que  jamais  pour  nous  ,  la  feule  lumière  véritable  des 
efprits. 

CLXXVIII.  Rapport   des  avions  de  Jefus  -  Chrijl  avec  les 
paroles  des  Prophètes. 

Jacob  avoît  prédit  que  la  Tribu  de  Juda  ne  feroit  point 
détruite  juCqu  à  la  venue  de  celui  qu'il  appelle  Schilo  ou 
Silo  ,  ou  celui  qui  fera  envoyé,  qui  mittendus  ejly  &c  toute 
l'ancienne  tradition  des  Juifs  a  appliqué  ces  paroles  au 
Meflie. 

Lorfqu'il  s'agit  de  guérir  l'aveugle  né,  Jefus-Chrift  après  Joaim.IX,7. 
lui  avoir  couvert  les  yeux  de  boue ,  Tenvoie  fe  laver  à  la 
pifcinede  Siloë.  Et  qu'eft-ce  que  veux  dire  Siloè?  Saint  Jean 
l'explique  lui-même  par  ces  mots  :  quod  interpretatur  Mijfus.  . 
C'étoit  donc  la  fontaine  furnommée  de  l'Envoyé ,  terme  qui 
fignifioit  le  Mejfie  ;  c'étoit  cette  fontaine  par  le  moyen  de 
laquelle  le  Meffie  devoit  faire  un  fi  grand  miracle  j  en  forte 
qu'on  peut  dire  que  fon  nom  étoit  un  nom  prophétique  ^ 
comme  il  y  en  a  plufîeurs  dans  TEcriture. 

CLXXIX.  ^incrédulité  même  des  Juifs  à  la  vue  même  des 
miracles  de  Jejïis-Chrijl ,  ejl  devenue  une  preuve  de  la  vérité 
de  la  Religion. 

¥  Nous  fçavons  que  Dieu  a  parlé  à  Moîfe ,  mais  pour  celui-  Joawi.  IX,  29, 
»  ci,  nous  ne  fçavons  d'oîi  il  eft  »• 

Gomment  fçavoieni-ils  que  Dieu  avoît  parlé  à  Moïfe  ?  Sans 
doute  par  les  prodiges  &  les  merveilles,  que  leurs  pères 
avoient  vu  opérer  par  ce  Prophète.  Mais  ceux  de  J.  C.  étoient 
auffi  éclatans  &  plus  nombreux;  &  celui  de  Taveugle  né  ex<- 
cluoit  jufqu'aux  moindres  prétextes  de  critique  ou  d'incrédu* 
lité.  Pourquoi  donc  ne  croient-ils  pas  au  moins  qu'il  eft  en- 
voyé de  Dieu  ?  C^eft  que  la  prévention  ne  raifonne  point* 
L'aveugle  né ,  qui  n'en  a  point ,  trouve  fur  le  champ  des  dé- 
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inonftratîons  pour  confondre  les  Pharifiens.  II  eft  bien  éton- 
nant ,  dit-il ,  que  vous  ignoriez  d*oîi  vient  celui  qui  m'a  guéri, 
pieu  écoute- t-il  les  itopofteurs  ,  &  ouvre-t-il  les  yeux  des 
aveugles  pour  les  accréditer  ?  Les  Pharifiens  ne  peuvent  lui 
rien  répondre.  Mais  ils  peuvent  le  chafTer ,  &  ils  le  chafTent* 
Une  des  plus  grandes  preuves  de  la  Divinité  de  J.  C.  & 
de  fa  Religion ,  eft  d'avoir  été  fupérieure  à  des  préventions  fi 
fortes ,  fi  enracinées ,  fi  intraitables.  Plufieurs  de  ceux  qui  ré- 
fiftoient  à  l'évidence  d'un  fait  palpable ,  ont  cru  dans  la  fuite 
des  vérités  invifîbles^  &  dont  plufieurs^  mêmes  font  incomr 
préhenfibles  à  Tefprit  humain, 

CLXXX.  La  lumière  efi  donnée  aux  avenues  ignorans  :  & 
ceux  qui  font  enflés  de  leurfcience,  la  rejettent  ^  cejl- à-dire , 
que  Dieu,  confond  toujours  H orgueil  de  Fefprit  humain.  Il 
éclaire  la  foi  de  l^ humble  ^  &  il  aveugle  le  ff  avant  incrédule. 

Johann.  IX,  jo*  J.  C.  déclare  précifément  à  Taveugle  né  qu'il  eft  le  Fils  de 
Dieu  J  il  en  exige  la  foi ,  &  il  fouf&e  que  Taveugle  né  ladore  ; 
la  foi  fi  prompte  de  l'aveugle,  eft  la  condamnation  de  ceux 
qui  ne  cherchent  qu'à  multiplier  les  objeâions  &  les  difficul- 
tés pour  pouvoir  fe  juftifier  à  eux-mêmes  leur  incrédulité.  On 
ne  peut  élever  aucun  doute  fur  la  fincérité  de  cette  foi,  puif- 
qu'elle  a  été  fuivie  d'une  adoration  que  peu  de  perfonnçs 
rendirent  alors  à  Jefus-Chrift  comme  au  Fils  de  Dieui  rien  ne 
doit  donc  plus  augmenter  la  confiance  des  pécheurs ,  que  de 
voir  que  Jefus-Chrift  fe  manifefte  fi  claireitient  à  ce  pauvre 
aveugle,  commç  il  l'a  fait  à  l'égard  de  la  Samaritaine  tpii 
vivoit  dans  le  défordre.  On  doit  adorer  avec  frayeur  ce  ter-» 
rible  jugement  que  Jefus-Chrift  dit  qu'il  exercera  dans  le 
inonde.  L'effet  de  fa  venue  &  de  fa  manifeftation,  eft  de  rendre 
*la  vue  à  ceux  qui  étoient  aveugles ,  &  d'aveugler  ceux  qui 
voyoient.  L'aveugle  né  recouvre  la  lumière  du  corps  j  les^ 
Pharifiçns  perdent  celle  de  l'ame.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que 
Dieu  feul  eft  la  lumière  de  l'homme.  Quiconque  ne  veut  voir 
clair  que  par  lui,  voit  en  eflFet  :  quiconque  veut  voir  par  lui-^ 
jnême  &  par  fes  feules  force? ,  eft  juftemen^  aveuglé.  Quel 

PhilofophQ 
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Philofophe  a  jamais  enfeigné  une  doârinc  fi  fublime  &  ce* 
pendant  fi  conforo^e  aux  idées  que  nous  avons  de  TËtre  infini 
&  de  l'Etre  borné  ? 

CLXXXL  Rien  ne/ipltu  dangereux  que  de  fe  croire  icUiréy 
parce  quon  ne  s  humilie  pas  des  ténèbres  que  ton  a,  quon 
siLeye  de-  la  lumière  que  ton  na  pas ^  &  quon  ne  fe  met 
.   point  en  peine  ^obtenir  de  Dieu  ce  quon  ri  a  poiru. 

Jefiis  leur  répondît:  «  Si  vous  étie:i^  pèrfuadés  que  vous  ites  JoaiuuIX,4o. 
w  aveugles,  vous  n'auriez  point  dé  péché ^  maïs  vous  dîtes > 
>>  nous  voyons  clair  :  c'eft  pourquoi  votre  péché  demeure  en 
»  vous  ». 

La  privation  de  la  vue  du  corps  eft  totale  ou  "peut  l'être  jf 
&  aucud  de  ceux  qui  (ont  dans  cet  état,'iiie  s*imagJhe  voir, 

Sendant  qu'il  ne  voit  rien.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  lâT  privation 
es^  y  eux  de  Tame.  Elle  n'eft  jamais  entière  ;  &  dé- là  vient 
que  ceux  qu'on  appelle  aveuglés  dans  la  morale,  ayant  en- 
core des  lueurs  ou  de  fauffes  lumières,: les  pfenneht^pdjut*  lés 
véritables,  s'îmaginant  voir  plus  ou  mieuî^  iju'ils  fte  voient. 
En  quoi  cohftfte  donc  ce  qu'on  affpélle'^aveu^émèHÉ  dôl^éf- 
prit?  Nepasyoir  et  que  ton  doit 'Voir ^  et  cîriflrÇcpl\)<î^ft  voit: 
aveuglément ,  qui  cache  le  vrai ,  oui  laifle'  voir  lô  faux ,  & 
qui  le  fait  prendre  pour  le  vrai.  Lhomm*  avéu^e  de  cette 
manière  eft  coupable  négativement ,  éritôrttqù'4l*  ne  ^oîtpa* 
ce  qu'il  pouvoit  v6ïr  j  &  pofîr ivémfent  ^,  réV  ce  qu'il  -aifirmé 
qu'il  voit  biehdarts  k  tettip^  qu'il: VeiVmal^DouMéïhëmci-iJ 
ipinel ,  &'parce  qu'il  ferme  fes  yéux^  à  la  Vérité ,  &  parée  qu'ît 
les  ouvre  att  ménfônge.  Ma«  l'un  &  l'autre  fuppofeht  qu'il 
peut  voir:&  croire^ le- contraire  de  ce  qu'il  voit}  e'éft  do*r^èf 
en  cela  que  J.  C.  fait  confifter  le  crime  des  Pharifiens  ,•  <ïu'il 
appelle  tantôt  aveugles ,  parce  qu'ils  ne  ,vouloieMj)as  ^yoiç 
la  vérité  ;  &  tantôt  clair voy ans ,  parcç  qu'ils  avoient  en  effet 
la  faculté  de  la  voir  i  faculté  qui  les  rendoit  coupables,  parce 
qu'ils,  ne  s'en  fervoient  pas  ,  ou  qu'ils  s'en  fer  voient  nlaU 
On  peut  tirer  de  grandes  conféquences  de  cette  doélrinet  ' 
Tome  XI/.  S  s 
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CLXXXIL  Marques  &  qualités  (Tun  bon  Pajieur.  Jefus-Chriji 
les  a  réunies  dans  fd  perfonne  y  &  en  a  rempli  parfaitement 
tous  les  devoirs. 

joann.X,  1.      Jefus-Chrift  fe  compare  à  la,  jîprte  pfar  laquelle  oii  entre 
dans  la  bergerie ,  &  au  bon  P^fteuri  ^ 

Pourquoi  tous  ceux  qui  font  veaus  avant  lui ,  &  qui  ont 
entrepris  de  conduire  les  homme?  y  onf-ils  été  des  voleurs  , 
ou  tout  au  plus  des  mercenaires  ? 

c  Ceft  parce  qu'ils  entroient  dans  le  bercail >  autreihent  que 

par  la  feule  porte  qui  y  conduit.  Ceft  pa^qe  quêteur  intérêt 
feul  étoit  leur  guide ,  ^  que  ians  amour  pour  leur  troupeau  ^ 
ils  n'aimoient  qu'eux-mêmes  \  au  lieu  que  le  véritable  Pafteur 
doit  a^mer  a0ez  Tes  brebis  pour  facrifier  fa  vie  en  leur  faveur. 
Enfin  5  c'eft  parce  que  pour  conduire  les  hommes  à  Dieu  ^  il 
favit  être  envoyé. de  Dieu. 

J.  C.  réunit  les  caraéleres  contraires  en  fa  perfonne ,  feul 
digne  du  nom  de  bon  Pafteur  ;  &  il  ne  dit  pas  feulement  qu'il 
les  réunit }  il  le  prouve  par  (ts  actions ,  par  fa  vie  &  par  fa  mort. 
:  Si  Ton  prefle  même  ces  caraderes ,  &  qu'on  les  prenne  dans 
toute  leur  étendup ,  on  recohnoitra  qu'ils  ne  conviennent 
qu'au  FiU  de  Dieu }  &  on  y  trouvera  une  nouvelle  preuve  de 
la  divinité  de  J.  C«  :  porte  unique  par  laquelle  feule  on  peut 

\.    .  entrer  dans  la  bergerie ,  Pafteur  unique  qui  connoit  fes  bre^ 

bis  9  que  fes  brebis  connoiflent^  qui  les  conduit  dans  des  pâ- 
turages Salutaires  j  qui  donne  fa  vie  pour  elles  ,.  par  un  puf 
effet  4e  fa  Jibre  volonté  ^  qui  doi<  réunir; tous  les  troupeaux 
&  n'en  faire  qu'une  ieule  bergerie  founidfe  à  un  feul  Pafteur  i 
qui  leur  donne  non-feulement  la  vie ,  mais  une  vie  furabon- 
dante  »  un  excès  de  yie^  pour  ainii  dire  ^i  ou  la  vie  par  excel- 
fence.  ..,  ,  ^'  .':  ../  ' 

CLXXltlfl»  Dexçetlencé  du  facrifice  de  Jefus^ChriJL  efi  une 
preuve  de  fa  divinité. 

Joami.  x>  17»      ¥.  Ceft  pour  cela  que  mon  Père  m'aime  ^  parce  que  je 
ii .  donne  ma  vie  pour  mes  brebis  i^.  ' 
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Panrqwoi  le  Peré  raiitie^t-4l  pa#  cetié  rtîfbn  ?  On  ne  petit 
répondre  à  cette  queftion  qu'en  difant^  que  c'eil  parce  que 
L  C«  en  mourant  appaife  la  }uitice  de  Dieu  &  lui  reconcilie 
le  genre  humain,  qui  devient  ientre  fes  mains  comme  un  trou* 
^eaupur^^^  {ans  tache  qu'il  lui  ofire  pour  étrfe  à  jamais 
l'objet  de  faitnrféricot^.  ■ 

Ainfi  ce  taifonnetnent  i)ien  approfondi  prouve  encore  la 
Divinité  de  h  C.^  qui  feul  a  pu  offrir  à  Dieu  ce  facrifice 
d'expiation  &  de  réconciliation  >  qui  fatisÊElit  exad:emeiit  à  ùl 
jufticè^  8ç  qwoirvreidô^nouveau  laporte  à  fa  miféricorde. 

CXSX^^\^^,M  la. î^n, parce  qu'à  Va 

voulu  i  &  il  ta  v^nfu^par  charité  .envers  nous .  &  par  aléijjance 
envers  fan  Perè. 

«  JPerfonne  n^  m'enleye  ma  yie^  mais  c'eft  de  moi^iiàéxne  Joan«-X,  i8. 
»  Nque  je' là  quitèe}  fai  ïe  pouvoir  dé  la  quitter  *,  &  j'ai  le 
»  pouvoir  de' la'  reprendre  tihe  féconde. fois.  J'ai  reçu  cet 
»  ordre  de  mon  Père.  '     ' 

Qui  peut  parler  ainfi  fans  être  Dieu  ? 

Le  Ciel  devroit  s'armer  de  tous  fes  foudres  contre  un  mortel 
qui  oferoit  parler  de  la  Ibrte.  Et  cepi^ndant  celui  qui  parle 
ainfi  e(l  celui  même  que  Dieu  refltifoite  fit  mois  aht  plus  après 
qu'il-a  tenu  ce  langage.  '  ^ 

■*^  .  .  •        * 

CLXXXV.  .Les  Juifs  fe  livrent  aux  injures  &  à  la.  calomnie 

plutôt  que  de  confejfer  la  divinité  de  Je fus-ChriJl^  ils  attribuent 
au  Démon  ur^e ,  puiffance  flémefurée  ,  afin^de  pouvjoir  dUider 
les  conféquençes  des  miracles  vraiment  divins. 

La  réflexion  de  plufieurs  Juifs  fur  ces  paroles  :  il  efipoffédé  Joann.  X,  20. 
du  Démon  y  &.  il  extravague ,  fait  encore  fentir  toute  la  «rce 
des  paroles  de  J.  C.  Ils  fiippofent  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  en 
délire  qui  puifTe  dire  qu'il  eft  le  maître  de  quitter  fa  vie  & 
dé  la  reprendre.  Leur  raiionnement  auroit  été  jufie ,  s'ils  : 

avoient  fait  ce  dilemme: 
'     Ou  il  a  perdu  l'efprit ,  ou  il  eft  Dieu. 

Or  il  n'avoit  point  perdu  l'efprit.  Au  contraire ,  jamais 

Ss  ij 
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homçte ,  cotnme  an  le  dit  daiks^  vm  dUtrç  otièafion  ^  n'a  parlé 
comme  lui  ;  donc  il  çft  Dieu.  ; 

La  repose  que  d'autres  Juif»  fuc»it  emrmêmes  «i  difi^ours 
des  premiers ,  déer uîr  encore  toute  idée  é'qhkBoû  attribuée 
au  DéiQom  Les  Diable  peut- il  ouvrir  iff^y^ux^un  aveugle  né  ^ 
lis  auroient  pu  ajouter  :  le  Diable  peut*-il  dontierà  uft  nommé 
le  pouvoir  de  quitter  Con  ame  &  de  la  reprendre  î  Ainfi  toutes 
les  autres  Tuppcfitioas  étant  abfurdes  &  impofibles ,  ils  dé- 
voient condurre  :  <hnc  U  Chnflcfi  Dieu^  Et  c'eft  cette  grande 
conféquence  qi|e  ruaivjera  convef ti  a.  tîcé  des  pai;oles  de 
J.C 

On  peut  auffi  tirer  de  cet  endroîtxles  règles  pour  difcemer 
quels  font  les  miracles  qui  n'ont  tien  tféquivoque,  &  qui 
montrent  clairement  le  doigt  de  Dieu. 

CLXXXVI.  JefuS'ChnJftouéta'Jol  de  tkomme  ^  afin  que 
t homme  loue  lu  grâce  de  Dieu  qui  eh  ejtle  principe  &  quil 
rimplore  fouvenu 

LucXVIl,!?;  K  Votre  foi  vous  a  fâuvéî^.C'feft  ce  que  J.  C  dit  à  celui  des 
dix  lépreux  qu'il  avoit  guéris  ,  qui  vint  lui  rendre  Tes  aôtons 
de  grâces.  Il  femble  que  Dieu  cède,  pour  ainû  dire,  à  la  foi 
les  droits  de  fa  toute-puiiTance  i  fe  plaifant  à  lui  attribuer  les 
miracles  qu'il  opère.  Ceft  une  Doftrine  propre  à  !•  .C.  &  à 
fon  Evangile ,  que  l'excellence  &  le  pouvoir  de  la  foi.  Mais 
combien  cette  doéhiné ,  une  fois  connue  par  la  révélation , 
paroi  t- elle  conforme  à  ta  plus  pure  rai  fon  !  En  effet  qui  croi- 
rons-nous, fî  nous  ne  croyons  pas  la  vérité  même  !  A  qui  nous 
fierons-nous ,  fi  nous  ne  nous  fions  pas  à  une  miféritorde 
infinie  ! 

CLXXXVII.  Tefus^Chrifi  prouve  fa  divirdti  par  plufieurs 
prophéties  qui!  a  fait  lui'-méme. 

Luc  XVII,  10.  Ri^  de  plus  digne  d'adinif«îoii  que  l'accomplifîement  des 
prédi6Hons  que  J.  C.  a  faites  fur  le  jour  de  fa  manifeflatioo 
&  fur  la  manière  dont  la  lumière  de  la  religion  fe  répandra 
comme  un  éclair  imprévu  fur  toute  la  terre. 
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Sur  £es  fouffiances ,  fa  réprobation  par  fou  peuple  nième  ^ 
qw  précéderont  cet  événement* 

Sur  le  trouble  &  l'agitation  ^  les  allarmes  &  les  défordres 
-qoi  arriyérom  en  Judëb 

Sur  ceux  qû  pentîoiit  kût  ame  en  roulant  la  fauver ,  & 
fur  ceux  qui  la  vivifieront  en  la  perdant  volontairement 

Enfin  9  fur  les  àigtès  romaines  aflemblées  autour  dé  Jérù*- 
falem. 

Toutes  prédiâions  que  <9eiix  mêmes  devant  qui  il  parloit 
mttm  accomplie».  Les  prophéties ,  comme*  l^s  îmiiacles^ 
font  tes  preuves  les  phis  claires  de  ki  t«aie  Rdigion;      <  ; 

CLXXXVill.  Dieu  JU  rcfiife  jeûnais  fût^fccçurs  q^^ 

prie  fans  Je  lajjkn 

Lf  -  pe^4^érance.  dans  ta  :  prière  anacbe  to«c ,'  même  d*mi 
«lauvais  Jnee ,  pat  knportunité  y  à  pléîi*&ne*^tai6m  de:Diettv 
par  la  cbnftance  '&'la  fermeté  de  làlfoi  &  deL'amoiniy  qui 
renxlent  la  prière  perfevéxante.  Dieu  maniée  ia  boime  vâ^ 
lonté  à  regard  des  hommes ,  en  leur  faifant  connoi^re  lé  prix 
de  la  confiance  Chrétienne  &  de  la  prière  qui  en  eu  le  fi:uit« 
Ceft  une  Vérhé  bien  confolante  que  Dieu  ne  pevit  mëprifér 
un  cœur  contrit  &  humilié.  Si  iqùelqûefois  il  le  met  à  l'épreuve 
par  les  retardemens,  c'eft  uniquement  pour  enflammer  fes 
defirs ,  &  lui  faire  eflimet  davantage  le  don  qu'il  lui  prépare. 
Heureux  qui  ne  fe  rebute  point  &  qui  ne  ceflfe  de  crier  vers 
le  Seigneur  jufqu'à  (e  rendre  importun^  s'il-eft  poffible^ 
comme  la  veuve  dé  latprabola 

CLJCSJpX.  Lorgueilpiufouvent  perdre  devant  Dieu  tom  le 
prix  des  bonnes  œuvres  :  f  humilité  feule  nous  les  rend  utiles . 

S'occuper  de  fa  propre  juftice,  &  fe  préférer  aux  autres, 
comme/moins  juftes^xra  moins  pari^its  que  nous  ;  c'eft  deve* 
nir  coupable ,  fiûvant  la  loi  noùvdle.  Au  contraire ,  recôn* 
noître  ïês  péchés  ,  {es  imperfe6Hoi^,  ne  rien  attendre  de  foi^ 
même ,  &  n  efpércr  que  dans  la  miféricorde  de  Dieu,  c'eft  être 
jufte ,  ou  du  moins  être  dans  la  voie  pour  le  devenir.  Véritable 
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Luc  XVIII,  fens  de  cette  parolei,  x;épétBe  plufieurs.fois  par  J.'^CA^tdton- 
'4»  ^ue  s'élève  lui-même  fera  abaijfé  ;  &  quiconque  s'abcdjfe  lui-même 

fera  élevé. 

Doôrine  ignorée  avant  J.  C.  ,  quoiqu^eHe  réfuluf.  claire^ 

xûeotde  ndeedeDwa&'dei'idéèdei'hcmn»      ;  o  :    ! 

CXÇ.  LaperfeaLon-  de- T homme  conjîjle  à  entendre  la  \oix 
'  " de  JefuS'Chrifl  &  à  la'jùivrè.     *      * 

LucX,  29,      Pourquoi  les  luife, qui doutenfcft: Jefus-Chrift  tk  le^Meffie, 
p&  font-ils 'pastde:i«  bcdbbf  :G^ft.p4rce:qu!ib.ji?éc9ut«hc 
point  fanrpifcXîorBâtfrci  qui  dtfl^jtsgttfi  IpJirms  de  ce^ 
^  J.  C,  appelle  aill^eurç  les  boucs.  Et  quel  eft  Iç, priS^ilégp^de 

ceux  iqtfitnortttfreieibV^bis*  ïtlW  dobfte'îaVife'éïerrielie^} 
elles  ne  périront  janfài^,'  &  perfcmnft  ne  les  ravira  de  fa 
jnàia  :  jc'eft,m  fe  àèx^amsax\t\Qf^^ 

M^étv&t  mahifiret];  cfaâlpatu;  inontrer  t{u*il  l'^ft. :0î ^  un  Diai 
reulpftttt>:pàrbéî  a&ifi^iDoaè  il:£edié<tlve  Dieu  auffi  bieoî  c{iif 
NÎeffie  >  >&  &it>bic.en  méfide-jtemps  que  ^  ûdvaint  la  traditiom 
des  Juifs ,  le  Mei&e  (tevoit  être  Dieu*  I 

CXCI.  [Celui  qid  a  entrepris,  ^e  notisfauver^  &  de  jtioi^  cbnr 
^uire g.  JJ^ièii^çfl  un  mém^^  avec  fon  P^ére  ^  quqi^uiijpLf 

une  perfon/ie  réellement  diflingué^  d^  celle,  dcfçn  P^re.  XJçtt^ 
vérité  infimnient  élevée  au-deffus  dç  la  faifon^  ejl  Iç  fçndc-^ 
ment  inébranlable  de  (çute  la  Keligion  Çhrçtienne. 

joann.x,3o,,  «  Moi  &mon  Père  iious . fommes  un  f^.  C^  ce  qui  Juit 
immédiatement  le  paflage  .précédent,  &  qui  achevé  d'eu 
faire  fentir  toute,  la  force.  Les  Juifs  veulent  lapider  J.  C 
Ce  divin  Sauveur  leut  demande  pour*  laquelle  des,  mçrveilles 
qu'il  avoît  faites ,  ils  vouloîent  le  punir.  Ils  répondent  que  ce 
n'efl  pas  pour  (ts  bonnes  xsavres  qu'ils  veulent  le  lapider  ^ 
mais  à  càuie.de  foa  blafphême  ,  &  parce  qu'étaat  homme  ^  il 
fe  faifoit  Dieu.  Nulle  fubtilité  ne  peut  éludes  la  force  de  cette 
impreffion  que  les  paroles  de  J.  C.  avoient  faites  fur  le  fond 
de  leur  ame.  Le  fens  naturel  efl  mieux  fixé  par^^là  que  par 
toutes  les  interprétations  qui  ont  pu  être  faites  après  çoopt 
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pour  détourner  où  pour  affoiblir  ce  premier  fens,  qui  étoit 
vraiment  It /en/us  otyius.Ceiï  donc  bien  ici  le  cas  de  dire  , 
&JÏ  tacuerint  hi  lapides  clamabunu  \jé&  pierres .  même  que  les 
Juifs  prennentrpour  le  iapidrec  rendent  lémoignajge  à.  la  véri- 
table fignification  defes:-paraie$l  e::  .  ;  ;  .\.^.  r  î,.> 
-.'Cô  qui  fait in!enidiimnoépoint4afd^  '>    :    .- 

'  Quand  je  ne  ferois:  qu^im  homme  ^  dit' J.  C«  je  ne^mérite- 
fois  point  d*êtse  lapidp  pour,  avoir  pris  le  nom  de  Dieu.  (  Il 
Favoit  donc  pris,  çu^  da moins (fon.i^rcottrs.fignifioît  ce  x]ue 
lesJuifivén  avoient  cohdu;.  \  L^écritt^ ,  qiir  neilçaucoit  être 
dementiei^ ^appelle,  des  JMeui  cèiBc.àaqoîifiieariai  coofié  fa 
parolei;toute>  puiflamè/  Comment  >donc  celui  qîiele  Père  a 
coniacré  &  faiiâiiié,  celui  qu'il  .a  eavoyé  ^daiis  le  monde 
blafphémeroit-il ,  quand  il  dit;  jt  fuis  le  Fils  de  Dieu*  Mais 
Jefûs-Cbrift  n  eh  demeure  pas  là  ^  &  pouf  montrer  éohibien  il 
eft  au-deffus  de  ceux  que  TEcriturè  a]^péHe  de^  Dieux ,  comme 
repréfentant  la  Divinité ,  étant  fes  Ambafladeurs ,  &  parlant 
en  fbri  nom  aux  hommes,  il  ajoute  :  fi  je  ne  fais  les  œuvres 
de  mon  Père,  c'eft-à-dire,  fi  je  ne  fais  pas  tout  ce  que  fait 
mon  Père ,  comme  il  le  dit  ailleurs  ,  ne  me  croyez  pas  j  mais 
il  je  le  fais ,  croyez  au  moins  à  mes  œuvres  j  afin  de  recon- 
noître  &  de  croire  que  mun  Père  efi  en  moi^  &  ^ue  je  fuis  en 
mon  Perè.Expteffiôïi  encore  plus  forte  que  celle  de  Fîis  de 
Dieu  y  ou  dV/i  avec  f on  Père. 

Les  Juifs  en  effet  regardent  fi  bien  c6  difcours  comme  une 
confirmation  du  premier,  qu'ilsyeulentfe  faifîr  de  J.  C.  qui 
ne  leur  échappe  que  parce  qu*il  eft  tout  ce  qu'il  vient  de 
dire.  '  "■:.**'■>  r:  * '■ 

CXCIL  Les  difpo filions  de  la  confiance  Chrétienne  font  celles 
de.  tous  les  Difciples  de  r  Evangile.  Telles  étoient  celles  des 
Apôtres  &  de  tous  ceux  qui  marcheront  fur  leurs,  traces. 

•*  Les  Apôtres  veulent  empêcher  qu'on  approche  de  J.  C.    MaitiuMX, 
des  enfans  pour  les  lui  faire  bénir  ;  il  en  eft  irrité  :  &  en  don-  y"  M-  ^^^ 

Il  1      /•//•»    1  A  A,  13-15. Luc 

nant  une  nouvelle  preuve  de  fa  bonté}  il  donne  en  même-  xviil,i5-i7. 
temps  une  grande  inftruâion  à  fes  Difdples.  Tels  font  ceux , 
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teur  dîwl ,  pour  qui  le  royaume  de  Dieu  ou  des  deux  efi  deftinl^^ 
Je  vous  le  dis  ^. en  vérité  j  qui  ne  recevra  pas  ce  royaume  comme 

un  enfi^nt  y  ny.  entrera  point»       . w  :- 

-i  Simj^licitf  ^  docilité  ;  .£(MiimfEûn  ^  cariaâieiif  &  des  eixfaais.  k 
regard  de  leurs  pères  ou  de  leurs.sqaicres^  C6ilbht:.99Îmiks 
difpofîtions  de  ceux  qui  reçoivent  kfibyaluiœf  de: Dièi:|i  O^lî^ 
ger  les  hommes  à  dé  venir  fembiables  à  un  enfant^  &  ^4S^^ 
fa  foi  fur  la  feule  autorité  de  celui  qui  par^  Lc!eft  ce  que.Iet 
Phiiafophes  n'ont  pas  entrepris  y: oii ils. 7  .one]  cchàuÀi  On 
a  toujours youki  les Jtrgeravànt; quëdeies oitmexiDitti ^wX 
peut  ordonner  i à.  lloiçfrane; le  iacnficei-kle:  fa  propre  irraî£bo 
&:  votïloir  être  èbéi;  LO  fe  regardait  donc  comme  Diea 
en  Tordonnant^  &  Tévénement  a  répondu  à  (ts  paroles. 

r 
*  ■'-...  * 

Ç  X  Cl  1 1*   j4fus->Chrifi  ^  jen  r^jTufçitant    La'^are  ^\  prouve 
évidmmem  ^il  efi  le  Mfjfuy   \  ,,    .  ;  .      - 

J.  C  à  la  première  nouvelle  delà'  maladie  d^e  Lazare ,~clît : 
«  cette  infirmité  n'eft  pointpourla  mort;  elle  n  eft  deftinée  qu*à 
j*  faire  éclater  la  gloire  de  Dieu,  &  à  donner  liçù  de  glorifier 
»»  le  Fils  de  Dieupar  cette  malaliié  même  ».  Il  répète  prefque  la 
même  chofc ,  quand  deu?c  jourç  après  il  dit  ouvçriemérit  à  {es 
Apôtres,  Lazare  eft  mort,  &  Je  me  réjouis  pour  Tamour  dé 
vous  de  ne  m'être  pas  trouvé  près  de  lui  dans  le  tempsMe  fa 
maladie ,  parce  que  ce  fera  pour  moi  une  occafipn  d'affermir 
votre. foi.  .  .       . 

Donc  il  çonnpît,ravenîr  comme  le  préfent ,  &  ce  gu*il  ne 
voit  pas  comme  ce  qu'il  voit.  Non-feufemerit'il!  fait  dès  mi- 
racles i  mais  il  prédit  qu'il  en  fera, 

•  <•-        ,.  '•  .î'^' 

CXCIV.  Les  richeffes  font  m  ff'orulohjladeaufalut^  parce 
quil  eji  rare  de  Içfi  pojféder  fans,  les  aimer ^  .     ,^^ 

Matth.xiX,-    «"i  Combien  difficilement  les  riches  pcairrostreijLtrer^dans 
^3»^ç*        ^  le  royaume  des  Cieux,  &C4  .     *         ' 

La  réponfe  que  J.  C,  £ait  aux  Apôtres  effrayés  des  coa^ 
féquences  dç  cettç  vérifié  #.pcoiiTe  ^  c'eft  an  ch££^d'œuvre 

de 
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de  la  grâce  &  une  efpece  de  miracle  de  la  toute-puiffance  de 
Dieu ,  que  le  falut  d'un  riche. 

Donc  toute  la  morale  du  Paganifme ,  &  même  celle  du  Ju- 
daïfme  groffier  ,  qui  faîfoit  confifter  une  grande  partie  de  la 
félicité  dans  Fabondance  des  biens  de  ce  monde ,  eft  con- 
damnée par  J.  C.  Et  il  confirme  par-là  ce  qu  il  a  dit  ailleurs  : 
heureux  les  pauvres  (Tefprit ,  c*eft-à-dire ,  les  pauvres  volon- 
taires ^  ou  ceux  qui  vivent  dans  le  détachement  des  richefles  y 
&  qui  par-là ,  quoique  riches ,  méritent  d'entrer  dans  la  clafTe 
de  ces  pauvres  y  auxquels  le  royaume  du  ciel  eft  annoncé  & 
deftiné« 

CXC  V.  Dieu  promet  les  plus  grandes  récompenfes  à  ceux  qui  y 
au  milieu  des  rlchejfesy  auront  confervé  Cefprit  de  pauvreté. 

Il  eft  propre  à  J.  C.  de  joindre  toujours  les  motifs  aux  pré-  Matth.XlX; 
ceptes ,  &  de  fournir  les  moyens  d'accomplir  la  loi  en  même-  x'^% .  32!' 
temps  qu  il  la  donne.  Luc ,  XVill, 

L'abnégation  effeâive  y  ou  le  détachement  fincere  &Véel  *  ^'* 
des  richefles  &  des  douceurs  de  la  vie ,  a  toujours  été  regardé, 
par  le  commun  des  hommes ,  comme  le  précepte  le  plus  diffi- 
cile de  toute  la  morale  évangélique.  Mais  les  plus  grandes  ré- 
compenfes y  font  attachées.  Les  Apôtres  ont  tout  quitté  pour 
fuivre  J.  C.  Mais  ils  feront  affis  avec  lui  fur  des  trônes  pour 
juger  les  Tribus  d'ifraël.  Les  vrais  Chrétiens  renonceront , 
au  moins  de  cœur  &  d'affeftion  humaine ,  à  leurs  familles  , 
à  leurs  poffeffions  pour  l'Evangile.  Mais  ils  retrouveront  une 
autre  famille  &  une  vie  éternelle.  Enforte  qu'il  s'agit  moins 
d'un  détachement  entier  de  tous  biens ,  que  d'un  échange  des 
biens  fragiles ,  infuffifans ,  périffables  ,  contre  les  biens  (o- 
lides,  parfaits,  éternels.  Il  réfulte  donc  de  la  doftrine  de 
J.  C.  que  la  prudence  feule  ou  Tamour-propre  bien  éclairé', 
fuffiroit  pour  faire  des  Saints. 

Tome  XIL  J I 
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CXCVI.  Dieu  ne  règle  fa  libéralité  ni  fur  F  ordre  de  la  vocatioft 
ni  fur  la  durée  du  travail.  A  quelqu  heure  qu^  il  nous  appelle^ 
nous  fommes  obligés  de  conférer  que  fa  miféricorde  ejl  égale* 
ment  infinie  &  incompréhenfible  ;  qiiil  ne  couronne  jamais 
en  nous  que  fes  propres  dons ,  &  que  nous  fommes  toujours 
des  ferviteurs  inutiles. 

Matib.  XX ^  Morale  fublime ,  &  à  tout  prendre^  plus  confolante  que 
**'^*  terrible ,  qui  réfulte  de  la  parabole  des  vignerons ,  dont  ceux 

quin'avoient  travaillé  qu'une  heure,  recevoient  autant  que 
ceux  qui  avoient  travaillé  tout  le  jour, 

i^.  La  récompenfe  que  Dieu  donne  à  Thomine  pour  fon 
travail ,  dépend  entièrement  de  la  bonne  volonté  de  Dieu  ^ 
&  elle  eft  donnée,  comme  dit  Saint  Paul,  nonfecundum  de* 
bitum ^  fed fecundum gratiam.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il  n'y 
a  nulle  proportion  entre  tout  travail  humain,  quel  qu'il  foit, 
&  la  récompenfe  éternelle  ,  ero  merces  tua  magna  nimis. 

Dieu  par  conféquent  ne  fait  point  ainjuftice,  quand  il 
égale  ceux  qui  ont  peu  travaillé  à  ceux  qui  ont  fait  beaucoup 
plus  d'ouvrage.  C'eft  à  l'égard  de  tous ,  libéralité  &  munifi- 
cence ,  non  un  paiement  de  droit  ou  de  rigueur. 

3^.  Ce  n'eft  pas  la  quantité  de  louvrage  que  Dieu  récom* 
penfe ,  c'eft  la  volonté  avec  laquelle  on  Vz  fait  j  &  elle  a  pu 
être  auffi  grande  dans  celui  qui  a  travaillé  feulement  à  la  der-- 
niere  heure ,.  que  dans  celui  qui  a  travaillé  tout  le  jour.  Pour- 
quoi celui-ci  a-t-il  travaillé  fi  tard  ?  C'eft  parce  qu'on  ne  l'avoit 
pas  appelle  plutôt  à  l'ouvrage.  Mais  dès  le  moment  qu'on  l'y 
a  appelle ,  il  s^y  eft  porté  avec  la  même  volonté.  Les  Juifs 
étoient  donc  injuftes ,  quand  ils  trouvoient  étrange  que  Dieu 
favoridt  les  Gentils  autant  qu'eux,  quoique  les  Gentils  euflent 
commencé  beaucoup  plus  tard  à  le  fervir  y  parce  qu'ils  y 
avoient  été  appelles  plus  tard. 

4^.  Pourquoi  les  premiers  deviennent-ils  les  derniers,  & 
pourquoi  les  derniers  deviennerit-ils  les  premiers  ?  Ils  feroient 
tous  égaux  ,  s'ils  acceptoîent  avec  la  même  humilité  &  la 
même  reconnoifiance^  ce  qui  eft  une  grâce  conunune  à  tous^ 
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Ce  n'eft  donc  pas  du  côté  de  Dieu  que  vient  la  différence. 
Elle  ne  part  que  des  hommes.  Les  derniers  deviennent  les 
premiers ,  parce  qu'ils  Tentent  toute  la  grandeur  du  bienfait 
commun  ^  &  les  premiers  deviennent  les  derniers ,  parce  que 
trop  flattés  du  mérite  de  leurs  œuvres ,  ils  veulent  que  Dieu 
leur  donne  à  titre  de  juftice  ce  qu'il  ne  leur  donne  qu'à  titre 
de  grâce  ;  &  ils  exigent  des  préférences  fur  ceux  qui  font  plus 
dignes  qu'eux  de  r écqmpenfes ,  quoiqu  avec  moins  de  travail, 
parce  qu'ils  ne  l'acceptent  que  de  la  bonté  de  Dieu  ,  &  qu  ils 
croient  que  nul  travail  ne  peut  en  faire  une  dette. 

CXCVII.  Attendre  tout  de  Dieu  &  ne  rien  attendre  de  fol-      > 
même  :  telle  ejl  la  foi  Chrétienne  ;  ce  don  de  ^Dieu  qui  nous 
obtient  tous  les  autres  dons;  la  Ré i/élation  feule  pouvoit  nota 
faire  connoitre  cette  vérité  confolante. 

Le  difcoufs  de  Marthe  à  J.  C.  renferme  une  des  vérités  JcyuuuXSXî 
les  plus  utiles  aux  Chrétiens  :  ^  Seigneur  ^  û  vous  aviez  été  ici, 
I»  mon  frère  ne  feiroit  pas  mort  ;  mais ,  dans  cet  état  même,  je 
t>  fçais  que  tout  ce  que  vous  demanderez  à  Dieu ,  Dieu  vous 
M  l'accordera  ».  Jefus-Chrift  lui  répond,  <<  votre  frère  ref- 
m  fufcitera  ».  Prompt  effet  de  la  foi ,  quoique  mêlée  encore 
des  foibleffes  de  l'humanité.  Marthe  croit  que  L  C.  efl  le 
maître  de  la  mort  &  de  la  vie }  que  Dieu  ne  lui  rcfufe  rien  ; 
&  L  C.  Taflure  fur  le  champ  que  fon  frcre  reffufcitera.  En 
nous  donnant  fon  Fils ,  Dieu  nous  a  tout  donné.  Il  n'y  a  rien 
de  ialutaire  que  nous  ne  pui/Iîons  efpérer  :  il  n'y  a  rien  qui 
ne  nous  foit  promis.  Pour  douter  des  heureux  effets  de  la 
promefle ,  il  faudroit  ne  pas  croire  à  la  toute  puifTance  du 
Père  &  à  la  divinité  ^u  Fils. 

Dans  quelle  Religion,  dans  quelle  Philofophie  a- 1- on  feu- 
lement entrevu  cet  effet  merveilleux  de  la  foi  l  h  C  Ta  en- 
fipigné  &  l'a  prouvé  par  (es  miracles. 

Tti) 
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CXCVIIL  Jefus-Ckrijl  recommande  à  fts  Difciples  F  exercice 
de  la  foi  plus  que  celui  des  autres  vertus ,  parce  quil  en  eji 
le  germe.  Cefi  le  fondement  de  F  édifice  du  falut. 

Joann.  XI,  aj.  «  Je  fuîs  la  féfurrcftion  &  la  vie  ».  La  vie  fans  doute  par  eflence; 
la  vie  dans  fa  fmirce  »  qui  peut  la  rendre  à  ceux  qui  l'ont 
perdue ,  parce  que  c*eft  lui  qui  la  donne  à  ceux  qui  ne  Tavoient 
pas  encore.  Celui  qui  croit  vivra ,  quand  ilferoit  mort  ;  &  qui-^ 
conque  vit  &  croit  en  moi ,  ne  mourra  point  pour  F  éternité.  Croye^ 
vous  cela  ?  Telle  eft  la  profeffioii  de  foi  que  J.  C.  exige  de 
Marthe  j  &  elle  renferme  en  effet  toute  la  fubftance  de  la 
religion,  qui  fe  réduit  à  croire  en  J.  C.  dans  le  temps ,  &  à 
vivre  avec  lui  dans  rétemité.  Profeflîon  de  foi  qui  renferme 
la  créance  parfaite  de  fa  divinité.  Qui  eft-ce  qui  peut  dire , 
fans  être  Dieu  ,  qu'il  eft  la  vie  &  la  réfurre£lion  ?  11  ne  dit 
point  quV/  donne  la  vie  ,  il  dit  qu'i/  F  eft.  La  réfurreftion  ,  la 
vie  éternelle  y  peuvent-elles  être  le  prix  de  la  foi  en  un  fîmple 
homme ,  en  un  mortel ,  qui  n'auroit  rien  de  plus  que  les  êtres 
créés  ?  Auffi  la  conféquence  que  Marthe  tire  de  ces  paroles  y 
eft  que  L  C.  eft  Dieu.  Au  lieu  de  répondre  précifément  à  la 
lettre  des  paroles  de  J.  C. ,  &  de  dire  qu'elle  croit  qu'il  eft 
la  réfurreftion  ôt  la  vie  j  que  quiconque  croit  en  lui ,  ou  ne 
mourra  point ,  ou  ne  mourra  pas  pour  toujours  ;  elle  s'écrie  : 
Oui  J  Seigneur  J  je  crois  que  vous  êtes  le  Ckrift^  le  Fils  de  Dieu  y 
qui  eft  venu  dans  le  monde.  Donc  le  Chrift ,  le  Fils  de  Dieu  y 
cekii  qui  eft  la  réfurreftion  &  la  vie  ,  font  toutes  expreflions 
ffiîionymes  qui  fignifient  également  Dieu  fait  homme. 

CXCIX.  JefuS'Chrift prend  par  fa  puiffance  tous  les  mouvemens 
de  r infirmité  humaine  pour  les  fanclifier. 

Joann. XI, 34.  T.  C.  n'eft  point  troublé,  mais  il  fe  trouble  lui-même.  La 
Divinité agitfur  l'humanité.  Notre ame agite ainfi  quelquefois 
notre  corps ,  fans  rien  perdre  de  fa  tranquillité  intérieure  r 
foible  image  de  ce  qui  fe  paflbit  entre  Dieu  &  Thomme  dans 
J.  C.  Sa  charité  luifaifoit  prendre  part  à  l'afiliftion  de  Marthe 
&  de  Marie.  Mais  l'obftination  &  l'incrédulité  des  Juifs 
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augmentoient  encore  plus  fa  douleWà  Nous  devons  adorer  en 
J.  C.  ces  mouvemens  divins  de  la  natuM  humaine ,  qui  n'ont 
rien  en  eux  que  de  volontaire  ^  rien  qui  n'honore  Dieu  & 
qui  ne  ferve  à  fes  deffeins. 

ce.  Jefus'ChnJi  pleure  le  Pécheur  ;  &  le  Pécheur  ne  fe  pleure 

pas  lui-même. 

L'Evangile  rapporte  que  J.  C.  pleura  :  ce  fut  fans  doute  Joaim.XI,jî. 
pour  donner ,  par  l'émotion  cpi  paroît  en  lui ,  une  image  de 
la  bonté  &  de  la  miféricorde  de  Dieu.  Conmie  on  peut  croire 
qu'il  en  avoir  donné  une,  par  fon  trouble,  de  fon  indignation 
contre  le  péché,  caufe  de  la  mort,  ou  contre  l'incrédulité  des 
Juifs ,  qui  alloient  être  étonnés  plutôt  que  convertis  par  la 
réfurreéèion  de  Lazare. 

C  C  L  Jefus^ChriJi  eji  toujours  exaucé  y  parce  que  ,  félon  fes 
différentes  natures ,  il  efl  en  même  temps  celm  qui  prie  &  celui 
qui  exauce. 

La  réfurreâion  de  Lazare  ne  fe  manifefte  pas  encore;  Joaim,XI,43, 
J.  C.  fçait  qu'il  l'a  opérée ,  &  il  en  rend  grâce  à  fon  père  avant 
que  de  dire  :  La:^are,^  fors  du  tombeau.  Il  fçait  que  fon  per.e 
Texauce  toujours.  Et  comment  cela  pourroit-il  être  vrai ,  (î 
ce  n'eft  parce  que ,  comme  il  l'a  dit  ailleuts  »  lui  &  le  père  ne 
font  qu'un. 

C  C  IL  Les  Evungélifles ,  malgré  leur  ardent  amour  pour  Jefus* 
Chrifl  ^  parlent  de  fes  grandes  aSionsy  non  -feulement  fans 
émotion  y  mais  en  des  termes  Jî  Jîmples  ^  quon  croiroit  quils 
écrivent  une  hifloire  étrangère  qui  leur  efl  indifférente.  Une 

fi  étonnante  modération  prouve  quils  ont  été  conduits  par  une 

fageffc  divine. 

La  fimplicité  avec  laquelle  les  Evangéliftes  racontent  les 
plus  grands  miracles  de  J.  C,  fans  aucun  ordre ,  fans  y  ajouter 
ni  réflexion ,  ni  même  aucune  marque  d'admiration ,  &  en 
négligeant  toutes  les  circonftances  qui  n'auroient  fervi  qu'à 
fatisfaire  la  curiofité  humaine ,  efl:  une  preuve  non-feulement 
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d'une  (încérité  éloignée  de  toute  affeâation ,  mais  de  la  grande 
conviftion  où  ils  étoknt  de  la  divinii^  de  leur  maître*  J.  C. 
dit  à  haute  voix  :  La:^are  ^fors  au  dehors ,  &  le  mort  fortit , 
ayant  les  pieds  &  les  mains  liées  &  le  vifage  couvert.  J.  C. 
dit  :  délie:^4e,  &  laiffe^-U  aller.  Voilà  tout  ce  qui  eft  oflfert 
à  notre  efprit.  Un  événement  (\  prodigieux  eft  raconté ,  comme 
s'il  s'agiflbit  d'une  aâion  ordinaire.  Ceft  qu'il  étoit  naturel  à 
J.  C.  de  commander  à  k  mort  &  d'être  obéi.  Ceft-là  ce  qu'il 
nous  importott  de  fçavoir.  MaisiL^zare  ne  fe  jetta  t-il  pas  aux 
pieds  de  Ton  libérateur  i  Mais  ne  racontà-t-il  pas  ce  qui  s'étoit 
paffé  en  lui  pendant  <iu'il  étoit  mort?  Qu'un  Poète  s'amufe  à  ces 
ci^rconftances  ^  comme  il  a  plu  en  effet  à  l'Evêque  d'AIbe  (  i  )  de 
s^  arrêter }  c'eft  une  marquç  de  la  foibleffe  de  l'efprit  humain  ^ 
qui  cherche  le  peti;  dans  le  grand  même.  Mais  ce  n'eft  pas 
ainfî  que  parlent  ceux  qui  racontent  les  miracles  de  J.  C.  Ils 
les  racontent  dans  le  même  efprit  dans  lequel  il  les  a  faits  ^ 
c'eft-à-dire  ,  po#  fjxer  notre  foi }  non  pour  exciter  ou  pour 
flatter  notre  curioficé  ;  &  Dieu  a  permis  qu'ils  nous  en  aient 
donné  une  plus  haute  idée  par  leur  {implicite  même ,  qu'ils  ne 
l'auroient  pu  faire  par  tous  les  ornemens  de  l'éloquence^ 

CCIÏL  Vaccompliffement  des  prophéties  fur  le  temps  de  la 
venue  de  Jefus-Chriji  ^fur-tout  de  celles  de  Jacob  &  de  Daniel  y 
forment  une  preuve  complette  de  la  miffion  &  de  la  divinité 
de  Jefus^Çhrili^ 

joann.Xi,  çj;  Les'dçux  plus  célèbres  Prophéties  fur  J.  C.  étoient  celle  de 
Jacob  &  celle  de  Daniel  qui  fe  réuniflbient,  puifque  l'une  mar* 
quoit  que  la  nation  Juive  feroit  détruite  quand  le  Meffie  feroit 
venu;  &  que  l'autre  annonçoit  en  même -temps  &  la  niort 
du  Meflie  &  la  défolation  entière  du  peuple  dans  la  dernière 
des  foixante-dix  femaines.  11  y  a  apparence  que  c'eft  ce  qui  fît 
dire  aux  Prêtres  aftemblés^  après  la  réfurreâion  de  Lazare; 
—  ■  J         ■  I  j  ■  ■  ■  ■»* 

(  I  )  Jerâme  Vida ,  nommé  à  TEvêché  d'AIbe ,  compofii ,  à  la  foUiciutîon  de 
l^on  A ,  foQ  Poëme  de  la  ChMiadt  en  fix  Livres ,  qui  fut  fort  applaudi.  On  f 
cependant  reproché  à  TÂuteur  dravoir  mêlé  trop  fouvent  le  facré  avec  le  pro^e^ 
^  \%%  ^âio^s  de  la  Mythologie  avec  les  oracles  des  Prophitts* 
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que  fi  on  laiffoit  J.  G.  en  paix  ,  tous  croiroient  en  lui  ;  & 
que  les  Romains  viendroient  &  prehdroient  la  ville  &  le 
temple.  C'eft  pour  prévenir  ce  malheur  que  le  Pontife  Caiphe, 
parlant  mieux  qu  il  ne  croyoit ,  dit  qu  il  falloit  qu'un  homme 
pérît  pour  tout  le  peuple  :  parole  prophétique  qui  a  été 
accomplie  dans  un  fens  différent  du  fien.  La  nation  Juive  n'a 
pas  été  fauvée  ;  mais  le  genre  humain  Ta  été  ;  &  tous  les 
efforts  des  Juifs  n'ont  abouti  qu'à  aflurer ,  malgré  eux ,  l'ac- 
compliffement  des  Prophéties,  par  les  mefures  même  qu'ils 
prenoient  pour  l'éviter. 

CCIV*  JeJus'ChriJl prédit  juf qu'aux  moindres  circonjlances  de 
fa  pajfion  &  de  fa  mort  ;  &  il  les  prédit  fi  clairement ,  que  fes 
.  Apôtres  nofant  entendre  fes  paroles  à  la  lettre^  ne  fçauroiem 
les  comprendre. 

En  allant  vers  Jérufalem ,  où  !#  C.  de  voit  confommer  (on 
facrifice,  il  répète  de  nouveau  à  ks  Apôtres  la  prédiftion  de 
tout  ce  qui  alloit  lui  arriver.  Il  fera  livré  aux  Pontifes  &  aux 
Scribes  y  ils  le  condamneront  à  mort  \  ils  le  livreront  aux 
Gentils ,  qui  le  couvriront  d'opprobres  ,  lui  cracheront  au 
vifage ,  lui  feront  efluyer  la  flagellation ,  le  crucifieront  en- 
fin ^  &  lui  ôteront  la  ^vie.  Mais  il  reFufcîtera  le  troifieme 
jour. 

Efl-il  furprenant  que  les  Apôtres  n'aient  rien  conjpris  à  un 
tel  difcours  y  &  que  des  paroles  fi  claires  en  elles*mémes  leur 
aient  paru  obfcures ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  concevoir 
qu  elles  fiifTcnt  véritables  i  L'événement  feul  pouvoit  lever 
le  voile  qui  les  couvroit.  Quel  homme  a  jamais  prédit  &  fa 
mort  &  fa  réfurreftion ,  ou  ,  quand  l'effet  a-t-il  répondu  à  de 
pareilles  prédiôions  ?  Mais  après  qu'ail  les  a  juflifiées ,  il  eft 
aifé  de  reconnortre  que  J.  C.  n'a  jamais  plus  paru  Dieu  que 
quand  il  a  prédit  ainfi  (es  humiliations  ^  fes  fouffrances  ^  fk 
mort. 

Prévoir  fûrement  l'avenir ,  &  un  avenir  qui  dépend  de  I3 
volonté  libre  des  hommes  ;  prévoir  l'avenir  le  plus  humiliant  ^ 
le  plus  douloureux  y  le  plus  fiinefle^  félon  la  nature ,.  &  c» 
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parler  uns  en  être  ému  j  le  prédire ,  pour  affirmer  la  foi  & 
la  conftdiice  de  fes  Difciples ,  en  leur  montrant  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  être  efFrayésà  l  excès,  d  un  événement  qu'il  annonce 
comme  prédit  par  les  Prophètes  &  par  conféquent  par  Dieu 
même }  enfin ,  promettre  qu'il  reffufcitera ,  ce  qui  ne  pouvoit 
arriver  que  par  le  plus  grand  de  tous  les  miracles  ^  &  ce  qui 
devoit  être  la  confolation  des  Apôtres ,  comme  le  plus  ferme 
appui  de  leur  foi,  &  furpaffer  toutes  les  idées  qu'ils  avoient 
de  la  grandeur  du  Meffie.  Il  n  y  a  qu'à  réunir  toutes  ces  cir- 
conftances  pour  concevoir  que  fi  les  Apôtres  n'avoient  pas 
eu  peur  de  prendre  à  la  lettre  ce  que  J.  C.  leur  annonçoit ,  & 
fi  la  trop  grande  clarté  n'avoit  pas  eu  fiir  eux  l'effet  de  Tobfcu- 
rite ,  ils  auroient  reconnu  hautement  la  divinité  de  celui  qui 
leur  parloit  ainfi ,  comm«  ils  Font  fait  dans  la  fuite ,  lorfque 
les  nuages  furent  diffipés  par  raccompliflemcnt  de  fes  paroles. 

CCV.  JefuS'CkriJla  beau  annoncer  à  fes  Apôtres  fes  humiliations 
&  fa  croix ,  ils  ne  peuveut  ni  comprendre  ni  goûter  cette  vérité 
qui  leur  eflfîfouvent  répétée. 

Malgré  les  prédirions  les  plus  évidentes  que  Jefus-Chrift 
avoir  faites  de  fa  Pafiîon  &  de  fa  mort,  (ts  Apôtres  ne  le 
regardoient  que  comme  un  homme  deftiné  à  être  bientôt  le 
Roi  d'Ifraël.  De-là  vient  qu'immédiatement  après  que  Jefus- 
Chrift  leur  eut  dit  qu'il  alloit  être  crucifié  à  Jerufalem,  les 
enfans  de  Zébédée  vinrent  avec  leur  mère  lui  faire  la  demande 
ambitieufe  des  deux  premières  places  dans  fon  Royaume. 
Ceft  donc  dans  la  même  qualité  d'hommes  que  Jefus-Chrift 
leur  répond,  que  ce  n'efl:  pas  à  lui  de  leur  donner  les  pre- 
mières places  dans  fon  véritable  Royaume ,  c'eft-à-dire  dans 
le  Ciel  ,  &  qu'elles  feront  pour  ceux  à  qui  elles  font  pré- 
parées par  fon  Père.  .Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a  dit 
ailleurs  que  lui  &  fon  Père  étoient  un» 

Il  le  fait  bien  fentir,  en  prédifant  à  ces  deux  Apôtres  am* 
bitieux,  qu'ils  boiront  le  même  calice,  &  qu'ils  feront  bap- 
tifés  du  même  baptême  que  lui. 

CCVI. 
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CCVI.  La  doctrine  de  Jefus-Chrijl  eft  infiniment  élevée  au-dejfus 
de  celle  des  meilleurs  Philofophes.  Ceux-ci  riqnt  point  connu 
toute  rétendue  des  devoirs  des  Rois.  Il  étoit  donc  réfervé  à 
rEvangile  dé  nousfoumir  cette  connqijfance. 

Socrate  avoit  approché  en  quelque  manière  ^  de  la  Doc-. 
trine  de  Jefus-Chrift,  dans  Tidée  que  ce  Philofophe  a  hifféei  J^^^^^^^ 
du  véritable  état  de  tous  ceux  qui  gouvernent  les  hommes,  41I      ^     * 
Mais  il  n'a  voit  pas  été  jufqu'à  dire  comme  Jefus-Chrift,  que 
quiconque  gouverne  les  hommes  doit  fe  regarder  comme, 
leur  miniftre>  leur  ferviteur,  leur  efclave  même.  Et  il  nétôit. 
pas  poflible  que  Socrate  démontrât  cette  vérité,,  comme* 
Jéfus-Chrift  Ta  fait ,  par  l'exemple  d'un  Dieu  honune.  Maisj 
ce  qui  furpaflbit  encore  plus  Içs  forces  de  Tçfprit  humain, 
eft  que  le  Fils  de  Dieu  devoit  être  non-feulement  le  fervi- 
teur ,  mais  la  viftime  de  la  multitude ,  bu  plutôt  du  genté- 
humain,  pour  en  expier  les  iniquités^  Mefurons  par-là  la  gran-^.  - 
deut  du  crime  de  la  créature  qui  fe  révolte  contre  le  Créa- 
teur, &  la  grandeur  de  la  Divinité  attaquée  par  cet  attentat.. 
Voilà  à  quoi  aucun  Philofophe  n'a  jamais  pu  atteindre ,  & 
qui  cependant  lorfque  la  révélation  cous  l'apprend  ^  n'a  rien, 
qui  ne  s'accorde  avec  les  idées  les  plus  pures  de  la  raifon. 

CCVII.  Cefi  toujours  à  la  foi  Chrétienne  que  les  miracles, 
font  accordés.  —  Idée  que  les  Evangélifies  nous  donnent  dé 
la  puijfance  des  Souverains. 

Jefus-Chrift  .attribue  encore  à  la  foi  le  miracle  qu'il  fît   I«c  XVIIIi 
avant  que  d'entrer  dans  Jéricho ,  en  rendant  la  vue  à  un  ^^^ 
aveugle.  Recouvre  la  vue^  ta  foi  t'a  fauve.  Le  grand  miracle 
de  Jeius-Chrift ,  difent  les  Interprêtes  des  Livres  Saints,  c'eft 
de  nous  faire  de  courageux  &  fidèles  Croyans  qui  ofent  tout, 
efpérer  de  Dieu  qqand  il  s'agit  de  fa  gloire.  Pourquoi  cette 
confiance    eft  -  elle  fi  fouvent .  appellée  foi ,  fînon    parce 
qu  elle  fe  fie  pleinement  à  celui  dont  elle  fçait  que  la  bonté 
n'eft  pas  moins  infinie  que  fa  puifTance  ?  Pourquoi  obtient- 
felle  tout  ce  qu'elle  demande  ?  C'eft  qu'elle  n'eft  accompagnée 
ni  d'héfitation  ni  de  préfomption.  Telle  eft  la  confiance  qui 
TomeXIL  ,     .      Vv 
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obtient  les  miracles  lorfqu'èlle  eft  parfaite.  Ceû  un  don  e3È- 

traordînaire  que  Dieu  accofde  à  qui  il  veut. 

Mattb.  >:x^      Ceux  que  Saint  Mathieu  notnme  les  dominateurs  ou  les» 

^MarcX  4%.  cû^îtres,  les  chefs  des  nations,  «î  af%ofm^  Saint  Marc  les^ 

nomme  oî  «Toxoruri f  «^M/r  ceux  qui  paroijftm  régner  y  €om«« 

mander,  dominer;  ne  feroit-ce  point  pour  nous  £Etire  entendre 

que  les  Rois  les  plus  puiflans  n^ont ,  dans  Fexaâe  vérité ,  qu'une 

apparence ,  une  ombre  de  pouvoir  &  d'autorité,  &  que  la  vé^ 

mable  puiflance,  Tautorité  réelle  &  ablblue  ,  c'eft-à-dire  ^ 

celle  qui  produit  toujours  par  elle-même  fon  effet ,  quand  6c 

comment  il  lui  plait,  ne  réfide  qu'en  Dieu;  û  ne  fuâit  donc 

pas  de  dire  Dieu  feul  eft  tout-puiflant  ^  &  il  h\xt  aller  j.ufqu'à 

dire,  Dieu  feul  eft  puiftant.  Au  refte  la  portion  de  puiffance 

qu'il  veut  bien  communiquer  à  fes  Mtniftres,  quoiqu'infini- 

ment  diftantede  lafienne ,  n'en  mérite  pas  moins  nos  refpeâs.. 

Ommhnsma^  Si  Dicu  eft  la  première  majefté,  comme  s'exprime  Tertulien  ^ 

jor ,  foio  Dto^  ç^iiç  des  Puifiances  de  la  terre  en  eft  une  émcwiation  :  elle 

eft  en  même  temps  un  bienfait  de  la  Providence  dont  nous 

ne  fçaunons  trop  admirer  les  heureux  effets  r  &  il  n'y  a  que 

ceux  qui  veulent  vivre  au  gré  de  leurs  paffions  y  qui  la  te^ 

gardent  coimne  uni  joug  accablante 

GCVIII.  Ilhumtlité  efl  le  fondement  de  la  véritaBle  grandeurs 
Cette  vérité  na  été  bien  développée  que  dans  CEvan^le^ 

Mkihk  XX^,  4<  Qui  voudra  devenir  grand  parmi  vous^,^  qu'il  foit  votre 
^^*  »  feiviteur*  Que  celui  qui  voudra  être  le  premier  paemi 

»  vous,  foit  votre  efclave  »* 

On  trouve  dans  Platon  quelxjue  chofé  d'approchant  dé  cette 
morale  par  rapport  à  ceux  qui  rempliffent  les  charg^es  publiques* 

Mais  quelle  différence  dan$  Fétendue ,  dans  les  raifbns  ^ 
dans  les  motifs  de  ce  peuple  ^ 

Dans  rétendtuer  il  ne  regarde  pas  fèuîement  ceux  qui  font 
établis  pour  gouverner  les  autres.  Quiconque  afpite  à  la  vé- 
ritable grandeur ,  n'y  peut  parvenir  que  par  lé  moyen  d'une 
humilité  qui  le  place  au-deflbus  dé  tous>  âc  d'une  charité  o^ï 
le  rende  tout  à  tous« 


Digitized  by 


Google 


■.\\>^ 


SUR   JESUS-CHRIST.  339 

Dans  les  raifons ,  ce  n'eft  pa$  feulement  par  des  raifons 
tirées  de  Tin^tution  des  charges  cpal  ne  font  établies  que 
pour  rendre  ceux  qui  les  remplifTem  les  ferviteurs  du  public;  i 
c'eft  parce  que  Ton  n'eft  grand  qu'autant  qu'on  fe  place  au 
dernier  rang  pour  être  plus  utile  aux  autres ,  fe  mettant  par 
là  dans  Torare  où  Dieu  veut  que  nous  foyons ,  pour  devenir 
en  quelque  manière,  les  minières  de  fa  Providence  &  de  fa 
bonté  à  regard  de  nos  femblàbles. 

Dans  les  modfs ,  ce  n'eft  ni  par  vanité  ni  même  par  le 
£mple  defîr  du  fuccès,  c'eft  pour  mériter  le  fouverain  maître 
lui-même,  qui  s'eft  anéanti,  comme  dit  Saint  Paul,  en  pre- 
nant la  forme  d'un  efclave ,  &  s'abatiTant  jufqu'à  devenir  fem« 
blable  à  nous,  pour  nous  rendre  femblàbles  à  lui;  c'eft-à-dire^ 
parfaits  en  notre  genre  &  heureux  comme  lui,  &c« 

CCIX«  Toutes  les  <irconJiances  du  miracle  qui  ouvre  les  yeux 
de  t aveugle  de  Jéricho  &  de  celui  qui  efl  opéré  par  les 
Apôtres  jiir  le  boiteux  de  la  porte  du  Temple  ^  fom  autant 
de  preuves  de  la  divinité  de  J.  C. 

ic  Que  voulez-vous  que  )e  vous  fefle ,  dit  L  C.  à  Taveugle    i^  xvm, 
•  ,de  Jéricho  ?  Seigneur,  quejerevoye^  ou  que  je  recouvre*  la  ''• 
^  vue ,  &  Jefus  lui  dit  :  Recouvre  la  vue^  recommence  à  voir  ou 
U:  vois  de  nouveau  j  &  auiïi-tôc  il  recouvre  la  vue  &  lefuivit  >»« 

i^.  C'eft  à  Jeftts-Chrift  (pie  le  miracle  eu  demandé  comme 
au  Tout-Puiflant* 

x"".  Ceft  Jefos-Chrift  qw  l'accorde  comme  Tout-Puiflànfc 

3^.  Le  miracle  s^opereen  un  inftant«  11  ne  faut  pas  plus 
de  temps  pour  le  faire  que  pour  le  dire* 

Les  Apôtres  Saint  Pierre  &  Saint  Jean  difent  au  boiteux  Aô.ic$Apoc. 
de  la  porte  du  Temple  ,  au  nom  de  Jefus-Chtifi  ,  leve-td  &      • 
mianche.  Jefus-Chrift  n'eft  invoqué  qu'en  (on  nom. 

Donc  il  eft  reconnu  Dieu  ;  donc  il  fe  déclare  Dieiu 

CCX*  Toutes  Us  circon/lances  de  la  Parabole  du  Rai  dons 
parle  S.  Luc  ^  prouvent  que  J»  C.  efl  Dieu. 

La  Parabole  du  Roi  qui^  en  partant  pour  aller  prendre  Ch.xix,i2; 

Vv  i] 
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poffeffion  d'une  autre  Monarchie ,  donne  une  dragme  à  chacun 
de  fix  de  fes  ferviteurs ,  pour  la  faire  valoir ,  &c.  montré 
clairement  que  les  Juifs  étoient  des  fujets  rébelles  ',  que  les 
autres  hommes  ayant  reçu  également  des  talens  du  CieU  les 
uns  les  ont  employés  utilement ,  &  les  autres  en  ont  abufé^ 
ou  n'en  ont  fait  aucun  ufage ,  &  que  tous  feront  punis  ou 
récompenfés  félon  qu'ils  le  mériteront.  Donc, 

i^.  Jefus-Chrift  fe  déclare  ici  le  Roi  des  Juifs  &,  des  au* 
très  hommes,  puifque  c'efl:  â  lui  que  toute  cette  Parabole  fe 
rapporte. 

2^.  Jefus-Chrift  fe  déclare  fouveraîn  Juge  qui  fe  fera 
rendre  compte  un  jour  de  l'ufage  qu'on  aura  fait  des  Hens 
qu'il  avoit  confiés,  &  qui  récompensera  les  ferviteurs  fidèles, 
punira  les  révoltés ,  les  négligens  &  les  diffipateurs. 

3^.  Jefus-Chrift  montre  enfin  par-là,  qu'il  eft  Prophète,* 
puUque  la  perte  des  Juifs  &  la  ruine  de  Jérufalem  font  mani- 
feftement  annoncées  par  ces  paroles. 

Donc  Jefus-Chrift  fe  déclare  Dieu. 

*     GCXI.  Jcfus^Chrifi  dctômplit  Us  prophéties  quil  c^  faites  de 
lui-même,  &  prouve  ainji  fa  divinité. 

Jefus  dit  à  Judas ,  en  parlant  de  Marie  qui  avoit  répandu 
JoannXII,7i  ^u  parfum  à  fes  pieds:  laij[fe:(^la  en  repos ^  afin  quelle  conferm 
ce  parfum.pour  le  jour  de  ma  fépulture.  Marie  ne  cherchoit 
jqu'à  faire  éclater  fa  reconnoiffance ,'  &  honorer  l'humanité 
fainte  du  Sauveur^  comme  la  fource  de  la  vie  de  fon  ame 
&  de  la  vie  corporelle  de  fon  frère.  Et  l'intention  du  Saint- 
Efprit  étoit  de  figurer  &  d'honorer  fa  mort  &  fa  fépuhure 
par  anticipation., 

C'eft  ainfi  que  Jefus-Chrift  prédit  tout  ce  qui  lui  devok 

arriver,  fa  mort,  fa  fépulture,  fa  réfurreâion. 

Matth.  XVIII.      Il  ajoute  que  ce  que  Marie  fait  en  prévenant  ainfi  (qs  fu- 

li,  &c.       nérailles  ou  en  réfervant  fon  parfiim  pour  embaumer  le  Corps 

de  Jefus  -  Chrift ,  fera  annoncé  dans  tout  le  monde  où  fon 

Evangile  fera  prêché^ 
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Il  y  a  plus  de  dix-fept  cens  ans  qae  les  hommes  vbyent 
cette  Prophétie  s'accomplir.  .    , 

ÇCXII.  L'entrée  triompkanter  de  J^  C.  dans  Jerufalem  ejl  comme 
le  prélude  de  la  vidoire  qiiil  doit  refnporterfur  fes  ennemis  ^ 
&  en  même  temps  la  figure  de  fori  règne  dans  fon  Eglife  & 
dans  les  âmes. 

Jefus-Chrift  accomplit  ce<iue  les  Prophètes,  avoient  prédit  MatA,  XX1| 
de  lui ,  par  fori  entrée  triomphante  dans  Jétufalem }  triomphe  *  •  *^* 
où  la  ûmplicité  &  la  tnajefté  éclatent  également.  11  fe  fait 
annoncer  fous  le  nom  de  Maître  à  ceux  à  qui  Tâneffe  & 
Fanon  appartenoient  j  ils^  lui  obéiilent  ^  &  tout  le  peuple  ac- 
court pour  lui  rendre  un  hommage  volontaire.  Ils  lui  appli- 
quent ce  que  David  avoit  dit  dans  le  Pfeaurne  1 1 7 ,  &  Je&s- 
Chrilt  eft  ainû  reconnu  Roi  par  racclamation  publique,  afin 
<Jue  rien  ne  manquât  à  Taccompliffement  des  Prophéties  qUi 
avoient  fi  fouvent  défigné  le  Meffie  fous  le  nom  de  Roi. 

CCXIU.  Les  larmes  de  J.  C^fqnt  en  même  temps  prophétiques 

&  fanBifiantes. 

Jefus  -  Chrill  accomplit  les  Prophéties  &  prophétife  en 
'  même-teiAps.  Au  milieu  de  fon  triomphe  il  verfe  des  larmes  à 
la  vue  de  Jerufalem ,. dont  il  prévoit  &  prédit  la  ruine  &  la 
.     défolation  quiidevoient  être  la  fqite  &:  la  punition  ^e  fa  . 
mocti  .  :  .     .  :  ' 

£CX1V.  /.   c.  cite  les  paroles  de  David  (  Pf.  VIII,  3  )  /tj      . 
.    jour  de  fon  entrée  à  Jerufalem  pour  juflifier  le  titre  que  les 

enfans  lui  donnoient  de  Roi ,  de  fils  de  David  &  d héritier 
\  de  fon  trône  j  pour  confondre  F  envie  des  Pharifiens  ^  Faveu-^ 
-  glement  des  Doâeurs  de  Jd  loi  &  l'orgueil  de  'la  fageffe 
\     hu/naine;  enfin  pour  prouver  que  les  divers  fens  des  Livres 

Saints  fe  perfeSionnent  mutuellement. 

Xa  fécondité  infinie  des  Livres  faints  ,  porte  l'empreinte    Jo^nn.  xn , 
-de  la  divinité;  Jeiiis-Chrilt  rend  fenfiblc  cette  vérité.  David  *^  *  ^^ 
.«tiante  lies.merveilWs  du  Très-Haut^  &  f#it  écUter  fon  ad^* 
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miration  &  fa  reconnoiflance.  Kous  avei  tiri^  dit-il  au  Sei- 
gneur (  Vu  VIII 9  3*  )  une  louange  parfaite  de  la  bouche  des 
enfans  &  de  uux  qui  font  à  la  mammelle  pour  confondre  vos 
ennemis.  Ces  paroles ,  piifeS  au  (tM  moral ,  nous  avoient  ap- 
pris que  c'étoit  le  plus  fouvent  aux  petits  &  aux  humbles , 
à  ceux  qui  ont  rinnocence  &  ta  (implicite  des  enfans ,  que 
le  Seigneur  découvroit  fes  defleins  &  fes  myfteres.  Et  ce- 
pendant Jefus-Chrift  nous  apprend  que  les  paroles  de  David 
étoient  encore  pbs  prophétiques  que  morales.  Il  nous  dit 
lui^menians  l'Evangile  qu'elles  ont  été  littéralement  ac- 
complies par  les  louanges  que  les  enfant  hii  doonerent  lors 
de  Ton  entrée  à  Jérufalem.  Ce  qui  arrive  à  Jefus-Chrift  dans 
cette  circonftance^  nous  prouve  encore  que  Dieu  fe  plaît 
à  &  raanifefter  aux  humbles  &  aux  petits ,  tandis  qu'il  fe 
cache  toujours  aux  grands  &  aux  fuperbes.  En  effet  J.  C. 
fut  méconnu  &  rejette  par  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fçavaift 
dans  la  loi  j  &  les  enfans  eurent  le  bonheur  de  chanter  (t^ 
louanges.  La  conduite  de  Dieu  ^  dans  tous  les  temps  &  fur- 
tout  dans  les  grandes  révolutions  ^  eft  de  confondre  la  fcience 
Iftte  H,  If.  &  la  fagefle  humaine.  Exaltabitur  Domimis  folus  in  die  illâ. 

CCXV.  JOefpérance  de  participer  à  la  gloire  de  Jef^s-Chrijl^ 
nous  détache  de  la  vie  préfente. 

JoaniL  XII«      «  Celui  qui  aime  fon  ame  dans  ce  monde ,  la  perdra,  & 
^t*  »»  celui  qui  la  hait  la  confervera  pour  la  vie  éternelle  •». 

Cette  morale  fublime  entrevue  de  loin  par  quelques  Philo- 
fophes,  a  été  pleinement  dévoilée  &  portée  au  plus  haut 
degré  de  perfeâion,par  Jefus-Chrift}  ce  divin  Légiflateur  y 
a  joint  l'attrait  &  le  motif  de  la  récompenfe  ^  que  les  Philo- 
Joano.  XII,  fophes  ne  pou  voient  promettre,  m  Si  quelqu'un  me  fert,  qiiil 
^.  »  me  fuive  (  jufqn'à  la  mort).  Mais  où  je  ferai  là  fera  aufft 

i>  mon  ferviteur.  Et  quiconque  me  fervira,  mon  Père  l'ho- 
ir norera  ou  le  comblera  d'honneur.  >»  J.  C.  nous  a  donné 
lui-même  TEvangile  afin  que  nous  fuivions  {^  traces  &  la 
route  qu'il  nous  a  lui-même  marquée.  Ce  ne  font  pas  les 
œuvres  de  fa  toute^puiflance  qu'il  nous  propoied'imitenC'eit 
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fà  conduite  pleine  àe  fageffie  durant  ùt  tie  &  à  fa  mort,  qui 
doit  être  notre  modèle  h  nous  voulons  être  honorés  par  le 
Père. 

CCXVL  La  conformité  parfaite  qui  itoit  entre  la  volonté 
humaine  &  la  volonté  divine  de  Jefus-Chrijl  j  ne  le  rendoit 
jpas  infenfible  à  thorreur  naturelle  de  la  mart^ 

Jefus-Cbrift  montre  qu'il  étoit  homme  quand  il  dit:  Main^   Joam  xn; 
Hnanf  mon  ame  ejl  troublée.  Mais  il  montre  qu'il  étoit  plus  ^^'  *9»  3«* 

?u  hoauane  r  quand  il  fe  raffermit  lui-même  en  difant  :  Mên 
^ere  faitve:^moi  de  cette  heure  ,  pour  faire  voir  que  s'il  l'eût 
voulu  ^  Ton  Père  l'en  auroit  faavé  ;  mais  il  ne  le  veut  pas  ^  & 
il  répond  lui-même  à  fa  prière ,  mais  c'eft  pour  cela ,  ç'eft-à* 
dire  9  pour  mourir  volontairement  &  n'être  \>oim  fkuvé  da 
trépas,  que  je  fuis  venu  à  cette  heure* 

Ce  mélange  admirable  de  Pieu  &  de  l'hoiune  en  Jr  C# 
nous  prouve  que  c'eft  par  puiflance  &  par  £igeâe  qu'il  afenti 
tes  foibleâes  de  notre  nature. 

CCXVII.  JefuS'Chrifi  trouve  fa  gloire  dans  celle  defonPere^ 
&  le  Père  trouve  la  ferme  dans  ceUe  defon  Fils^ 

Dieu  rend  témoignage  à  Jefus-Chrift  en  présence  des  Juif» 
&  des  Gentils  qui  étoient  venus  à  Jérufalem*. 

Jefus-Chrift  s'écrie ,  après  /ê<re  tf oublé&  raflurc  lui-même  r 
Mon  Père  glorifie:^  votre  nom, ,  &  une  voix  lui  répond  du  Ciel  r 
Je  Vai  déjà  glorifié,  &  je  le  glorifierai  encore^ 

CCXVIIL  Les  marques  apparentes  de  friblejfes ,  mais  comme 
ahforbées  par  la  divinité,  prouvent  fue  Jefus^hrif  étoit  en; 
même,  temps  Dieu  &  homme. 

Jefus-Chrift  fe  trouble,  &  l'humanité  implore  le  fecour» 
de  Fa  Divinité.  Mais  après  avoir  bien  voulu  éprouver,  oi» 
plutôt  produire  en  lui  des  mouvemens  humains,  il  noua» 
montre  que  la  fin  de  tous  nos  troubles  &  de  toutes  nos  agi- 
tations doit  être  de  demander  à  Dieu  qu il  glorifie  fw.  nom, 
ims  avoir  égard  à  notre  ÊoibleiTe.  C'e&  pas  la  même  sdà&Mk 
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qae  voyant  lés  uns  étonnés  de  la  voix  qui  fe  fit  entendre  drf 
Ciel,  dire,  c'efl:  un  coup  de  tonnerre}  &  les  autres  s'écrier, 
cejl  un  Ange  qui  lui  a  parlé  ^  il  reprend  la  parole  pour  leut 
dire ,  ce  rfeft  pdiSj>our  moi  que  cette  voix  a  parlé,  c'eft  pour 
vous.  Elle  vous  annonce  que  le  jugement  du  monde  arrive, 
&  que  lé  PHAce  du  monde  en  va  être  chaffé}  montrant  aine 
que  c*étoit  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut  du  genre  humain  qui 
Foccupoit  tout  entier ,  fans  aucun  retour  fur  fa  propre  gloire. 

Maintenant  le  monde  va  être  votre  juge  ;  maintenant  le  Prince 
du  monde  va  être  chaffé  dehors ,  &  lorfque  f  aurai  été  élevé 
au^dejfus  de  la  terre ,  j  attirerai  tout  à  moi. 

Celui  qui  parle  ainfi  n'a  pu  être  troublé  que  parce  qu'il  Ta* 
voulu. 

11  ne  permef  qu'un  foupir  à  la  nature,  la  Divinité  reprend 
auffi-tôt  le  deffus  ;  il  falloit  montrer  qu'il  foufFroit  volontai- 
rement &  librement.  Il  n'avoît  pris  l'humanité  qu  afin  d'avoir 
à  combattre  &  ^  vaincre  pour  la  feules  gloire  de  Dieu* 

Le  trouble  fait  voir  qu'il  étoit  homme }  le  trouble  volon- 
taire &  arrêté  comme  il  lui  plait  ,  montre  qu'il  étoit  Dieu, 
Joignez-y  la  voix  du  Ciel ,  qui  lui  rend  témoignage ,  la  con- 
noiflance  intime  qu'il  a  des  deffeins  de  Dieu,  la  puiflancè 
contre  le  monde  &  Contre  le  diable ,  la  Prophétie  de  fa  mort 
&  l'effet  de  fa  mort.  Qirf  peut  ne  pas  reconnoître,  dans  cette 
apparence  de  foibleffe  ,  toute  la  force  &  toute  la  grandeur 
d'un  Dieu  ? 

CCXIX.  Les  divines  écritures  nous  annoncent  également  le 
règne  éternel  du  Méjfie  &  les  circonjlances  de  fa  mort  igno* 
minieufe. 

Joaniif  XII,      ^  Nous  avons  entendu  dire  que  le  Chrift  demeurera  éter- 
34»  »  tellement  jp  &c.  ».  Le  règne  éternel  du  MefSe  étoit  une 

tradition  confiante  Chez  les  Juifs,  fondée  d'ailleurs  fur  un 
.  grand  nombre  de  prophéties  j  mais  lés  Douleurs  ,  dépofî-» 
taires  de  cette  vérité,  ne  dévoient  pas  laifTer  ignorer  ce  que 
les  Prophètes  leur  avoient  appris  des  humiliations  dii  Chrifl, 
^ui  précéderoient  fa.  grande  élévation.  L'orgueil  Pbarifaïque 
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leur  ferme  les  yeux ,  ils  ne  veulent  pas  voir  que  rignominie 
de  la  croix  eft  la  feule  route  qui  conduit  à  la  gloire. 

CCXX.  JefuS'CkriJl  feul  ejl  la  lumière  qui  conduit  à  la  vie  ; 
c  était  une  de  fes  principales  fondions  de  tirer  les  hommes  de 
leur  aveuglement. 

Jefus-Chrifl:  s'appelle  la  lumière  du  monde: moi  qui  fuis   Joaon.  xn^i 
ia  hxmitït  je  fuis  venu  dans  le  monde  afin  que  celui  qui  croit  ^^* 
en  moi  ne  demeure  point  dans  les  ténèbres.  Croye:^ ,  dit-il  encore  > 
croye:^  en  la  lumière  ^  pendant  que  vous  av^{  la  lumière ,  afin  que 
vous  deveniez  des  en/ans  de  lumière  ^  c'eft-à-dire  deÂinés  à 
participer  à  la  véritable  lumière. 

Jefus-Chrift  fait  donc  entendre  par  là  qu'il  eft  la  lumière 
dans  fa  fource^  dans  fa  plénitude^  lumière  incréée ^  lumière 
par  eflcnce,  non  par  emprunt  ou  par  réflexion  ;  pofféder ,  ou 
plutôt  être  une  telle  lumière ,  c'eft  être  Dieu  même. 

CCXXI.  Jefus^  Chrijl  nejl  le  Mejfie   qu  autant  quil  efi  le 

Sauveur  des  hommes. 

Uobjet  de  la  miffion  de  Jefus-Chritt  n'eft  point  de  con-   Joann.  xn, 
damner  le  mpnde^  c'eft  au  contraire  de  le  fauver  ;  image  &  ^7» 
effet  de  la  bonté  de  Dieu,  qui,  comme  le  dit  S.  Paul,  veut 
que  tous  les  hommes  foient  fauves  &  parviennent  à  la  con- 
noiffance  de  la  vérité. 

Le  Cantique  de  Zacharîe  nous  apprend  que  Dieu  en 
promettant  le  Meffie,  Fa  annoncé  comme  le  Sauveur  des 
hommes  &  comme  un  Sauveur  tout  puifFant ,  &  erexit  cornu 
falutis  ;  ce  Prophète  compte  le  falut  des  hommes  pour  ac- 
compli ^  dès  que  le  Sauveur  eft  né ,  &  que  par  fa  naifTance 
les  deflTeins  de  Dieu  commencent  à  s'exécuter  :  le  falut  eft 
donc  l'objet  unique  des  promeâes^  &  l'on  ne  participe  à 
ces  promeflies  que  par  la  foi  qui  nous  fait  attendre  le  falut 
avec  une  ferme  confiance. 

CCXXII.  La  vérité  jugera  celui  quelle  ne  jujlifiera  pas. 

Par  qui  fera  jugé  celui  qui  n'aura  pas  reçu  le  témoignage   J<^^«5-  ^n, 
Tome  XII.  X  X  ^  ^ 
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de  Jefus-Chrift  ?  Ce  ne  fera  point  par  Jefus-Chrift  même.  «  La 
»  parole,  dit-il,  que  je  lui  ai  annoncée,  ce  fera  cette  parole 
»  feule  qui  le  jugera  au  dernier  jour  ». 

Idée  fublime  du  jugement  dernier.  La  vérité,  pleinement 
manifeftée  aux  hommes,  les  pénétrera  jufqu*au  fond  de  Tame, 
&  les  forcera  à  fe  condamner  eux-mêmes.  Voir  Dieu  &  fe 
voir  foi-même ,  c*eft  en  quoi  confiftera  la*  pleine  convic- 
tion du  coupable  j  &  la  douleur  éternelle  qui  en  réfultera 
fera  fon  plus  grand  fupplice. 

CCXXIIL    Tout  étolt  prefcrit  à  Jefus-^ÇhnJi  par  fon  Père  ^ 
jufquà  la  manière  même  dont  il  devoit  parler^ 

Joanii.  xn ,      i<  Je  n'ai  point  parlé  de  moi  -  même }  mais  le  Père  qui 
*2*  y^  m'a  envoyé,  m'a  prefcrit  ce  que  je  dirois  &  ce  que 

»  j'annoncerois  »• 

On  ne  parle  bien  que  d'après  Dieu,  &  Jefus-Chrift  eft 
le  feul  qui  n'ait  rien  dit  que  de  cette  manière  ;  ci*eft  ce  qui 
fait  que  fes  paroles  font  la  vie  éternelle,  noîi- feulement  parce 
qu'elles  renferment  la  route  &  le  moyen  d'y  parvenir ,  mais 
parce  que  la  foi  avec  laquelle  on  les  reçoit  &  on  les  pra- 
tique ,  eft  le  germe  de  la  vie  éternelle. 

CCXXiy.  Rien  nejl  impoJJibU  à  la  foi  qui  nhéjitè  point ^ 
cejl  par  cette  foi  que  Dieu  opère  des  miracles. 

MattKXXI,  Jefus-Chrift  parle  en  maître  à  la  nature  ;  il  dit  au  figuier 
^>  &€•  ftérilei  tu  ne  porteras  jamais  de  fruits  j  &  le  figuier  feche  à 
l'inftant-  Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  qu'il  eft  Dieu^ 
c'eft  qu'il  donne  à  (es  Difciples  le  pouvoir  de  faire  de  pareils 
prodiges,  &  de  plus  grands  encore  en  apparence,  comme 
de  transporter  les  montagnes  j  il  n'exige  d'eux  pour  cela  qu'une 
foi  qui  exclue  tout  doute  &  toute  incertitude}  il  n'a  pas 
feulement  fait  ces  promeffes,  mais  iMes  a  accomplies.  Les 
Apôtres  ont  cru  &  ont  fait  des  miracles.  Quel  autre  qu'un 
Dieu  peut  parler  &  agir  ainfî  l 
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CCXXV^  Jefus^ChriJl  nous  a  annoncé  en  diverfes  manières 
la  deJlruBion  des  Juifs  incrédules  &  la  vocation  des  gentils. 

Rien  ne  prouve  davantage  laveuglemcnt  de  refprît  MatA;  XXI^ 
humain ,  que  de  rejettcr  la  preuve  éclatante  de  1  accomplif-  33» 
fement  des  Prophéties  de  Jerus-Chrift.  Ya-t-il  rien  déplus 
lumineux  que  celles  qu'il  a  faites  dans  la  parabple  de  la 
vigne  &  des  Vignerons ,  qui  exprime ,  d'un  côté  y  la  con- 
duite des  Juifs  à  l'égard  des  Prophètes  envoyés  de  DieuSc 
de  Jefus-Chrift  même.  Fils  unique  du  Perej  de  l'iutre,  le 
châtiment  affreux  dont  leur  ingratitude  &  leur  déicide  de^ 
voient  être  fuivis ,  la  deftru£Hon  entière  de  Jérufalem ,  la 
vigne  ou  l'héritage  célefte  donné  à  des  fujets  plus  dignes  de 
le  cultiver ,  le  Royaume  de  Dieu ,  c'eftfà-dire  la  religion 
tranfportée  des  Juifs  aux  Gentils  ;  tout  cela  eft  prédit  fi  clai- 
rement ,  que  les  Princes  des  Prêtres  &  les  Serines  s'en  font 
l'application  j  &  tout  cela  s'eft  accompli  à  la  lettre  peu 
d'années  après  la  mort  du  5auveur. 

On  lit  une  Prophétie  femblable  dans  la  parabole  du  feftin 
nuptial,  préparé  par  le  Père  de  famille  pour  fon  fils.  On 
peut  dire  que  cette  prédiftioq  va  encore  plus  loin ,  puif- 
qu'elle  annonce  l'effet  de  la  prédication  des  Apôtres  difperfés 
par  route  la  terre ,  &  la  maifon  du  Père  de  famille  remplie 
de  conviés  bons  &  mauvais ,  avec  le  difcernement  qu'il  fait 
des  uns  &  des  autres^  figuré  par  le  jugement  qu'il  exerce  fur 
celui  qui  s'étoit  aflîs  fans  avoir  la  robe  nuptiale ,  c'efl-à-dire 
fans  porter  par  la  foi  &  par  les  œuvres  le  caraftere  de  Jefus- 
Chrifl  :  rien  de  plus  clairement  prédit ,  rien  de  plus  réelle- 
ment accotnpli. 

CCXXVI.  Dieu  étant  fidèle  &  incapable  de  manquer  à  fa 
parole  &  à  fes  promeffes  y  il  faut  qtiily  ait  une  autre  vie  où 
Us  héritiers  des  promeffes  de  Dieu  enpuiffent  recevoir  1^ effet; 
les  livres  faints  qui  contiennent  ces  promeffes  nous  fourniffent 
la  preuve  viSorieufe  de  Cimmortalité  de  Vame. 
«  Et  pour  ce  qui  efl  de  la  réfurreftion  des  morts ,  n'avez- 

1^  vous  point  lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a  dites  :  Je  fuis  Matth,xxit 


Digitized  by 


Google 


34«         RÉFLEXIONS   I>IVERSES 

»  le  Dieu  d'Abraham ,  le  Dieu  dlfaac ,  de  Jacob  j  or  Dieu 

n  n'eft  point  le  Dieu  dés  morts ,  mais  des  vivans  »• 

Jefus-Chrift  n'a  jamais  mieux  fait  voir  que  la  clef  de  Tin- 
telligence  des  faintes  Ecritures  étoit  entre  fes  mains ,  qu'en 
expliquant  ce  paflage  de  TExode  aux  Saducéens.  Pour  fentir 
toute  la  force  de  la  démonftration ,  donnée  par  Jefus-Chrift, 
il  faut  feulement  traduire  le  mot  Dieu  félon  le  véritable  fens 
qu'il  a  dans  l'Hébreu ,  où  il  fignifie  TEtre  même  &  l'Au- 
teur de^  tout  êtte,  per  quem  omnia^  in  quo  omnia^  pr opter 
quem  omnia  vivunt.  Ceft  donc  comme  fi  Dieu  avoit  dit  à 
Moïfe^  je  fuis  celui  qui  fait  vivre  Abraham,  Ifaac  &  Jacob, 
en  qui ,  par  qui  exiftent  Abraham,  Ifaac  &  Jacob. 

Donc  i^.  Abraham,  Ifaac  &  Jacob  ne  font  point  morts, 

c'eft-à-dire  anéantis  ;  ils  vivent  devant  moi,  par  moi  &  pour 

moi ,  omnes  enim  illi  vivant ^  comme  on  le  lit  ici  dans  S.  Luc, 

Sap.  Chap.  ou  comme  parle  l'Auteur  du  livre  de  la  Sageffe,  vijifunt  ocuLis 

^^>  *•  injîpientium  mori,  illi  autem  funt  in  pace. 

2^.  Abraham,  Ifaac  &  Jacob  reffufciteront  un  jour;  c'èft 
moi  qui  fuis  l'auteur  dé  leur  être  entier ,  c'eft-à-dire  de  leurs 
corps  comme  de  leurs  âmes  :  du  lien  qui  les  unit  ainfi ,  puifque 
je  fuis  leur  Dieu ,  que  je  leur  donne  la  vie  corporelle  comme 
la  vie  fpirituelle,  je  réunirai  un  jour  ce  que  j'ai  féparé  pour 
quelque  temps ,  &  je  ferai  voir  que  je  fuis  le  Dieu ,  c'eft-à- 
dire  le  vivificateur  non- feulement  du  corps  &  de  l'ame  féparés, 
mais  de  l'homme  entier  compofé  de  l'un  &  de  l'autre» 

CCXXVIL  Les  vérités  fondamentales  de  la  morale  ont  été 
révélées  par  Jefus-Chrijl:  la  doctrine  de'  ce  divin  législateur 
réunit  ces  deux  caraSeres  admirables  ^  Juaplicité  &  feconditém^ 

Mi^tk  xxn,      Toute  la  loi  &  les  Prophètes  font  renfermés  dans  les  deux 

'**  grands  préceptes  de  l'amour  de  Dieu  &  de  l'amour  du  pro^ 

chain  ;  il  eft  furprenant  que  ces  deux  fondemens  de  tous  les 

devoirs  i&  de  toute  la  morale  aient  été  fi  peu  connus  des; 

anciens  Philofophes,  &  fur- tout  le  premier  j  s'ils  ont  parlé 

^  du  fécond  ^  ils  ne  Tont  fait  qu'en  pafiant  &  ikns  le  regarder^ 
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comme  un  premier  prineipe,  comme  une  fource  féconde  d*oii 
découloient  non-feulement  les  devoirs  des  hommes  les  uns 
envers  les  autres,  mais  toutes  les  loix  qui  forment  le  droit 
naturel,  &  à  quoi  les  loix  pofitives  ne  doivent  avoir  rien 
de  contraire. 

Simplicité  &  fécondité  admirable  de  cette  véritable  philo* 
fophie  dont  Dieu  feul  eft  Tauteur  :  on  le  connoîtra  encore 
mieux  en  méditant  chacune  de  ces  paroles ,  ex  toto  corde  tuo^ 
là  ejl  ex  totâ  voluntate  tuâj  ex  ta  ta  même  tuâ ,  Jive  ex  totâ  in^ 
telligentiâj  ex  omhi  cogitatione  tuâ^  ex  totâ  aainiâ  tuàj  id  eft, 
ex  anima  fpeBatâ  y  quatenus  corpori  urdta  eft^  quod  idem  eft^ 
ac  fi  dixiffetj  ex  omtdbtis  humcaûs  aSionièus,  qui  àb  intégra 
homine,  fecundiim  corpus  &  animam  confiderato  proficifcuntûry 
ex  totâ  virtute  tuâ\  feu  ex  totis  viribus  tuis ,  à  Deo  ut  quidquid 
in  nobis  potentia  efi^  aut  faltem  poteftatis  infiar  efi^  à  Deo 
acceptum  ,  ad  Deum  referatur. 

CCXXVIII.  Le  pfeaume  {cix)  7^ a  pour  objet  que  le  Mejjîe 
&  fes  auguftes  qualités  de  ^Roi  &  de  Pontife.  David  ^  éclairé 
par  Cefprit  de  prophétie,  recormoit  dans  ce  cahtiqueque  J.  C. 
eftfon  Seigneur  j  quiejlajfis  à  la  droite  du  Très^Haut,  quoi^ 
quil  doive  aujji  être  fon  fils  ;  donc  le  Mejfie  ne  fera  pas  feu^ 
lemeïtt  homme  ^  mais  Dieu  &  égal  à  Dieu. 

Uargument  que  J.  C.  tire  du  premier  vwfet  du  pfeaume  1 09  Matth.  XXII; 
ferme  la  bouche  aux  Pharifiens ,  qui  ne  pouvoient  nier ,  ni  que  ^'* 
ce  pfeaume  fût  de  David ,  ni  que  les  paroles  rapportées  par 
J.  C.  ne  fuflent  pas  véritablement  dans  ce  pfeaume^  ni  que  le 
terme  de  Dominus  en  Hébreu  ne  s'applique  à  Dieu  perpétuel- 
lement dans  les  pfeaumes  ,  ni  que  celui  à  qui  Dieu  parle  dans 
ce  pfeaume  n  y  foit  repréfenté  comme  ayant  reçu  l'empire  & 
étant  né  avant  l'aurore }  comme  le  Pontife  éternel ,  félon 
l'ordre  de  Melchifedec,  ni  par  conféquent  que  ces  paroles 
ifcvzr  Dominus  Domino  meo  ne  pouvoient  fe  rapporter  à  David  ^ 
&  qu'elles  ne  pouvoient  s'entendre  que  du  Meffie,  comme 
Miniftre,  Seigneur  &  Dieu  de  David,  qui  n'eft  ici  que 
i'hiftorien  de  ce  que  Dieu  a  dit  du  Meffîe» 
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CCXXIX.  Jefus  -  Chrijl  cjl  le  feul  Do3eur  de  la  juJKcci 
prédit  par  les  Prophètes. 

Matth.XXIII       ^^  ^y  ^  ^^^  Père,  c'eft  celui  qui  eft  dans  le  ciel;  il  ny 
3>  9f  a  qu'un  maître  &  un  condufteur,  c'eft  le  Chrift,  parce  que 

lui  feul  eft  le  maître  intérieur  qui,  comme  Verbe,  lumière 
&  vérité  éternelle,  éclaire  tout  efprit  créé  &  découvre  toute 
vérité,  &  qui,  comme  Sauveur,  enfeigne  aux  hommes  la 
vérité ,  en  la  leur  faifant  aimer.  Toute  la  religion  eft  donc 

renfermée  dans  ces  deux  mot$. 

^  • 

CCXXX*  La  morale  eji  toujours  la  même  fous  la  loi  &, 
fous  Cévangile.  Ce  riejl  que  par  Jefus-Chrifl  quon  connoit  les 
myjleres  de  l'Evangile  y  cachés  fous  les  figures  de  C  ancienne  loi* 

MattluXXni,      «  Vous  avez  laiffé ,  vous  avez  abandonné  ce  qu'il  y  a  de 
^3*  »  plus  grave ,  de  plus  important  dans  la  loi,  la  juftice ,  la 

»  miféricorde ,  la  foi  »• 

Donc  la  foi  appartenoit  à  la  loi ,  &  c'eft  ici  que  fe  vérifie  ; 
comme  ailleurs  ,  cette  parole ,  aperuit  illis  fenfum  ut  intelU" 
2.  Contixh. c.  gèrent  fcripturas ;  8f  ce  que  dit  S.  Paul,  velamen  in  leBione 
3  >  M*  veteris  teflamenti  manet  non  revelatum  ,  quoniam  in  Chriflo 

evacuatur.  Que  de  chrétiens  qui  ont  fur  leur  cœur  ce  voile 
judaïque.  Faut-il  s'étonner  qu'on  demeure  dans  Taveuglement, 
lorfqu*on  ne  cherche  dans  les  écritures  ni  Dieu,  ni  Jefus-^ 
Chrift,  ni  fes  devoii^,  ni  les  moy<:ï\s  de  les  accomplir, 

CCXXXI.  Les  prophéties,  rapportées  dans  les  trois  évangiles 
furlaprife  de  Jérufalem^  la  ruine  du  temple  ^  de  la  nation 
Juive  y  font  claires  ^  précifes  &  très-bien  circonfianciées  ^  (f 
t accompliffement  littéral  de  cçs  prophéties  prouve  la  divinité 
de  Jefus-Chrijl^ 

Matt.XXlV;     «  Voyez- vous  ces  grandes  ftruâures  (du  Temple  de  Jéru- 
îï^:m.*^'*^  falem)  il  viendra  un  jour  qu'on  n'y  laiflèra  pas  pierre  fut 
f^  pierre,  w. 

Prophétie  auffi  claire  que  réellement  &  promptement 
accomplie. 

Ce  n'eft  pas  feulement  le  fait  qui  eft  prédit  en  général^ 
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te  font  aufli  les  figncs  qui  doivent  précéder  cet  événement 
&  Tes  principales  circonAances  ^  comme  la  fuite  du  même 
chapitre  le  fait  voir.     , 

«  Lorfque  vous  entendrez  des  bruits  de  guerre,  de  fédi- 
^  tions  ou  de  guerres  civiles ,  nç  foyez  point  troublés ,  cela 
^  doit  arriver,  mais  la  fin  ne  viendra  pas  fi- tôt  )^. 

C'efl:  la  peinture  de  ce  qui  fe  pafla  après  la  mort  de  Néron; 
trente  ans  après. 

La  nation  s'éleva  contre  la  nation,  &  Tempire  contre 
l'empire  $  Othon  contre  Galba  ,  Vitellius  contre  Othon  , 
Vefpafien  contre  Vitellius,  J'Orient  contre  TOccident. 

Des  tremblemens  de  terre ,  des  famines ,  tout  cela  s'eft 
yérifié  par  Tévénement. 

«  Avant  ce  temps  vous  efluyerez  de  grandes  perfécutionsj 
)f  vous  ferez  cités  dans  les  fynagogues& devant  les  tribunaux: 
»  tout  cela  eft  encore  arrivé. 

»  L'Evangile  fera  prêché  dans  toutes  les  parties  du  monde 
0  avant  la  dernière  défolation  de  Jérufalem  »  :  l'événement  a 
juftifié  auffi  cette  prédiftion. 

»  Ne  foyez  point  en  peine  de  ce  que  vous  répondrez  aux 
M  perfécuteurs ,  le  Saint-Efprit  parlera  par  votre  bouche. 
'.  »  Plufieurs  d'entre  vous  feront  livrés  à  la  mort. 

»  Vous  ferez  un  objet  de  haine  &  d'exécration, 

»  Plufieurs  d'entre  vous  feront  troublés ,  &  la  charité  s'é- 
^  teindra  dans  leurs  cœurs. 

»  Beaucoup  de  feux  Prophètes  s'élèveront ,  &  plufieurs. 
^  tomberont  dans  Tillufion  ». 

De  ces  fignes  généraux  &  plus  éloignés ,  h  C.  paffe  à 
ceux  qui  précéderont  de  plus  près  la  ruine  de  Jérufalem. 

^  Lorfque  vous  verrez  Jérufalem  affiégée  par  des  armées  ^ 
5»  les  aigles  Romaines ,  plantées  oîi  elles  ne  devroient  pas 
9»  être^  l'abomination  de  la  défolation  dans  le  lieu  faint. 

^  Que  ceux  qui  font  dans  la  Judée  fuyent  vers  les  mon- 
^  tagnes^  &c.  » 

Il  n'y  eut  de  fauves  que  ceux  qui  fuivirent  ce  confeil  ^ 
^  dont  une  grande  partie  fe  réfugia  à  Pellat 
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exe 

grande  défolatîon. 

En  voilà  affez  pour  montrer  la  vérité  de  la  prédî£Hon  , 
&  en  général  &  dans  toutes  Tes  parties  :  il  feroit  aifé 
d'ajouter  ici  un  plus  grand  détail^  &c« 

CCXXXIL  La  rapidité  de  la  prédication  de  CEvangUe  &  la 
difperjion  de  la  nation^  Juive  ,  qui  a  porté  par-tout  l^  marques 
de  la  vengeance  divine ,  font  autant  de  preuves  viSorieufes 
de  la  vérité  de  la  religion  chréâenne. 

Matt.xxlVi      «  Comme  Téclaîr  part  du  levant  &  touche  en  même  temps 
^6,  27,        y^  à  l'occident ,  telle  fera  l'apparition  ou  la  préfence  du  fils  de 
»  l'homme  ►>. 

Comme  cette  prédiétion  eft  entièrement  jointe  à  celle 
du  fiége  &  de  la  ruine  de  Jérufalemy  la  préfence  du  fils  de 
t homme  ou  le  figne ,  ou  le  prodige  du  fils  de  l'homme ,  doit 
s'entendre  de  la  vengeance  terrible  que  Dieu  exerça  manifef- 
tement  fur  Jes  Juifs ,  coupables  d'un  déicide. 

C'efl  pour  cela  qu'il  efl  ajouté  immédiatement  \  par-tout 
ou  fera  le  corps  ou  le  cadavre,  là  s^affembleront  les  aigles,  ic 
foit  qu'on  entende  ces  mots^  des  aigles  Romaines,  foit  qu'on 
les  prenne  dans  le  fens  naturel  pour  exprimer  les  oifeaux  de 
proie;  ils  marquent  toujours  que  la  deftruâion  de  la  nation 
Juive  fera  entière  ;  qu'elle  ne  fera  plus  que  comme  un  ca- 
davre dont  les  reAes  mêmes  feront  enlevés  par  les  aigles  ^ 
par  les  vautours ,  &  difperfés  dans  toute  la  terre ,  &c. 

Tout  cet  endroit  demanderoit  une  explication  fuivie  &  dé- 
taillée ;  mais  le  réfultat  eft  que  tout  ce  qui  eu  dit  ici  en  termes  fi- 
gurés &  en  flyle  prophétique  9  s'efl  accompli  à  la  lettre  dans  la 
deflruflionde  Jérufalem ,  où  le  (igné  du  fils  de  l'homme,  c'efl« 
à-dire  les  marcues  de  la  vengeance  divine ,  a  éclaté  fur  les  Jui£s^ 
coupables  de  la  mort  du  fils  de  Dieu ,  &  où  il  a  manifeflé  fa 
puiffancepar  un  événement  que  les  païens  mêmes  ont  regardé 
comme  la  punition  du  plus  grand  de  tous  les  crimes. 

•  CCXXXIIL 
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CCXXXIIL  /.  C.  ejl  C objet  principal  de  tout  l'ancien  tejlament. 

Toutes  les  images  d'Abel ,  dlfaac ,  de  Jofeph,  de  TAgneau  Apoc.XlII,8. 
pafcal }  toutes  les  figures  des  cérémonies  &  des  facrifices  de 
la  loi;  toutes  les  prédirions  de  David,  de  Salomon ,  d'Ifaïe^ 
de  Jérémie  &  des  autres  Prophètes ,  fur  les  humiliations ,  les 
douleurs ,  la  mort  du  Meflîe ,  fe  trouvent  accomplies  dans  la 
paffion  de  Jefus-Chrift  ;  enforte  qu  il  eft  véritablement ,  félon 
S.  ^divX^  finis  legis ,  &  félon  S.  Jean,  agnus  occifus  ab  origine  i. Petnl,  ij j 
mundi ,  &  félon  S.  Pierre ,  agnus  immaculatus  &  incontami-  ^^' 
natus  y  prœcognitus  quidem^  ante  mundi  confiitutionem  ^  mani^ 
feflatus  autem  novi£imis  temporibus  propter  nos. 

CCXXXl  V.  Dieu  dirige  tous  les  événemens  pour  F  exécution  de 
fes  dejfeins ,  &  les  fait  fervir  à  t  accompliffement  des  Prophéties. 

4<  Vous  fçavez  que  la  Pâque  fe  fera  dans  deux  jours ,  &  que  MatiLXXVI, 
n  le  Fils  de  l'homme  fera  trahi  &  livré  pour  être  crucifié  »•    *• 

Jefus-Chrift  répète  la  prédiéHon  de  fa  mort  comme  con- 
nue de  fes  Difciples  à  qui  il  Tavoit  annoncée  plufieurs  fois, 
&  il  en  marque  précifément  lé  jour. 

Les  Pontifes  &  les  Prêtres  craignent  de  prendre  ce  temps 
pour  le  Eure  mourir  j  cependant  contre  leur  deflein ,  la  pré<- 
diôion  s'accomplit,  &  les  Apôtres  s'écrient  avec  raifon, 
Ils  fe  font  ajfemblés  dans  cette  Ville  contre  votre  faint  fils  Jefus  ;  Aa.  cap, ,  4  ; 
Ù  pourquoi?  Pour  faire  tout  ce  que  votre  main  &  votre  confeil  ^*  ^^  ^  *** 
€voient  déterminé  devoir  être  fait  ;  facere  qucecumque  manus 
tua  &.  confilium  decreverunt  fieri. 

Uhomme  à  qui  toute  la  loi  fe  rapporte  comme  à  fon 
unique  objet,  Thomme  en  qui  toutes  les  Prophéties  fe  réu- 
nifient &  s'accompliflent,  Thomme  à  qui  Dieu  révèle  fi  clai- 
rement l'avenir  &  dont  il  exécute  toutes  les  paroles ,  eft 
celui  qui  a  dit  tant  de  fois  &  fi  clairement  qu'il  étoit  Dieu. 

CCXXX  V.  On  a  droit  de  regarder  comme  des  prédirions ,  Us 
honneurs  extérieurs  que  Marie  rend  au  myfiere  de  lafépulture 
de  Jefus-Chrifi  ,  avant  même  fon  accomplijfement. 

Le  parfum  que  Marie  répand  fur  les  pieds  de  Jefus-Chrift  Matth.xxvi, 
Tom.XII.  ^  i'  y  y  13, 14- 
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étoit  une  aftion  prophétique  qui  annonçoit  fa  mort  &  fi 
fépulture  :  on  a  droit  de  préfumer  qu'elle  avoit  reçu  des 
lumières  extraordinaires  fur  la  mort  prochaine  de  Jefus-Chrift.^ 
Cette  femme,  par  fon  aâion,.  remplit  un  dernier  devoir  de 
piété  à  regard  de  fon  Sauveur,  &  fait  en  même  temps  une 
nouvelle  prédiftion  de  fa  mort  &  de  fa  fépulture^  Ce  qu'elle 
a  fait  fera  raconté  par-tout  où  mon  Evangile  fera  annoncé, 
&  il  le  fera  dans  tout  le  monde.  C'eft  ici  une  autre  prédi6tioa 
qui  s'accomplit  depuis  plus  de  1700  ans. 

CCXXXVI.  Jefus-Chrijl parie  toujours  en  Dieu ^' au  moment 
même  de  fes  opprobres  &  de  fa  mort  s  on  voit  que  cejl  le^ 
makre  de  L^urùvers  qui  va  les  fouffrir. 

Mâtth.XXVI>      Jefus-Chrift ,  à  la  veille  de  (buffrir  la  mort  &  toutes  tes^ 
*A  kidignités  qui  la  précédèrent ,  parle  &  agit  toujours  en  Dieu  , 

qui  connoît  Tavenir  &  qui  difpofe  des  volontés ,  comme  oh 
le  voit  dans  Tordre  qu  il  donne  à  faint  Pierre  &  à  faint  Jean , 
fur  le  lieu  oii  il  devoit  faire  la  vraie  Pâque.  Cet  ordre ,  & 
Tobéiffance  des  Difciples ,  fait  voir  que  c'eft  ua  Dieu  qui 
parle  &  qui  fe  fait  obéir  quand  il  veut.  11  prévoit  Çts  fouf- 
£rances  &  fa  mort  comme  Dieu^  &  les  attend  comme  homme. 

CCXXXVIL  La  connoijjance  du  fond  des  cœurs  que  Jefus^ 
Cftrifi  poffédoit  efl  un.  attribut  de  la  Divinité. 

Matth.XXVI,      Jefus-Chrift  connoît  celui  qui  doit  le  trahir  &  il  Tie  l'em- 
^'-  pêche  pas,  parce  qu*il  falloir  que  le  Fils  de  ITiomme  s'en  allât 

félon  qtfil  avoit  été  prédit  de  lui }  c'eft  ainiî  que  dans  le 
même  moment  Jefus-Chrift  prophétife  &  accomplit  les  Pro- 
phéties ,  &  cela  contre  lui-même.. 

CCXXXVIIL  Dieu  confirme^  par  (tes  miracles  &  par  des  Pra-- 
phéties  ,  tout  ce  quil  dit..  ^ 

Joann.Xin^y.  Jefus-Chrift  eft  (brtî  de  Dieu  &  il  eft  rentré  dans  Dleur 
le  Père  a  tout  remis  entre  îes  mains.  Les  Apôtres  l'appel- 
lent le  maître^  le  Doâeur,  le  Seigneur ,  &  ils  font  bien^ 
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car  il  Teft  en  effet  :  force  de  toutes  ces  expreffions  réunies  : 
un  fîmple  homme,  une  fîmple  créature  peut^elle  parler  ainïî; 
&  û  elle  ofoit  le  faire  ^  Dieu  confiripermt-il  ces  paroles  par 
le  don  des  miracles,  des  Prophéties^  &c. 

CCXXXIX.   L^EuchariJlie   ejl  un   miracle  perpétuel  que  la 
Divinité  pjeut  feule  opérer. 

UinfHtution  de  TEuchariflie  a  été  figurée  par  le  facrifice  MattluXXVl. 
de  Melchifedec,  image  la  plus  parfaite^  félon  faint  Paul,  du  ^^^ 
iacerdâce  de  Jefus-Chrift,  prédite  par  Malachie ,  in  omni  loco 
joffertur  mihi  oblado  munda  ;  confirmée  par  la  pratique  de  tous 
les  fiécles  depuis  Jefiis-Chrift,  &  fubftituée  à  la  place  de 
tous  les  fàcrifices  de  l'ancienne  loL  Quel  autre  qu'un  Dieu 
9,  pu  prpmettre  ainfi  un  miracle  perpétuel  ?  Se  faire  croir^e 
par  ceux  à  qui  il  lespromettoit,  &  en  faire  un  aftepubli^^ 
folemnel,  continuel  &  perpétuel  de  religion.  Ces  pjroles, 
hoc  faciu  in  meam  commcmorationenij  étoîent  vraiment  Pro- 
phétiques^ 

C  C  X  L.  J^us  -  Chrijè  prédit  la  trahifon  de  Judas  &  les 
effets  admirables  quelle^devoit  produire»  Dieu  fait  fervir  la 
malice  des  hommes  à  r exécution  defes  deffeins  ;  &  les  humi^ 
Hâtions  de  Jefus^Chrifl  font  U  fource  de  fa  gloire  &  de  celle 
de  fes  Difciples* 

lefus-Chrift  prédit  qu^il  va  être  trahi  &  livré  par  un  de  Matih.XXVl, 
fes  Apôtres.  Il  prophétife  en  Dieu  tout  ce  qu'il  va  foufFrir  *^' 
volontairement  comme  homme.  Judas  fort  ayant  confommé 
dans  fon  cœur  le  deffein  de  trahir  fon  maître ,  &  Jefus^ 
Chrift  s'écrie  ,  maintenant  le  Fils  de  P homme  efl  glorifié ,  ù 
Dieu  ejl  glorifié  en  lui  ;  fi  Dieu  efl  glorifié  en  lui ,  Dieu  le 
glorifiera  aujfi  en  foi-méme ,  &  ce  fera  bientôt  qud  le  glorifiera.  ^ 

Quel  autre  que  celui  qui  avoit  une  communication  intime 
avec  Dieu,  peuvent  tirer  cette  conféquence  de  la  perfidie 
de  Judas  ?  Quelle  énergie  dans  ces  expreffions  le  Fils  de 
l'homme  eft  glorifié,  &  Dieu  eft  glorifié  en  lui 4  récipro- 
cité, égalité  de  la  gloire  que  le  Père  donne  au  Fils,  &  que 
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le  Fils  rend  au  Père.  Quel  autre  que  Dieu  a  pu  tenir  ce 
langage? 
Joann,xm,      Enhn  cette  prédiéHon  d'une  glorification  prochaine  eft 

*7*  accomplie  le  troifieme  jour  fuivant ,  &  c'eft  par  une  mort 

honteufe ,  cruelle  ,  que  Jefus-Chrift  s  ouvre  la  rpute  à  cette 
gloire.  Comment  faint  Paul  n'auroit-il  pas  raifôn  de  s'écrier 
après  cela:  Quod Jiidtum  ejl Dei^  fapientius ejl hominibus ^  & 
^uod  infirmum  ejl  Dei ,  fortius  ejl  hominihus  ;  &  d'appeller 
le  Chrift  ,  Dti  virtutem  &  Dei  fûpientiant. 

LucXXU,i9.  Celui  qui  va  mourir  dans  l'ignominie  &  dans  les  douleurs 
promet ,  en  même  temps  qu'il  l'annonce ,  un  royaume  à  fes 
Difciples  ,  &  un  royaume  tel  qu'il  l'avoit  reçu  de  fon  Père, 
c'eft-'à-dire  invifiblé  &  apperçu  feulement  par  la  foi ,  mais 
immenfe  &  éternel.  Il  fe  fait  croire  &  fuivre  crucifié  ,^  par 
des  Apôtres  qui  le  font  enfuite  comme  lui. 

CCXLI.  La  foi  de  faint  Pierre  affermit  celle  de  fes  frères • 

î-ucXXII,3a.  Jefus-Chrift  a  prédit  que  la  foi  de  Pierre  ne  manqueroît 
point  :  elle  n  a  point  manqué  &  elle  ne  manquera  jamais  (  i .) 
Il  a  prédit  que  Pierre  afFermiroit  (^s  frères  :  on  le  voit  ac- 
complir cette  prédiftion  d'abord  après  l'Afcenfîon  &  Tefifu- 
fion  du  Saint-Efprit.  La  même  Prophétie  s'eft  accomplie  dans 
tous  les  fiécles}  ou  s'il  y  a  eu  quelques  nuages ,  ils  ne  font 
tombés  que  fur  les  perfonnes.  Le  Siège  &  la  fucceffion  de 
Pierre  n'ont  jamais  manqué,  &  elle  n'a  pas  ceffé  d'affermir 
la  foi  des  autres  Eglifes. 

CCXLII.  Excellence  de  la  doBrine  dé  Jefus-Chrifl  fur  P amour 

du  prochain. 

loann.  XIII,      «  Je  VOUS  donne  un  commandement  nouveau,  c'eft  de 

34.  ,^, . 

(i)  D.  Auçuftin,  Traô.  in  D,  Joann.  Cum  omnes  Apofloli  effent  înterroeati , folu$ 
Petrus  refpoadit  :  Tu  es  Chrîftus  Filius  Dei  vivi  ;  &  ei  dicitur  ;  Tihi  ddbo  claves  regni 
Calorum,  Tamquam  folus  axiceperit  ppteftatem  :  Cum  &  illud  unus  pro  omnibus 
iixerit^  &  hoc  cum  omnibus  tamquam  pcrfonam  gerens  ipfius  unitatis  acccperit  :  idc6 
«nus  pro  omnibus  quia  unitas  eft  in  omnibus.  Idem.  Sermon»  149,  Petrus  in  muiti» 
locis  icripturarum  apparet  quod  pecfonam  geftet  EcdeCc» 
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I»  vous  aimer  les  uns  les  autres  n  :  Pourquoi  nouveau  ?  N*étoit-cé 
pas  un  des  premiers  préceptes  de  la  loi  ?  Mais  il  n  en  eft  pas 
moins  nouveau  par  la  manière  dont  il  eft  donné  :  ctimt:^vous 
les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimé;  c'eft-à-dire  que 
comme  je  vous  ai  aimé  jufqu*à  donner  ma  vie ,  &  me  facri* 
fier  tout  entier  pour  vous ,  qui  étiez  mes  ennemis  j  aînfi  vous 
devez  être  prêt  à  vous  immoler  pour  le  falut  de  vos  frères , 
&  à  mourir  pour  ceux  mêmes  qui  vous  haïflent  j  petfe6Hon 
de  Tamour  du  prochain ,  qui  fait  le  carafteré  de  la  loi  nou- 
velle }  c\eft  à  cette  marque  quon  reconnoitra  Jî  vous  êtes  mes 
difciples ,  c'eft-à-dire  lorfque  vous  vous  aimerez  réciproque- 
ment comme  je  vous  ai  aimé. 

Prophéties  accomplies  dans  les  premiers  Chrétiens ,  dont 
les  Païens  difoient,  voye^  comme  ils  s^ aiment.    . 

CCXLIIL   /.   C.  connoit  U avenir  ^  &  cette  prefcience  efi  un 

caraBere  de  Divinité. 

Jefus-Chrift  fait  de  nouvelles  prédirions  à  mefure  qu'il     Luc  XXII, 
approche  de  la  mort*  Saint  Pierre  le  renoncera  trois  fois  avant  'joaan.XIII 
U  chant  du  coq.  Il  faut  vendre  fon  manteau  pour  acheter  38. 
une  épée  $  ce  qui  fîgnifioit  les  guerres  civiles  &  étrangères, 
dont  la  Judée  alloit  être  affligée.  Ce  qui  a  été  dit  de  moi,  &  ifaicUII,  n. 
il  a  été  mis  au  nombre  des  injujles  ,  ou  des  rebelles  à  la  Loi , 
va  être  accompli.  Tout  ce  qui  me  regarde  tend  à  fa  fin. 

Quelliômme  a  lu  fi  clairement  dans  l'avenir,  &  a  parlé 
de  fa  mort  avec  une  connoiflance  fi  intrépide  ! 

CCXLIV.  Jefus  -  Chrifi  veut  que  Hon  ait  de  la  foi  en  lui 
comme  en  Dieu.  Le  trouble  du  cœur  prouve  que  ton  manque 
de  cetu  foi. 

»  Que  votre  cœur  ne  fe  trouble  point,  &c.  Croyez  en   Joann.xiv, 
M  Dieu,  croyez  auflî  en  moi«.  '• 

Jefus-Chrift  n'eft  occupé  que  du  foin  de  raflurer  fes  Dif- 
cîples,  il  va  être  livré  à  la  mort,  &  il  ne  craint  rien  pour 
lui-même  :  il  ne  craint  que  pour  fes  Difciples,  &  comment 
les  rafluret-il,  en  s'égalant  à^Dieu:  vous  croyei  en  Dieu  ^ 
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croy^i  aujfî  en  moi.  Quel  fens  auroit  eu  (es  paroles ,  «*il 
n'avoit  pas  été  Dieu?  Sans  cela  quelle  confiance  auroit  pu 
infpîrer  un  homme  qui^  félon  les  apparences^  ne  pouvott 
fe  fauver  lui-même  des  mains  de  Tes  ennemis  ? 

CCXLV.    /.  C.  annonce  à  fes  Difciples  cj^ue  fa  mon  fera 
la  fource  de  leur  gloire. 

Joann.  XIV.      »  U  y  a  pluiîeurs  demeures  dans  la  maifon  de  mon  père,' 
*•  »  je  vais  vous  y  préparer  la  place  j  je  reviendrai  &  je. vous 

»  prendrai  avec  moi ,  afin  que  là  où  je  fuis  vous  y  foyez 
w  aufli  «.  Il  ne  promet  qu'une  demeure  invifible ,  une  félicité 
future,  &  rafTurance  de  tout  ce  qu'il  promet  eft  quon  va 
le  voir  mourir  fur  une  croix.  Il  afTure  la  foi  de  k%  Difciples 
par  tout  ce  qui  pouvoit  rébr^nlçr^  ou  plutôt  Téieindre  en- 
tièrement,» 

CCXLVL  JefuS'Ckn/l  ejl  la  voie  qui  conduit  à  la  vie ,  non^ 
feulement  par  Jes  exemples,  mais  encore  par  fes  mérius. 

Joann.  XIV;      »  î^  ^^is  la  voie,  la  vérité  &  la  vie«. 

^*  On  comprend  bien  qu'un  ûmple  homme  puîfle  être  appelle 

Ik  voie  qui  conduit  à  Dieu ,  par  fa  dofltrine  &  par  {t%  exem- 
ples }  mais  qu  un  jfîmplp  homme  ofe  dire ,  j^  fuis  la  vérité  Gr 
la  vie  y  comme  pofTédant  Tune  &  Tautre  dans  la  plénitude  & 
par  efTi^nçe ,  ^  que  cet  homme  fafTe  des  miracles  infinis  ^ 
qu'il  connoifle  l'avenir  comme  le  préfent,.  &  que  Dieu  le 
reiTufcite  comme  il  Ta  prédit  j  c'eft  ce  qui  eft  abfolumçnt 
incompréhenfible.  Pieu  feroit  contraire  à  lui-même  j  Dieu 
rie  feroit  pas  Dieu,  fi  celui  qui  parle  ainfi,  &dont  l'événe- 
ment juftifie  les  paroles ,  n'étoit  pas  Dieu  lui-même. 

C'eft  ce  qui  fait  voir  encore ,  que  le  terme  de  voie  a  un 
fens  plus  élevé  &  plus  parfait ,  que  celui  qu'on  vient  d'in- 
diquer. Jefus-Chritt  n'eft  {5as  feulement  la  voie  par  fa  doc-, 
trinp,  par  {es  exemples:  il  l'èft  à  titre  de  mérite,  comme 
nous  ayant  mérité  la  grâce ,  qui  nous  fait  marchçr  vers  le 
père  &  arriver  au  terme  de  la  félicité  }  grâce  fupériçure  en- 
core h  la  lumière ,  qui  jie  ijeri  qu'à  nous  montrer  le  cher 
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mtïf  fans  nous  y  faire  marcher  en  effet.  Ceft  ce  que  prou- 
vent ces  paroles  :  Perfonne  ne  vient  au  Père ,  fi  ce  n*eft  par 
moi  î  par  moi  comme  lumière  }  par  moi  comme  modèle  ; 
par  moi  comme  médiateur,  comme  ayant  mérité  pour  mon 
corps  myftique ,  la  grâce  fandifiante  qui  fait  marcher  &  ar- 
river. 

CCXLVIÏ-  La  doËiint  célejie  de  Jefiis-Chrijl  rapportée  dans 
Saint  Jean  prouve  quU  étoit  Dieu  &  homme  tout  «i- 
femble. 

9>  Dès  maintenant  vous  connoiflexraon  Père  &  vous  Tavez    Joann.XlV,i 
>>  vu.  Celui  qui  m'a  vu,  a  vu  mon  Père  j  je  fuis  dans  mon  7»  ^^* 
>>  mon  Père  &  mon  Père  eft  en  moi  i  les  paroles  que  fe  vous 
jt  dis ,  je  ne  les  dis  pas  de  moi  -  même ,  c'eft  mon  Père  de- 
»  meurant  en  moi  j  ç*eft  mon  Père  qui  hii-  même   fait  les* 
n  oeuvres  que  vous  voyez.  —  Tout  ce  que  vous  demanderez 
n  en  mon  nom ,  je  le  ferai,  afin  que  le  Père  foit  glorifié  dans? 
n  le  Fils.  Je  prierai  mon  Père ,  &  il  vous  envolera  un  autre 
»  confolateur  qui  demeurera  en  vous  jufqu*à  Féternité  j  TEfprit 
3*  Saint,  TEfprit  de  vérité^  que  le  monde  ne  peut  recevoir, 
*r  parce  qu'il  ne  le  voit  ni  ne  le  connoît  j  mais  vous  le  con- 
»  noîtrcz,  parce  qu'il  demeurera  en  vous  j  veus^  connoîtrez 
H  alors  que  je  fuis  dans  mon  Père,  vous  en  moi  &  moi  en* 
1^  vous.  Celui  qui  m'aimera  fera  aimé  de  mon  Père }  nousr 
»  viendrons  dans  lui  &  nous  y  ferons  notre  demeure.  Le 
»  Confolateur ,  TEfprit  Saint ,  que  le  Père  envoiera  en  mon 
W  nom,  celuî;là  vous  enfeignera  toutes  chofes,  &  il  vous 
»  rappellera  le  fouvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  ^ 
n  vous  laiffela  paix,  je  vous  donne  ma  paix ,  non  telle  que  le 
*»»  monde  la  donne.  Je  vous  prédis  toutes  ces  chofes  avant 
f»  qu  elles^  arrivent ,  afin  que  lorfqu'elles  feront  arrivées ,  vous 
^  croyiez  «• 

•  Qui  peut  parter  ainfi^  qui  peut  promettre,  qui  peut  an- 
noncer des  vérités  fi  fublimes,  fi  admirables ,  fi  inconcevables^ 
fans  être  Dieu  même  l 

Mais  Jefus-Chrill  aetoit  pas  feulement  Dîecr^  il^  éto2t 
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aufli  homme,  &  c  eft  pour  cela  qu'il  ajoute  tout  de  fuite  : 
Joaira.XIV,  Si  vous  niaimie:^  vous  fene[  dans  la  joie  y  parce  que  je  vais  à 
^^*  mon  Père  y  car  mon  Père  ejl  plus  grand  que  moi. 

Ainfi  cet  endroit  de  Jean  raffemble  tout  ce  qui  prouve  la 
divinité  &  Thumanité  réunies  dans  Jefus-Chrift,  Toiît  ce  qui 
précède  démontre  l'égalité ,  l'identité ,  Tunité  du  Verbe  avec 
le  Père,  &  ce  que  Jefus-Chrift  y  ajoute,  montre  que  celui 
qui  eft  le  même  que  le  Père ,  ou  qui  eft  un  avec  lui  par  U 
divinité,  eft  inférieur  à  lui  par  Thumanîté. 

CCXLVIII.  JefuS'ChriJi  réferve  les  plus  grands  miracles  à 
fes  Apôtres  y  &  dans  la  fuite  des  temps  à  tous  ceux  qui 
imiteront  leur  confiance  &  qui  participeront  au  même  don. 

Joann,XIV,       »  Si  quelqu'un  croit  en  moi,  les  oeuvres  que  je  fais,  il  les 
>*•  >►  fera  auffi,  &  il  en  fera  de  plus  grandes. 

La  prédiôion  a  été  accomplie.  L'ombre  feule  de  Pierre 
a  guéri  les  malades  ;  un  feul  de  fes  difcours  a  converti  trois 
mille  hommes }  un  autre  cinq  mille  j  le  monde  entier  a  em- 
braffé  la  religion  i  ce  petit  nombre  de  Difciples  qui  avoit 
fuivi  Jèfus-Chrift^  qu'étoit-ce  en  comparaifon  de  l'Univers? 
Hérode  fe  mocqua  de  Jefus-Chrift,  Pilate  le  refpèfta,  &  ne 
laifla  pas  de  le  condamner  }  mais  après  la  mort  &  la  réfur^ 
reftion  du  Sauveur,  on  a  vu  à  la  prédication  des  Apôtres  & 
de  leurs  fuccefTeurs,  les  Empereurs  &  les  Rois  defcendre  de 
leurs  trônes  pour  adorer  la  Croix* 

CCXLIX*  Jefus^Chrifl  efi  la  vie  fans  qui  rien  ne  fe  fait^ 
avec  qui  &  en  qui  tout  fe  fait.  * 

joanii.xv,4,  >>  Comme  la  branche  de  la  vigne  ne  peut  porter  du  fruit 
H  fi  elle  ne  demeure  dans  le  tronc  de  la  vigne  ;  ainft  vous 
>>  n'en  pourrez  produire  aucun,  fi  vous  ne  demeurez  enmoi# 
»  Celui  qui  demeure  en  moi  &  en  qui  je  demeure ,  porter» 
j»  beaucoup  de  fruit,  car  fans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire* 
i>.  Si  vous  demeurez  en  moi ,  &  fi  mes  .paroles  demeurent 
>►  en  vous,  demandez  tout  ce  que  vous  voudrez  &  il  vous 
^  fera  donné ,  &c*  a 
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Tout  cela  eft  renfermé  dans  ce  que  Jefus-Ghrifl:  avoit  dit 
plus  haut  :  Je  fuis  la  vérité  &  la  vie. 

La  vérité.  Tout  ce  que  je  dis ,  tout  ce  que  je  promets , 
arrivera  infailliblement. 

La  vie.  Toute  puiffance ,  toute  force ,  tout  germe  de  vie  eft 
«n  moi }  je  fuis  TÊtre  &  le  principe  de  tout  être  j  avec  moi 
&  par  moi  tout  eft  pofiible  j  fans  moi ,  fans  ma  vertu  toute 
puiiTante ,  vous  ne  pouvez  rien  faire. 

Un  autre  que  Dieu  peur-il  parler  ainfî ,  &  fe  déclarer  la 
puiffance  véritable,  la  caufe  univerfelle  &  feule  efficace? 

CCL.  Dieu  aime  fort  Fils  ^  &  nous  dans  fort  Fils.,  Il  attache 
fon  amour  &  P éternité  defon  amour  à  H açcompliffement  de  ^ 
fa  loi. 

»  Je  vous  aï  aimé  comme  mon  Père  m'a  aimé  j  demeurez  JoamûXVif* 
»  dans  mon  amour  ^  comme  je  demeure  dans  Tamour  de  mon 
»  Perè.  Si  vous  gardez  mes  préceptes ,  vous  demeurerez  dans 
^  mon  amour  ;  comme  j'ai  gardé  les  préceptes  de  mon  Père 
^  &  comme  je  demeure  dans  fon  amour  «; 

UEvangile  compare  perpétuellement  les  préceptes  de  J.  C. 
avec  ceux  de  Dieu  ,  Tamour  qu'on  a  pour  Jefus-Chrift,  avec 
l'amour  qu'on  a  pour  Dieu.  Par-tout  on  y  voit  qu'il  faudroit 
<jue  Jefus-Chrift  eût  été  un  blaphéraateur,  ce  qui  eft  égale- 
ment horrible  &  infenfé,  ou  qu'il  faut  néceffairement  qu'il 
foit  Dieu. 

CCLI.  Tous  les  commandemens  de  la  Loi  fe  réduifent  à 
aimer  Dieu  &  le  Prochain.  Simplicité  &  fécondité  qui  carac-' 
térifent  la  doctrine  de  C  Evangile. 

Quelle  morale  plus  pure,  quelle  doftrîne  plus  fublime , 
plus  digne  d'un  Dieu ,  plus  convenable  à  la  nature  de  l'homme , 
que  celle  qui  réduit  tout  à  l'amour  de  Dieu  &  de  Jefus- 
Chrift  Dieu ,  &  à  l'amour  du  prochain  !  Tota  lex  &  pro- 
phetœ.  Qui  définit  cet  amour ,  la  pratique  fidèle  des  comman- 
clemens ,  ou  la  conformité ,  l'identité  de  notre  volonté  avec 
celle  de  Dieu  ,  &  qui,  pour  nous  exciter  à  cet  amour,  nous 
Tome  XIL  Z  z 
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montre  que  Dieu ,  que  Jefus-Chrift  nous  ont  aimés  les  pre- 
miers,  traitant  la  créature  avec  tant  de  bonté ,  &  pour  ain(î 
dire  d'égalité,  qu'il  nç  demande  qu  amour  pour  amour^  Peut- 
Joann.  XV,  on  lire  fans  émotion  les  endroits  de  TEvangile  où  Jefus- 
^  '  *^'  Chrift  réunit  les  eicpreffions  les  plus  tendres  &  les  plus  tou- 

chantes,  pour  nous  faire  fentir  tout  l'amour  qu'il  a  pour 
nous.  Du  néant  il  a  ^siit  l'être  }  d'une  créature  naturellement 
efclaye,  il  en  fait  fes  amis,  (es  frères ,  fes  cohéritiers ,  en 
commençant  par  mourir  pour  nous. 

Quelle  Religion  a  jamais  rien  fait  entrevoir  de  fi  confolant  l 
Par-tout  elle  nous  montre  Tamour  de  Dieu  pour  fon  Fils  ^ 
l'amour  que  Dieu  a  pour  àous  dans  fon  Fils ,  l'amour  de  J.  C^ 
pour  fon  Père,  &  l'amour  que  J.  C.  a  pour  nous. 

CCLIL  Souffrir  &  gémin  Telle  ejl  la  condition  de  HEglife 
&  de  la  vérité  fur  la  terre.  ^ 

Joaitn.'xv ,      ^  L^  monde  m'a  haï  &  il  vous  haïra ,  parce  que  vous 

^9>  ^o>         w  n'êtes  pas  du  monde  &  que  je  vous  en  ai  féparés.  Il  m'a 

»  perfécùté  &  il  vous  perfécutera.  Il  a  épié  mes  paroles ,  il 

^  épiera  les  vôtres.  Voilà  ce  qu'il  vous  fera  en  haine  de  mon 

Jcann.xvi,  ^  ^om.  Ils  VOUS  chaflcront  des  Synagogues  h  ,  ou  pour  rendre 

a-  le  terme  grec  plus  littéralement ,  «  ils  vous  excommunie- 

»  ront,  ils  vous  profcriront  de  leur  fociété,  &  l'heure  vient 

>>  que  quiconque  vous  tuera  croira  offrir  un  culte  agréable 

»  à  Dieu  «• 

VoiL^  ce  que  Jefus-Chrift  annonce  &  on  le  fuît  : 

L'effet  a  répondu  à  (ts  prédirions.  Les  fouffrances  ,  le 
fang  même  des  Difciples  de  JefusChrift  a  affermi  leur  foi^ 
bien-loin  de  l'ébranler. 

Jefus-Chrift  prédit  ainfî  par  avance  les  maux  que  fouffri* 
ront  fes  ferviteurs,  &  pourquoi  î  afin  quils  s  en  jouvienrien$ 
quand  la  cfiofe  arrivera ,  &  que  leur  foi  croiffe  par  ce  fouvenir* 

Parcourons  les  divines  écritures^  dit  Tertullien,  on  n'y 
promet  aux  fidèles  que  la  contradiâion  du  monde,  les  per- 
fécutions ,  les  fouffrances  &  la  mort.  Ceft  à  ces  conditions 
que  nous  foniftes  Chrétiens. 
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Telle  eft  la  condition  de  la  vérité  fur  la  terre  ;  elle  le 
ikit  &  n'a  garde  de  s'en  plaindre  ;  c'eft  dans  le  ciel  qu'elle 
attend  fon  repos  &  qu'elle  a  placé  Tes  efpérances^  parce  que 
c'eft  du  ciel  qu'elle  tire  fon  origine.  Née  fur  la  croix ,  difent 
les  Pères,  &  nourrie  dans  les  perfécutions ,  la  religion  de 
Jefus-Chrift  &  fa  viftoire  fur  le  monde  doivent  fe  confom- 
mer  dans  les  humiliations  &  les  fouffrances.  ' 

CCLin.  Tout  vrai  miracle  donne  droit  de  conclure  la  vérité 
de  la  doSrine  en  faveur  de  la-quelle  il  ejl  opéré.  Réjijléràla 
voix  des  miracles ,  c^eji  réffier  à  la  voix  de  Dieu  même. 

»  Si  je  n'étoîs  pas  venu  &  fi  je  ne  leur  avoîs  pas  parlé  ,    Joann.  XV, 
>>  ils  n'auroîent  point  de  péché.  Si  je  n'avois  pas  fait  des  *^* 
M  œuvres  à  leurs  yeux  que  nul  autre  n'a  fait ,  ils  n'auroient 
v^  point  de  péché. 

Les  vrais  miracles  font  l'apanage  incommunicable  de  la  vé- 
rité i  une  doéhine  prouvée  par  les  miracles  n'a  plus  befoin 
d'autre  preuve  pour  être  reçue,  parce  qu'elle  efl  nécellaire- 
ment  vraie  &  émanée  de  Dieu.  La  fin  des  miracles  efl  de 
fervir  de  témoignage  à  la  vérité,  &  la  vérité  ne  peut  pas 
fe  combattre  elle-même  j  Dieu  ne  peut  pas  fe  contredire  lui- 
même,  fe  ipfum  negare  non  potejè. 

«  Pourquoi  ne  jugez-vous  pas  vous-mêmes  de  ce  qui  eft  LucXn,  57. . 
H  jufte ,  difoit  Jefus-Chrift  au  peuple  témoin  de  îcs  miracles  ?  » 
Si  vous  ne  croyez  pas  à  mon  témoignage ,  croyez  à  celui 
de  mes  œuvres  }  elles  atteftent  que  je  fuis  l'Envoyé  de  Dieu. 
Pourquoi  Jefus-Chrift  adreffe-t-il  cette  parole  à  tous  indif- 
tinftement  ?  C'eft  que  la  preuve  des  miracles  tire  fa  force 
primitive  &  direfte  de  l'ufage  légitime  &  raifonnable  des 
fens ,  dont  tout  fe  monde  eft  capable.  C'eft  donc  pour  tous 
les  hommes  &  pour  tous  les  temps  qu'en  genre  de  miracles 
il  eft  écrit  :  »  Jugez  par  vous-même  de  ce  qui  eft  équitable  <<• 
Ces  paroles  &  les  œuvres  de  Jefus-Chrift  prouvent  donc 
également  fa  miflion  &  fa  divinité. 

Zzij 
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CCLIV.  La  Trinité^  ce  grand  Myflere  de  la  foi  chrétienne i 
ejl  clairement  révélée  dans  le  faint  Evangile.  Jefus-Chrijl  s'y 
montre  par-tout,  non^feulement  égal  au  Pxre  ^  mais  un  avec 
le  Père. 

Joann.xxi,  »  Lorfque  je  ferai  allé  rejoindre  mon  Père  ,  j'envoierai 
13  y  M*  >>  TEfprit-Saint ,  le  confolateur  vers  vous  ....  Il  vous  oa- 
»  vrira  la  voie ,  il  vous  conduira  comme  par  la  main ,  pour 
»  vous  faire  parvenir  à  Tentiere  vérité  ;  il  vous  dévoilera  les 
»  chofes;il  ne  parlera  point  de  lui-même,  mais  ce  quil  a 
»  entendu  il  l'expliquera  j  il  me  glorifiera,  parce  qu'il  prendra 
»  de  ce  qui  eft  à  moi,  &  il  vous  J'annoncera«. 

Donc  le  Fils  envoyé  le  Saint-Efprit  comme  le  Père }  donc 
tout  fe  ramené  à  Tunité.  Tout  vient  du  Père,  le  Fils  eften- 

fendré  par  le  Père  j  le  Saint-Efprit  procède  du  Père  &  du 
ils.  Jefus-Chrift  dit  ici  du  Saint-Efprit,  ce  qu'il  a  dit  ailleurs 
de  lui-même,  qu'il  annonce  ce  qu'il  a  entendu,  ce  qu'il  fçait 
par  fon  Père  ;  il  prend  ce  qu'il  annonce  de  la  même  fource 
que  le  Fils ,  &  comme  ils  font  eux-mêmes  cette  fource ,  par 
la  divinité  qui  eft  une  en  eux,  le  Fils  reçoit  du  Père,  & 
le  Saint-Efprit  reçoit  du  Père  &  du  Fils.  Ce  qui  eft  au  Fils 
eft  au  Saint-Efprit  comme  au  Perc  par  l'unité  de  l'efTence , 
qui  n'empêche  pas  la  diftinftion  des  perfonnes  :  enfin ,  le 
Saint-Efprit  glorifie  le  Fils,  comme  le  Fils  glorifie  le  Père, 
&  le  Père  réciproquement  glorifie  le  Fils  &  le  Saint-Efprit, 
la  gloire  qui  eft  propre  à  chaque  perfonne  leur  étant  auffi 
commune. 

Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  parler  ce  langage,  qui  égale 
-  fi  manifeftement  Jefus-Chrift  à  Dieu,  ou  plutôt  qui  fait  fi 
bien  fentir ,  qu'il  n'eft  qu'un  avec  Dieu  ?  Pourroit-on  douter 
que  ce  ne  fut- là  le  véritable fens  des  paroles  de  Jefus-Chrift? 
Il  le  fixe  lui-même ,  lorsqu'il  veut  bien  nous  expliquer  la  rai- 
fon  de  ce  qu'il  vient  de  dire.     , 

i>  Tout  ce  qui  eft  à  mon  Père  eft  à  moi,  c'eft  pour  cela 
»  que  je  vousai  dit,  que  le  Saint-Efprit  prendra  du  mie» 
»  &  vous  l'annoncera  i^ 
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Communauté,  unité  de  biens  admirable  entre  le  Père  & 

le  Fils.  Tout  eft  à  Dieu  &  tout  eft  à  lui.  Donc  il  eft  Dieu. 

CCLV.  CEvangile  en  ne  nous  annonçant  que  des  croix  & 
des  tribulations  y  nous  apprend  aujji  qù elles  feules  produifent 
cette, joie  pleine  &  parfaite  de  C éternité. 

>►  Le  monde  fera  dans  la  joie  &  vous  vous  ferez  dans  la    Joann.xvï, 
»  trilteffe,  mais  votre  triftefle  fe  changera  en  joie.  Je  vous  *^'  "' 
»  vifitèrai,  &  votre  cœur  fe  réjouira,  &  perfonne  ne  vous 
»  ravira  votre  joie  «. 

"■  Les  Apôtres  eurent  part  à  la  joie  de  la  réfurre£^ion  dil 
Sauveur,  parce  qu'ils  avoient  eu  part  à  la  douleur  de  fa  mort. 
Cette  joie  s'augmenta  toujours  au  milieu  même  de  leurs  fouf- 
frances  ;  nul  ne  fut  capable  de  la  leur  ravir.  Cétoit  Fonâiort 
intérieure  de  TEfprit-Saint  qui  en  étoit  la  fource.  Il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  fèul  de  faire  fentir  des  confolations  ineflFables 
au  milieu  même  des  plus  vives  douleurs. 

Promettre  la  triftéffe  &  f e  faire  fuivre  ;  annoncer  une  joie 

^éternelle ,  qui  ne  pourra  jamais  être  ravie  ni  troublée  ^  faire 

aimer  les  foufFrances ,  infpirer  l'amour  du  martyre ,  c'eft  ce 

que  Dieu  feul  peut  faire  î  auffi  les  Apôtres  eurent-ils  part  à 

la  joie  de  la  réfurreftion  du  Sauveur. 

QCINI.  Tout  efl  promis  à  la  pnere  faite  du  nom  de  Jefus^ 
Chrifl  notre  unique  médiateur  &  animée  par  um  vraie  con^ 
fiance  enfes  mérites.  Elle  mérite  d'être  exaucée ,  parce  quelle 
renferme  un^  vrai  defir  d^étre  à  Dieu  y  que  ce  defîr  comprend 
r application  aux  moyens^  &  que  cette  application  exclut  touts 
ce  _qui  riefl  p^as  conforme  à  la  volonté  de  Dieu. 

>»  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon   Toann.  XVl^ 
i>  noro^  vous  le  recevrez  »•  *> 

Jefus-Çhrift  avoir  dit  ailleurs,  cp^il eji la  voie ^  &  que  per- 
fonne ne  peut  aller  an  Père  que  par  luir 

Qudle  eft  donc  cette  voie  fîire ,  ce  nom  efficace^  à  qtrî 
rien  ne  peut  être  refufé  ^  û  ce  i^'eil  le  nom  d'un  Dieu  fois. 
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homme  pour  la  gloire  de  (on  Père  &  pour  le  falut  des 
hommes  ? 

Jefus-Chrîft  va  encore  plus  loin  &  fait  entendre  que  ceux 
qui  croient  qu^il  eft  forti  de  Dieu ,  partagent  avec  lui  fon 
pouvoir  &  fa  gloire ,  parce  qu'ils  partagent  Tamour  que  le 
Père  a  pour  le  Fils  avec  lequel  ils  deviennent  un  (i). 
Joann.  XVI ,  C'eft  cc  que  veulent  dire  ces  paroles  fi  tendres ,  fi  touchan- 
26 ,  2j.  fçj  :  »  Et  je  ne  vous  dis  point  que  je  prierai  mon  Père  pour 
H  vous ,  car  le  Père  lui-même  vous  aime ,  parce  que  vous 
>>  m'avez  aimé ,  &  que  vous  avez  cru  que  je  fuis  forti  de 
H  Dieu. 

»  Je  fuis  fortî  en  effet  de  mon  Père  pour  venir  dans  le 
»  monde  }  je  fors  maintenant  du  monde ^  &  je  vais  à  mon 
>f  Père  ¥. 
ibid.  29.  Les  Apôtres  pénétrés  de  foi  &  d'amour  lui  répondent , 
«  vous  nous  parlez  ouvertement ,  vous  ne  vous  fervez  plus 
H  du  langage  des  paraboles  ;  nous  reconnoiflbàs  que  vous  fça- 
^  vez  toutes  chofes^  c'eft  pour  cela  que  nous  croyons  que 
»  vous  êtes  forti  de  Dieu  >>. 

Qui  ne  parleroit,  qui  ne  croiroit,  qui  n'aimeroit  comme 
eux  après  un  tel  difcours  ? 

CCLVII.  Les  prédisions  de  Jefus-Chrijl  renferment  le  double 
caractère  de  force  &  de  foihleffe^  &  prouvent  quil  ejl  Dieu 
&  homme. 

Matth.xvi.  Les  prédirions  de  Tabandonnement  des  Apôtres  &  de 
la  chute  de  faint  Pierre.  Celle -de  la  réfurre6iion  de  Jefus- 
Chrift  jointe  à  celle  de  fa  mort  offrent  un  mélange  admi- 
rable de  force  &  de  foibleife  j  d'élévation  &  d'abaiffement 


(i)  Ut  omnes  unumfint  ^  ficut  tu  Pater  in  mc^  &  eeo  in  r<,  c'çft- à-dire,  un  dans 
le  Pere^  qui ,  en  nous  adoptant ,  nous  fait  participer  a  la  nature  divine  :  un  dans  le 
F^ls  dont  nous  fommes  tous  les  membres ,  ne  faifant  avec  lui  qu'un  veàme  corps: 
un  dans  le  Saint-Efptit^  qui  eft  comme  Tame  &  la  vie  de  ce  corps*  le  lien  de  tous 
lés  membres  entr*eux  &  arec  le  chef. 
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de  la  Divinité   toujours  toute  puiffante ,  &  de  l'humanité 
humiliée  ,  facrifiée  pour  un  temps. 

Cejui  qui  dit  qu'il  va  mourir  par  les  mains  des  pécheurs,  Matih.XXVL 
dit  en  même-temps  :  >^  Je  ne  fuis  pas  feul,  mon  Père  eft  avec  j^^  ^yV 
n  moi.  Moi-même  qui  vais  mourir,  )e  me  reflufciterai  &  je 
H  vous  précéderai  en  Galilée.  Vous  aurez ,  comme  moi ,  des 
H  tribulations  dans  le  monde;  mais  ayez  confiance  en  moi: 
»  J'ai  vaincu  le  monde,  ce  n'eft  pas  pour  moi-même  que  je 
>>  l'ai  vaincu,  puifqu'il  n'avoir  rien  en  moi  qui  lui  appartînt, 
»  fhais  c'eft  pour  vous,  c'eft  afin  de  vous  communiquer  1% 
»  droit  &  le  pouvoir  de  le  vaincre  j  je  l'ai  vaincu  par  moi- 
»  même ,  &  vous  le  vaincrez  à  votre  tour  par  le  mérite  de 
»  ma  viâoire.  Ne  placez  qu'en  moi  votre  confiance,  votre 
n  paix  «.  Quel  peut  être  celui  qui  parle  ainfi,  fi  ce  n'efl  en 
même-temps  un  homme  qui  va  mourir,  &  un  Dieu  qui  va 
triompher  ? 

CCLVIII.  La  prière  que  Jefus-Chrififit  à  Dieu  fan  Pere^  après 
la  Cène  y  pour  lui-même  ,  pour  f es  Apôtres  &  pour  toute 
fon  Eglife,  renferme  des  traits  fublimes  &  prouve  fa  divinités 

^  Glorifiez  votre  Fils ,  afin  que  votre  Fils  vous  glorifie,  ^o^an,  XVII. 
»  Le  Fils  glorifie  le  Père ,  comme  le  Peie  glorifie  le  Fils  ^ 
»  &  réciproquement. 

>►  Vous  lui  avez  donné  puiflance  fijr  toute  chair ,  afin  qu'à 
»  tout  ce  que  vous  Jui  avez  donné,  il  donne  la  vie  éternelle» 

Un  autre  qu'un  EHeu  peut- il  donner  la  vie  éternelle? 

En  quoi  confilie  la  vie  éternelle  ?  Egalement  à  connoître 
Dieu  &  Jefijs-Chrift ,  qu'il  a  envoyé.  Le  terme  de  connoître 
en  hébreu,  renferme  l'amour  joint  à  la  connoiffance. 
""  »  J'ai  achevé ,  j'ai  confommé  parfaitement  l'ouvrage  que 
H  vous  m'aviez  donné  à  faire. 

L'être  imparfait  peut-il  faire  un  ouvrage  parfait  ? 

»  Et  maintenant  glorifiez-moi,  vous  mon  Père  dans  vous- 
j^  même ,  de  la  gloire  que  j'ai  eu  en  vous  ^  avant  que  le 
»  mt  nde  fût. 

Donc  il  étoit  en  Dieu  ,  avant  qu'il  y  ait  eu  aucun  être 
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créé ,  &  il  étoit  déjà  glorifié»  Donc  glorifié  par  Dieu  8c 
en  Dieu  j  donc  incréé ,  donc  Dieu, 

y>  Ils  ont  reconnu  véritablement  que  je  fuis  forti  de  vous , 
»  &  ils  ont  cru  que  vous  m'avez  envoyé. 

Si  Jefus-Chrift  n'avoit  été  qu'un  Prophète ,  étoit-il  donc 
fi  difficile  &  d'un  fi  grand  mérite  de  reconnoître  qu'il  étoit 
forti  de  Dieu,  ou  de  croire  que  Dieu  l'avoit  envoyé  ainfi 
que  les  autres  Prophètes  ?  A-t-on  loué  ceux  qui  ont  cru  que 
Dieu  avoir  envoyé  Moïfiî ,  ou  Jérémie  ,  ou  Elie ,  &c  ?  N'a- 
t-on  pas  blâmé ,  au  contraire ,  ceux  qui  ne  Tout  pas  cru  ?  Il 
s'agiflbit  donc  ici  d'une  fortie  de  Dieu  ,  à!une  entrée  dans  le 
monde  y  &  à^une  mijjion^  d'un  ordre  tout  différent  &  infini-* 
jnent  fiipérieur. 

»  Tout  ce  qui  eft  à  moi  efl  à  vous ,  &  tout  ce  qui  efl: 
»  à  vous  efl  à  moi. 

Quelle  créature  a  jamais  eu  l'audace  de  parler  ainfi  à  Dieu 
même,  aux  faufTes  divinités?  . 

»  Confervez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés, 
I»  afin  qu'ils  foient  un  comme  nous. 

Donc  JeAis-Chrifl  efl  un  avec  Dieu. 

Mais  comment  l'homme  participera-t-il  à  cette  adorable 
unité  ?  Par  fiDU  attachement  à  Jefus-Chrifl  homme  Dieu , 
par  fon  union  avec  l'homme  Dieu ,  qui  le  rendra  un  avec 
Dieu  même. 

Ainfi  l'union  de  Jefiis-Chrifl  avec  Dieu  efl  le  modèle  & 
la  fource  de  celle  que  nous  avons  avec  Jefiis-Chrifl ,  qui  ne 
fait  de  tous  fes  membres  qu'un  corps ,  &  qui  les  unit  par 
fon  humanité  à  la  divinité  même.  Sans  cela,  fans  ce  lien ,  fans 
ce  milieu  admirable ,  comment  l'homme  auroit-il  pu  s'unir 
à  Dieu ,  &  franchir  cette  diflance  immenfe  ,  qui  efl  entre 
le  Créateur  &  la  créature,  entre  l'infini  &  le  fini? 

»  Sanélifiez-les  dans  votre  vérité  j  votre  parole ,  votre 
H  verbe  ejl  la  vérité. 

Jefus-Chrifl  efl  par -tout  appelle  la  parole,  le  verbe 
du  Père.  Il  efl  donc  la  vérité  par  eflence  j  il  efl  donc  Dieu 
fuprême,  univerfelle  &  éternelle  vérité, 

Cefl 
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Ceft  lui  qui  fe  fanâifie  ^  qui  fe  confacre ,  qui  s'immole 
pour  les  hommes^  afin  qu*ils  foient  eux-mêmes  fanétifiés^. 
confacrés,  immolés  avec  lui  en  vérité.  *- 

Qu'ils  Jbient  un  comme  nous  femmes  un  ,  moi  en  eux  & 
vous  en  moi^  afin  qu^ils /oient  perfeSionnés,  CQnfommés  en  un. 

Grandeur  de  cette  vérité  ou  de  cette  union  }  Jefus-Chrifl: 
homme  nous  unit  à  lui ,  &  comme  il  efl  en  même  -  temps 
Dieu  &  un  avec  fon  Père,  en  nous  unifiant  à  lui  il  nous 
unit  à  fon  Père  ;  en  forte  qu^il  fe  forme  un  tout  ou  un  corps 
dont  nous  fommes  les  membres  &  dont  Jefus*Chrift  eft  la 
tête  y  inféparablement  &  eflentiellement  unie  à  la  Divinité  ^ 
&  y  unifiant  tout  le  refie. 

Toute  cette  prière  fi  fervente  &  fi  fublime  y  fi  remplie 
d'élévation  &  de  grandeur  d'ame  Siu  milieu- des  opprobres  & 
des  douleurs  9  efi  remplie  de  traits  qui  caraâérifent  la  Di- 
vinité de  celui  qui  Fa  faîte }  &:  ce  feul  eiA^oit  du  nouveau 
Teftament  fufiîroit  pour  établir  ce  grand  point ,  qui  efl  le 
fondement  de  la  Religion.  Suppofez,  pour  un  moment ,  que 
Jefus-Chrift  ne  foit  pas  Dieu ,  toute  cett^  prière  ne  fera 
qu^une  énigme  inexplicable,  &  un  tilFu  d'expreffions,  non- 
feulement  inintelligibles  ,  mai$  faufTes,  mais  impies  ;  que 
Dieu  auroit  cependant  récompenfés  y  en  exauçant  la  prière 
de  Jefus-Chrifl,  &  en  accomplifTant  tout  ce  que  Jefus-Chrifi: 
avoit  prédit.  Dieu  refTufciteroit  -  il  un  homme  qm  auroit  ofé 
fe  déclarer  égal  à  lui ,  un  avec  lui  |  avant  le  temps  &  de 
toute  éternité  (  i  )  ? 
'  ■  n  ■  ■  ■     Il      I        I    ■ 

(tHl  foffit  àt  lire  cette  prière  pour  remarquer  qu'elle  renfenne  les  principaux 
articles  de  la  doârine  EvangéJîaue*  L'unité  de  Dieu ,  la  trinité  des  perfonnes,  Tunion 
des  deux  natures  dans  la  perfonne  du  Verbe»  la  tonte •  puiflance  de  Jefus-Cbrift  » 
unique  médiateur  ;  l'amour  fpécial  de  Dieu  pour  les  Qus,  leur  prédeitination  gra* 
fuite  «  dont  l'effet,  qui  eft  leurfalut  étemel,  eft  in^EÛllible:  leur  union  intîmçavec 
Jefus-Chrift  pour  ne  faire  qu'on  avec  lui  ;  enforte  que  le  Père  les  aime  du  mdme 
linkonr  dont  il  aime  fon  Fils. 

L'unité ,  rmdéfeâibilité ,  la  perpétuité  de  l'Eglife  Chrétienne  dans  k  véricé  &  dans 
la  fainteté  qu'il  demandoit  par  cette  prière ,  &  qu^il  alloit  mériter  par  Teffufion  de 
fen  fang  :  l'unité  &  l'étendue  de  foo  corps  myftique  qu'il  devoit  former  dans  toutes 
les  nations  &  dans  tous  les  fiedes. 

Les  règles  de  la  vie  Chrétienne  qui  confident  dans  une  oppefitton  confiante  a« 
pionde ,  &  dapis  une  contînueUt  dépendttice  de  l'elprit  &  des  miximes  de  l'Evangile. 
TomeXII.  ^aa 
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CCLIX.  Jejus  -  Chrijl  jne  s'' abandonne  à  la  trijieffe  que  par 
un  effet  de  fa  volonté  toute  puiffante  &  de  fa  chanté  inef 
fable  pour  les  hommes. 

Matth.XXVI,      Jefus-Chrift  commença  à  être  frappé  de  triflelTe^  de  trouble 
*^«  &  de  terreur.  >»Mon  ame  eft  trifte  jufqu'à  la  mort  (i). 

Ceft  un  Dieu- Homme  qui  a  parié  dans  la  prière  qui  pré- 
cède }  ici  c'eft  rhomme  à  qui  Jefus-Chrift  comme  Dieu  permet 
de  parler  pour  le  vaincre  &  rabforber  dans  la  Divinité. 

Le  combat  de  l'humanité  ceffe  tout  d'un  coup ,  par  ces 
paroles  efEcaces  ;  mais  non ,  que  ce  ne  foit  pas  ma  volonté , 
que  ce  foit  la  vôtre  qui  s'accompliffe.  De  ce  moment  la  Divi- 
nité agit  fî  puiflamment,  qu'il  ne  paroît  plus  aucune  trace 
d'une  Foiblefle  ordonnée  par  elle,  pour  notre  inftruftion  & 
pour  notre  exemple.  L'humanité  foutenue  ^  fortifiée ,  «ffer- 
mie  par  la  Divfhité ,  ne  fait  plus  qu'un  avec  elle.  Jefus-  . 
Chrift  ne  paroît  jamais  plus  Dieu  que  pendant  qu'il  fouffre 
comme  homme. 

CCLX.  Jtfus-Chrifl  prouve  qitil  efl  Dieu  par  Caccompliffe^ 
ment  de  fes  prédiclions.  Il  marque  toutes  les  aSions  de  fes 
ennemis  y  pour  faire  voir  que  rien  ne  fe  fait  malgré  lui,  & 
quils  ne  font  qu  exécuter  fes  deffeins. 

Matifa.XXVl,      »  L'heure  s'approche ,  &  le  Fils  de  l'Homme  eft  livré 


4Î- 


(i)  Cet  état  extérieur  étoit  l'effet  d'un  combat  violent  entre  b  nature,  dotft  Tbif- 
tinà  recule  à  l'afpeâ  des  horreurs  de  la  mort ,  &  la  piété  pleine  d'ardeur  en  Jefus* 
Chrift  pour  accomplir  la  volonté  de  fon  Père. 

L'Homme-Dieu  avoit  un  pouvoir  abfolu  iur  toutes  les  puiflânces  de  ibn  ame  z 
il  9'en  fervit  pour  la  troubler,  pour  l'effrayer,  pour  la  rendre  abattue  &  gémiffante» 
comme  il  convenoit  à  une  viâime  chargée  de  tous  les  péchés  du  monde.  Un  caKce 
fans  amertume  ne  nous  auroit  fait  connoitre  ni  la  charité  infinie  du  Rédempteur 
qui  n'auroit  rien  fouffert  pour  nous,  ni  la  néceffité  de  la  pénitence  dont  il  ne  nous 
auroit  pas  donné  l'exemple.  Enfin  Jefus-Chrifl  voulut  repréfenter  dans  cette  agonie, 
la  foibleffe  de  l'homme,  afin  que  les  Martyrs  fiflent  un  jour  éclater  la  force  divineu 

Il  nous  prémunit'  contre  les  liérétiques  qui  dévoient  veoif  dans  la  fuite  nous  dire 
qu'il  s'étoit  fait  honune,  &  qu'il  n'avoit  fouttert  qu'en  apparence,  &nous  apprendre 
enfin  que  quelque  violente  que  foit  l'épreuve,  on  oeut  toujours  y  réfifter,  &  que  par 
conféquent  on  n'y  fuccombe  jamais  fans  crime.  C'eft  ainfi  que  s'expriment  tous  ks 
Interprêtes  de  l'Evangile  fur  la  trifteffe  monelle  ,  mais  parfaitement  volontaire  » 
dont  Jefitf-^Clmâ  fut  faiû  Igrfqu'il  dit  ces  paroles  ^  mohamt  eft  trificjufyu'à  la  mors, 
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i»  entre  les  mains  des  pécheurs;  il  avance  , celui  qui  me 
^  trahit  i*. . 

Jefus-Chrift  ne  ceffe  pas  de  connaître  &  de  prédire  l'ave- 
nir^ dans  le  temps  même  qu'il  va  être  livré  à  Tes  ennemis» 
Jefus-Chrift  ne  foufFre  que  ce  qui  a  été  prédit  j  lés  prophé- 
ties s'accompliflent  par  ceux  mêmes  qui  ne  le  connoiflbient 
pas. 

Judas  ne  fe  doutoit  pas  qu'il  eut  été  figuré  &  annoncé 
par  le  traître  Achitophel. 

Rien  de  plus  digne  d'admiration  que  la  bonté  &  la  ten« 
dreffe  que  Jefus-Chrift  témoigne  à  l'égard  du  Difciple  Apôtre 
qui  le  trahit  par  un  baifen  Y  a-t-il  jamais  eu  une  charité 
femblable  à  celle  que  Jefus-Chrift  manifefte  dans  une  occ^ 
fion  où  la  patience  échappe  aux  plus  modérés  ?  Quel  fujet 
d'inftruélion  &  de  condamnation  pour  la  plupart  des  Chré- 
tiens. 

CCLXL  Jefus^Chnfi  fait  bien  voir  quil  ejl  le  Maître ,  pidfque 
avec  unfeul  mot^  il  fe  fait  obéir  par  une  troupe  defoldats. 

La  puiftance  d'un  Dieu  fe  montre  avec  éclat  dans  Jefus-  7oaatt.XVin; 
Chrift,  lors  même  qu'il  veut  bien  éprouver  toute  la  foibleffe  ^* 
de  l'homme.  Il  n'eft  jamais  plus  Dieu  que  dans  le  temps 
qu'il  fe  livre  comme  homme.  Il  dit,  cefl  moi  y  &  à  cette 
feule  parole ,  ceux  qui  viennent  poftr  l'arrêter  tombent  en 
arrière  &  font  renverfés.  Autre  prophétie  accomplie ,  fans 
qu^ils  le  fçachent  ou  qu'ils  y  penfent  î  Avertaniur  retrorfum 
b  confundantur.  Le  Pfeaume  XXXIV  a  toujours  été  regardé 
comme  une  prophétie  de  la  paffion  de  Jefus  -  Chrift.  Ç'eft 
ce  divin  Légiflateur  qui  parle  lui-même  dans  la  plupart  de 
ces  divins  Cantiques.  On  eft  forcé  d'oublier  le  Serviteur  pour 
ne  plus  écouter  que  le  Maître. 

CCLXn.  Comme  Jefus^ChriJl  étoit  feul  digne  de  nous  racheter 
pflrla  mort,  il  étoit  néceffaire  que  Jefus-Chrifl  mourût  tout 
feul  pour- fauver  les  hommes. 

»  Si  c'eft  moi  que  vous  cherchez, ilaifTex  aller  ceux-ci#^    tbîd.r.  8<i 
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Jefus-Chrift^  en  difant  ces  paroles  aux  foldats^  leur  ôte 

le  pouvoir  de  toucher  à  (es  Difdples.  Ceft  reflfet  de  cette 

volonté  toute  paifiante ,  par  laquelle  il  les  avoit  d'abord  reiv- 

verfé  par  terre. 

joaiin,xvill,      Ainfi  s'accomplit  ce  que  Jeûis^Chrift  avoit  die  :  De  ceux 

9-  quc^vous  rnAve^  4onni  J€  ncn  ai  perdu  aucun. 

Pourquoi  les  eût-il  perdus  s'ils  fulTent  morts  avec  lui,  (înon 
parce  qu'ils  rte  croy oient  pas  encore  en  lui,  comme  y  croient 
tous  ceux  qui  ne  doivent  point  pçrin  Voilà  comme  s'expli* 
quent  les  Interprêtes  de  l'Evangile. 

Toute  la  paffîon  èft  Taccompliflement  de  ce  que  les  Pro* 
phétes  avoient  prédit  de  Jefus-Chrift  ^  ou  de  ce  qu'il  avoit 
prédit  lui-même. 

CCLXIII.  Jefus-Chnfi y  quoique  lié  &  garoti^  rien  fait  pas 
moini  éclater  fa  toute  puijfance.     ^ 

Luc  xvra  ;      n  LaiiTez^moi  approcher  de  cet  efclave ,  &  lui  touchant 
3'*  >^  l'oreille  il  le  guérit* 

Admirez  la  toute-puiflance  de  celui  qui  ne  va  mourir  que 
parce  qu'il  le  veut.  Ses  mains  ïbnt  liées  i  fon  humanité  eft 
pour  ainfi  dire  captive  ;  mais  verhtm  Dei  non  efl  alligatum. 
J.  C.  ne  permet  le  mal  que  pour  en  tirer  un  plus  grand 
bien  ;  il  fait  tout  fervir  à  Tinftruftion  &  à  l'édification  }  fa 
iagefle  égale  fa  toute  puifTance. 

CCLXIV.  Toutes  les  paroles  de  Jefus-Chrijl  prouvent  quil  a 
toujours  eu  devant  les  ye^x  les  écritures  comme  le  plan  des 
dejfeins  de  Dieu  fur  lui  &  fur  nous, 

MatthrXXVl,     '^^Ale  calice,  que  mon  Père  m'a  donné,  ne  le  boirai- je 

5*-  »  pas  ?  Je  pourrois  liii  demander  du  fecours,  &  il  m'envoie- 

f^  roit  plus  de  douze  légions  d'Anges  j  mais  comment  s'ac- 

yp  compliroient  les  écritures,  qui  ont  prédit  que  cela  doit 

»  arriver  ainfi  > 

Jefus-Chrift,  allant  à  une  mort  certaine,  n'eft  occupé  que 
de  l'accompliflement  de  la  volonté  de  Dieu  ;  &  il  fe  conforme 
à  l'ordre  immuable,  en  Êdiant  céder  fa  voloûfié  humaine  à 
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iâ  volonté  divine*  Toutes  les  circonftances.de  la  paffion  de^ 
Jefus-dirift  prouvent  d'une  manière  fenfible^  que  notre  di« 
vin  Sauveur  n'eft  pas  mort  par  impuifTance  >  mais  par  obéii^ 
fance  ^  par  zèle  &  par  charité.  Ses  chaînes  avoient  été  prér 
dites  par  Ifaïe.  Autre  prophétie  qui  eft  accomplie.    • 

CCLXV#  Les  témoignages  de  Jejus-  Chrifl  lui-même  j  Us  ap^ 
plicadons  fréquentes  que  les  Apôtres  lui  font  de  plujîeurs 
prophéties  ,  fur-tout  des  pfeaumes  ifufage  perpétuel  de  tE* 
glife ,  qui  en  fait  la  matière  de  toutes  fes  prières  ;  enfin  la 
doSrine  confiante  des  Saints  Pères  ^  font  autant  de  preuves 
claires  que  Jefus-Chrifi  &  fon  E glife  font  le  fens  principal 
de  plufieuns  prophéties  ^  &  de  prefqiu  tous  les  PJeaumes. 

Jérémie(i)  a  exprimé  d'une  manière  admirable  lesfouf-  Matth,XI,i9. 
frances  &  la  patience  de  Jefus-Chrift.  >►  Tétois ,  dit-il ,  comme 
n  un  agneau  plein  de  douceur,  qu'on  porte  pour  en  faire  une 

(1)  Ce  même  Prophète  a  annoncé  clairement  le  règne  du  Meffie.  «  Le  temps 
n  vient»  dit«le  Seigneur  par  la  bouche  de  ce  Prophète  (  J^IIH,  le  temps  vient 
f>  oue  je  fufciterai  à  Davtii  un  germe  jufte;  un  Roi  régnera  qui  fera  fage  ,  qui  agira 
a»  félon  l'équité  &  qui  rendra  la  îuftiœ  fur  la  terre.  En  ce  temps -là  Juda  fera 
9»  fanvé  y  ôc  Jerufalem  habitera  dans  une  pleine  confiance  :  Ôc  voici  le  nom  qu'ils  loi 
7}  donneront  :  le  Seigneur  q«i  eft  notre  jufle ,  ou  félon  la  force  de  Thébreu  Jehova.^ 
M  l'Etre  Suprême  qui  eft  notre  juflice  a>.  Cette  prophétie  eft  fi  claire ,  qu'il  faut 
avoir  fur  les  yeux  un  voile  bien  épais  pour  n'y  voir  que  21orobabel  qui  n'eut  jamgts 
le  tiire  de  Roi>  &  à  qui  l'on  ne  peut  attribuer,  fans  impiété,  le  nom  incommuni* 
cable  de  l'Etre  Suprême  »  Jchova^  notre  juflice.  D'ailleurs  la  délivrance  de  la  Maifoa 
de  Jnda  au  tenips  de  ce  Prince  fiit  fort  imparfaite.  Le  même  Prophète ,  dans  un 
autre  endroit  (  aXXI)  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  Seigneur  a  créé  Air  la  terre 
n  un  prodige  nouveau:  une  femme  environnera  un  honunen.  Toui^es  laterprêtes 
Chrétiens  appliquent  ces  paroles  à  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu*  La  Saftite  Vieree  , 
devenue  mère  par  un  prodige  fans  exemple  «  environne  un  homme ,  c'eft-à- dire  Jems- 
Chrift,  qui  fous  la  forme  d*un  enfant,  eft  le  plus  fage  &  le  plus  puiflîant  de  tous  les 
hommes»  étant  lui-même  la  force  &  la  fagefle  du  Fere,  la  fplendeur  de  fa  gloire 
&  lé  caraâere  de  fubftance  &  portant  toutes  chofes  par  fa  parole  toiKe  puiflante* 
'  S.  Matthieu  a  vu  dans  le  deuil  de  Rachel ,  rapporté  par  Jérémie ,  une  image  de  la 
défolation  des  mères  Juives  affligées  par  le  maiTacre  de  leurs  enfans  au  temps  dé 
3erus-Chrtft.  Le$  expreflions  du  Prophète  défignent  ce  dernier  événement.  S.  Paul 
nous  montre ,  dans  le  Livre  de  Jérémie ,  une  Prophétie  très  -  claire  de  l'alliance 
nouvelle,  H^br.  VIII,  6>  Ex*  X;  14.  L'infidélité  des  Juifs,  an  temps  de  Jérémie^ 
étoic  une  figure  de  l'infidélité  de  ce  même  peuple  au  temps  de  JefusXhrift,  6c  les 
vengeances  aue  Dieu  exerça  fur  eux  par  les  armes  des  ^haldéens  ,  étoient  une 
image  de  celles  qu'il  exerça  enfuite  'fur  eux  par  les  armés  des  Romains  après  la 
mort  de  cet  Homme  Dieu.  • 
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IfaîeUII,;.  »  viftîme  «•  Ceft  ce  qu'Ifaïe  avoît  prédit  de  Jefus-CIirift# 
nl\  3,  été  mené  à  la  mort  comme  un  agneau  #•  Et  toutes  les 
Eglifes  conviennent,  dit  faint  Jérôme,  que  ce  que  dit  ici 
5érémie  doit  être  entendu  de  Jefus-Chrift  même,  qui  s'ex- 
prime ain(i  par  la  bouche  du  Prophète. 

David  avoit  prédit  en  plufieurs  endroits ,  qu'il  feroit  aban- 
donné par  {es  amis ,  pendant  que  Tes  ennemis  tiendroient 
confeil  pour  le  perdre. 

C'cft  fur  cela  &  plufieurs  autres  cîrconftances  de  la  paffion , 
que  faint  Matthieu  &  faint  Marc  difent ,  hoc  autem  totum 
faSum  eji  ^  ut  implerentur  fcriptura  Prophetarum. 

CCLXVI.  La  conduite  courageufe  de  Jefus-Chrift  pendant  f^ 
pajjwn  prouve  fa  divinité. 

Matth.XXVl,      Rien  de  plus  digne  d'admiration  que  la  patience  &  la 
\\     vnr     tranquillité  de  Jefus-Chrift  dans  toute  la  fuite  de  fa  paâion» 

Marc  XIX,  7  ^  ,      .  r      '  •         ^   t  -      l 

48,  &c.  où  il  paroit  toujours  également  luperieur  à  fes  ennemis,  a 
fes  Juges ,  aux  tourmens  &  à  la  mort  même.  Un  tel  cou* 
rage  ne  peut  être  que  TeAFet  de  la  grâce  de  THomme-Dieu, 
que  le  Verbe  en  qui  il  fubfîfte  y  conduit  toujours  par  fa  lu- 
mière &  par  fa  force  ;  les  fentimens  humains  ne  produifent 
pas  des  effets  durables.  Un  Dieu  mourant  devoit  mourii: 
ainfi. 

CCLXVII.  Jefus^  comme  vérité^  a  bien  voulu  être  humilié  par 
Us  faux  témoins  ;  il  fe  laiffe  accufer  fans  ouvrir  la  bauche 
pour  fç  yuftification. 

Matth.Xtvi,      On  cherche  des  preuves  pQur  le  condamner,  &  on  n'en 
''•  trouve  point  j  de  faux  témoins  s'élèvent ,  mais  leurs  témoi- 

gnages fe  contredifent.  Il  falloit  que  foh  jugement  fut  con- 
traire à  toutes  les  régies^  Tout  cela  avoit  été  prédit,  & 
tout  cela  s'eft  tourné  en  preuve  de  Tinnocçnce,  ou  plutôt 
de  la  fainteté  de  Jefus-Chrift. 
MttthJfXVI,  Rien  n'eft  plus  propre  à  confondre  l'orgueil  des  enfans 
^**  d'Adam  que  Iç  filence  admirable  de  Jefus-Chrift  devant  le 

Grand-Prêtre ,  lorfqu  il.  n'eft  queftion  que  de  fa  défenfe  perti 
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'fonnellc.  Nous  avions  un   extrême  befoin  d'un  exemple 
auffi  frappant  de  patience^  pour  nous  encourager  à  fouffrir 
^  les  calomnies. 

II  n'ouvre  la  bouche  que  lorfqu^il  eft  quéftîon  de  rendre 
témoignage  à  Dieu,  en  fe  le  rendant  à  lui-même  ,  lorfqu'on 
le  prend  à  ferment  par  le  Dieu  vivant* 

CCLXVIIL  Le  Mejfie  y  fiiivam  la  tradition  des  Juifs  ,  devoit 
être  le  Fils  de  Dieu ,  &  c'^  au  temps  de  fa    mort  que 
JefuS'ChriJi  s'approprie  cette    qualité  &  quil  annonce  fa 
*  toute  puijfance. 

L'interrogation  que  le  Grand- Prêtre  fait  à  Jefus-Chrîft  Matth.XXVIt 
fuppofe  néceflairement  9  que  la  tradition  des  Juifs  enfeignoit, 
que  le  Chrift  ou  le  Meffie  étoit  auffi  le  Fils  de  Dieu.  Adjura 
te  pet  Deum  yivum  ,  ut'dicas  nohisji  tu  es  Chrijius  filius  Dei 
benedi3it  Le  Chrifl^  ou  le  Meffie  Qf  le  Fils  de  Dieu^  étoient 
donc  des  termes  fynonymes,  &  celui  de  Fils  de  Dieu  ne  s'en- 
tendoît  point  dans  le  fens  dans  lequel  cette  expreffion  a  été 
expliquée  à  de  (impies  hofnmes,  dans  les  livres  facrés.  Il  y 
en  aune  preuve  démonftrative  dans  cet  endroit  même,  puis- 
que Jefus-Chrift  ayant  répondu ,  qu'il  étoit  en  effet  le  Fils 
de  Dieuile^  Pontife  s'écrie ,  il  a  blâfphêmé;  Un  homme  feul,  Matth.XXVU 
abandonné  de  tout  le  monde  ,  au  milieu  de  fes  ennemis , 
en  préfence  de  fes  Juges  &  à  la  vue  d'un  peuple  furieux, 
déclare  hautement  &  avec  la  plus  grande  fimplicité,  qu'il 
eft  le  Fils  de  Dieu.  11  annonce  que  dorénavant  6n  le  recon- 
noîtra  pour  tel ,  par  les  marques  éclatantes  de  fa  puiflance. 
Et  que  gagnoit-il  à  parler  ainfi  ?  La  mort,  &  une  mort  pré« 
vue  &  prédite*  L'Univers  vit-il  jamais  rien  de  pareil  ? 

CCLXIX.  Cefl par  un  excès  d'aveuglement  &  de  malice 
qiion  ofe  traiter  de  Blafphémateur  cet  Homme-Dieu  ^  qui 
réunit  tous  les  caraSeres  du  Meffie  &  du  Chrifi  attendu  de^ 
puis  tajit  de  fiécles. 

»  Vous  venez  vous-même  de  l'entendre  blafphêmer ,  qu'en  ^^^Jôô^^^' 
i>  jugez-vous  \  Ils  répondirent^  il  mérite  la  mort.  ^ '     * 
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On  a  déjà  obfervé  que>  félon  la  tradition  des  Jui£s  j  le 
Mejffic  devait  être  en  même  temps  Fils  de  Dieu ,  c'eft-à-dire, 
félon  qu'ils  Tont  expliqué  eux-mêmes  ^  égal  à  Dieu  &  Dieu 
lui-même. 

Jefus-Chrift  avoît  prouvé  qu'il  étoit  le  Meffie^  par  les 
prophéties  accomplies  en  lui,  par  fa  conduite,  par  fa  doc-* 
trine,  par  fes  miracles,  la  plus  grande  partie  des  Juifs  lu 
en  avoit  rendu  le  témoignagt. 

11  ne  blafphêmoit  donc  ni  fur  le  droit  y  ni  fur  le  fait,  & 
l'on  viole  toutes  les  formes  de  la  JufHce  à  fon  égard.  Le  Juge  fe 
rend  partie  &  accufateur ,  &  n'examine  pas  u  les  prophéties 
•    du  Meffie  &  les  miracles  éclatans  ne  le  juiHfîoient  pas  ? 

Pourquoi  eft-il  donc  condamné?  Tout  (on  crime  eft  d'être 
Fils  de  Dieu  &  de  l'avoir  dit.  Or,  il  eft  eifentiel  au  Meffie 
de  parler  ainfi ,  &  en  parlant  ainû  il  ne  pouvoit  éviter  la 
mort. 

Donc  il  falloit  que  le  Meffie  mourut ,  &  que  l'Auteur  de 
la  foi  fut  facrifié  par  l'infidélité. 

CCLXX.  En  même-temps  que  JefusXhnfi  s^humille  proforu 
dément ,  &  fubit  les  fouffrances  les  plus  ignominieufes  ,  il  fait 
ce  que  nul  autrç  que  Dieu  ne  peut  faire. 

LiicXXIl^a6.  Jefus-Chrift  déclare  hautement  dans  fa  paffion  &  dans 
l'excès  de  fon  humiliation^  qu'il  eft  le  Fils  de  Dieu^  &  que 
déformais  il  fera  affis  à  la  droite  de  la  puiffance  de  Dieu. 
D4ns  ce  même  temps  il  fouâfre  toutes  fortes  d'outrages,  & 
il  devient  le  jouet  de  l'infolence  des  Juifs.  £ft-ce  par  im« 
puiffance  ?  Non ,  fans  doute  :  Verbum  Dei  non  ejl  alUgatum. 
Pendant  qu  il  fe  livre  à  fes  ennemis ,  pendant  qu'il  fe  réduit 
dans  cet  état,  où,  par  la  bouche  de  David,  il  avoit  dit  de 

Pf.XXIf  7.  lui-même ,  yî^/T^  vermis  Cf  non  homo,  opprohrium  hominum  & 
abjeSio  plebis^  11  inftruit  les  hommes  j  il  fait  des  miracles } 
il  convertit  faint  Pierre  d'un  feul  regard.  Qui  eft-ce  donc 
qui  lie  les  mains  à  fa  puiffance  ?  La  jufHce  envers  fon  Pere^ 
la  miféricorde  pour  les  hommes*  Quel  autre  qu'un  Dieu  peut 

foutenir 
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foutenir  ce  caraftere  ?  Donc  Jefus-Chrift  fe  montre  Dieu 
dans  fes  foufFrances  &  dans  {es  humiliations  mêmes. 

Prophétie  de  Jefus-Chrift  accomplie  dans  ia  paffion. 

Il  eft  livré  aux  Gentils. 

Fin  terrible  de  Judas. 

CCLXXI.  JefuS'ChriJl  manifejle  fon  innocence  ^  en  ne  faifant 
que  rendre  témoignage  à  la  vérité:  Et  la  déclaration  pdiblique 
que  Pilote  fait  de  T innocence  de  Jefus .  ChAJl  étoit  due  au 
Jujle  par  ejtcellence ,  qui  alloit  mourir  pour  des  péchés  quil 
navoit  point  commis. 

Jefus-Chrift  feul,  dénué  de  tout  fecours ,  déclare  à  Pilate  Joann.xvm. 
qu'il  eft  Roij  quoique  fon  royaume  ne  foit  pas  de  ce  monde;  î^' 
&  il  ne  le  fait  que  parce  qu'il  eft  venu  dans  ce  monde  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  au  péril  de  fa  vie.  Quiconque 
eji  du  côté  de  la  vérité  ^  ehtend  ma  voix» 

A-t-on  jamais  vu  un  fimple  homme,  un  accufé,  tenir  ce 
langage  devant  fon  Juge  ? 

11  s'eft  fait  refpefter  en  parlant  ainfi.  C'eft  après  Favoir 
entendu ,  que  Pilate  fort  pour  dire  aux  Juifs  :  Je  ne  trouve  Ibid.  38.  . 
rien  de  criminel  en  lui. 

Rien  de  fi  admirable  que  la  fagefle  de  Jefus-Chrift  qui , 
par  fon  interrogation ,  tire  de  la  bouche  de  fon  Juge  même 
la-  juftification  de  fon  innocence. 

CCLXXII.  La  malignité  des  Princes  des  Prêtres ,  la  lâcheté  de 
Pilate  y  la  curiojité  d'Hérode  fervent  à  Jefus- Chrijl  à  confon^ 
dre  fes  Accufateurs  &  à  multiplier  en  même-temps  fes  hu-- 
miliations  &  les  témoins  de  fon  innocence. 

Jefus-Chrift  garde  un  filence  abfolu  fur  les  accufatîons 
des  Princes  des  Prêtres  ,  devant  Pilate  qui  le  prefle  en- 
vain  de  fe  défendre.  Ce  filence ,  dirigé  par  Une  fagefle 
divine ,  confond  &  la  malignité  des  Accufateurs  &  la  lâ- 
cheté d'un  Juge  prévaricateur.  L'iniquité  étoit  à  fon  com- 
ble ,  la  corruption  des  premiers  Miniftres  de  la  Religion  étoit 
montée  au  plus  haut  degré  :  il  falloir  donc  que  le  vrai  Prêtre 
Tome  XII.  Bbb 
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vint  offrir  fon  facriîice  &  fe  former  de  nouveaux  adorateurs. 
Ce  divin  Légiflateur  garde  le  même  filence  devant  Hé- 
rode  ,  dont  il  fouffre  de  devenir  le  jouet ,  fans  proférer  une 
feule  parole.  Il  devoit  également  déclarer  fa  doftrine  devant 
le  Grand- Prêtre  &  répondre  aux  queftions  de  Pilate,  qui, 
fuivant  les  Loix  humaines,  étoit  fon  Juge  j  mais  il  ne  devoit  rien 
à  Hérode,  chez  qui  il  ne  pouvoir  parler  que  pour  fa  gloire, 
dont  il  avoit  réfolu  de  faire  le  facrifice  avec  celui  de  fa  vie. 

CCLXXIII.  La  qualité  de  Fils  de  Dieu  que  JefusXhrifl  fc 
donne  ejl  traitée  de  blafphême  par  les  Juifs.  Donc  cette  èx^ 
prejfion  Jignifioit  ,  fuivant  leur  interprétation ,  que  Jefus^ 
Chrifl  étoit  vraiement  Dieu. 

Joann.XIX,7;      Les  Juifs  difent  à  Pilate,  «  nous  avons  une  Loi,  &  félon 
»  cette  Loi,  il  doit  mourir  j  parce  cfu'il  s'eft  dit  Fils  de  Dieu  ». 
Ce  n  étoit  point  fans  doute  dans  le  même  fens ,  que  <les 
Prophètes,  ou  même  des  Juges,  que  l'Ecriture  appelle  Fils 
de  Dieu,  ou  Dieux  mêmes ,  Ego  dixi  DU  eJHs  &  Filii  altif 
Jînd  omne ,  &c.  Il  n  y  auroit  eu  en  cela ,  ni  impiété ,  ni  blaf- 
phême, qui  dût  être  puni  fuivant  la  Loi.  C'étoit  donc,  en 
tant  que  Fils  de  Dieu  ^  (îgnifiant  Dieu  même ,  le  Verbe  éter- 
nel ,  la  parole  incréée  du  Père.  Donc  tous  les  Juifs  atteftent 
devant  Pilate,  que  Jefus-Chrift  a  déclaré  qu'il  étoit  Dieu, 
&  mentita  efl  iniquitas  fibi.  Appliquer  ici  la  remarque  de 
ibid.  xvni,  faint  Jean  fur  cette  propofition  de  Caïphe  :  oportet  unum  ho- 
M'  minem  mori pro  populo.  Il  falloit,  en  effet,  que  le  véritable 

Meffie,  le  Fils  de  Dieu,  mourût.  La  Loi  ne  Tordonnoit  pas, 
mais  elle  le  déclaroit ,  &  les  Juifs  parloient  très-correfte- 
ment  quand  ilsdifoient,  que,  félon  la  Loi,  le  Chrift  devoit 
être  mis  à  mort.  Ils  prophétifoient  donc  comme  Caïphe > 
fans  le  vouloir  &  fans  le  fçavoir. 
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CCLXXIV.  /.  C.  parle  cl  Pilate  en  Maître  &  en  Juge^  il 
donne  de  jujles  idées  de  la  jmijfance  des  Rois  ,•  il  prouve 
quelle  émane  de  Dieu  mime. 

Au  lieu  de  fe  défendre,  Jefus-Chrift  n'eft  occupé  que 
d'inftruire  &  d'étonner  fon  Juge.  Il  le  rappelle  à  la  fource  de 
toute  puifTance.  »  Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  fur  moi  s'il  jotn«.  XIi:  ^ 
»  ne  vous  étoit  donné  d'en  haut ,  remontez  plus  haut  que  >«• 
>>  Céfar  &  que  le  Peuple  Romain ,  c'eft  de  Dieu  qu'émane 
w  tout  pouvoir,  &  fur-tout  quand  il  s'agit  de  juger  le  Fils 
»  unique  dff  Dieu  &  Dieu  lui-même.  Celui  qui  m'a  livré  à 
»  vous,fçavoit  ce  que  je  vous  dis  &  ce  que  vous  ignorez; 
»  c'eft  pour  cela  que  fon  crime  eft  encore  plus  grand,  que 
»  le  vôtre  «.  Tout  cela  devoît  irriter  Pilate ,  &  tout  cela 
au  contr^re  l'adoucit,  tant  il  fe  fent  intérieurement  touché, 
frappé,  convaincu  de  l'innocence  &  de  la  majefté  de  celui 
qui  lui  eft  livré  comme  coupable. 

CCLXXV.  E innocence  de  /.  C.  ejl  plujieurs  fois  atteftéepar 
Pilate  ,  Gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Romains  j  &  ce 
témoignage  prophétifoit  plujieurs  grands  événemens. 

Pour  préfager  la  converfion  des  Gentils  &  l'endutciffe- 
ment  des  Juifs,  il  falloit  que  Pilate  rendît  plus  d'une  fois  un 
témoignage  public  à  l'innocence  de  Jefus-Chrift,  &  c'eft  ce 
qu'il  achevé  de  faire  en  fe  lavant  les  mains  en  préfence  de 
tout  le  peuple ,  immédiatement  avant  que  de  livrer  le  Jufte 
à  la  mort.  Ce  Magiftrat  perfide  a  beau  fe  laver  les  mains,  il 
n'en  fera  pas  moins  un  lâche  prévaricateur,  pour  ne  s'être 
point  oppofé,  comme  il  le  de  voit,  à  l'injuftice.  Le  crime, 
d'avoir  trop  balancé  entre  une  lâche  complaifance  &  fon 
devoir,  le  rendit  digne  de  commettre  la  plus  horrible  in- 
juftice  qui  fut  jamais. 

CCLXXVI.  Lefang  de  Jefus^  Chrifl  efl  le  falut  des  uns  & 
la  condamnation  des  autres  y  des  Gentils  &  des  Juifs. 

»  Que  fon  fang  foit  fur  nous  &  fur  nos  enfans  ».  Mat.  XXVII, 
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Imprécation  &  prophétie ,  dont  nous  voyons  Taccomplif- 
fement  depuis  1 700  ans.  Elle  attira  la  ruine  de  Jérufalem , 
du  Temple  ,  de  cette  perfide  Nation  qui,  dans  la  feule  ville 
de  Jérufalem ,  vit  périr  treize  cent  mille  Juifs.  Elle  s'accom- 
plit encore  par  cet  état  de  malédiftion,  où  la  Nation  Juive 
fubfifte  dans  toute  la  terre ,  &  elle  s'accomplira  encore  dans 
le  temps  même  qu'ils  fe  convertiront ,  puifque  ce  fera  par 
ce  même  fang,  qui  les  pourfuit  par- tout  aujourd'hui,  qu'ils 
feront  lavés,  convertis,  juftifiés.  Cette  alternative  de  mifé- 
ricorde  &  de  juftice  qu'on  trouve  dans  toutes  les  oeuvres 
du  Seigneur,  fert  à.faire  admirer  en  même-tem^s  fa  fageffe 
&  fon  indépendance.  Tel  eil  l'ordre  confiant  &  le  plan  per- 
pétuel des  defleins  de  Dieu ,  de  faire  paffer  Ces  faveurs  d'un 
peuple  à  un  autre ,  &  de  n'ôter  la  coupe  de  fa  colère  d'entre 
les  mains  d'une  Nation  que  pour  la  faire  paffer  dans  celles 
d'une  Nation  rivale. 

CCLXXVil.  Diverfes  Prophéties  accompUes  en  Jefus-Chriji. 

Y  a-t-il  prophétie  plus  craire  ou  figure  plus  expreffîve 
de  Jefus-Chrill  que  l'immolation  d'Ifaac  ?' Celui-ci,  portant 
le  bois  defliné  à  fon  facrifice,  repréfente  d'une  manière  bien 
fentible  Jefus-Chrifl  portant  fa  Croix.  Il  y  a  une  refTemblance 
fi  parfaite  entre  la  figure  &  la  vérité ,  qu'on  ne  peut  voir 
l'une  fans  penfer  à  l'autre.  Abraham ,  qui  met  fur  les  épaules 
d'Ifaac  le  bois  fur  lequel  il  doit  être  facrifié ,  eft  une  belle 
image  du  Père  célefle  qui  charge  du  poids  de  la  Croix  un 
Fils  qu'il  aime  de  toute  éternité.  Jefus-Chrifl  &  Ifaac  font 
obéifl!ans  jufqu'à  la  mort ,  &  furvivent  l'un*  &  l'autre  à  leur 
facrifice  j  mais  Ifaac  n'efl  immolé  &  ne  relTufcite  qu'en  fi- 
gure. Jefus-Chrifl  répand  jufqu'à  la  dernière  goûte  de  fon 
Tang ,  donne  fa  vie  &  la  reprend  réellement. 

Jefus-Chrifl,  accablé  fous  le  poids  de  fa  Croix,  prophé- 
tife  &  prédit  le  fiége  &  la  ruine  de  Jérufalem  avec  celle 
de  fes  habitans  innombrables.  Cette,  prédiflion  fut  accom- 
plie quarante  ans  après  fa  mort* 
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Autre  prophétie  accomplie  dans  le  vin  mêlé  de  fiel  (i), 

qu'on   lui  préfente  au  calvaire,  &  dont  il  ne  voulut  pas 

boire  >  pour  mieux  fentir  des  douleurs  qui  dévoient  nous 

être  fi  falutaires. 

CCLXXVIII.  Le  crucifiement  de  Jefus-Chrifi  entre  deux  vo* 
leurs  ejl  en  même-temps  raccomplijfement  des  prophéties,  &  . 
une  vive  image  de  laféparation  des  bons  &  des  méchans  quil 
fera  au  dernier  jour.  ,L^ opprobre  à  laquelle  il  veut  fe  fou* 
mettre^  eji  une  figure  &  une  prédiSion  de  fa  grandeur  future. 

Jefus-Chrift  crucifié  entre  deux  voleurs  accomplit  la  pro-  If»*  un*  »*• 
phétie  d*Ifaïe ,  où  Ton  trouve  ces  parbles ,  &  cum  iniquis 
reputatus  efi.  Cette  circonftance  particulière  de  la  paffion , 
ayant  été  prédite  par  un  Prophète,  devoir  s'accomplir  comme 
toutes  les  autres  prophéties* 

Il  meurt  entre  un  pécheur  endurci  &  un  pécheur  pénitent, 
placé  au  milieu  d'eux,  comme  pour  montrer  aux  pécheurs  le 
fang  qui  feul  peut  expier  leurs  crimes ,  &  aux  pénitens , 
le.  même  fang  qui  peut  feul  les  fanétifier  &  leur  ouvrir  le 
Ciel^  le  fang  qui  condamnera  les  uns  &  qui  juflifiera  les 
autres. 

CCLXXIX.  Jefus  -  Chrifi  manifefie  fa  charité  infinie  pour  les 
pécheurs ,  en  follicitant  la  grâce  &  le  falut  de  fes  ennemis  & 
de  fes  bourreaux. 

»  Mon  Père  pardonnez-leur ,  parce  qu'ils  ne  fçavent  ce    Luc  XXIU,; 
»  qu'ils  font.  3^* 

Quel  criminel ,  ou  plutôt  quel  condamné  avant  Jefus- 
Chrifl  a  imploré  la  clémence  du  Ciel  pour  fes  ennemis ,  fes 
perfécuteurs ,  fes  ^calomniateurs  ,  ies  bourreaux  ?  Si  faint 
Etienne  '&  les  autres  martyrs  l'ont  fait  depuis ,  c'eft  fon 
exemple ,  ou  plutôt  fa  grâce  &  la  vertu  de  fon  Sacrifice  qui 
leur  en  a  donné  la  force. 
-    '  '  ■  ■         ■  ^ 

(i)  On  en  ufoit  aînfi  à  Tégard  de  tous  les  criminels  qui  allôient  être  exécutés  i 
pour  diminuer  le  fentiment  de  leurs  douleurs, 
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En  même-temps  il  accomplit  par  là  la  prédiftion  d'Ifaïe  : 
Çt  pro  tranfgrejforibus  feu  prœvaricatoribus  oravitj  Dco  irato 
fefe  obtulit  y  feu  o  ravi  t. 

CCLXXX.  La  royauté  de  Jefus^ChriJl  fur  la  Croix  efi publiée 
&  atteflée  par  fort  Ju^e  même  aux  trois  peuples  Juifs  ,  Grecs 
&  Romains  y  dont  FEglife  devoit  être  principalement  compofée. 

Joann.  XIX ,  Envaîn  les  Juifs  veulent  obliger  Pilate  à  changer  l'infcrip- 
tion  qu'il  a  voit  fait  mettre  fur  la  Croix  de  Jefus-Chrift  j  Dieu 
difpofe  tellement  les  chofes,  que  c'eft  la  gentilité  même 
dans  la  perfonne  de  Pilate  qui  commence  à  donner  le  titre 
de  Roi  à  Jefus-Chrift  ;  Pilate  femble  quitter  fes  fonftions 
de  Juge ,  pour  devenir  en  quelque  forte  le  premier  Apôtre 
de  Jefus-Chrift  pour  les  Grecs ,  les  Latins ,  les  Hébreux , 
auxquels  il  annonce  fon  règne  par  la  Croix  &  fur  la  Croix. 
C*eft  ainfi  que  ceux  qui  vouloient  humilier  Jedis-Chrift  pu- 
blioient ,  fans  y  penfer ,  fa  grandeur  &  fa  gloire. 

CCLXXXL  Jefus»ChriJ{y  en  prononçant  fur  la  Croix  les  pre^ 
mieres  paroles  du  pfeaume  XXI  y  nous  invite  à  chercher 
dans  ce  Cantique  Ihijloire  des  principales  cïrcenflances  de  fa 
paffion. 

Les  Evangéliftes  ont  remarqué  dans  leur  récit  Taccom- 
pliflement  de  la  prophétie  du  partage  des  vêtemens  de  Jefus- 
Chrift,  &  du  fort  jette  fur  la  tunique  i  &  Taccompliffement 
de  cette  prophétie  renfermée  dans  le  pfeaume  XXI  eft  une 
preuve  claire  de  la  mort  de  Jefus-Chrift.  Ses  habits  étoient 
fes  feules  richefles,  &  elles  font  divifées  ,  &  la  robbe  a  été 
jettée  au  fort ,  parce  qu'elle  ne  pouvoir  être  divifée  fans  de- 
venir inutile.  Elle  a  toujours  été  regardée  comme  une  figure 
de  TEglife,  qu'on  ne  pourra  jamais  divifar,  quoiqu'on  ait  le 
malheur  de  s'en  féparer. 

On  a  vu  l'accompliflement  d'une  autre  prophétie  dans  les 
infliltes  que  .  Jefus  -  Chrift.  a  foufFert ,  étant  attaché  fur  la 
Croix. 

Dans  le  facrifice  folemnel  d'expiation,  la  viâime  étoit 
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anathématîfée i  le  bouc  émiffaireëtoit  chargé  d'imprécations; 
laveuglement  &  la  fureur  de  ceux  qui  cKargent  Jefus-Chrift 
d'injures  &  d'outrages  font  l'accompliflement  de  ces  deux 
figure^.  Toutes  les  confolations  humaines  dévoient  manquer 
à  Jefus-Chrift,  afin  quil  devînt  notre  modèle  &  la  fource 
du  vrai  courage ,  dont  les  Martyrs  eurent  befoin  dans  leurs 
terribles  épreuves. 

Dieu  permet  que  les  Juifs  fe  fervent  des  termes  mêmes 
du  pfeaume  XXI,  v*  9.  Speravit  in  Domino ,  eripiat  eum^  &c. 

CCLXXII.  Cejl  parce  que  /.  C.  ejl  Dieu ,  &  Fils  de  Dieu^  qui! 
ne  dejcend  pas  de  la  Croix ^  &  cejl  à  la  Croix  même  quil 
devoit  attacher  y  comme  à  un  trophée ,  tous  fes  ennemis^ 

»  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  defcendez  maintenant  de    J^ucXXIIl, 
»  la  Croix ,  &  nous  croirons  en  vous. 

C'eft  parce  qu'il  eft  Fils  de  Dieu  qu'il  ne  defcendrapas. 
Les  paroles  du  Fils  de  Dieu  font  immuables.  Il  a  prédit  qu'il 
mourroit  fur  la  Croix ,  &  il  y  mourra.  Ç'auroit  été  quelque 
chofe  pour  un  homme  d'en  defcendre  en  effet  &  de  fe  fau* 
►  ver  î  mais  il  eft  digne  d'un  Dieu,  &  il  ne  convient  qu'à  un 
Dieu,  de  triompher  fur  la  Croix,  d'y  attirer  l'Univers  après 
lui ,  de  vivre  &  de  donner  la  vie  par  la  mort  même. 

CCLXXXIII.  Le  bon  Larron  ejl  tout  à  la  fois  le  premier 

Confeffeur  du  règne  célejle  de  /.  C ,  le  premier  Martyr  de 

la  jainteté  de  fes  fouffrances  ^  le  premier  Apologijle  de  fon 

innocence  crucifiée^  &  la  preuve  là  plus  éclatante  de  la  toute 

puijfance  de  Dieu  ^  &  de  fon  infinie  miféricorde. 

Convertir  un  voleur  fur  la  Croix  &  lui  promettre  le  pa- 
radis, c'eft  quelque  chofe  de  bien  plus  grand  que  de  s'é- 
chapper des  mains  des  Juifs }  purifier  en  un  moment  un 
homme  tout  couvert  de  crimes ,  c'eft  le  chef-d'œuvre  de  la 
toute  puiflance  de  Dieu,  &  la  preuve  complette  de  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift. 

Voilà  le  premier  Arrêt  que  le  Fils  de  Dieu  prononce  de 
deftus  le  Tribunal  de  fa  Croix.  Ce  fcélérat  ne  lui  demande 
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qu'un  fouvenir ,  &  Jefus-Chrift  lui  promet  de  lui  faire  par- 
tager la  joie  céleftè  dont  il  doit  jouir  lui-même.  Quelle  mi- 
féricorde  !  Quelle  libéralité  !  Motif  précieux  delà  confiance 
que  nous  devons  avoir  en  ce  divin  Sauveur. 

CCLXXXIV*  Diverfes  prophéties  accomplies  dans  la  pajjion 

de  JefuS'ChriJl. 

Prédiftîon  de  robfcurciffement  du  Soleil.  Dieu  veut 
bien  fe  fcrvir  des  créatures  inanimées  pour  parler  encore 
à  ee  peuple  aveugle ,  qui  n'a  point  voulu  connoître  fon  Fils. 
Les  têtes  converties  en  deuil  à  la  mort  de  Jefus-Chrift.  Les 
écritures  Tavoient  annoncé  ;  l'extrême  foif  qu'il  veut  bien 
fouflFrir  (i)  avoit  encore  été  prédite,  &  il  ne  manifefte  ce 
befoin  à  haute  voix  que  pour  donner  lieu  à  un  nouveau  tour* 
Pf,  XXI.  ment  prédit  dans  un  autre  pfeaume  :  Et  lorfque  fai  eu  foif^ 
ils  mont  donné  du  vinaigre  à  boire.  Ainfi  dans  le  temps  que 
les  impies  ne  pénfent  qu'à  augmenter  les  douleurs  de  Jefus- 
Chrift  ,  cette  viftime  pure  &  innocente  ne  perd  pas  de  vue 
un  inftant  les  divines  écritures ,  &  accomplit  dans  le  détail 
tout  ce  qui  a  été  prédit  de  lui  dans  les  livres  faints.  Les  Pro« 
phêtes  ont  été  les  premiers  Hiftoriens  de  fa  paflîon.  Aucune 
circonftance  ne  leur  a  échappé  9  la  prière  même  ou  le  cri 
que  Jefus  adrefle  à  fon  Père  dans  fon  dernier  délaiflement 
avoit  encore  été  prédit.  Voyez  le  pfeaume  XXI ,  c'eft  l'hif- 
toire  entière  de  fa  paffion. 

CCLXXXV.  Le  dernier  cri  de  Jefus-Chrijl  au  dernier  injlant 
de  fa  mort  ejl  en  même- temps  la  preuve  que  fon  facnfice  a 
été  très-volontaire  y  &  le  fîgne  de  l'entier  accompliffement  des 
Prophéties. 

Il  attend  que  la  dernière  prophétie  foit  accomplie  pour 
dire  :  Tout  eji  confommé^  c'eft-à-dire ,  tout  ce  que  la  Loi 

(i)  Jefus-Chrift  rcfufe  le  fiel  &  il  prend  le  vinaigre:  il  craint  de  diminuer  fei 
douleurs  ;  &  Ton  voit  bien  qu'il  ne  cherche  qu'à  en  augmenter  le  fentimem.  A-t-on 
¥U  rien  de  femblable  ayant  Jefus-Chrift  dans  aucun  homme  condamné  à  un  fupplice  ^ 
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9c  les  Prophètes  ont  prédit  du  Chrift  fouflFrant  &  mourant  j 

toutes  les  parties  ^  tous  les  degrés  de  Ton  facrifice  i  tout  ce 

qui  appartenoit  à  la  réparation  &  à  Texpiation  du  péché  ^  à  la 

fatisfaéHon  que  la  Juflice  divine  exigeoit,  à  la  rédemption  du 

genre  humain  ;  tout  tfl  accompli.  Que  de  vérités  !  Que  de       • 

grandeur  dans  une  feule  parole  !  Elle  vérifie  encore  ce  que  J.  C. 

avoit  prédit  lui-même,  lorfqu'il  difoît:  <<  Perfonne  ne  peut  joann.x,i8» 

»  m'ôterla  vie  :  )'ai  lepouvoir  de  la  quitter  de  moi-même^  &:  j'ai 

>»  le  pouvoir  de  la  reprendre  de  moi-même  «.  Cène  font  donc 

ni  les  Juifs,  ni  les  Gentils  >  ce  ne  font  ni  les  tourmens,  ni  la 

Croix  qui  luifont  perdre  la  vie;  c'eftfa  feule  volonté  :  oblatus  ifaicLIli,7. 

efiquia  ipfe  valait.  Il  ne  meurt  que  parce  que  tout  eft  conforo- 

mé  par  un  facrifice  volontaire ,  &  c^efl  par  cette  parole,  qu'il 

«'immole,  pour  ainfi  dire^  lui-même,  fans  autre  caufe  de 

mort  que  fa  volonté,  foumife  aux  ordres  de  fon  père,  pour 

iui  offrir  la  feule  hoftie  qui  fût  digne  de  luL 

CCLXXXVIL  Jcfus^Chrifi  remet  fon  ame  en  dépôt  dans  te 
fein  de  Dieu ,  pour  la  reprendre  bientôt. 

»  Mon  Père,  je  remets,  je  dépofe  mon  ame,  ou  ma  vie,  Luc  XXlIi, 
♦centre  vos  makis <c.  Ce  n'efl  en  effet  qu'un  dépôt  volon-  4^* 
taire,  qui  ne  durera  que  jufqu'au  moment  où  il  le  reprendra 
par  unç  réfurreâkion  volontaire.  Sicut  enim  Pater  habetvitam   Joaiui,V,*6# 
in  femetipjo  ,  fie    dédit  FUio   vitam    habere   in  femetipfi)  ; 
Car  comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-ménie,  c'efl-à-dire ,  qu'il  Ta 
de  toute  éternité,  par  fa  nature  divine  ;  il  a  aujfl  donné  au 
Fils ,  en  l'eagendrant ,  avant  tous  les  fiécles ,  de  fa  fubflance , 
Ravoir  la  vie  en  lui-même ,  comme  une  chofe  inféparable  de 
l'Etre  divin,  qu'il  a  reçu  de  fon  Père. 

jCCLXXXVlL  Toute  la  nature  annonce  par  des  prodiges  que  le 
Fils  de  Dieu  efi  mort^  Dieu  relevé  la  gloire  de  fon  Fils  & 
honore  fes  humiliations  &  fes  fouffrances.  Le  Centenier  &  des 
foldats  païens  en  recueillent  les  premiers  fruits ,  &  font  les 
,  prémices  de  la  foi  des  Gentils  &  le  figne  prophétique  de  la 
préférence  des  nations  aux  Juifs. 

î-e  voile  du  temple  fe  déchire,  la  terre  tremble,  les  pierres 
TomeXIL  '  Ccc 
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fç  fendent ,  les  tombeaux  s'ouvrent ,  les  morts  en  (brtent 
comme  pour  accompagner  Jefos-Chrift  reflufcité,  &  |)our 
faire  voir  que  s'il  a  été  livré  pour  nos  péchés ,  il  eft  refiufcité 
pour  notre  juftification.  Tout  ce  qui  étoit  caché  fur  ce  fujet^ 
«  dans  les  ombres  &  dans  les  figures  de  la  loi,  fe  développe  &  ' 
fe  manifeile*  La  mort,  qui  eft  la  plus  grande  humiliation 
de  rhomme ,  devoit  être  le  triomphe  d'un  Dieu  homme. 
Marc XV, 39*  ^^^  ^"*^^  ^  étonnés  de  ces  prodiges,  s'écrient  ;  cUtoit  yrai^ 
ment  le  Fils  de  Dieu ,  c'eft-à-dire  Dieu* 

Le  Centenier  même,  quoique  païen,  eft  obligé  de  lui 
rendre  témoignage.  Il  publie  hautement  fa  Divinité  fans  crain» 
dre  les  Juife  qui  étoient  dans  ce  moment  livrés  à  la  plus 
grande  fureur.  Et  la  converfton  des  Gentils ,  fi  hautement 
annoncée  par  les  Prophètes ,  commence  dans  le  moment 
même  de  la  mort  de  Jefus-Chrift. 

Jefus-Chrift  pendant  toute  fa  vie  s'étoit  dévoué  aux  Juifs  j 
mais  après  fa  mort  il  commence  à  fe  déclarer  pour  les  Gentils 
par  le  don  précieux  de  la  foi  qu^il  accorde  au  Centenier.  Les 
Princes  des  Prêtres ,  les  Dofteurs  Juifs  reftent  dans  ITavcu- 
glement  malgré  tous  les  fecours  de  la  loi ,  des  prophéties  p 
des  miracles,  des  prédications  &  de  la  falnteté  finguUere 
de  Jefus-Chrift }  &  Ton  voit  un  homme  de  guerre ,  occupé 
uniquement  des  devoirs  de  fa  charge ,  ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière,  &  confefTer  avec  courage  la  divinité  du  Sauveur* 
La  manière  dont  Dieu  exerce  fes  jugemens  eft  au-deflus  de 
PauiRomjn,  ^^^  foibles  intelligences  :  Quis  enint  iognovit  fenfian  Domini^ 
5^>î3-  aut  quis  conjîliarius  ejus  fiât  /  Q^uam  incomprelienjibilia  Junt 

jucUcia  ejus  ,  ù  invéJHgabiles  vise  ejus^ 

-CCLXXXVIII.  CeftenJtÇus^Chrifl  que  totnes  les  pridiStionSj 
les  figures  &  les  fiacrifices  ont  ^u  leur  accomplijfement  :  il  efi 
le  terme  de  la  loi. 

Eiod,XII,46.      Ce  qui  avQÎt  été  dit  de  Tagneatlf  pafcat,  nec  os  illius  com- 

firingetisy  fe  vérifie  dans  la  perfonne  de  Jefus-Chrift,  dont 

Joanii,XIX,  il  étoit  le  type  :  Ad  Jefum  autem  cum  venijfent,  ut  yidertmt 
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€umjam  monuum,  non  fregerunt  ejia  crura  :  ainfi ,  ce  qui  a 
été  réalifé  à  Tégard  de  Jefus  Chrift ,  cet  agneau  véritable  ^ 
avoit  déjà  été  acccnapU  à  la  lettre  dans  Tagneau  figuratif. 

Zacharie  avoit  dit  :  Ils  tourneront  U^  yeux  vers  moi  quils  Zach.  XIT,  10. 
CM  percé.  A  peine  un  foldat  a-t-il  percé  le  côté  de  Notre 
Seigneur,  que  le  Centurion  s*écrie,  cet  homme  étoitventa^MsLt.XKVll, 
élément  jufit ,  &  qu  un  grand  nombre  de  Juifs  commencent  à  5^ 
fe  frapper  la  poitrine  >  &  difent  ;  cet  homme  itoit  véritable^ 
ment  le  Fils  de  Dieu.  Il  .eil  reconnu  pour  ce  qu'il  étoit>  préci* 
fément  dans  le  moment  &  par  les  traits  mêmes  qui  auroient 
dû  naturellement  le  faire  méconnoître. 

C'efl  encore  dans  ce  moment  que  le  courage  revient  à 
lofeph  d'Arimathie,  (auparavant  difciple  caché  de  Jefus^ 
Chrifl  )  :  pour  demander  (on  corps  à  Pilate. 

Comme  Jonas  fiit  trois  jours  t/  trois  nuits  dans  le  ventre  Matth.  xn, 
Jtun  poijfon ,  ainji  le  Fils  de  t homme  fera  trois  jours  &  trois,  ^^* 
nuits  dans  le  fein  de  la  terre.  Ce  qui  efl  dit  de  Jonas  efl  ap- 
pliqué à  Jefus-Chrift  par  Jefus-Chrift  même.  C*efl  avec  fon- 
dement qu'il  efl  regardé  comme  la  figure  la  plus  excellente^ 
de  Jefus- Èhrift,  confidéré  fous  différens  rapports.  Ajoutez  à 
la  figuré  de  Jonas  celle  d'Ifaac,  la  réfurreaion  pafFagere  de 
Moïfe  &  l'apparition  d'Elie  le  jour  de  la  transfiguration,  & 
Jefus- Chrifè  fe  transfigurant  lui-même  dans  un  état  de  gloire 
&  de  majeflé,  pour  donner  une  image  à  fes  Apôtres  de  ce 
qu'il  feroit  après  fa^réfurreâion.  Les  ovines  écritures  renfcr-» 
ment  un  grand  nombre  de  ces  exemples  :  or  y  a-til  une  autre 
religion  qui  renferme  des  figures  auffi  conformes  à  la  vérité 
qu  elles  repréfentent^  &  dès  Prophétie^  fi  claires  &  fi  vifible* 
ment  accomplies. 

David  annonce  clairement  que  la  chair  de  Jefus-Chrift  ne  Pf.  xv,  10. 
devoit  point  éprouver  la  corruption  ,  nec  dabis  fanSum  tuum 
videre  corruptionenu  Saint  Pierre  &  faint  Paul  fe  fervent  de 
ces  paroles  pour  prouver  la  réfurreftion  de  Jefus-Chrift,  &  Aô.desApôt, 
pour  nous  apprendre  qu'il  étoit  exempt  de  corruption ,  parce  u .  ^7- 
qu'il  étoit  Dieu  &  le  faint  de  Dieu.  La  corruption  de  notre 
chair,  apr^s  la  mort ,  eft  la  peine  du  péché }  la  {wtonc^  nous 
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en  a  été  prononcée  en  la  perfonne  d'Adam  j  mais  la  chaîf 
de  Jefus-Chrift  qui,  non-feulement  étoit  fans  péché,  mais  qui 
étoit  devenue  le  canal  de  la  fainteté ,  ne  pouvoit  pas  être 
fu jette  à  la  corruption. 

Ifaïe,  en  nous  annonçant  que  le  fépulcre  de  Jefus^-Chrift 
feroit  glorieux,  nous  apprend  que  c'eft  pour  y  avoir  été  mi^ 
que  Jefus-Chrift  eft  devenu  la  lumière  &  la  juftice  de  ceux 
qui  étoient  dans  les  ténèbres.  Les  ennemis  de  Jefus-Chrifl: 
avoiêAt  efpéré  que  fà  mort  ne  feroit  que  le  commencement 
de  fes  humiliations }  mais  dès  qull  a  rendu  Tefprit,  fon  Père 
lui  fera  rendre  les  honneurs  qui  lui  font  dus*  11  avoit  iubi  la 
malédiâion  de  la  loi  pour  nous  en  délivrer;  mais  celui  qui^ 
eft  mort  n'eft  plus  foumis  k  la  loi.  Si  le  corps  de  Jefus-Chrift 
eft  mis  dans  le  fépulcre,  il  y  eft  mis  avec  honneur  :  auffi  le 
lieu  de  ce  fépulcre  a  toujours  été  en  vénération;  les  ennemi» 
même  du  chriftianifme  le  refpeâent  &  en  font  des  gar^ 
diens  féveres. 

CCLXXXIX.  Les  Juifs  publient  eux-mêmes  par  avance  Uf 
myfiere  de  la  réjurreSHon  en  voulant  en  empêcher  la  croyances 
tant  la  prudence  humaine  ejl  inutile  &  impuijfante  contre 
Dieu. 

Mat.xXVIIIi    •  Les  Juifs  eux-mêmes,  fans  le  vouloir,  rendent  témoignage 
^h  à  Jefus-Chrift,  en  atteftant  à  Pilate,  qu'il  avoit  dit  r /e  ref' 

fufciterai  dans  trois  jours  j  ainfi  le  fait  de  la  prophétie  eft 
affirmé  par  fes  plus  grands  ennemis,  &  Taccompliâernent  de 
la  Prophétie  fe  hit  prefqu'à  leurs  yem.  Les  précautions 
mêmes  qu'ils  prennent  pour  la  cacher  ne  fervent  qu'à  la  faire 
éclater  encore  plus,  &  à  en  mieux  prouver  la  vérité» 

CCXC*  Les  Anges  font  les  premiers  EvangeRJles  de  la  réfur* 

reBion  de  JeJus^ChriJï. 

Comment  s^expliquent  les  Anges  fur  Jefus-Chrift  reiTufcité  ? 

Idem.  6  9  7;     //  ejl  rejfufcité  félon  ce  quil  a  dit..^..  Il  vous  précédéra^/r 

Galilée  comme  il  vous  ta  .dity  voilà  comme  ils  s'expriment; 

«b  ne  préfentent  point  d'aatr«  caufe  de  fa  réfurreâion  que  fa 
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parole ,  jîcut  dixit  :  pouvoient-ils  parler  autrement  de  Dieu 

même  ?  Et  il  eu,  bien  remarquable  que  cela  s'accorde  parfai^- 

tement  avec  ce  que  Jefus-Chrifi:  a  dit  lui*inême ,  Iprfqu'il  a 

parlé  de  fa  réfurreâipii*  Il  n**  pqint  dît  :Mon  Pcr^  me  rejjuf- 

citera  s  il  a  dit  :  Je  me  rejfufcUcrai  :  &-  ailleurs ,  Jîcut pater  habet  Joamt  V.  iSi 

vitam  in  femetipfoy  ita  dédit  filio  hahere  vitam  in  femetipfo  ; 

jîcut  Pater  fufcitat  mortuos  &  vivificat  Jîc  &  Jîlius.  Ceft  ce 

que  faint  Paul  fait  bien  entendre,  lorfqu après  avoir  dit  de 

Îefus-Chriil  de  filio  fuo  qui  faâus  ejl  eie^  femine  David  fe-  Rom.  ï,  J,^, 

cundum,  camem  }  il  ajoute^  qui  pnted^inatus  ejfl  JîLius  Dei 

in  virtute ,  fecundum  fpiritum  fancHfifo^tionis  ex  refurreâiont 

mortuorwn  Jefu-Chrifii  ï)omini  nojlri.  «  Touchant  fon  ÀIs 

^  qui  lui  eft  né  félon  la  chair  ^  du  fang  &  de  la  race  de 

>>  David,  qui  a  été  prédeîUné  pourêtte  fils  ^t  Dieu,  dé- 

w  claré  &  reconnu  tel  par  fa  puiflahce  &  (ts  miracles ,  par 

f>  refptit  de  fainteté  dont  il  étoit  rempli  &  qu'il  a  commu- 

^  âiqué  à  fon  £glife ,  par  fa  réi%irreâion  d'entre  les  morts 

•»  &  la  vie  nouvelle  qu'il  s'eft  donnée  lui-même  après  avoir 

1^  demeuré  quelques  jours  dans  la  tombeau,  touchant,  dis-je, 

9^  Jefus-Chrift  Notre-Seigneur  »•  ^ 

jCCXCI.  La  doUrine  de  F  Evangile  ne  refpire  que  confiance  & 
humilité  y  eUe  nous  annonce  un  î}ieu  qui  nous  avoue  pour 
fis  frères  y  tout  pécheurs  que  nous  fommes ,  afin  de  former 
ave^eux  une  Eglife  qui  la  glorifie  .éternellement. 

,    K  je.ï^etourne  à  mon  Père  &  à  votre  Père,  à  mon  ÎDieu  Joaim»  XX ^ 
^  &  à  votre  Dieu  ».  '7» 

Un  Dieu  fe  faifant  homme  a  fait  les  hommes  Dieux  :  il 
Veft  abaiffé  vers  nous  pour  nous  élever  jufqu'à  lui ,  &  établir 
par  là,  î;oute  proportion  gardée,  une  efpece  d'égalité  entre 
lui  &  nous  ;  c'eft  pour  cela  que  dans  le  même  endroit  il 
appelle  les  Apôtres  {es  frètes ,  propter  quanLcaufam  non  con-  jj  .    jj 
funditur  eos  fratres  vocare,  dit  faint  Paul  ;  n  accomplit  ainfi        '"    * 
.&  dès  ce  moment,  la  prophétie  de  David,   narraho  no-Pfaim.  XXI ^ 
tnen  tuum  fratribus  meis.  Ya-t-il  rien  de  plus  confolant  pour  ^3* 
les  chrétiens  que  d'apprendre  qu'ils  ont  un  même  Pieu  &  un 
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même  Père  que  Jefus-Chrift,  &  qu'ils  font  (es  frères;  c*e{f 
un  eflfet  de  la  bonté  extrême  &  toute  divine  du  fils  de  Dieu 
d'appeller  ainfi,  dans  Fétat  de  fa  puiffance,  ceux  même  qui 
Favoient  abandonné  dans  les  jours  de  fon  humiliation  & 
de  fes  foufïrances.  Les  divines  écritures  retentiflent  par-tout 
de  cette  vérité  confolante.  Saint  Paul  nous  fait  fouvenir^ 
dans  toutes  fes  Epitres^  non- feulement  que  nous  fommes 
ks  héritiers  d*un  Dieu  vivant  dans  le  ciel ,  afin  de  méprifer 
les  chofes  de  la  terre ,  mais  encore  que  nous  fommes  les 
co-héritiers  d'un  Dieu  mort  en  croix,  afin  de  ne  pas  refiîfer 
Rom.  vni ,  de  mourir  avec  lui  fur  la  nôtre  j  ipfe  fpiritus  tejlinwniûtn 
i6,  17.  reddit  fpiritui  noflrù  quoi  fumus  filii  Dei  ,  Jî  auttm  filii  & 

hceredesi  hœrçdes  quidem  Dei  y  cofueredes  auum  C^n/&;  Quelle 
teligiôn ,  quelle  philofophie  a  jamais  enfeigné  une  dôéhiné 
fi  fublime ,  fi  glorieufe ,  fi  préciçufe  pour  Fhomme  ? 

CCXCIL  La  réfurre^ion  de  Jefus-Chrijl  a  été  crue  jufqùau 
point  de  fouffrir  le  martyre  pour  la  publier. 

Aucwn  de  tous  ceux  à  qui  Jefus-Chrift  s'eft  fait  voir  après 
le  réfurreftion,  n'a  confervé  le  moindre  doute,  malgré  leur 
héfitation  &  même  leur  incrédulité  précédente  v  ils  l'ont  crue 
fi  fermement  qu'ils  ont  été  Pannoncer  par  toute  la  terre,  aux 
dépens  de  leur  fortune ,  de  leur  repos ,  de  leur  vie  même , 
Dieu  confirmant  kur  témoignage  par  des  miracles  auffi  grands 
que  ceux  dé  Jefus-Chrift  :  conftante  Deo  fignis  &  variis  virtu^ 
nbus  y&  Spirhtus  SanSi  dijlribûtionibus  fecundum  fuam  'v-olun^ 
tatem  (1).  f  ^         ' 

(1)  Dtpuis  que  les  preuves  de  la  vérité  4e  la  Religion  fe  font  multipliées,  & 
que  l'on  peut  en  confidérer  Tenfemble^  rien  n'eft  moins  concevable  que  la  folie 
des  fages  du  fiede,  &  la  foibleffe  de  ces  prétendus  efprits  forts  qui  oient  douter: 

i^.  Des  myfieres  de  la  foi  &  d'un  Evangile  dont  le  Seigneur  q^t  lui-même  1^ 
premier  Apôtre*  2^.  Des  myfleres  atteftes  par  des  témoins  irréprochables:  j®.  vé- 
rifiés par  raccompHife^nt  des  Prophéties  oc  des  fignes  prédits  :  4*.  aiitorifés  par 
tant  de  prodiges  dans  Ta  mort  de  Jeius-Chriâ,,dans  la  defcente  du  S.£fprit  &  dans 
la  prédication  des  Apôtres  :  5^  confirmés  d^ns  toute  ia  fuite  des  fiecles  par  des 
miracles  fans. nombre  :  6^.  répandus  par  tout.&  reçus  de  toute  la  terre  ,  par  l'o- 
pération &  les  dons  fenfibles  du  S.  Efprit?  Si  llhcréduie  ne  céda  pas  à  tant  de 
oreuves,  ce  ne  font  pas  des  doutes  qui  Tarrétent,  difent  les  Interprètes  des  Livre» 
uûnts ,  mais  an  fens  réprouvé  qui  le  poflede. 


Heb.II,4- 
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Le  plus  grand  de^téiw  les  micactes  a  été  jd'a^ait,        ,erti 

le  monde  malgré  ies  préjugés,  malgré  fes  paffions /''Malgré 

une  inanité  de  perfécations  i  tout  devott  porter  à  ne  les  pas 

croire  &  on  les  a  cou 

CCXCIÏL  Jefus-Chrîfi  prouve  fa  puijjance  divine  ^  en  opérant 
tout  par  fà  feule  parole.       ' 

Comment  Jéfus-Cbrifl  fait41  tout^  même  rétablîffemem 
de  la  religion  &  de  fon  EgUfç^  Par  fa  feule  parole.  La  paix 
foit  avec  vous ,  dit-il  à  fes  Apôtres ,  &  la  paix  y  demeure  au 
inilieu  de  tous  les  troubles,  &  de  tout^  les  tribiulatipfis  qii*ils 
éprouvent:  comme  mon  Père  m^a  envoyé -cùnf  je.  vçms  envoie  ;  ^^^^*  ^X, 
receve:^fEfpritfaint;  remette:^  les  péchés  &  ils  feront  remis  ; 
retenez-les  &  ib  feront  retenus  :  Il  n'y  a  que  Dieu  à  qui  il  ap^ 
partîent  de  le  dire  comme  de  le  faite,  >&  d!agir  feul,  fans 
moyen 9  fans  inftrumefls^  fatw  Tinterpoiition  ou  lej»êlange 
tf  aucune  autre  caufe,  il  ne  lui  faut  qo'uu.foufile,  qii'uiié  parole, 
ipfe  dixit  &faclafunt  f  c'eft  ainfi  qu'agit  Jefus-Chrift.  Pf-  3tXXII ,  j. 

CCXCIV.  Saint  Thomas  a  été  le  dernier  à  croire ,  il  rien  efi 

pas  moins  le  premier  Confeffeur  de  la  divinité  de  Jefus'^ 

Chrijl  depuis  fa  mort;   &  cette  confeffîon  de  foi  courte  , 

prompte  &  parfaite  efl  le  modèle  de  celle  c^ue  nous  devons 

faire  à  tout  moment. 

JefusrCbrift  donne  la  foi  en  un  moment.  Saint  Thomas  qui 
ne  vouloit  croire  que  ce  qu*il  auroit  vu  &  touché,  n'a  pas 
befoin  de  porter  fes  mains  fur  les  plaies  facrées  du  Sauveur  ^ 
à  cette  feule  parole:  Ne  foye^plus  incrédule^  mais  devme:^  joaim,  XX, 
fidèle  *y\\  s*écrie,  c^ft  là  mon  Seigneur  &  mon  Dieu.y  c'èft*7- 
le  premier  témoin  de  la  divinité  de  Jefus  -  Chrift  après  fa 
réfurreftion  j  il  la  confeiTe  d*autant  plus  utilement  pour  nous  ^ 
que  c'eft  après  en  avoir  douté.  On  doit  admirer  la  condes- 
cendance de  Jefus-Chrift  qui  kiffe  à  fon  Apôtre  la  liberté  de 
faire  l'expérience  de  fes  mains,  &  qui  malgré  Timperfeâion 
de  fa  foi ,  ne  lui  ouvre  pas  moins  (es  yeux  ^  &  le  rend  dan» 
un  moment  Confeffeur  de  fa  Divinité» 
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Joann,  XX ,  ^      «  ^^-^^eux  ceux  qui  croiront  fans  voir,  ce  que  vous  avê[  ihi  )fî 
^9*  Aucune  religion  avant  Jefus-Chrift  n'avoit  exigé  la  foi 

intérieure.  On  ditpk  qu«  toutes  les  fauiTes  religions  aient 
voulu  rendre  cet  hommage  à  la  véritaWe,  de  ne  point  exiger 
ce  quelle  feule  a  droit  de  commander,  c*eft-à-dire  la  créancp 
de  refprit*&  là  Toumiffion  dû  cœuu 

CCXCV.  Tout  eji  myjlérieux  &  infiruBif  dans  la  pêche  que 
font  les  Apôtres  après  la  réfurrcBion  de  Jefus-^ChriJl. 

Il  ne  faut  poitit  s'arrêter  à  la  lettre  du  récit  de  la  pêche 
muaculeufe  où  faint  Pierre,  avec  d'autres  Apôtres,  prend 
cent  cinquante^trois  grands  poifTons ,  après  une  nuit  pafiee 
fans  rien  prendre ,  &  après  avoir  été  avertis  par  Jefus.-Chrifl; 
de  jetter  leur  filet  d'un  autre  côté.  Elle  renferme  une  figurç 
myftérieufe  de  l'inutilité  de  toutes  les  pêches  qui  avoient 
précédé  Jefus-Chrift,. &  de  cette  pêche  abondante ,  immenfd 
que  les  Apôtres  dévoient  faire.  Devenus  pêcheurs  d'hommes  ^ 
elle  marque  enclore,  félon  les  interprètes,  ce  que  les  Apôtres 
ont  feit  dans  la  fuite ,  &  la  vie  laborieufe  qu'ils  ont  préférée 
à  l'éclat  &  au  repos.  Jefus-Chrift  reflufcité  ne  daigne  pas 
employer  la  puiflance  dç  fon  état  pour  tirer  (es  Apôtres  de 
la  pauvreté  j  il  ne^  leur  prépare  rien  de  fupérflu  ni  de  fomp- 
tueux,  &  fe  borne  au  feul  néceflaire.  Cet  exemple  nous 
prouve  bien  que  le  mépris  des  richefles  doit  être  la  vertu 
principale  de  (es  Miniftres  $c  de  tous  ceux  qui  veulent  gagney 
des  âmes  à  Dieu. 

On  voit  dans  ce  récit  une  fbule  de  miracles.  La  même 
puiftance  qui  produit  cette  abondance  de  poiftbns  dans  lé 
nlet ,  en  crée  d'autres  fur  la  terre  ;  c'eft  la  preuve  la  plus 
claire  que  ce  n'étoit  point  par  impuiftance  de  fournir  des 
poiflbns  aux  Apôtres ,  que  Jefus-Chrift  les  oblige  de  pêchers 

Ce  filet  que  la  multitude  des  poifTons  ne  pouvoit  rompre^ 
figuroit  l'unité  de  l'Eglife  &  la  promettait..  : 

Toutes  les  aâions  de  Jefus-Chrift  font  des  inftruâions 
DP  des  prophéties,    < 
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CCXCVI.  Jefus-Chrijl y  en  donnant  ^  fon  Eglife  fon  corps, 
fon  fang ,  fon  ame  9  &  fa  divinité  fous  les  apparences  du 
pain  &  du  vin^  rialife,  par  tinfiitution  de  ce  facrifice  (i) 
&  de  ce  Sacrement^  tout  ce  qui  étoit  figuré  dans  la  Loi 
ancienne ,  accomplit  la  promeffe  que  Dieu  avoit  faite  aux 
hommes  dHêtre  avec  èuxjufquà  la  confommation  des  fitcles  , 
&  devient^  par  cette  invention  admirable  de  fon  amour  y  le 
lien  principal  de  H unité ^  lefceau  de  ftotre  alliance  avec  DieUy 
le  foutien  &  la  nourriture  de  no^^  âmes  y  le  centre  unique  de 
la  Religion  ^  le  tréfor  &  la  gloire  de  P Eglife. 

Rien  de  plus  clair  &  de  plus  énergique  que  les  paroles  (2) 
dont  Jefus-Chrift  s'eft  fervi  dans  la  promeffe  &  Tinflitution 
de  TEuchariftie  :  en  méconnoître  la  clarté  &  la  force ,  ne 
point  adopter  Tinterprétation  naturelle  qui  en  a  été  donnée 


(i)  L'Eglife  ne  reconnoit  au'an  fèul  facrifice,  celui  de  Jefus.Chrifi,  facrifice 
figure  fous  les  Patriarches  &  tous  la  loi  de  Moife  «  confoimné  fur  la  croix ,  continué 
dans  le  ciel  &  fur  la  terre ,  &  qui  le  fera  éternellement jp^r  l'augufte  aflemblée  des 
élus  dans  la  célefte  Jérufalem.  La  manière  de  l'ofFrir  efl  différente»  mais  le  facrifice  eft 
le  même  &  il  eft  d*un  prix  infini ,  puifcpie  c*eft  Jefus-Chrift  lui-même,  Dieuâc  Homme 
tout  enfemble ,  qui  s'y  offre  à  Dieu  fon  Père  comme  la  viôime  immolée  fur  la  croix 
pour  nous  procnrer  une  rédemprion  éternelle.  Ceft  dans  cette  oblarion  perpétuelle , 
par  laquelle  Jefus-Chrift,  après  s'être  offert  fur  la  Croix  en  mourant  pour  nous, 
continue  toujours  de  s'offrir  &  de  nous  appliquer  le  fruit  de  fa  mort ,  que  con* 
fifte  le  grand  facrifice  des  Chrétiens;  oblation  qui  eft  un  facrifice  très-réel,  parce 
que  nous  y  offrons  Jefus  -  Chrift  aftuellement  préfent  fur  nos  autels. 

(1)  Nous  lifons  dans  l'Evangile  que  les  paroles  de  la  promeffe  de  l'Euchariftie 
furenttellementprifesà  la  lettre ,  (Jue  les  Juifs  en  murmurèrent ,  &  dirent  :  Comment     jomn.  VI,  «• 
celui-ci  pourra'PHl  nous  donner  fa  chair  à  manger.  Plufieurs  de  (es  Difciples  s'en  fcan- 
àzïikttxït^  ^diXXQïit:  Ces  paroles  font  bien  dures.  lhid.6i 

Jefus-Chrift  avoit  dit  à  fes  Difciples ,  dans  le  repas  même  oîi  fe  fit  Pinftitutîon  * 

de  l'Euchariftie ,  que  déformais  il  ne  leur  parleroit  plus  en  parabole ,  mais  quil 
leur  découvriroit  clairement ,  comme  à  fes  amis ,  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  fon 
Père.  D'ailleurs  l'Euchariftie  eft  regardée  comme  le  teftament  oîi  Jefus-Chrift  ma- 
mifefta  fes  dernières  volontés.  Ceft  l'établiffement  d'un  Sacrement  :  c'eft  un  com- 
mandement que  Jefus-Chrift  fait  à  fes  Apôtres  &  à  leurs  fucceffeurs  de  perpétuer  . 
fon  facerdoce  &  fon  facrifice.  Or  peut-on  croire  que  dans  de  telles  circonftances 
celui  qui  eft  la  vérité  par  excellence  ne  s'exprime  pas  clairement  &  fans  ambiguïté  ? 
Aufll  at  on  toujours  entendu  dans  un  fens  réel  &  littéral  les  paroles  de  Jefus-Chrift 
dans  la  promeffe  &  Tinfiitudon  qu'il  a  faite  de  ce  facrifice  &  dece  Sacreijfient ,  appelle 
avec  tant  ie]utieQe  l'extenjhn  du  myfiere  de  V Incarnation,  On  doit  donc  avouer  que 
ce  n'eft  point  le  défaut  de  clarté  de  ces  paroles»  maisplutàtla  grande  difficulté  d^ 
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durant  quinze  fiecles  j  c'eft  préférer  Tufage  trompeur  de  nos 
fens ,  les  foibles  lumières  d'une  raifon  toujours  flottante  & 
incertaine ,  à  la  parole  de  Dieu  même ,  à  Tautorité  de  la 
tradition ,  à  la  foi  conitante  des  Fidelçs  de  tous  les  âges ,  à 
l'uniformité  de  la  croyance  de  TEglife.  Ceft  contelter  à  Dieu 
fa  toute  puiflance,  prefcrire  des  bornes  à  fon  amour  &  fe 
priver  foi-même  du  gage  le  plus  éclatant  de  fa  milericorde  : 
c'eft  vouloir  avilir  le  facrifice  de  la  nouvelle  alliance  &  le 
mettre  au.deflfous  de  Tancienne  :  car  fi  roblation  des  Chré- 
tiens ,  comme  on  Ta  tant  de  fois  remarqué ,  n  ett  que  du  pain 
&  du  vin,  fi  la  matière  de  leur  facrifice  neft  quune  figure, 
qu'une  imag« ,  qu^une  repréfentation ,  que  devient  la  fupé- 
riorité  du  facrifice  de  la  loi  nouvelle  fur  ceux  de  l'ancienne 
où  cette  repréfentation  étoit  plus  augutte ,  cette  image  plus 
frappante ,  cette  figure  plus  fenfible.  Le  culte  de  la  loi  de 
grâce  n'auroit  donc  aucune  prééminence  fur  celui  de  la  loi 
judaïque. 

Ceux  qui,  fous  prétexte  de  J'impoflibilité  du  myfl:ere, 
s*élevent  contre  la  vérité  de  ce  dogme ,  connoifTent-ils  à  fond 
toutes  les  propriétés  des  corps  &  les  divers  états  auxquels 
Dieu  peut  les  réduire  ?  Sont-ils  capables  de  fonder  les  pro- 
fondeurs de  fa  fageffe  &  de  mefurer  l'immenfité  de  fa  toute- 
puifTance  ?  Ne  favent-ils  pas  que  rien  n'eft  impoflible  à  celui 
qui  en  un  inftant  a  fait  fortir  la  lumière  des  ténèbres ,  qui 
change  les  fubftances  aufli  promptement  qu'il  les  a  créées^ 
qui  dit^  &  tout  ejifait  :  dixit  &  faSa  funt  / 

Tout  fe  réduit  donc  ici  à  fçavoir  fi  Dieu  qui  ne  peut  fe 
tromper  ni  nous  tromper^  a  clairement  révélé  le  dogme  de 
la  préfence  réelle,  fi  un  dogme  qui  a  été  cru  &  enfeigné  fans 

croire  un  dogme  fi  élevé  au* deffus  de  notre  intelligence,  fi  contraire  à  k  iâgefle 
humaine  ;  c*eft  l'orgueil  &  l'indocilité  de  refprit  humain  qui  ont  enfanté  tanc  de 
difficultés  6c  de  TophiTmes  contre  la  vérité  de  ce  m)rfiere.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
à  ceux  qui  ont  cherché  à  multiplier  ces  difficultés,  que  dans  le  myftefe  de  TEu- 
chariilie  comme  dans  tous  les  autres  myileres  de  la  Religion ,  il  n'y  auroit  plus  rien 
d'admirable  fi  on  pouvoit  en  rendre  raifon ,  6c  rien  de  finguiier  s'il  y  en  avoit  des 
exemples.  Ainfi  il  n'y  a  point  d*autre  raifon  à  rendre  de  ces  merveilles  incom* 
préhenfiblesy  que  la  toute  puiflance  de  celai  qui  les  a  opérées. 
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tnterruptîon  dans  TEglife  depuis  les  Apôtres  jufqu'à  nous , 
ne  porte  pas  avec  foi  le  caraftere  de  la  vérité,  &  fi  ce  ne 
feroit  pas  faire  injure  à  la  bonté  de  Dieu,  &  rendre  le  genre 
humain  bien  malheureux  que  de  le  réduire  à  la  voie  délefpé- 
rante  de  Texamen  particulier  qui  conduit  à  des  difcuâions 
interminables  &  fait  naître  des  difficultés  infolubles.  Or  rien  Voyex  U 
de  plus  lumineux  que  les  argumens  par  lefquels  on  a  prouvé  f^l^^^^t,^ 
i^.  que  TEtre  infini  ne  peut  être  compris  par  une  intelligence  Arnaud  &NU 
finie.  2^.  Que  les  objets  de  la  foi  ne  tirent  leur  certitude  que  ^^^^ 
du  témoignage  qui  les  annonce.  3^.  Que  les  motifs  de  crédi- 
bilité qui  manifeftent  le  témoignage  de  Dieu ,  c'eft-à-dire  qui 
prouvent  que  Dieu  a  parlé ,  ont  ici  toute  la  force  néceffaire 
pour  mettre  la  révélation  à  Tabri  de  tout  foupçon  dimpofiure, 
4^.  Que  les  myfteres  les  plus  incompréhenfibles  de  la  Religion 
font  vrais,  lorfqu'ileft  démontré  qu'ils  font  révélés.  On  a  éga- 
lement prouvé  que  la  préfence  réelle  de  J.  C.  dans  TEucha- 
riftie ,  réuniflbit  à  ce  caraâere,  c'eft-à-dire  à  Tévidence  de  la 
révélation ,  celui  d'avoir  toujours  été  l'objet  de  la  prédication 
commune  :  en  effet  tous  les  monumens  nous  atteftent  qu'elle 
a  été  enfeignée  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les  fiecles.  C'eft 
un  fait  auffi  certain  que  notre  divin  Légiflateur  a  établi  fur 
la  terre  une  autorité  fuprême  fur  laquelle  nous  pouvons  nous 
appuyer,  &  qui  nous  fert  d'un  degré  ferme  &  fohde  pour 
parvenir  jufqu'à  la  connoiffance  de  fes  myfteres.  Nier  la  vé- 
rité de  la  préfence  réelle  de  J.  C  fur  nos  autels ,  c'eft  donc  en- 
lever toute  autorité  à  la  parole  révélée  &  à  la  tradition  :  don- 
ner auxfombres  lumières  d'une  raifonfoible  &  préfomptueufe 
la  prééminence  fur  la  certitude  du  témoignage  de  Dieu  même, 
&:  préférer  l'inftabilité  &  le  cahos  des  opinions  humaines  à 
la  fageffe  &  aux  lumières  fûres  du  Tribunal  de  l'Eglife. 

CCXCVII.  Devoirs  que  la  primauté  impofe  àfaint  Pierre  Çf  à 

fes  fuccejjeursm 

La  primauté  de  faint  Pierre  a  été  annoncée  par  ces  pa-  joann-XXI, 

rôles  de  Jefus-Chrift  trois  fois  répétées  :  «Paiffez,  nourrilfez  'J^^j^^^  ^vi 

!♦  mes  brebis  ou  mon  troupeau >>,  &  fur-tout  paf  celles-ci:  15.     ' 

^  Dddij 
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#  Je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre  »•  Les  effets  de  cette  pri- 
mauté, réglée  par  Jefus-Chrift  même,  font  i^.  de  le  rendre 
le  chef  vifible  de  TEglife,  de  faire,  par  Tunité  du  chef,  un 
feul  &  même  corps  de  toutes  les  Eglifes  du  monde ,  2^.  de 
lui  donner  le  droit  de  veiller  dans  toute  TEglife  à  la  con« 
fervation  des  vérités  faintes  qui  forment  le  facré  dépôt  & 
à  Tobfervance  des  réglemens  fages  qui  confKtuent  fa  difci- 
vpline}  3^.  de  propofer  à  tous  les  chrétiens  ce  qu'il  croit  poii- 
voir  contribuer  à  rafFermiflement  de  la  foi;  4^.  de  lui  donner 
Tautorité  ordinaire  d'aflembler  les  conciles  généraux  >  d'y  pré- 
fîder  ;  enfin  de  réprimer  les  di£Férens  fcandales  &  abus  qui 
peuvent  s'introduire  dans  le  fein  de  l'Eglife» 

CCXCVIII.  La  toute  puijfance  de  Jefus^ChriJl  manîfefiée  par 
tant  d'effets  merveilleux  ejl  un  caraSere  de  divimti. 

Mat.xxvili,      H  Toute  puifTance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  &  fur  la 
»  terre ,  &c.  ». 

Jefus-Chrifla  prouvé  la  vérité  de  ces  paroles  par  les  effets: 
miracles  de  toute  efpece  j  prophéties  accomplies ,  converfion 
du  monde  ^  étabUffementde  la  Religion  >  foumif&on  des  princes 
&  des  peuples  de  la  terre  aux  Apôtres  &  à  leurs  fucceffeurs  ; 
perpétuité  de  l'Eglife  ^  efficacité  des  Sacremens ,  fanÔification 
des  élus  y  &c« 

CCXCIX*  Le  baptême  renferme  le  myjlere  profond  &  fublime 

de  la  Trinité. 

ibid.  «  Allez ,  enfeignez  toutes  les  nations  ^  :  prêchez  Tévan- 

Marc, XVI,  gji^  ^  toute  Créature,  les  baptifant  au  nom  du  Père ,  du 
Fils  &  du  Saint'Efprit4  Egalité  des  trois  perfonnes  divines; 
baptême  au  nom  des  trois;  donc  égalité  d'être,  de  fainteté, 
de  puiffance  :  Or  Jefus-Chrifl  s'efl  toujours  appelle  le  Fils  de 
Dieu}  donc  égal  à  Dieu,  n'y  ayant  qu'un  Dieu;  donc  un 
avec  Dieu,  donc  Dieu  de  Dieu;  donc  confubflantiel  au 
Père.  La  foi  de  toutes  ces  vérités  dk  renfermée  dans  le  bap-^ 
tême  même. 
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CGC.  Jcfus  -  Chriji  promet  Je  rendre  perpétuel  dans  fEglife 
le  mirdjlere  des  Pajleurs. 

«  Et  voilà  que  je  fuis,  avec  vous  pendant  tous  les  jours.  ****•  xxvm, 
^  jufqu'à  la  confommation  des  iîécles  »^ 

Promefle  de  la  perpétuité  de  TEglife.  Jefus-Chrift  quoi- 
qu'abfent  aux  yeux  de  la  chair,  eft  toujours  préfent  au  milieu 
de  TEglife ,  comme  Dieu  &  comme  Dieu  -  homme. 

La  promefle  s*eft  accomplie  &  s'accomplira  jufqu  à  la  jfîn 
des  fîécles  :  elle  forme  un  argument  que  chaque  année  fortifie. 

Quel  homme  a  jamais  fait  une  pareille  promefle  &;  Ta  juif- 
tifiée  par  une  durée  de  plus  de  1700  ans  ?  Elle  fera  confom* 
mée  à  la  fin  du  monde  où  TEglife  de  la  terre  fe  réunira  pour 
jamais  à  celle  du  cieL 

Prophétie  &  en  même  temps  ordre  de.prêcher  l'Evangile 
par  toute  la  terre. 

Cette  promefle  efl  également  accomplie:  mil  pays,  dans 
la  terre ,  où  il  n'y  ait  des  hommes  foumis  à  l'Evangile. 

CCCL  Jefus-'ChriJl comme  Dieu  éclaire  Vefprit  &foumet  le  cœur. 

Jefus-Chrift  reproche  aux  Apôtres  leur  incrédulité  &  la  Marc.  XVI, 
fait  cefltr  en  même  temps.  Il  leur  ouvre  l'efprit  pour  leur 
donner  l'intelligence  des  Ecritures  :  ils  comprennent  qu'il 
feUoit  que  le  Chrift,  Dieu  fait  homme  >  foufirit  &  entrât  par 
la  croix  dans  fa  gloire. 

Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  annoncer  des  vérités  auflî  in- 
éompréhenfibles  &  les  faire  croire  à  toute  la  terre  ^ 

CCCIL  Miracles  promis  à  ceux  qui  croiront. 

i<  Tels  font  les  fignes  qui  accompagneront  ceux  qui  croiront.     -ï*'^-  ï7« 
¥  En  mon  nom  ils  chafleront  les  démons ,  &c. 

En  accompliflant  une  prophétie ,  Jefus-Chrift  en  fait  une 
autre,  ou  plutôt  il  confirme  celle  dlfaïe  par  la  fiennej  l'une 
&  l'autre  ont  été  accomplies. 

Quel  autre  qu'un  Dieu  pouvoir  promettre  &  opérer  de 
ù  grandes  merveilles. 
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Il  ne  dit  pas  même,  au  nom  de  Dieu  ils  chajferont  les 
démons^  &c.  mais  en  mon  nom;  donc  il  eft  Dieu. 
Luc,  XXIV,       T enverrai  fur  vous  la  promejje  du  Pcre  ,   c*eft-à-dire  le 
^9-  Saint-Efprit  qui  vous  a  été  promis» 

Il  Ta  dit  &  il  Ta  exécuté. 

Un  autre  que  Dieu  -peut- il  envoyer  refprit  de  Dieu.  - 

Il  ne  dit  pas,  Dieu  envoyera^  mais  fenvoyerai  ou  /envoie^ 
pour  marquer  par  le  préfent  le  prompt  accompliflement  de 
la  promefle. 

La  même  promefTe  eft  expliquée  ailleurs  encore  plus  clai-» 
rement. 
Luc,  III,  i6.       Jean  a  baptifé  dans  Veau^  mais  pour  Jefus-Chrift,  i^ejl  lia 
qui  vous  hapdjera  dans  le  Saint-Efprit  &  dans  le  feu,  &  ce  fera 
dans  peu  de  jours. 

Vous  recevrez  la  puiflance  de  FEfprit  faînt  qui  viendra  fur 
vous. 

CCCIII.  Prédication  di  VEvangde ,  converfion  du  monde. 

Aa.  Apoft.      4A  Vous  me  ferez  témoins  dans  la  Judée ,  dans  la  Samarie, 
'  *  *  »  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre  ». 

Etre  témoin  de  la  révélation  de  la  doftrine ,  de  la  vie , 

de  la  mort  de  Jefus-Chrift,  c'eft  à  quoi  je  réduis  tout  ce  que 

rhomme  devoit  faire  de  fa  part  pour  rétabliffement  de  la 

religion  î  mais  qu'auroit-ce  été  que  de  Amples  paroles,  un 

'    fimple  témoignage ,  fi  Dieu  n'avoit  fait  tout  le  refte  ?  Donc 

Ja  religion  de  Jefus  -  Chrift  eft  Fouvrage  de  Dieu  ;   donc 

P|uli.adCon  Jefus-Chrift  étoit  Dieu  :  Plaçuit  Deo  per  flultitiam  prcedica-^ 

*'  *^*  tionis  falvos  facere  credenies. 

Quoi  de  plus  foible  en  effet  que  les  paroles  d'hommes  auffi 
imparfaits  que  les  Apôtres?  Quoi  même  de  plus  infenfé, 
feion  rhomme,  que  de  prétendre  affujettir  tout  l'univers  à 
leur  créance ,  &  cela  fur  la  foi  de  leur  feule  parole  ?  Ils  Tont 
fait  néanmoins ,  &  ils  ont  prouvé  par  les  eflfets ,  ce  qu'ils  ont 
Ibid^  dit  \  Infirma  mundi  elegit  Deus ,  ut  confundat  fortia. 

Donc  celui  qui  a  prédit  tout  cela  y  &  qui  opère  ce  grand 
événement  par  cette  feule  parole^  vous  fere:^  mes  témoins^ 
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ëtoit  Dieu  :  &  Ton  peut  dire  du  Rédempteur  comme  du 
Créateur,  ipfe  dixit  &  fccity  ipfe  prœcepit  &  fuit. 

CCCIV.  L'AfcenJîon  de  Jefus-Chrijl  au  cielattejléc  &  prouvée. 

Jefus-Chrift  monte  au  ciel  en  préfence  de  fes  Apôtres , 
c'eft  encore  un  fait  dont  ils  font  chargés  de  rendre  té- 
moignage. Des  Anges  annoncent  fon  îecond  avènement 
comme  ils  avoient  annoncé  fa  naifTance.  Le  Saint  -  Efprit 
lui-même  defçend  peu  de  jours  après  iur  les  Apôtres  pour 
confirmer  la  vérité  du  fait  ^  non-feulement  par  leur  bouche , 
mais  par  les  prodiges  &  les  miracles  qui  s'opéreront  à  leur 
gré  }  par  leur  pauvreté ,  par  le  genre  de  leur  vie,  par  leur 
doârine ,  par  leurs  fouffrances  ^  par  leur  mort ,  par  la  con- 
verfion  du  monde,  qui  eft  comme  le  fruit  commun  de  tant 
de  merveilles. 

.  CCCV.  La  qualité  J! Apôtres^  conjîjie  à  être  témoins. 

S'agit-il  d'élire  un  Apôtre  à  la  place  de  Judas,  il  n'eft 
queflion ,  dit  faint  Pierre ,  que  de  choifîr  un  témoin  de  la 
vie  &  de  la  réfurreftion  de  Jefus-Ghrift  :  tout  dans  la  pré^ 
dication  de  TEvangile  s'eft*fait  en  vertu  de  ces  iimples  pa^ 
rôles ,  vous  fere:^  mes  témoins. 

CCCyi.  Publication  de  la  nouvelle  loi  par  la  defcente  de 
t Efprit  faint  &  par  les  fignes  qui  Faccompa^ent ,  6*  les 
effets  qui  la  fuivent  ;  fignes  de  la  force  que  l' Efprit  faint 
donne  aux  Apôtres. 

La  publication  de  Tancienne  loi  étoit  l'image  de  la  publi- 
cation de  la  loi  nouvelle  :  la  dernière  arrive  le  même  jour 
que  la  première ,  mais  avec  des  caraderes  éclatans  qui  la 
diftinguent  de  l'ancienne,  &  qui  font  voir  combien  l'une  eft 
plus  parfaite  que  l'autre. 

Ainfi  s'accompliffent  toutes  les  promefles  de  Jefus-Chrift 
fur  TEfprit  faint  qui  devoit  venir  d'en  haut ,  &  comme  inon- 
der les  Apôtres  j  fur  ce  baptême  de  feu ,  fur  cette  force 
invincible  dont  ils  dévoient  être  revêtus* 
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Signes  extérieurs  de  cette  force, 
i^.  Ce  vent  violent  &  impétueux,  figne  admirable  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  paroles  de  la  vie  éternelle  dévoient 
fe  répandre  dans  toute  la  terre ,  &  de  Tétonnement  du  genre 
humain  lorfqu'il  vit  ce  prodigieux  changement,  que  la  feule 
parole  des^  Apôtre^  opéra  dans  le  monde. 

2^.  Les  langues  de  feu ,  fymbole  d*une  lumière  fupérîeure 
à  toute  la  ration  humaine  &  d'une  charité  H  abondante ,  ii 
furnaturelle  que  les  hommes  n'avoient  pu  jufques-là  s*en 
former  Tidée ,  &  ne  Tauroient  jamais  crue  s'ils  n'en  avoient 
vus  les  effets. 

3^.  Ce  don  des  langues,  û  miraculeux  en  lui-même ,  & 
qui  tend  vifiblement  à  réunir  ceux  que  la  confufion  des  lan» 
gués  avoir  difperfé. 

4^.  Cette  intrépidité  des  Apôtres  à  annoncer  publique^ 
ment  que  celui  que  toute  la  Judée  &  tous  ceux  que  la  folem- 
nité  de  Pâques  attiroit  à  Jerufalem ,  avoient  vu  attaché  à  une 
croix ,  étoit  reffufcité ,  monté  au  ciel ,  affis  à  la  droite  de 
Dieu  fon  père,  viôorieux,  triomphant,  toutpuiflant,  maître 
du  ciel  &  de  la  terre ,  &  que  fon  nom  étoit  le  feul  par  lequel 
toute  créature  pût  être  fauvée.  ' 

5^.  Cette  converfîbn  fubite  de  tant  de  milliers  d'hommes. 

6^.  Tous  ces  miracles  que  les  Apôtres  faifoient  avec  autant 
de  facilité  que  les  aâions  les  plus  çomipunes  de  la  vie. 

C'eft  ainfi  que  s'accompUifent  ces  prophéties  de  Jefus* 
Chrîft  :  Fous  fetei  revêtus  de  la  vertu  J^enÀaut  /  vous  recevre:^ 
Idpuinance  du  Saint-Efprit  qui  furviendra  fur  vous  f  vous  ferer 
baptijés  dans  TE fpnt  fatnt  j  vous  fere[  mes  témoins^  &ç# 

CCCVII.  La  pénitence  ejl  le  but  principal  de  Ig,  prédication  dçs 

Apôtres.        , 

Aft,  Apoft.      ^  Faîtes  pénitence  j  que  chacun  de  vous  foit  baptifé  ai| 
n,  38.  >»  nom  de  Jefus-Chrift ,  pour  la  remiffion  des  péchés,  &  vous 

»  recevrez  le  don  de  l'Efprit  faint  ». 

Cependant  à  ces  feules  paroles  trois  mille  hommes  fe  con- 
vertiflent. 

Ceft 
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Cefl  ainfî  que  Dieu  même  rend  témoignage  à  celui  qui 
s*étoit  dit  Dieu  j  donc  il  Tétoit.    ^ 

CCCVIII.  Succès  incroyable  de  la  prédication  des  Apôtres  dans 
toute  la  terre  :  le  doigt  de  Dieu  ejl  ici. 

«  Et  les  Apôtres  fortans  de  la  Judée  prêchèrent  en  tous    Marc, XVI» 
n  les  lieux  :  le  Seigneur  travaillant  avec  eux,  étant  leur  ce-  ^ 
pp  opérateur  ^  afFermilTant  leurs  paroles  par  les  fîgnes  qui  les 
H  fuivoient  ». 

C'eft  ainfi  que  fe  termine  la  vie  de  Jefus-Chrift ,  &  que 
s^établit  la  Religion  Chrétienne.  Douze  hommes  ignorans^ 
douze  pécheurs  ou  gens  de  pareille  efpece ,  partant  de  Jeru- 
falem,  fe  difperfent  dans  toute  la  terre ,  fans  fecours,  fans 
proteâion,  perfécutés  par- tout  où  ils  vont,  en  butte  aux 
Juifs  &  aux  Gentils  ,  annonçant  des  chofes  incroyables , 
enfeignant  une  morale  contraire  à  la  nature ,  aux  paflîons  ^ 
aux  préjugés ,  aux  mœurs  de  tous  les  peuples,  &  ils  fe  font 
croire  &  imiter.  Qui  pourra  douter  que  celui  dont  la  mort 
a  été  la  fource  de  tant  de  merveilles,  mais  fur- tout  d'un 
événement  fi  incompréhenfible,  &  quia  dit  tant  de  fois  qu'il 
étoît  Dieu,  ne  le  fût  en  eflFet  (i). 


Remarques  sur  les  Paragraphes  précédens. 

§.  XIU  «  Qa'îl  efterand  en  effet ,  qu'il  eft  adorable,  celui  qui  eft  dès  le  commen- 
cement, qui  eft  en  Dieu,  &  qui,  en  tout  éeal  à  Dieu  fon  père,  eft  la  û>lendeur 
de  fa  gloire,  le  caraâere  de  fa  fubftance ,  &  (on  image  vifible  &  parfaite.  Imago  Dti 
invifibiUs^  Les  images  communes  &  ordinaires ,  toujours  ftériles  &   mortes ,  ne  ÇP*^*  •^  ColoC 

Çroduifent  rien.  Mais  celle  gui  caraâérife  le  Verbe,  la  féconde  perfonne  de  la   '' '^* 
'rinité ,  eft  vivante ,  d'une  fécondité  infinie.  C*eft  par  elle  que  tout  a  été  fait.  Si 
nous  vivons ,  c*eft  parce  qu*elle  nous  donne  la  vie  :  &  toutes  les  créatures  re^om« 
beroient  tout  à  coup  dans  le  néant  doù  elles  ont  été  cirées,  fi  cette  image,  fource  intarif- 
fable  de  vie ,  ceflbit  un  moment  de  les  conferver  :  In  ipfo  v'ua  erau  Bien  plus ,  cette  Er.  Joano.  I>  141 

(t)  Le  manufaityquî  finit  ici,  fournît,  dans  clet  notes  marçtoales ,  la  preuve  que  M.  «fAguef- 
faau  a  écrit  rapidement»  ces  réflexions  fur  fa  miffion,  la  divutté  5c  les  principaux  càraé^eres  de 
Jefus*Chrift.  Ce  ne  font  proprenienr  que  des  idées  jettées  &  une  fimple  efquiiTe.  On  ne  les  préiente 
que  comme  un  monument  de  la  piété  d'une  jeune  Magiftrat  qui  s*étoit  orefcrit  »  comme  un  de  (t% 
principaux  devoirs ,  celui  de  méiSter  chaque  jour  les  Lirres  (aints ,  &  ae  puifer  dans  cette  fource 
pure  »  la  connoiflânce  des  dogmes  de  la  Rel^oa  Chrétieiuie* 
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image  parfaite  de  Dieu  efi  par  le  Père  &  avec  le  Père  le  principe  d*une  émaflat'ioii 
éternelle,  d'une  troifieme  perfonne  dans  l'adorable  Trinité;  puifque  le  Père  ne 
produit  ion  Erprit  faint ,  qu'autant  qu'il  s'aime  ;  qu'il  ne  s'aime  qu'autant  qu'il  fe 
connoit  &  ie  trouve  aimable;  qu'il  ne  fe  connoît  &  ne  fe  trouve  aimable  que  dans 
la  vivante  &  parfaite  image  de  fa  propre  fubfiance,  ce  qui  hït  dire  à  Jefus-Chrift 
en  parlant  du  Saint-Efprit  :  //  me  glorifiera  parce  qu'il  recevra  de  ce  qui  eji  a  moi , 

Ev.  Joann.  XVI-  <?«'^  ^*  '"^^  accipieu  Une  autre  différence  eft  que  les   images  ordinaires  n'ont 

i4«  jamais  la  réalité  &  la  perfeûion  des  chofes  qu'elles  repréfentent  ;  mais  Tirnage  dont 

nous  parlons  contient  en  foi  tout  ce  qu'a  de  réel  &  de  parfait  ce  div'm  original 

Er. Joann. X. 30.  qii'eU«  exprime:   Ego  &  Pater  unum  fumus. 

Qu'il  ell  donc  grand,  &  qu'il  mérite  bien  notre  amour,  n«»s  adorations,  celui 
qui  par  la  lumière  de  la  foi ,  nous  révèle  maintenant  tant  de  grandeurs ,  &  qui  nous 
les  montrera  fans  voile  &  à  découvert,  lorfque  nos  efprits  &  nos  cœurs confomœés 
ei»  Dieu,  feront  élevés  au  degré fuprême  de  gloire  &  de  perfeâion  qu'il  leur  defline« 
Il  eft  vrai  que  les  grandeurs  du  Fils  de  Dieu  paroiflent  s'éclipler  dans  le  myftere 
de  Ton  Incarnation  :  myftere  où  l'Apôtre  ne  fait  pas  difficulté  de  nous  dire  que  le 
Epit.  Philip.  IL   Verbe  s'eft  anéanti:  Exinanivit  femetipjum  formam  fervi  accipiens;  mais  comme  le 

7*  foleil  couvert  par  d'épais  nuages  perce  de  temps  en  temps  l'obfcqrité  qui  l'envi* 

ronne ,  le  Verbe  de  Dieu ,  ce  foleil  de  juftice  voilé  par  foii  Incarnation ,  lance 
par  intervalles  des  traits  lumineux  qui  le  décèlent ,  &  qui  font  voir  que  le  Fils  de 
l'Homme  n'en  eft  pas  moins  le  Fils  de  Dieu  !  n 

§.  XXI«  a  Avouons  toutefois  que  s'il  n'eft  rien  qui  paroifte  plus  humiliant  pour  le 
Verbe  Divin  que  l'Incarnation ,  il  n'eft  rien  auffi  de  plus  glorieux  pour  l'homme  que 
ce  même  myftere ,  puifque  Dieu  ne  s'eft  fait  Homme ,  dit  Saint  Âuguftin ,  que  pour 
nous  donner ,  en  quelque  forte ,  le  moyen  de  devenir  des  Dieux  :  Deus  homo  /aâùs 
efl  ut  homo  fieret  Deus.  Serm.  5  ,  de  Nativ.  Le  principe  des  anéantiflemens  du 
Verbe  ,  eft  celui  de  notre  élévation  ;  &  cette  difproportion  qu*il  y  a  entre  Dieu 
&  l'homme ,  eft  la  mefure  des  abaiflcmens  de  l'un  6c  de  la  gloire  de  l'autre  :  l/ndi 
ille  humiliatus ,  indè  ille  glorificatus.  Car  quoique  le  Verbe  ne  foit  pas  uni  hypof* 
tatiquement,  comme  parlent  les  Théologiens,  à  chaque  homme,  c'eft  afTez  qu'un 
d'entr'eux  ait  reçu  cet  honneur  afin  que  tous  les  autres  y  participent.  Reconnoifiez, 
S.  LeoD,  Serm.  ô  homme ,  la  gloire  infinie  que  vous  avez  reçue  par  cette  alliance  !  Souvenez-vous 

de  Nativ.  que  vous  êtes  frère  de  Jefus-Chrift ,  &  qu'il  a  au-deiFus  de  vous  le  droit  d'aîneffe, 

Paul,  Rom.      primogenitus  in  multis  fratribus.  Il  eft  le  chef,  &  vous  êtes  les  membres:  il  eft  le 

VIU,  29.  fils  par  nature,  &  vous  l'êtes  par  adoption:  il  eft  l'héritier  légitime,  &  vous  êtes 

les  cohéritiers» 

Peut  -  on  fermer  les  yeux  à  la  lumière  éclatante  que  les  divines  Ecritures 
nous  offrent ,  en  nous  montrant  Jefus-Chrift  prédit  par  les  Prophètes ,  repréfenté 
par  les  IKcitriarches ,  figuré  par  les  cérémonies  légales ,  attendu  de  tous  les  Juftes  ^ 
annoncé  dans  tous  les  âges  &  préparé  par  tous  les  événemens ,  fe  montrer  enfin  au 
moment  marqué  dans  les  décrets  éternels  de  fa  providence  (i).   Cet  appareil  fi 

{i)  L*Empire  Romain  rëuniflbit  fous  fes  îoix  prefque  tous  les  peuples.  Les  Sciences»  les  Arts, 
le  Commerce ,  la  Légiflation  avoient  fait  quelques  progrès  :  on  avoit  befoîn  d*une  doârîne  qui  fut 
propre  à  réunir  tous  les  efprits  ;  à  fixer  leur  attention  fur  l'objet  le  plus  important  pour  eux ,  8c 
leur  faire  connoitre  le  véritable  bonheur  &  les  moyens  ci*y  parvenir. 
»  Contre  Celfe  1.  **  ^**"»  ^'^  Origene  *,  dans  le  defftin  de  difpoJcr  toutes  les  Nations  à  recevoir  la  doMne  de 
II,  nurocro  30.  '  *  **  Jefus-Chrift,  les  loumit  au  feul  Empire  Romain.  Jelus  eft  né  fous  Augufte  qui  avoit  rangé  fous 
n  fa  puiflTance  la  plus  grande  partie  des  Peuples  du  monde.  S'ils  avoient  encore  été  divités  par 
yt  la  différence  des  Gouvernemens  &  des  intérêts  politiques  ,  il  auroit  éré  moins  facile  aux  Apôtres 
H  d'exécuter  l'ordre  de  Jefus-Chrift  d^eafeigner  toutes  les  Nattons  :  les  dilTentions  &  le»  guerres 
»•  auroient  continué  entr'elles  comme;  auparavant  ;  comment  leur  faire  g^oûter  une  doébine  pacifique 
M  qui  ne  permet  pas  même  que  Ton  fe  venge  de  fes  ennemis  ,  fi  les  efptitj  0'/  avoient  été  préparés- 
•t  par  une  paix  générale  à  l'av^oement  de  Jefus-Chrift» 
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magnffique  ne  doit  -  il  pas  nous  faire  percer  les  voiles  fous  lefquels  le  F!Is  de  Dieu 
femble  avoir  voulu,  par  fon  Incarnation,  nous  cacher  tant  de  grandeurs. 

S'il  naît  dans  TEtable  de  Bethléem ,  le  Ciel  n'annonce-t-il  pas  à  la  Terre  cette 
heureufe  nouvelle  1  les  Anges  ne  chantent-ils  pas  à  fa  gloire  un  Cantique  nouveau  ! 
Les  Mages  n'accourrent-ils  pas  à  lui ,  attirés  &  conduits  par  une  Etoile  miraculeuii^  î 
Dès  le  berceau,  n'ébranle- t-il  pas  les  Trônes?  &  encore  Enfant,  ne  fait-il  pas 
trembler  les  Tyrans?  Eft-il  oréfenté  au  Temple  par  fa  Mère?  une Prophéteffe  que 
ies  vertus  rendoient  ù  refpeaable,  le  reconnoU  pour  le  Meffie;  &  le  (aint  homme 
Simeon  prédit  qu'il  fera  la  lumière  des  Nations  &  la  gloire  de  fon  peuple  d'ifraël* 
S*]]  choint  d'abord  la  vie.  obfcure^on  le  voit  au  Temple,  dans  un  bas  âge,  con- 
fondre la  fagefTe  des  Vieillards  &  la  fcience  des  Doâeurs.  S'il  voulut  bien  ,  dans 
les  jours  de  fa  vie  mortelle  »  être  fu]et  à  la  faim ,  il  nourrit  dans  le  defcrt  un 
grand  peuple  prefTé  par  les  befoins  ôc  la  fatigue.  S'il  fe  foumet  à  toutes  les  in- 
firmités de  l'enfance ,  que  de  vertus  aimables  ne  montre-t-il  pas  dans  ce  premier 
âge.  Son  innocence  &  fa  douceur,  que  rien  ne  pouvoir  altérer,  n'étoient- elles  pas 
le  préfage  infaillible  des  hautes  vertus  qu'il  devoit  manifefter  dans  le  cours  de  fa  vie. 
Sa  fcience  &  fa  fageflfe  ne  fe  montrent  à  la  vérité  que  par  degrés  ;  mais  c'eft  pour 
fe  conformer  aux  defleins  profonds  de  fon  père ,  &  nous  fournir  le  modèle  d'une 
parfaite  dépendance  à  fes  ordres.  Se  préfente-t-il  comme  les  pécheurs  au  baptême 
de  Jean  ;  la  préfence  du  Saint-Efprit ,  &  une  voix  du  Ciel  le  font  connoitre  à  la  terre 
comme  l'obiet  des  complaifances  divines.  S'il  fe  laiflfe  tenter  dans  le  défert ,  c'eft 
pour  confondre  Satan ,  &  lui  annoncer  la  ruine  prochaine  de  fon  empire.  Il  fe  trouble 
par  la  triftefle  ;  mais  en  eft-il  moins  celui  qui  commande  aux  vents  ôc  à  la  mer  de  fe 
calmer,  &  qui ,  par  une  merveille  encore  plus  grande ,  rétablit  dans  les  confciences  » 
avec  la  juftice ,  la  joie  &  la  paix.  Il  eft  pauvre  ;  mais  au  moindre  fiene ,  les  poifToas 
attentifs  &  dociles  lui  apportent  l'argent  &  le  tribut  que  la  loi  du  Prince  exigeoit.  Il 
recherche  l'obfcurité,  les  humiliations  &  les  opprobres;  mais  Tibère,  tout  païen 
qu'il  eft ,  fur  le  récit  qu'on  lui  fait  des  miracles  &  de  l'innocence  de  Jefus-Chrift ,  veut 
le  mettre  au  nombre  des  Dieux  ;  Adrien  veut  lui  bâtir  des  temples.  Tous  les  Juifs,  fes 
mortels  ennemis ,  voudroient  trouver  quelque  taché  dans  fes  mœurs,  &  ils  ne  peuvent 
le  reprendre  d'aucun  péché  ;  ils  ne  peuvent  l'accufer  d'autre  chofe ,  finon  qu'il 
s'eft  dit  ce  qu'il  étoit  véritablement,  le  Fils  de  Dieu.  Si  fa  gloire  ne  s'eft  point 
obfcurcie  dans  le  fein  même  de  fes  humiliations ,  les  vertus  qu'il  a  fait  éclater 
pendant  le  cours  de  fa  vie  mortelle,  ne  fe  font  jamais  démenties.  Au  milieu  des 
travaux  pénibles  &  humilians  auxquels  il  fe  livre ,  il  ne  perd  pas  un  feul  inftant 
de  vue  la  gloire  de  fon  Père ,  &  la  grande  œuvre  du  falut  des  hommes.  Quand  il 
voit  arriver  le  temps  de  manifefter  fa  miftion  &  d'annoncer  cette  Religion  fainte 
oui  doit  éclairer  l'univers  ,  on  ne  le  voit  étaler  aucun  fafte.  Il  ne  cherche  point  à 
éblouir  les  yeux  des  hommes.  On  le  voit  au  contraire  dans  toute  fa  vie  fe  livrer  par 
choix  à  tout  ce  qui  peut  le  rabaifler  &  l'anéantir.  Les  fouffrances  &  les  opprobres 
font  les  délices.  11  ne  perd  jaàiais  de  vue  la  Croix  fur  laquelle  il  doit  confommer  fon 
facrifice.  Il  ne  recherche  ni  les  hbnneurs,  ni  la  faveur  des^ Grands,  ni  les  richeftes,  ni 
les  commodités  de  la  vie.  Il  ne  fait  point  valoir  aux  yeux,  des  Juifs  les  droits  de  fa 
naiflfance ,  les  prodiges  qui  l'avoient  accompagnée ,  les  prophéties  qui  lui  aflurent  le 
trône  de  David.  Il  fe  cache  lorfque  la  multitude  veut  le  proclamer  Roi.  Il  réprime  dans 
fes  Difclples  toute  idée  de  grandeur  temporelle.  11  ne  vit  que  pour  faire  ce  qui  eft 
agréable  à  fon  Père.  Il  ne  refpire  que  pour  le  faire  aimer.  11  n'eft  fenfible  qu'aux 
outrages  faits  à  fa  fuprême  majefté.  II  ne  refte  au  milieu  des  hommes  que  pour 
diffiper  leurs  ténèbres,  leur  infpirer  l'amour  de  la  vérité ,  les  combler  de  toute  lotte 
de  biens.  Plein  de  compaffion  pour  les  malades  &  pour  ceux  qui  font  dans  l'opprei^ 
fion.  Plein  de  condefcendance  pour  les  pécheurs^  il  leur  donne  à  tous  des  témoi- 
gnages de  cette  charité  tendre  dont  on  n'avoit  point  encore  vu  un  fi  parfsiit  modèle* 
11  mange  chez  les  Riches,  c'eft  pour  leur  apprendre  cette  vérité  fi  confolante»  que 
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nul  fi*eft  exclu  de  la  grâce  &  du  falut  qu'il  vient  apporter  aux  hommes  de  tout  état 
&  de  toute  condition.  Par«tout  où  ce  divin  Sauveur  porte  fes  pas ,  la  vie  &  le 
bonheur  le  fuivent  &  l'accompagnent.  U  entre  chez  Zachée ,  &  le  falut  y  entre  avec 
lui.  Il  s'entretient  avec  la  Samaritaine ,  &  fes  paroles  font  erprit  &  vie  pour  elle» 
La  PéchereiTe  s'approche  de  lui,  &  elle  retourne  fan£hfiée.  Ses  paroles  »  fes  aâions, 
fes  exemples,  juiqu'à  la  frange  de  fes  vétemens,  tout  en  lui  eft  fource  de  vie ,  de 
;race  &  de  bénédiâion.  Tons  fes  miracles  portent  le  caraâere  de  U  chanté  qui 
anime.  C'ed  toujours  pour  le  falut  des  hommes  qu'il  les  opère.  Avec  quelle 
attention  &  quelle  exaâitude  ne  rend* il  pas  à  chacun  tout  ce  qui  lui  eft  dû.  Toutes  fes 
aâions  font  conformes  à  la  volonté  de  fon  Père.  Zèle  fans  amertume ,  fageiTe  fansfin- 

Sularité,  humilité  fans  baiïeiTe ,  fermeté  fans  oilentation  >  fé vérité  fansrudelTe  ,  tout» 
ans  fa  conduite  »  caraâérife  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Tout  annonce  qu'il  eft  le 
Légiflateur  le  plus  fage  &  le  Maître  le  plus  doux  qui  ait  paru  dans  l'univers.  Avec 
quelle  vérité  n'avoit-il  pas  eu  droit  de  dire:  Qui  if  entre  vous  peut  me  convaincre  £  aucun 
péché  F^'ïï  choifit  quelques  Oifciples  pour  partager  fes  travaux,  ce  n'eft  point  parmi 
les  Grands  ni  parmi  les  Sçavans  qu'il  va  les  chercher.  Il  préfère  toujours  les  Pauvres 
aux  Riches  ,  les  ignorans  aux  Doâeurs  de  la  loi.  Ses  œuv/es  miraculeuses  n'ont 
d'autre  but  que  de  prouver  aux  hommes  fa  Miilion  toute  célefte  :  &  elles  rendent 
inexcufables  ceux  qui  ferment  les  yeux  à  cette  lumière  fi  éclatante.  Ce  n'eft  point 
par  des  prodiges  dans  le  Ciel,  tels  que  les  Juifs  les  demandoient  qu'il  fait  éclater  fa 
toute  puifTance.  Il  aime  mieux  la  manifefter  par  les  bienfaits  journaliers  &  feniibles 
qu'il  répand  dans  la  Judée,  que  d'étonner  les  hommes  par  des  merveilles  qui  auroient 
ravi  l'admiration  de  leur  efprit,  fans  peut-être  guérir  leur  cœur.  Attentif  aux  be&tns 
de  l'humanité ,  il  oublie  fa  propre  gloire;  &  il  prend  plus  de  foin  à  cacher  les  œuvres 
de  fa  puiflance  »  que  les  hommes  n'en  prennent  eux  -  mêmes  pour  cacher  leur 
foiblene  n. 

§^  XLV.  a  Rien  de  plus  digne  de  notre  étude  &  de  notre  vénération  que  la  Morale 
que  Jefus-Chrift  nous  a  enfeignée  ,  comme  le  remarquent  tous  les  Apologifte  du  Chrif- 
tianifme.  Toutes  les  vérités  de  la  Religion  naturelle  y  font  établies  ôc  développées  d'une 
manière  noble  &  lumineufe.  Toutes  celles  que  l'homme  ignoroit,  ou  fur  lefquelles 
il  ne  pouvoit  former  que  des  conjeAures ,  &  qu'il  lui  importoit  x)éannK>ins  de  con- 
noître  avec  certitude ,  y  font  annoncées  &  appuyées  de  preuves  auxquelles  Tefprit 
humain  ne  peut  réfifter;  &  dans  toutes  ces  vérités ,  il  n'en  eft  aucune  qui  ne  s'accorde 
avec  les  idées  que  nous  avons  de  la  fageiTe  de  l'Etre  Suprême ,  de  fa  bonté  6c  de  fa 
}uftice.  Le  culte  y  eft  digne  du  Dieu  qui  en  eft  l'objet.  L'homme  y  apprend  fou 
origine,  fa  deftination  &  fa  fin ^  ce  qu'il  doit  à  fon  C^réateur,  à  lui-même,  à  fes 
femblables.  L'homme  affligé  y  trouve  (a  confolation  ;  l'homme  pécheur  6c  repentant 
des  paroles  de  vie  &  de  falut  qui  raniment  fes  efpérances.  L'homme  avide  de 
bonheur  y  trouve  de  quoi  remplir  (es  vaftesdefirs  par  les  objets  offerts  à  fon  attente  ;  il  y 
trouve  des  confeils  /âges  qui  le  dirigent ,  des  fecours  puiftans  qui  le  fortifient  ;  par-tout 
des  exemples  frappans  qui  l'encouragent.  Voilà  ce  qu  offre  par-tout  la  Morale  de  Jefus- 
Chrift  (  2  ).  Morale  fimple  ;  elle  eft  l'expref&on  vive  &  lumineufe  des  vertus  pures 

(i)  Les  moralités  dés  Païens  n'étoîeot  que  des  rentes  éparf«s«  jettant  ç4  &  là  queTques  lueurs 
fbibles  &  paflaaeres.  Telle  maxime  de  ta  loi  Chrétienne  fe  trouve  dans  les  Phîlofophes ,  telle 
autre  dans  les  Législateurs.  L'une  eft  préchée  dans  la  Grèce,  l'autre  en  Egypte  ou  en  îralic. 
Celle-  d^a  éié  connue  du  temps  de  Pythagorej  celle-là  cfnq  ou  fix  cens  ans  après    h  Us  n'ont 
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tib.  7.  )  D'ailleurs  quelle  morale  peuvent  nous  offrir  ceux*  qui  font  pnvés  ïu  bienfait  de  la  R<v^ 
lation ,  une  morale  fans  principes  »  ou  tout  eft  défuni ,  ▼arîé,  arbitraire  :  pas  un  feul  LigWlateiff 
qui,  pour  les  devoirs  de  la  Religion  &  pour  ceux  de  la  iociété,  remonte  à  la  première  (ource 
éi  toutes  les  loix,  c'eft-i»dsre  »  àPieu  comme  vérité  fuprème ,  comme  juftice  (puveriîne,  (aîoteté 
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&  fublinijes  de  fon  ame.  Morale  faince  ;  elle  eft  diâée  par  la  faeeffe  &  la  juftice 
même.  Morale  douce  6c  confolante  ;  elle  fixe  tous  nos  regards  fur  Tautre  vie  »  6c 
cependant  elle  ne  nous  ordonne  rien  qui  ne  tende  à  notre  bonheur  dans  la  vie 
préfente.  Morale  univerfelle  ;  elle  convient  à  tous  les  peuples  &  à  tous  les  climats. 
Morale  cômplette  ;  elle  embrafTe  toutes  les  vertus  &  condamne  tous  les  vices  :  mo- 
rale uniforme,  toutes  Tes  parties  fe  tiennent ,  forment  un  bel  enfemble  »  &  fe  prêtent 
une  force  mutuelle*  Une  Morale  fi  conforme  à  la  nature  de  Tbomme  ^  &  en  même 
temps  fi  lublime  &  fi  parfaite  ne  méritoit-elie  pas  d'être  ^marquée  au  fceau  de  la 
Révélation  Divine ,  pour  foumettre  des  hommes  dont  la  dépravation  étoit  à  fon 
comble  m. 

Pour  fe  convaincre  encqre  davantage  de  la  néceflité  &  de  la  faintetéde  cette  Mo* 
raie,  jectons  les  yeux  fur  les  fiiecles  qui  odt  précédé  la  manifeflation  de  fon  Divin 
Inflituteur:  quels  hommes  ces  fiecles  nous  préfentent-ils  ?  Nous  y  trouverons  à  la 
vérité  des  hommes  qui  fe  donnèrent  pour  Sages ,  des  hommes  dont  on  avoir  admiré^ 
les  connoifTances  &  confacré  la  mémoire.  Mais  ces  Sages  prétendus  ne  cherchant 
que  leur  gloire ,  ne  s'étoient  occupés  qu*à  flatter  la  curioiité  de  Tefprit  humain , 

inaltérable,  legle  immuable  &  fin  dernière  de  toutes  les  intelligences.  Morale  fans  autorité:  ceuJC 
qui  en  donnent  les  leçons  font  des  hommes  fans  caraâere  »  c|ui  n*ont  aucun  droit  d*impofer  des 
préceptes  au  genre  humain.  Morale  fans  motif  :  que  peut*eUe  offrir  aux  hommes  qui  foit  capable 
df  furmonter  es  funeftes  attraits  des  pa(fions ,  puifqu*elle  n*a  rien  à  promettre  après  cette  courte 
vie ,  &  que  d'ailleurs  fes  promefles  vagues ,  fans  objet  &  fans  fondement  »  ne  peuvent  dédpmmaeer 
le  coeur  du  plus  léger  facrifice.  Morale  fans  fecours  :  elle  propofe  des  préceptes  Aériles  »  &  n'offre 
ni  douceur  ni  onéUon.  Elle  fait  retentir  fes  fal>ueufes  leçons  aux  oreilles  du  coips.  Mais  le  mal 
rëfide  dans  le  fond  du  cœtR-.  Et  il  n'eft  pas  donné  au  Philofophe  de  porter  jufaues-li  ni  fes  regards 
ni  fes  remèdes.  Morale  fans  fincérité  :  elle  ne  règle  tout  au  plus  que  rextérieur,  en  latflTant  au 
cœur  fes  penchans  &  fon  indépendance  »  &  par  confequent  fa  corruption  &  fon  injuftice.  Morale  enfin  ' 
fans  utilité  :  elle  ne  peut  ni  honorer  le  premier  Etre  »  puifouMl  n'en  eft  ni  le  principe  »  ni  la  reple , 
ni  la  fin.  Elle  ne  peut  nifan^Ufier  l'homme  ni  le  conduire  i  la  félicité ,  puifqu'elle  ne  connoit  ni  fes 
véritables  maux  ni  ce  qui  en  peut  être  le  remède  >  &  qu'en  lui  laiflànt  ignorer  fa  dégradation  Bc 
fes  malheurs»  elle  ne  fert  qu'à  le  corrompre  par  l'orgueil}  qi^*enfin  ne  lui  Uifant  point  connoitre  fa 
première  grandeur,  &  ne  lui  donnant  aucune  efpérance  de  fon  retabliflenient ,  elle  ne  peut  que 
l'avilir  &  ie  précipiter  dans  Te  défefpoir.  On  eft  donc  forcé  d'avouer  que  la  morale  de  l'Evangile 
a  mis  plus  de  lumières  dans  l'efprit  des  hommes  »  que  toutes  les  inftru£lious  du  Lycée  &  du 
Portique  n'avoicnt  pu  en  mettre  dans  les  têtes  des  Sages  de  la  Grèce.  Le  monde  livré  à  ces 
Précepteurs ,  étoit  »  fuivant  la  remarque  de  S.  Paul ,  dans  une  efpece  d'enfance  éc  réduit  aux  pre» 
miers  élémens  de  la  fcience  la  plus  néceftaire  à  fon  bonheur.  Mais  le  temps  eft  venu  enfin  où 
Dieu  nous  a  donné  des  connoiifances  plus  fâres  &  plus  étendues  par  le  miniftere  de  fon  Fils  » 

icum  effemus  parruli  tfith  eUmentis  mundi  tramu$  feryUatesi  at  uhi  i^ênit  pUnuuio  umporïs  ,  mîfit      5,  Mattluclut    I 
y  eus  FUium  Juum ,  &al,  IV,  )  connoiflances  qui  ne  tendent  qu'à  réformer  l'homme  i  à  lui  redonner  •  *  ' 

fa  première  pureté  &  à  le  fiûre  a^r  d'une  manière  qui  réponde  à  l'excellence  de  fa  deftination  & 
à  U  noblefte  de  fon  origine.  U  fuffit  de  lire  l'Evangile  avec  des  diipoGtions  droites^  &  finceres 
pour  reconnoitre  que  U  morale  qu'on  y  trouve  a  néceflairement  Dieu  pour  auteur.  Elle  ne 
peut  avoir  ou'une  origine  célefte  1  puifqu*elle  ne  recommande^  à  l'homme  que  la  pratique  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  de  tout  ^e  au'il  y  a  de  pur  y  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  jufte  ^  de  tout  ce  qu*il  y  a  de 
faine ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  i  de  tout  ce  qui  fait  une  bonne  réputation  ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vertu.  Saint  AuKuftin  a  donné  en  peu  de  mots  le  précis  de  cette  morale  en  l'appuyant  des  exemples  de 
lefus*Chrift.  M  Les  hommes  «  dit-il,  défirent  des  richeffes  pernicieufes ,  Jeius-Chrift  a  voulu  être 
»  pauvre  ;  ils  ambitionnent  Ie«  honneurs  &  le  pouvoir ,  il  n'a  pas  voulu  être  Roi  ;  ils  regardaient 
M  une  nombreufe  famille  comme  un  très- grand  bien,  il  a  renoncé  au  tr.ariage  &  à  refpérance 
M  d'une  poflérité*  Leur  orgueil  redoutoit  les  outrages  ,  il  en  a  fouffert  de  toute  efpece  ;  une  injure 
M  leur  paroiflbit  infupportable  ;  y  en  a-t«il  une  plus  fenfible  que  d'être  condamné  injuftement  ?  Ils 
yi  avoient  en  herreur  les  foufifrances ,  il  a  fupporté  la  ftagellation  &  un  cruel  fupplice  ;  ils  craisnoient 
M  U  mort ,  il  l'a  fubie.  Mourir  fur  la  Croix  leur  fembîoit  une  mort  infâme ,  il  a  été  cruciné.  Les 
»*  chofes  que  nous  recherchons  avec  le  plus  d'ardeur ,  il  les  a  rendues  méprifables  en  y  renonçant  | 
M  tout  ce  que  nous  évitions  injuftement  &  par  erreur ,  il  a  fçu  l'adoucir  en  le  fouiFrant.  Nous  ne 
t»  pouvons  plus  pêcher  qu'en  défirent  ce  qu'il  a  méprifé,  &  en  fuyant  ce  qu'il  a  lupnorté:  fa  vie 
fi  humaine  &  terreftre  a  été  la  règle  &  le  modèle  des  mœurs.  Sa  réfurre^ion  démontre  qae  rien  de 
a»  la  nature  humaine  ne  périt  dès  que  Dieu  l'a  fauve  ;  que  toute  la  nature  obéit  a  fon  Créateur  * 
ft  ou  pour  punir  le  péché/  ou  pour  délivrer  Thomme^  &  avec  quelle  Ciciiité  le  corps  eft  fournis 
M  à  Tame  lorfqu'elle  même  eft  foumife  à  Dieu  ! 
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^u*à  rétonner  par  la  multiplicité  de  leurs  queftions ,  par  la  hardiefle  de  leurs  idées» 
par  la  fubtilîté  de  leurs  fophifmes.  Mais  quel  pouvoit  être  le  fruit  de  ces  fpécu* 
lations  1  La  vanité  feule  en  étoit  le  principe^  l*hoinme  ne  pouvoit  devenir  ni  meil- 
leur ,  ni  plus  éclairé  fur  fes  devoirs. 
Rom.c.  I,  V.  Ces  faux  Sa^es  s' étaient  perdus  eux-mêmes  dans  leurs  propres  penfees  6»  dans 
20,  21  •  leurs  vains  raijonnemeru.  Ils  a  voient  eu  à  la  vérité  quelques  idées  des  devoirs  de 

l'homme  ;  mais  ce  qu'ils  en  avoient  apperçu ,  n'avoit  fait  que  les  rendre  plus 
inexcufables.  S'annonçant  pour  plus  éclairés  que  le  refte  du  vulgaire ,  mais  au  tond 
plus  aveugles  que  lui ,  ils  n 'avoient  pas  compris ,  qu'il  ne  fuffit  pas  de  connoître  la 
Ibîi^  v.  12.  Jf^fiice  de  Dieu  y  &  qu'on  n'eft  que  plus  coupable  à  fes  yeux  quand  elle  ne  règle  pas 
nos  aâions,  &  qu'elle  ne  fert  point  à  réprimer*  Auffi  tant  que  nous  avons  eu 
de  pareils  précepteurs ,  nous  n'avons  point  trouvé  de  ^eté  dans  les  règles 
qu'ils  nous  ont  données  :  bornés  dans  toutes  leurs  lumières  ,  connoiflant  peu  les 
plaies  du  cœur ,  aveugles  fur  les  droits  immenfes  de  la  fouveraineté  &  de  la 
]u{lice  divine ,  ne  pouvant  d'ailleurs  embralTer  par  leurs  idées ,  le  détail  infini  des 
devoirs  d*un  feul  homme  »  ni  les  rapports  fans  nombre  que  donnent  les  différentes 
conditions ,  les  différens  âges ,  les  dififérens  événemens  de  la  vie  ;  &  livrés  enfin 
à  des  paffions  qui ,  en  les  égarant ,  répandent  des  ténèbres  dans  leur  efprit  ;  comment 
pourroient-ils ,  ces  hommes  oui  haïiïent  la  lumière ,  faire  des  loix  affez  faintes  d'une 
part,  ScdeTautre  affez  étendues  pour  corriger  tous  les  défordres  ,  remédier  à  tous 
les  maux ,  nous  inflruire.  fur  le  détail  de  nos  aâions  ,  nous  éclairer  enfin  fur  tous 
nos  devoirs  envers  Dieu  &  envers  les  hommes. 
Mais  avec  quelle  fupériorité  la  SagefFe  éternelle  n'a>t-elle  pas  confondu  la  fageffe 
Tît.c.2,y.i2*  des  Philofophesy  lorfque  revêtue  de  fon  humanité  pour  nous  inflruire  y  elle  nous  a 
appris  que ,  renonçant  à  ^impiété  &  aux  pajjions  mondaines ,  nous  eufjions  à  vivre  dans 
le  fiecle  préjent  avec  tempérance ,  avecjuflice  6»  avec  piété. 

Jufqu'à  Jefus-Chrifl  la  raifon  de  l'homme  n'avoit  guère  fervi  qu'à  l'égarer  &  \ 
le  perdre.  On  ne  peut  voir  qu'avec  étonnement ,  dans  les  plus  éclairés  des  Phitofophes, 
la  prodigieufe  diverfité  d'opinions,  que  la  vanité  de  l'homme  a  voit  enfantées  fur 
les  objets  dont  il  lui  importoit  le  plus  d'être  inflruit.  Cette  fiere  raifon  qui  veut 
tout  pénétrer ,  aufli  peu  capable  de  douter  avec  prudence ,  que  de  s'alTurer  de 
quelque  chofe  avec  une  pleine  certitude ,  n'éprouva  qu'héfitation  &  embarras,  tant 
qu'elle  n'eut  pour  guide  que  fa  propre  lumière  :  trop  foible  alors  pour  fe  foùtenir, 
trop  orgueilleufe  pour  fe  foumettre ,  elle  ne  fit  qu'errer  au  gré  de  fes  vifions  ;  & 
C«nef.  c.  3,  v.  ^  c'eft  ainfi  que  l'homme  fut  puni  de  la  folle  efpérance  qu'il  avoit  conçue  defe  rendre 
fcmblable  à  Dieu ,  connoijfant  le  bien  &  le  mal. 

Ce  n'efl  donc  ni  par  les  vaines  recherches,  ni  par  les  difcours  pompeux  de 
la  fageffe  humaine ,  que  l'homme  pouvoit  être  élevé  à  la  véritable  fageffe  ;  & 
ce  n  efl  point  auf&  par  de  tels  moyens  oue  Jefus  -  Chrifl  à  voulu  nous  y  faire 
Epît.  aux  Rom.  arriver.  Après  s'être  fait  connoître  pour  le  Fils  de  Dieu ,  par  la  puijjance  avec 
ç.  I  ,v.  4,  5.  laquelle  il  difpofoii  dt  la  nature^  par  r efprit  de  fanBification  qui  brillait  en  lui  y  &  par 
fa  réfurredion  d  entre  les  morts  ^  c'eft  par  la  foi  qu'il  afoumis  toutes  les  Natipns  a  la 
vertu  de  fon  nom  &  de  fa  parole ,  afin  que  ce  que  nous  croyons  ne  fût  plus  appuyé 
fur  les  foibles  conjeâures  de  la  fagefle  humaine ,  mais  fur  l'infiaiUible  autorité 
de  Dieu.  Et  combien ,  par  cette  doârine  toute  divine ,  cette  même  fageffe  hu- 
maine efl-elle  devenue  plus  éclairée  fur  plufieurs  points,  plus  étendue,  moins 
incertaine  &  moins  flottante  l  Parlant  en  maître  ;  ordonnant  &  difpofant  de  tout 
comme  le  fils  de  la  maifon  ;  Jefus* Chrift  inflruit  les  hommes  avec  fimplicité ,  de  ce 
qu'ils  ont  à  croire  &  à  pratiquer,  fans  en  difcuter  curieufement  avec  eux  les  raifons 
&  les  motifs ,  &  fans  permettre  d'oppofer  à  fes  leçons  les  fpéculations  d'une  vaine 
Science;  c*efl  dans  cette  fimplicité,  appellée  par  l'Apôtre,  la  folie  de  la  prédication  ^ 
que  ce  divin  Légiflateur  nous  a  fait  trouver  enfin  la  lumière ^  qui  nous  fauve  &  qui 
nous  manqueit. 
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Tel  eft  en  partie  le  but  4^  la  Miffion  de  Jefus-Chrift.  Jamais  il  ne  s*eft  propofé 
4e  fe  former  un  peuple  de  Philoiophes  &  de  difcoureurs  ;  mais  un  peuple  faint 
&  fervent  dans  la  viatique  des  bonnes  œuvres.  CTeft  ainfi  que  Dieu  a  confommé 
Talliance  qu'il  avoir,  faite  avec  Abraham  ^  dt  jfe  donner  à  nous  pour  être  fervi  dans      ^^^*  cl  i  71» 
une  jufiict  &  une  fainuté  dignes  de  lui ,  tous  Us  jours  de  notre  vie. 

§•  LIV.  Rien  n'efi  plus  digne  de  notre  admiration ,  que  la  manière  noble  &  iimple 
avec  laquelle  Jefusr-Chrift  annonce  fa  doârine  à  Tunivers  entier»  Les  Pfophêces 
remplis  d'une  lumière  célefte,  dirigés  par  une  puiflance  fupéiieure ,  annonçoient 
autrefois  aux  prévaricateurs  les  menaces  du  Très-Haut.  Jefus-Chrifl  n'a  pas  befoin 
que  r£fprit  divin  s'empare  de  lui  &  l'agite.  Il  prédit  d^ns  les  termes  les  plus  fimples 
lesévénemens  les  plus  étonnans,  il  parle  du  bouleverfement  delà  nature  »  du  Jugement 
univerfel ,  avec  la  tranquillité  d'un  homme  qui  parleroit  d'un  événement  ordinaire* 
On  fent  qu'il  n'a  pas  befoin  de  s'élever  pour  atteindre  à  la  hauteur  des  plus  grands 
Myfleres ,  &  qu'engendré  dans  la  fplendtur  des  Saints ,  il  voit  fans  étonnement  Ui 
profondeurs  de  Vieu.  La  noble  fimplicité  de  (es  difcours  nous  fait  voir  qu'il  eft  né  i.  Cor.IItio* 
dans  le  fein  des  merveilles  dont  il  nous  entretient ,  ôc  qu'il  eft  véritablement  le  Fils 
pour  qui  il  n'y  a  rien  de  caché  dans  la  maifon  de  fon  Père,  Oeft  en  employant 
des  preuves  fenfibles  &  des  comparaifons  familières  qu'il  enfeiene  les  vérités  let 
plus  fublimes.  Par-tout  il  tempère  fon  autorité  par  la  douceur.  Avec  quelle  bonté 
ne  traite- t-il  pas  l'Apôtre  qui  le  trahit.  Il  aime  mieux  jetter  le  trouble  &  l'épou. 
vante  dans  le  cœur  de  fes  fidèles  Difciples»  que  de  fouftraire  au  perfide  (i)  aucun 
des  motifs  de  repentir,  aucun  des  moyens  de  converfion  qu'il  lui  préfente.  Son 
amour  pour  les  hommes  n'a  point  de  bornes.  Vene[  à  moi ,  diibit-il ,  vous  tous  qui 
fotifffei  &  qui  êtes  dans  la  peine  ^  je  vous  foulagerai.  Tous  les  hommes  font  invités  à 
puifer  dans  cette  fource  de  grâce  furabondante.  Dans  fes  œuvres  >  dans  fes  travaux  , 
dans  {qs  miracles ,  par-tout ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé ,  c'eû  le  bonheur  de  Thumanité 
qu'il  envifage.  Mais  auffi  quelle  fermeté,  quelle  indignation  ne  montre -t- il  pas 
quand  la  gloire  de  fon  Père  l'exige  !  La  fainteté  du  Temple  eft-elle  fouillée,  avec 
quel  zèle  n'en  chafle-t-il  pas  les  facrileges  profanateurs  I  Les  Doâeurs  de  la  Loi 
s'efforcent -ils  de  féduire  le  peuple,  il  confond  leur  orgueil,  démafque  leur 
hypocrifie.  Enfin,  vit-on  jamais  parmi  les  hommes  une  confiance  ôc  une  magnanimité 
comparable  à  celle  que  notre  divin  Sauveur  fait  éclater  au  milieu  des  opprobres  & 
des  tourmens.  Il  meurt  par  le  plus  honteux ,  comme  par  le  plus  douloureux  des 

^— — — ^i^  ■  im  i^^— ^  Il  >■  I  I  ,    — ^M— — ^ 

Ti)  4i  Que  Ton  mîniftere  eft  intéreiTant  pour  mon  cœur.  Il  ne  Ticot  à  moi,  dit  un  ApoIogîAe  de 
»  la  Religion,  il  ne  m'invite  à  venir  à  lui  que  pour  me  dëchareer  du  fardeau  de  mes  miferes» 
9*  que  pour  me  faire  part  des  véritables  lichefles  dont  il  eft  le  difpenfateur ,  que  pour  m*apprendre  ^ 
ti  à  fecouer  le  joug  ces  pafBons.  Pourrai-ie  balancer  un  moment  à  le  fuivre.  Il  n*e(l  occupé  que 
9*  de  mes  intérêts,  il  ne  fonge  qu'à  mon  bonheur*,  ilm*offre  fa  vérité  pour  me  conduire ,  fon  bras 
ft  pour  me  foutenir ,  fa  grâce  pour  me  fortifier ,  fa  croix  pour  me  déÎPendre ,  fon  corps  pour  me 
1»  nourfir,  fon  fan^  pour  me  purifier  ,  fes  mérites  &  fa  propre  vie  pour  m'aifurer  un  trône  dans 
M  rétermté.  Non  je  ne  veux  point  d*autre  maître  c|uc  Jefus-Chrift.  Quand  le  Ciel  ne  m*ordonneroit 
rt  pas  de  récouter ,  mes  feuls  befoins  m'ameneroient  k  lui  ;  où  trouver  ailleurs  qu*à  fon  école  let 
n  reflburccs  qui  me  font  néceflaires.  Que  tous  les  Sages ,  que  tous  les  DoéWurs^  fe  taifent  devant 
M  lui  :  il  a  lui  feul  les  paroles  de  la  vie  éternelle  :  lui  feul  connoît  tous  les  ravage^  que  le  péché  a  faits 
M  à  mon  ame  :  lui  feul  peut  les  réparer.  Rien  ne  lui  coûte  pour  applanir  les  fentief  s  qui  conduifent  à  la 
»»•  véritable  félicité.  Après  m'aroîr  fait  connoitre  la  fource  de  mes  miferes  ,  il  s*îtnmoIe  pour  m'en 
M  délivrer.  En  qualité  de  Grand-Prêtre  &  de  Pontife ,  il  a  porté  lui-même  le  fang  de  la  vié^ime  dans  le 
M  Saint  des  Saints*,  ce  fang  qui  a  Oprvi  i  lier  &  cimenter  entre  hii  &  fon  Père  une  alliance  éternelle.  Il 
»  aprisfur  Jui  toutes  mes  dettes  pour  les  acquitter.  Il  m*a  tranfporté  tous  fes  droits  pour  me  faire 
yt  atteoir  avec  lui  dans  le  royaume  de  fon  Père.  Ah!  je  trouve  tout  dans  Jefus-Chrift,  &  tout 
M  me  manque  hors  de  Jefus*<Jhrift.  II  eft  le  commencement  &  la  fin  de  tout.  11  n'y  a  point  de  grâces 
M  que  par  fes  mérites ,  point  de  lumière  que  dans  fa  parole  ,  de  vie  que  par  fa  refurref^îon ,  de 
«I  Candeur  que  dans  la  foumiflion  à  (a  fouveraineté ,  cfe  reflburct  qu9  dans  fon  fang  »  d*tfpérajK# 
91  ^ue  dans  fa  miféricorde  8c  fon  amour  pour  les  hommes  »• 
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fupplices  fans  trouver  ni  jaftice  dam  fetJages,  ni  fidélité  dans  (es  Apôtres»n!recofi- 
noiUance dans ceu;  qui  dévoient  lui  demeurer  les  plus  attachés,  ni  retour  du  côté 
d'un  peuple  qu'il  comble  de  Tes  bienfaits  «  ni  confolation  fenfible  de  la  part  de  fon  Père 
qui  lènible  le  méconnoitre  &  n'avoir  que  de  l'indifférence  pour  lui.  Il  meurt  :  mais  dans 
quelles  difpofitions,  dans  quels  fentimens  !  tranquille  au  milliea  des  plus  grandes 
contradidions  de  la  part  des  pécheurs  «  il  n'onrre  pas  la  bouche  pour  fe  juilifier, 
lui  qui  d'une  parole  anroit  pu  confondre  &  terrafler  tous  fes  ennemi^  &  fes  Juges. 
Tel  qu'une  brebis  muette ,  il  fe  laiffe  mener  fans  fe  plaindre  au  lieu  deitiilé  à  fa 
mort;  atuché  à  la  croix,  il  continue  fonfacrifice  comme  il  Ta  commencé,  dans  la 
foomUBon ,  la  paix  &  le  filence.  Avec  quelle  charité  &  auelle  tendreffe  ne  prie.t-U 
point  fur  la  croix  pour  tous  ceux  qui  le  crucifient  1  Avec  quelle  générofité  n'accorde- t-il 
pas  le  pardon  à  un  fcélérat  qui  confefle  fes  crimes  &  met  en  lui  feul  fa  confiance? 
Avec  quelle  complaifance  le  Père  n'exauce-t-il  pas  fes  prières  &  n'accepte-t-il  pas 
fes  humiliations  &  fes  fouffrances  !  Dans  toutes  les  drconflances  de  fa  vie  &  de  £« 
mort,  tout  annonce  qu'il  eft  vraiment  Dieu,  &  par  conféquent  digne  d«  nos  ado- 
rations &  de  notre  amour. 

Que  l'incrédulité,  malgré  tant  de  vertus  &  tant  de  merveilles,  fe  fçandalife 
des  ignominies  de  fa  mort ,  ces  ignominies  ne  font  pas  capables  d'obfcurcir  l'édaf 
de  fa  divinité.  Elles  font  confacrées  dans  les  oracles  des  Prophètes  :  elles  font 
de  fon  propre  choix  :  il  les  prédit  à  fes  Apôtres  dans  le  plus  grand  détail  ;  il  en 
feit  avec  complaifance  le  fujet  de  fes  entretiens:  elles  font  l'objet  de  fes  defirs  :  il 
les  regarde  comme  l'inflrument  de  fes  viâoires:  enfin  fes  ennemis  n'exécutent 
jamais  rien  contre  lui  qu'au  moment  &  de  la  manière  qu'il  juge  à  propos  de  leur 
en  laifTer  le  pouvoir  &  la  liberté.  Les  fouffrances  qu'il  accepte  ainfi ,  ne  fçauroient 
donc  le  dégrader.  Comme  Fils  de  l'Homme,  il  vent  partager  nos  miferes:  comme 
Fils  de  Dieu,  il  ne  rejette  que  celle  du  péché  oui  feroit  indigne  de  lui  :  &  c*e&  pour 
détruire  le  péché  qu'il  fubit  la  mort  la  plus  ignominieufe.  Faut-il  avoir  des  yeux 
bien  perçans  pour  découvrir  en  lui  toute  la  majeflé  d'un  Dieu  à  travers  le  voile  des 
humiliations  qui  le  couvre  i  Malgré  la  confpiration  formée  contré  lui ,  il  arrache  à 
fes  ennemis  l'aveu  le  plus  foriAel  de  fon  innocence.  Elle  eft  atteftée  par  les  remords 
du  Difciple  oui  l'a  trahi,  par  les  contradiâions  des  témoins  qu'on  interroge,  par  la 
fentence  du  Juge  qui  le  condamne ,  &  par  le  témoignage  authentique  qu'ont  été 
forcés  de  lui  rendre  les  (jpeda;eurs  même  de  fon  fupplice. 

Les  opprobres  qu'il  foufïre  ne  fervent  donc  qu'à  dévoiler  toute  la  grandeur  de 
fon  ame ,  &  à  nous  convaincre  que  fa  patience  eft  invincible ,  que  fon  obéiflance 
eft  à  toute  épreuve,  que  fon  amour  pour  fon  Père  efl  fans  bornes ,  que  fa  charité 
pour  les  hommes  eft  inépuifable.  U  ne  tombe  dans  l'accablement  &  dans  la  trifleffe 
^  Gue  parce  qu'il  prend  notre  place  vis-à-vb  de  la  juftice  de  Dieu  qui  exige  la  punition 
ou  péché»  que  quand  il  eft  feul  &  proftemé  devant  fon  Père  &  qu'il  lutte  contre  lui 
pour  le  défarmer.  Hors  de  là  &  dans  le  temps  même  que  fes  ennemis  déploient 
contre  lui  toute  leur  fureur ,  il  leur  fait  fentir  qu'ils  ne  font  que  les  exécuteurs  des 
volontés  du  Très-Haut  ;-c'eft  après  que  la  perfidie  du  Judas  eft  confommée ,  qu'il 
Joann.  IJ»  3U  dit  ces  paroles  remarquables  :  MainUfi^ntù  Fils  de  tHommt  ift  gbrifié^  &  Dieu  eft 
glorifié  en  lui  {%):  il  leur  doniie  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  fon  indépendance 

(i)  Jefus  -  Chrift  trouvant  dans  la  nature  Divine  une  fjrandeur  capable  de  donner  un  prix  îm- 
eienle  à  fet  adorations,  &  empruntant  de  la  nature  humauie  Tabaiflement  nécefl*aire  pour  adorer, 
^orme  &  préfente  Tadorateur  U  plus  parfait,  immola  en  figure  dès  Forigine  du  monde;  il  vient 
dans  la  plénitude  des  temps  coofommer  réellement  fur  la  croix  le  grand  (acrifice  qu*il  veut  uf 
pétuer  à  jamais  ,  &  auquel  il  nous  fait  participer  ,  facrifice  d*holocaufte,  où  par  fon  état  d'im- 
molation il  gl9riÀe  la  faînteté  &  la  jafUce  de  fon  père  ;  par  Ton  état  d'anéantiflement,  il  révère  Ton 
iflcffablt  grandeur;  par  Con  état  de  mort,  il  honore  (a  vie  divhe ,  &  où  par  conféquent  il  rend  à  TEtre 
Suprême  tout  ce  qu'il  mérite  d'honneur,  de  gloire  &  d'adoration. 

Et  n'étolt-ce  peint  U  ce  que  ce  dirin  Maître  rouloit  faire  entendre  4  fes  Difc^es  par  ces  parolçs 
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&  de  fon  pouvoir  jTupréme.  Il  oarle  de  fes  Dîfcîples  &  de  fa  nation ,  comme  Ufant  dans 
le  coeur  &  dans  l'avenir  :  une  feule  de  fes  paroles  renverfe  les  foldats  qui  le  cherchent. 
Quand  fes  mains  font  clouées  à  la  Croix,  c'eft  alors  qu'il  agite  &  qu'il  fecoue  la 
terre  (2)  »  qu'il  l'ébranlé  jufque  dans  fes  fondemens ,  au'il  ouvre  les  tombeaux  »  qu'il 
déchire  le  voile  du  Temple ,  6c  qu'il  couvre  le  foleil  d  an  nuage  qui  devient  un  phé- 
nomène inexplicable  aux  yeux  de  la  Gentilité:  le  haut  cri  qu'il  a  jétté  en  mourant 
annonce  à  l'univers  que  c'eft  volontairement  &  de  lui*méme  qu'il  a  remis  fon  ame 
entre  les  mains  de  fon  Père:  &  tous  ces  prodiges  réunis  n'obligeot-ils  pas  la  raifon  à 
conclure  avec  le  Centenier ,  que  cet  Homme  étoh  véritabUment  le  Fils  de  Dieu.  Le 
tombeau  qui  engloutit  tous  les  projets  humains ,  amené  l'exécution  des  fiens.  Le 
tombeau  qui  eft  l'écaeil  de  la  gloire  des  honunes,  devient  le  théâtre  de  la  fienne. 
Il  meurt,  &  les  puiflances  infernales  font  vaincues;  la  cédule  où  notre  condamnation 
étoit  écrite,  eft  eflacée.  Le  reene  du  péché  eft  détruit ,  celui  de  la  juftice  commence. 
Il  ne  lui  refte  plus  que  de  s'élancer  viâorieux  dans  le  féjour  de  l'immortalité ,  d'y 
reprendre  fa  place  à  la  droite  de  fon  Père,  de  conduire  fon  Eglife ,  en  la  faifant  parti* 
ciper  aux  mérites  infinis  de  fa  mort,  d'acquitter  enfin  au  dernier  jour  la  parole 
ju'il  a  donnée  aux  Jufles  de  les  récompenler,  &  d'accomplir  les  menaces  tant  de 
ois  répétées  dans  \ts  Livres  faints  contre  les  contempteurs  de  fa  Loi. 
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de   M.'  *  *  *  aux  Editeurs  des  Ouvrages  de  M.  le  Chancelier 

d^Aguejfeau. 
.    •   •    .•••«i*.. •«• 

O  o  u  s  quel  afpeÔ  TEflai  de  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  fur  la  miffion, 
&  la  divinité  de  JefusChrift  doit-il  être  confidéré  l  Sous  quel  afpeâ 


JotOA.  £r.  X3i  |t4 


xcepté  celui  qui  mëritoit  feul  leurs  hommages.  Au  milieu  d'une  infinité  de  tempu 
aue  les  démons  Vétoient  fait  ériger,  Tunique  que  le  Dieu  vivant  fe  fût  réfenré  fur  la  terre,  aroit      1.  Cor.  $.19; 
été  changé  en  une  caverne  de  voleurs ,  maintenant ,  me  voici ,  &  mon  Ptre  efi^  en  moi  Ce  reeon* 
cillant  le  monde.  Réuni  par  ma  médiation,  ce  monde  va  déformais  faire  fes  délices  6c  devenir  un     J^pn. £v. 4, i|S 
temple  faint  dans  leauel  il  doit  repofer  avec  complaifance  ;  parce  ^'il  y  trouvera  les  adorateurs 
qu'it  cherche^  &  qui  V adoreront  en  efprii  &  en  vérité.  Je  m'aubderai  en  qualité  de  chef ,  je  m'u- 


inébranlables ,  fc  maleré  la  diverfité  des  épreuves  qui  doivent  l'agiter ,  elle  demeurera  immobile 
€c  ne  perdra  jamais  de  vue  ou'elle  eft  étrangère  fur  la  terre,  que  les  peHifcutions  ont  été  fon 
berceau,  que  les  fouffirances  oc  ^es  humiliations  en  font  le  principal  ornement,  &  qu'elle  fie  fera 
jamais  plus  vîgoureufe  8c  plus  épurée  que  lorfqu*elle  fera  attaquée  avec  plus  d*acharnement.  L*op- 
{>re(1îon  &  les  nuages  qui  la  couvriront  par  intervalles ,  ne  ferviront  que  de  préparatifs  à  fon 
triomphe  :  (a  foi  8c  la  fainteré  de  fes  enfans  triompheront  toujours  des  ennemis  qui  voudroient  les 
rcnverfer ,  8c  leur  malice  même  donnera  de  Téclat  à  fes  viftoires. 

(a)  Le  tremblement  de  terre  eft  encore  attefté  par  Tétat  où  fe  trouve  le  rocher  du  Calvaire.  Des 
Voyageurs  8c  des  Hiftoriens  très*inftruits ,  Millar,  Fleming,  Maundrel,  Shaw  8c  d'autres  atteftent 
que  ce  rocher  n'eft  pomt  fendu  naturellement  félon  les  veines  de  la  pierre ,  mais  d'une  manière  évidem-       c  t^  h 
ment  furnaturelle.  «  Si  Je  voulois  nier,  dit  Saint  Cyrille  de  Jerufalem ,  que  Jefus  ait  été  crucifié,  cette       ^atecn.  IJ , 
n  montagne  de  Goljtotha ,  fur  laqueUe  nous  fommes  présentement  aftemblées ,  me  Tapprendroit  n%        3^* 
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peut-il  être  donné  au  public  ?  Faut-il  le  joindre  au  corps  entier  de  (es 
Ouvrages?  Voici,  puifque  vous  l'exigez ,  ma  reponfe  à  vos  queftions. 
Certainement  Hlluftre  Auteur,  en  écrivant  fes  réflexions  fur  la  Con- 
corde ,  n'a  jamais  imaginé  qu'on  les  livreroit  un  jour  à  Pimpreffion. 
Son  extrême  modéftie ,  la  timide  défiance  qui  l'accoriîpagnoit  dans 
tous  fes  travaux ,  Tétat  même  où  fe  trouve  fon  manufcrit ,  tout  dépofe 
que  ce  n'étoir  point  là  fon  intention.  Il  eft  évident  que  ce  Magiftrat 
n'a  penfé  qu'à  fixer  les  idées  rapides  qui  fe  font  préfentées  à  fon  efprît 
en  lifant  les  divers  textes  de  la  Concorde.  C'eft  un  monument  de  fa  piété, 
&  une  profeffion  de  foi  motivée  fur  les  principaux  carafteres  de  J,  C, 
plutôt  qu'un  Ouvrage  polémique  où  il  ait  voulu  entrer  en  lice  avec  ceux 
qui  ont  eu  le  malheurde  rejetter  la  Révélation,  &  qui  bornés  alors  (i)  à 

(i)  A  la  fin  du  flecle  paffé  &  au  commencement  de  ce  fiecle ,  les  ennemis  de  la 
Révélation ,  ifolés  &  en  petit  nombre ,  ne  fe  montroient  point  au  grand  jour.  Ce  né- 
toit  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  qu'ils  ofoient  répandre  le  poifon  de  leur  dodrine. 
Doués  de  cette  prudence  du  fiede  ^ui  n'eft  aâive  que  lorfau'elle  attend  des  fuccès> 
ils  ne  s'aviîbient  pas  d'aller  dogmatiler  ni  de  chercher  des  diiciples  parmi  les  Ecrivains 
diftingués  dans  les  Sciences  &  dans  les  Lettres.  Ceux-ci  avoient  trop  de  vertus  pour 
ne  pas  (buhaiter  la  vérité  des  promefles  éternelles.  Ils  avoient  une  Logique  trop 
faine  pour  ne  pas  rejetter  avec  indignation  un  fyftéme  inintelligible  qui  lubftitue 
aux  myfleres  fublimes  de  la  Religion,  des  abfurdités  {*^  plus  révoltantes  les  unes 
que  les  autres  ,  &  qui ,  détruifant  toute  certitude ,  fape  les  fondemens  de  nos  connoif- 
fances,  anéantit  les  préceptes  immuables  de  la  morale,  &  nous  précipite  dans  l'abyme 
du  Scepttdfme.  Plus  jaloux  encore  de  confervev  la  pureté  de  leur  foi  &  de  maintenir 
par  leurs  exemples,  la'tegle  des  mœurs,  que  de  perpétuer  le  bon  goût  parles  pro- 
ductions de  leur  génie  ,  c'eft  à  jufte  titre  qu'ils  feront  cités  dans  tous  les  fiedes 
M.  TAbbé  d«  comme  des  modèles  de  perfeâion  dans  tous  les  genres,  u  Heureux,  dit  un  Académi- 
Rjdonvilliers ,      cien  diftingué  «n  parlant  du  Poëte  le  plus  célèbre  de  nos  jours  ,  heureux  &  tenant 
DKc.  Acad,          ^j^^s  le  fiecle  de  Louis  XV  la  place  des  beaux  génies  qui  ont  illuftré  le  fiecle  de 
Louis  XIV ,  il  eut  confervé  leurs  principes  &  fuivi  leurs  exemptes  Corneille',  Racine , 
Defpréaux,  fatisfaits  de  l'honneur  légitime  que  procurent  les  talens,  dédaignèrent 
cette  trifte  célébrité  qui  s'acquiert  malheureufement  par  l'audace  &  par  la  licence.  Ils 
abandonnoient  aux  Ecrivains  fans  génie  cette  reffource  déplorable. ...  Ah  l  qu'il 
Voyez  Texcel-  étoit  confolant ,  dit  un  autre  Orateur^  d'annoncer  les  vérités  faintes  dans  un  temps  oii 
lente  Préface  èts  \^  Religion  étoit  non-feulement  aimée  &  reipeftée ,  mais  oîi  les  beaux  exemples 
drTambacerès'  ^toient à  la  Cour,  dans  les  armées ^ fur  le  Trône;  dans  un  fiecle  oîi  Turenne  fe 
qui  joint  &  fou-  faifoit  inftruire  de  la  Religion  comme  un  fimple  Catéchumène ,  oii  le  grand  Condé , 
vent  à  la  dialec-  dans  fa  noble  retraite  de  Chantilly ,  déployoit  toutes  les  vertus  d'un  héros  Chré- 
tique  de  Bourda-  ^j^jj .  q^  \q  grand  Corneille  demandoit  pardon  de  50  ans  de  gloire  &  traduôeurde 
Infiuûante'^'de'*  l'Imitation  de  Jefus-Chrift,  il  humilioit  fon  génie  devant  le  Livre  le  plus  fimple 
Maffilloii.            &  le  plus  touchant  ;  où  Racine  aufli  fimple  dans  fes  mœurs  qu'il  étoit  grand  par 
On  trouve  cet  fes  talens,  alloit  avec  fon  Livre  de  prière,  tenant  fa  femme  fous  fon  bras  6c  fon 
Ouvrage    chez «,____ , 

quai  des  AuEuf-       (*)  M*tiere  éternelle;  matière  întelliçentci  le  hafard,  le  choc  fortuit  des  élémens  &  le  mou- 
finj^  vement  aveugle  de  la  matière ,  feul  principe  du  bel  ordre  de  la  nature  ;  un  Dieu  immobile  &  fans 

providence,  Thomme  transforme  en  pur  automate  5  point  de  peine  ni  de  récompenfe  éternelle  ;  Timpimité 
promife  au  vice  ,  &  tout  efpoir  de  récompenfe  ôté  à  la  vertu  ;  les  malheureux  privés  de  toute  confolatton 
dans  leurs  miferes ;  rhomme  maître  de  compoferi  fon  gré  fa  morale,  fes  vertus  &  fa  confcience  t 
la  Religion  la  plus  fublime  &  ta  plus  propre  à  conduire  au  bonheur  de  la  vie  préfente  &  de  ta  vie 
futarcrepréfeotéç  comme  une  pure  i;x(Utution  de  police  ^  nulle  diftiA^tiofi  entre  le  bien  &  le  mal  ;  &c.  lu» 
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un  très-petit  nombre ,  ne  s'étoient  pas  encore  enhardis  jufqu'à  blafphc* 
mer  ouvertement  contre  Dieu  &C  fon  Chrift.  En  un  mot  c'eft  uneiimple 
eiquiflfe  à  laquelle  ce  Magiftrat , abibrbé  par  fes  grandes  occupations, 
n'a  eu  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  mettre  la  dernière  main.  Mais  cette 
manière  d'apprécier  fon  Eflai,  ne  doit  pas  vous  déterminer  à  en  priver 
le  public  :  on  s'eft  toujours  fait  un  devoir  de  conferver  les  fragmens 
des  grands  hommes,  parce  qu'on  y  voit  refpirer  leur  génie  :  d'ailleurs 
cet  Ouvrage  fixe  nos  idées  &  celles  de  la  poflérité  fur  la  pureté  de  la 
foi  de  ce  célèbre  Magtftrat.  Il  ne  renferme  que  des  réflexions  )udicieufes 
&  folides  fur  la  divinité  de  Jeftis-Chrift,  &  fur  l'excellence  de  fa  nio« 
raie.  On  y  remarque  fur  -  tout  l'énergie  &  la  précifion  avec  laquelle 
cet  illuftre  Auteur  peint  d'un  feul  trait  cette  fublimité  de  perfeôion 
qui  caraâérife  toutes  les  aâxons  &  toutes  les  paroles  de  notre  divin 
Légîflateur.  Ceux  même  qui  ont  le  malheur  de  ne  point  admettre 
la  Révélation ,  feront  forcés  d'admirer  la  "beauté  des  préceptes  &  des 
confeils  évangéliques.  Qu^uit  à  ceux  qui,  frappiSs  de  l'autorité  des 
Livres  faints,  n'ont  de  répugnance  qu'à  croire  ce  qui  furpafle  leur  foible 
raifon  (i)^  ils  apprendront,  en  lifant  ces  réflexions  fur  la  Concorde, 

fils  par  la  main ,  écouter  fon  Payeur  &  affidoic  à  l'Office  avec  l'affiduité  &  la  ferveur 
d'un  ûmple  Fidèle  ;  où  enfin  le  Roi ,  ce  Roi  fi  grand  que  nous  fommes  contraints 
de  Tadmirer,  même  en  dépit  de  i  orgueil  qui  s  efforce  de  le  déprimer,  Louis- le- 
Grand  mourant  en  Chrétien  &  en  Roi  ,  déployant  à  ce  dernier  moment  toute  la 
grandeur  de  fon  ame^  difoic  à  ceux  qui  Tentouroient  :  Je  vois  bien  que  les  Rois 
n'ont,  comme  les  autres  hommes,  qu'une  feule  chofe  à  faire,  leur  falut;  mais  on 
Y  penfe  trop  tard.  Quel  fiecle  !  C'étoit  cependant  celui  des  grands  hommes ,  & 
ils  avoient  tous  de  la  religion.  Quoi  donc  !  nos  efprits  forts  fe  tromperoient-ils 
jufques  dans  leur  vanité  ?  Ils  croient  la  Religion  uop  petite  pour  eux  i  &  ce  feroient 
eux  qui  feroient  trop  petits  pour  elle  ». 

(i)  11  eft  des  efprits  forts  de  plus  d'une  cfpecc  :  on  en  trouve  qui  fe  glorifient  de 
rendre  hommage  à  plufieurs  vérités  fondamentales  de  la  Religon  Chrétienne ,  à 
l'cxiftence  d'un  Dieu ,  à  l'utilité  d'une  Révélation ,  à  la  néceflité  d'un  culte ,  aux 
récompenfes  d'une  autre  vie  «  &c.  ;  mais  qui  fe  dédommagent  de  cette  foumiffion ,  en 
rejettant  tout  ce  qui  pafle  leur  foible  raifon  ;  ces  nouveaux  Seûaires  ne  veulent 
ni  Myfteres,  ni  autorité  de  TEglife,  ni  tradition,  fe  livrent  conféquemment  à 
l'efprit  particulier,  fource  intariflable  de  difputes,  &  s'expofent  à  devenir  flottans 
comme  des  enfans  &  à  être  emportés  à  tout  vent  des  opinions'  humaines.  On  a 
vu  fe  précipiter  dans  cette  illufion  fi  dangereufe ,  plufieurs  Ecrivains  célèbres  fiers 
de  leurs  lumières,  &  qui  ont  eu  le  mî^lheur  de  ne  devenir  plus  fçavans  que  pour 
devenir  moins  fimples  dans  la  foi.  On  découvre  aifément  la  fource  de  leurs  écarts.  Ils 
ont  bien  compris  qu'il  n'y  avoit  que  la  parole  de  Dieu  révélée  qui  pût  fixer  les  in- 
certitudes de  l'efprit  humain  &  exiger  le  fa crifice  de  la  raifom  Us  fçavoient  auffi  que 
l^criture  fainte ,'  divinement  infpirée ,  renferme  la  parole  de  Dieu.  Mais  ils  n'ont  pas 
voulu  admettre  une  autre  vérité  également  importante:  que  la  parole  de  Dieu  eft 
écrite  ou  non  écrire,  que  ce  n'eft  point  uine  douoie  parole  ni  une  double  révélation  ; 
mais  que  c'eft  une  feule  &  même  parole  divine ,  fpit  qu'elle  ait  été  confignée  dans 
les  Livres  faints ,  foit  que ,  prêchée  de  vive  voix  par  les  Apôtres ,  elle  ait  paffé  de 
bouche  en  bouche  jufqu'à  nous  ;  que  le  même  efprit  qui  a  infpiré  les  Prophètes ,  les 
apôtres ,  tous  les  Ecrivains  ûcrés  de  V^ncitn  &  du  nouveau  Teftament ,  eft  toujours 
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que  c'eft  uniquement  dans  la  foi  de  TEglife  6c  dans  la  fource  pure  de  la 
tradition  qu'on  doit  puifer  le  vrai  fens  des  Livres  faints.  En  lifant  cet 
Effai  on  eft  étonné  de  voir  que  rilluftre  Auteur  ne  fe  permet  ni  expfi- 
cation  arbitraire ,  ni  opinion  iiardie  :  il  n'inftruit  que  pour  édifier. 
Jamais  il  ne  fe  détourne  de  ce  but  ni  par  des  fpéculations  flériles  qui 
deflechent  le  cœur ,  ni  par  de  petites  pratiques  qui  ne  mènent  jamais 
à  la  réformation  des  mœurs ,  ni  par  des  queftions  de  controverse  qui 
ne  fervent  fouvent  qu*à  nourrir  des  doutes^  ni  par  ces  feuffes  mytti- 
cités,  qui  conduifent  fi  fouvent  à  des  illufions  dangereufes* 

C'eft  fervir  doublement  TEglife  &  la  Patrie ,  que  d'oppôfer  aux 
efforts  de  là  féduâion  &  aux  progrès  que  Terreur  ne  ceâfe  de  faire  parmi 
nous^ l'exemple  &  Tantorîté  impofante  d'un  grand  homme,  regardé  avec 
jufte  titre  comme  l'oracle  de  notre  légtflation  &  la  gloire  du  Sénat  ^ 
François. 

Vous  n'ignorez  pas,  MM.  tous  les  reflbrts  que  les  Seâateurs  d«5 
nouvelles  opinions  ont  fait  mouvoir  avec  tant  d'habileté  pour  enfler 
la  lifte  de  leurs  difciples.  A  les  croire»  la  foi  n'eft  le  partage  que 
des  fimples  &  des  ignorans.  Cependant  que  l'on  oppofe  monumens 
à  monumens ,  doâeurs  à  doâeurs ,  difciples  à  difciples ,  &c  l'on  aura 
droit  de  défier  les  nouveaux  Apôtres  de  montrer  dans  leurs  fiiftes  des 
hommes  capables ,  par  leur  génie  &  par  leurs  vertus ,  de  foutenir  le 
parallèle  avec  les  Clément  d'Alexandrie ,  les  Origene,les  Athanafe^ 

avec  TEglife,  ou  plutôt  que  c'eft  lui  qui  parle  &  enfeigne  par  fa  bouche  »  6c  qu*ainfi 
la  piédication  commune  de  TEglife  Catholique ,  fa  profewon  confiante»  unanime, 
eft  par  elle  -  même  ,  un  mo jen  facile ,  abrégé ,  fur  6c  infaillible  de  connoiue 
la  Révélation  divine  qui  doit  fixer  &  régler  notre  foi.  Sequere  viam  Catholica  difci' 

^  j^"^i^*  ^^*  P^'^^  ^^^  ^^  ^Pfi  Chrifio  per  Apoftoîos  ad  nos  ufque  manavit  &  abhinc  ad  pojteros 

««<>•«•*•  manatura  eft. 

Cefi  toujours  de  TEglife  &  de  la  divine  tradition ,  qu*il  faut  apprendre  le  vrai 
fens  des  textes ,  que  des  efprits  prévenus  ou  peu  fermes  dans  la  foi  voudroient 
mettre  en  contradiâion  avec  les  principes  du  raifonnement  humain  ;  &  il  n'eft  ni 
raifonnable  ni  religieux  de  prétendre  que  fans  égard  à  l'interprétation  univerfelle 
^des  Saints  Pères  ,  la  raifon  jenle  doive  nous  diriger  dans  ^intelligence  du  fins  de  /*£- 
criture;  en  forte  que  la  raifon  fufpende  fon  confentement  aux  textes  les  p)us  formels , 
jufqu'à  ce  qu'elle  les  ait  conciliés  avec  fa  manière  de  penfer  6c  avec  les  fyftêmes  phi- 
losophiques. Le  premier  effet  d'une  foi  religieufe  eft  d'impofer  filence  aux  con- 
tradi6^ions  de  l'efprit  humain  •  aux  fauHes  lueurs ,  aux  caprices  d'une  raifon  aveugle 
qui  ne  connoit  ni  fond  ni  rive  quand  elle  veut  fonder  l'abyme  des  chofes.  Fuiflent 
les  Soclniens  6c  les  autres  clafles  d'efprits  forts ,  entrer  dans  les  fenttmens  fi  vrais 

Confcffioj)  »  1. 12.  6c  fi  humbles  de  S.  Auguftin ,  6c  dire  avec  lui  de  tout  leur  cœur  l  m  II  n'appartient 
»  pas  à  l'homme,  Seigneur,  de  juger  ce  que  vous  avez  porté  à  un  fi  haut  point 
n  d'autorité  ;  6c  bien  loin  de  nous  établir  juges  de  ces  divins  Livres,  nous  recevons 
^^  M  avec  une  foumiflîon  refpeâueufe  tout  ce  que  nous  y  trouvons,  6c  même  ce 
n  qu'ils  ont  dimpénétrable  pour  nous ,  par^e  que  nous  fommes  aflurés  que  ces 
>9  chofes-Ià  mêmes  qui  font  voilées  à  nos  yeux,  font  non  feulement  vraies,  inais 
w  même  énoncées  comme  elles  le  devroient  être  ».  C'eft  ainfi  que  s'expliquept 
les  célèbres  Controverfiftes  en  traitant  de  Tanalyfe  de  la  foi. 
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les  Jérôme ,  tes  Chryfofiome  &  les  Aùguftin  parmi  les  Anciens;  avet 
les  Bacon,  les  Defcartes,  les  Newton,  les  Leybnitz,  les  Abbadies, 
les  Pafchal ,  les  Bofluet ,  les  Fenelons ,  parmi  les  Modernes  ;  pour 
toute  réponfe  à  cette  objeâion  dont  ils  ne  peuvent  fe  diffimuler  la 
force,  ils  ont  pris  le  parti  de  flétrir  la  mémoire  de  ces  grands  hommes^ 
&  de  répandre  des  nuages  fur  la  pureté  de  leur  foi.  Ils  ont  même 
Irouvé  un  autre  moyen  d'éluder  cette  objeâion.  Ceft  de  fuppofer 
comme  une  vérité  confiante  que  chez  toutes  les  natipns  &  dans  tous  les 
âges,  les  hommes  fuperieurs  au  peuple  par  leur  génie  &  leurs  dignités  , 
avoient  toujours  eu  une  religion  de  repréfentation  &  une  religion 
fecrette,  profeflbient  extérieurement  un  culte  &  n'y  croyoient  pas. 

Ne  les  a-t-on  pas  vus  de  nos  jours  eflayer  de  rendre  lufpeûe  la  foî 
des  BolTuet  &  desF^nelon?  Quelle  réputation ,  après  de  tels  exemples» 
pourra  fe  croire  à  Tabri  de  la  calomnie?  Vous  leur  otez,  MM.  juf- 
qu'à  la  penfée  de  donner  la  plus  légère  atteinte  à  la  fincérité  def 
ientimens  religieux  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau.  Cet  Ouvrage  en 
fera  une  preuve  incontefiable ,  un  monument  immottel.  Plus  les  ré- 
flexions de  cet  Auteur-  paroîtront  Amples  &  familières ,  plus  elles 
attelleront  la  fermeté  &  la  fincérité  de  fa  croyance ,  plus  elles  paroi-» 
tront  avoir  été  jettées  rapidement,  moins  elles  pourront  être  fuf« 
peâées. 

En  effet  peut-on  douter  de  Taflcntiment  intérieur ,  de  Tintime  per- 
fuafion  d'un  homme  qui  ne  confie  au  papier  fes  penfées  que  pour  fe 
rendre  compte  à  lui-même  de  l'état  de  fon  ame,  &  pour  raffembler 
les  motifs  de  crédibilité  propres  à  affermir  fa  foi ,  &c  qui ,  dans  la 
retraite  &  le  iilence  du  cabinet,  écrivant  fans  art,  fans  deffein ,  fans 
préteption  &  fur-tout  fans  témoin  y  ne  penfe  pas  même  que  jamais  il 
doive  avoir  des  leâeurs. 

C'eft  fous-ce  point  de  vue  qu'on  doit  envifager  les  réflexions  de 
M.  le  Chancelier  d'Agueffeau.  Il  efl  aifé  de  voir  qu'il  ne  les  a  écrites 

3 ne  pour  fon  édification  particulière  ,  plutôt  d'après  fon  cœur  que 
*après  fon  efprit  :  le  défaut  d'ordre  qui  fait  que  les  mêmes  réflexions 
reviennent;  les  phrafes  incomplètes  qui  lui  échapent,  en  un  mot 
tout  le  contexte  de  fon  Ouvrage  annonce  clairement ,  comme  je  l'ai 
déjà  obfervé  que  le  deffein  de  ce  grand  Magiftrat  n'étoit  point  de  le 
livrer  au  grand  jour  de  l'impreflîon. 

Au  refte,  ces  légers  défauts  qu'une  critique  févere  pourroit  rele- 
ver dans  cet  Ouvrage,  n'empêcheront  point  de  le  lire  avec  plaifir. 
On  y  retrouve  fon  efprit  &  fa  manière;  clarté,  précifion,  jufteffe 
dans  le  raifonnement  ;  exaâitude  à  pofer  les  vrais  termes  de  la 
queftion  ;  févérité  pour  écarter  ce  qui  lui  efl  étranger  ;  fageffe  qui 
lui  fait  éviter  tous  les  écueils  :  enfin  tout  l'art  qu'il  emploie,  confifte 
à  ne  mettre  du  fien  que  le  moins  poflîble ,  à  n'avoir  pas  l'air  de  venir 
au  fecours  de  la  vérité ,  mais  à  la  propofer  dans  toute  fa  fimplicitc. 
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Chaque  réflexion  que  vous  lifcz ,  femble  ne  vous  rîea  préfenter  de 
neuf  &  de  faillant.  Vous  croyez  que  vous  en  auriez  trouvé  &  dit 
autant:  cependant  tout  en  liiant  des  chofes  Simples ^  naturelles,  fans 
fafte  &  fans  appareil ,  vous  yoytz  à  chaque  pas  le  point  de  vue  fe 
développer  &  s*aggrandîr.  A  peine  vous  avez  parcouru  la  moitié  de 
la  carrière ,  que  la  vérité  fe  montre  dans  tout  fon  éclat. 

Votre  déitcateffe,  Monfieur,  pour  la  gloire  de  M.  le  Chancelier  i 
ne  doit  donc  pas  «'alarmer.  Si  vous  n'ajoutez  pas  à  fa  réputation  litté- 
raire ,  vous  êtes  certain  de  ne  point  la  compromettre* 

Il  eft ,  pour  vous  déterminer ,  une  confidération  bien  puiffante ,  puiC- 
qu'elle  vous  fournit,  dans  un  nouveau  fujet  d'éloge,  l'occafion  favo- 
rable de  donner  une  leçon  importante.  Que  de  tréfbrs  cachés  dans  TE* 
criture  fainte  pour  l'Orateur ,  le  Philofophe ,  le  Jurifconfulte ,  THomine 
il'Etat  &  tous  ceux  que  la  Providence  appelle  à  éclairer  leurs  lemblables 
ou  à  les  gouverner!  Là  fe  découvrent  à  la  pénétration  du  Légiflateur, 
le  fondement  des  loix ,  les  principes  de  la  morale,  les  rapports  éternels 
qui  unifient  Dieu ,  l'homme  &  l'univers.  Là,  l'homme  de  bien  que  h 
vocation  deftine  à  régner  par  la  parole ,  échauffe  fon  génie  &  le  dif'- 
pofe  aux  grands  mouvemens  de  l'éloquence  ;  &  ce  qui  lui  eft  plus 
néceflaire  encore ,  il  enflamme  fon  courage  &  l'enhardit  à  braver  les 

f>érils  attachés  au  miniftere  de  l'Orateur.  Là  le  Magiftrat  puife ,  avec 
e  zèle  ardent  de  la  juftice,  l'amour  des  hommes ,  la  grandeur  d'ame, 
le  mépris  des  richefles  &  de  la  faufle  gloire ,  le  goût  des  mœurs  fimples  ^ 
pures  &  antiques  qui  honorent  fon  état  &  le  caraâérifent. 

Heureux  d'avoir  connu  cette  vérité  dès  Pentrée  de  la  carrière  ; 
M.  d'Agueffeau  la  prit  pendant  toute  fa  vie  pour  la  règle  &  la  bafe  de 
fa  conduite ,  &  il  lui  dut  une  grande  partie  de  fes  fuccès  &  de  (es 
vertus.  La  leâure  &  la  méditation  des  Livres  faints  furent  pour  lui 
un  devoir  journalier  dont  il  ne  fedifpenfa  jamais.  Cette  étude, après 
avoir  guidé  fa  jeunefle,  devint  dans  fes  dernières  années  fon  Qccu« 
pation  la  plus  aflidue  Se  fa  plus  douce  confolation. 

Une  leçon  fi  précieufe  ne  doit  pas  périr.  Vous  la  confacrerez  en 
quelque  forte,  MM, ,  &  vous  la  tranfmettrez  utilement  à  la  pofttérité, 
en  joignant  ce  Commentaire  abrégé  de  la  Concorde ,  au  corps  entier 
des  Ouvrages  de  M.  le  Chancelier  d'AgueflTeau.  C'eft  par  la  comparai- 
fon  impartiale  des  Ouvrages  de  divers  genres  &  même  des  fragmens 
des  grands  Ecrivains,  qu'on  parvient  à  bien  apprécier  les  richeffes  4^ 
k^^  génie,  Je  fuis  ^  MM.  &c. 
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SUR   L'EGLISE 

ET  LES  DEUX  PUISSANCES. 

L' E  G  L I S  E  née  fur  la  Croix ,  accrue  par  le  fang  des  Martyrs , 
étendue  par  toute  la  terre  ,  une  y  fainte ,  toujours  vifible  au 
milieu  même  dés  nuages  ,  inébranlable  y  quoique  fouvent 
agitée,  invincible  y  quoique  tbut  le  monde  *confpire  à  lui  faire      Termes  dt 
la  guerre ,  fubfifterà  jufqu'à  la  fin  des  fiecles ,  &  régnera  dans  di„f  ^  M!"1îe 

l'éternité.  v         Fleury,  tom. 

La  vue  des  ivénemens  heureux  ou  malheureux  qu'elle  a  "^*  p^s-  79* 
éprouvés  y  forme  la  plus  longue  &  la  plus  intéreflante  de 
toutes  les  Hiftoires-,  &  préfente  un  fpeôacle  utile  fur-tout  à 
ceux  qui  font  appelles  par  leurs  emplois  à  contribuer  au 
bonheur  des  citoyens  &  à  protéger  TEglife..  La  vie  &  la 
mort  des  Saints  qui  l'ont  défendue  par  leurs  écrits ,  ou  foute- 
nue  par  les  exemples  d'un  héroïfme  auparavant  inconnu , 
font  fans  doute  un  des  principaux  ornemens  de  cette  Hiftoire. 
Mais  rien  n'eft  plus  digne  de  l'attention  de  THomme  public 
dans  FHiftoire  de  l'Eglife  ,  que  THiftoire  même  &  tout  ce 
qui  peut  faire  connoitre  {é%  principaux  caraâeres ,  fon  au- 
torité &  fa  police  j  la  nature ,  l'objet  &  l'exercice  de  la  Puif- 
fance  que  Dieu  lui  a  donné  fur  les  efprits. 

La  relation  que  cette  Puiffance  a  néceffairement  dans  plu- 
sieurs matières  avec  une  Puiflance  d  un  autre  genre ,  les 
différends  qui  fe  font  élevés  quelquefois  entre  l'une  & 
l'autre ,  &  les  principes  qui  peuvent  fervir  à  les  concilier; 
ce  font  encore  des  objets  fur  lefquels  les  Auteurs  Eçcléfiaf- 
tiques  fe  font  moins  arrêtés  &  qui  ne  doivent  pas  échapper 
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aux  réflexions  de  celui  qui  aime  fincérement  TEtat  &  TEglife 
&  qui  veut  s'inftruire  à  fond  de  fes  devoirs. 

Mais  pour  fuivre  fes  vues  dans  toute  leur  étendue ,  il  faut 
remonter  jufqu'à  la  fource  du  pouvoir  &  du  gouvernement 
de  TEglife ,  &  commencer  fon  Hiftoire  par  celle  de  Jefus- 
Chrift  même ,  &  du  miniftere  qu'il  eft  venu  exercer  fur  la 
terre. 

Jefus-Chrift  par  ijui  &  en  qui  tout  a  été  créé  dans  le  Ciel  & 
"^uxColoff.  dans  la  Terre,  les  chofes  vifibles  &  les  invijiiles  "^^ principe  **  de 

^**  yj/k'v.  i8.  ^^^^  y  î^^  ^fi  ^^  ^^^f^^  ^^^^^^  Principauté  &  de  toute  Puijfance  **% 

Jof.  Vlil,  V.  &  que  le  Père  a  fait  aujjichef  de  rEgUfequi  ejlfon  corps****  y 

^lû  Aux  Co-  réuniflbit  en  lui  deux  fortes  de  Puifl^nces  j  celle  qui  lui  ap- 

ioff.c.ii,v.io.  partient  fur  les  corps  &  fur  toutes  les  chofes  vifibles  &  tem- 

E  hf  c^i"v  por^^'^^  9  ^  ^^^^^  SF^  ^^^  appartient  également  fur  les  Efprits 

ai ,  23.'  Aux  &  fur  toutes  les  chofes  vifibles  &  fpirituelles.  Ceft  ainfi  qu'il 

Coioff. ç.l,v.  g  toujours  pofTédé  une  double  Royauté;  &  lui  feul  peut 

réunir  comme  dans  une  même  fource  &  dans  un  même 

principe  deux  efpeces  d'autorités  deftinées,  par  la  nature 

même  de  leur  objet,  à  être  toujours  diftinôes  ou  féparées. 

L'une  de  ces  deux  Puiflances ,  celle  qui  fait  impreffion  fur 

les  hommes  par  la  terreur  des  peines  extérieures ,  avoit  été 

donnée  par  le  Très-fïaut  aux  Rois  ou  à  ceux  en  qui  réfide  le 

pouvoir  fuprême  pour  l'exercer  par  eux-mêmes  &  par  leurs 

Officiers.  //  ny  a  point  en  effet  de  puijpince  qui  ne  vienne  de 

^  Aux  Rom.  Dien  ^.  Les  Princes  &  les  Juges  temporels  nen  auroient  au^ 

c.  I,  V.  1, 4, 6.  cuncj^  elle  ne  leur  étoit  donnée  d'en  haut  **.  Et  par  une  confé- 

y^^f'^^^^  quence  de  cette  origine  vénérable  de  leur  pouvoir,  quand 

*  Aux  Rom.  ^^^  feroiçnt  infidèles ,  ils  font  toujours  les  Miniflres  du  Dieu*. 

Lorfque  Jefus-Chrift  vint  dans  le  monde ,  cette  autorité 

réfidoit  dans  l'Empereur  Augufte  &  les  Officiers  qu'il  en- 

voyoit  pour  gouverner  les  Provinces ,  &  dans  Hérode  qui 

confervoit  en  Judée  le  titre  &  un  refte  dçs  fonftions  de  Roi. 

Ce  fut  fans  fujet  que  ce  Prince  fe  troubla  &  tout  Jérufalem 

Matth.  c.n,  avec  lui,  lorfqu'il  apprit  qu'i/  étoit  né  un  Roi  des  Juifs.  Celui 

qui  donne  les  couronnes  du  Ciel ,  ne  venoit  point  enlever  aux 

Rois  celles  de  la  Terre.  Le  gouverment  qu'il  devoit  établir, 

ne 
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ne  retranchoit  rien  de  l'autorité  &  de  l'étendue  du  gouver- 
nement politique  ^  &  il  n'y  a  point  au  €ontraire  de  maxime 
plus  conforme  au  Chriftianifme  que  celle  qui  nous  apprend 
que  les  Princes ,  en  embraflant  la  vraie  Religion,  ne  perdent    • 
rien  du  pouvoir  qu'ils  avoient  auparavant. 

La  vie  de  Jefus-Chrift,  pauvre,  (impie,  long  -  temps 
cachée ,  &  toujours  humble ,  fit-  voir  encore  plus  combien 
étoit  vaine  cette  inquiétude  cruelle  qui  fit  couler  le  fang 
innocent.  Il  ne  poffédoit  pas  fur  la  terre  de  quoi  repofer  Ja 
tête!  W  n'y  étoit  pas  pour  êtreferviy  mais  pour  fervir  y  &  pour 
exciter  parun  fi  grand  exemple  les  Pafteurs  &  tous  ceux  qui  ont 
des  dignités  Eccléfiaftiques  ou  Séculières  à  s'appliquer  unique- 
ment au  bien  de  ceux  dont  lé  foin  leur  eft  confié.  //  s'enfuit  ^ 
feul  fur  une  montagne ,  lorfqiiil  connut  que  le  peuple ,  frappé 
<le  (ts  miracles,  aUoit  venir  pour  le  faire  Roi.  S'il  entra  dans  Jo.  6.v.^ 
Jérufalem  comme  Roi ,  c'eft  avec  des  carafteres  qui  ne  con- 
viennent pas  aux  Princes  teinporels.  II  repréfentoit  toujours 
fon  Royaume  comme  un  Royaume  célefte,  fpirituel,  qui 
«'étoit  pas  de  ce  monde.  Si  mon  Royaume  étoit  de  ce  monde  y 
^ifoit-il,  mes  Officiers  combattroient  pour  m  empêcher  d^être 
divré  aux  Juifs  ^  marquant  ainfi  qu'il  étoit  dépouillé  de  cette  Jo.  igr* 
force  &  de  cette  contrainte  qui  eft  le  propre  de  la  puiffance 
&  temporelle.  L'empire  qu'il  n'a  pas  voulu  prendre  pour  lui , 
n'a  pas  fans  doute  été  communiqué  par  lui  à  fes  Miniftres  : 
tu  contraire  après  avoir  réprimé  l'ambition  de  deux  d'entre 
eux  qui  fe  faifoient  des  idées  trop  humaines  des  places  de 
fon  Royaume,  il  prit  foin  de  leur  apprendre  à  tous ,  en  leur 
propofant  même  fon  exemple,  coml)ien  il  devoity  avoir  de 
différence  entre  leur  gouvernement  &  la  domination  des  Rois 
des  nations.  M^c\'^'Ù7 

Aufli  il  n'exerça  jamais  aucune  partie  des  fonftions  qui  22. 
xlépendent  de  la  puiffance  royale.  Lorfqu'un  homme  vint 
Je  prier  d'ordonner  à  fon  fi-ere  de  partager  avec  lui  une 
fucceflion  qu'il  ne  pouvoît  retenir  en  entier  fans  injuftice  ; 
homme  y  répondit  Jefus-Chrift  ,  qui  nia  établi  au-deffus  de  vous  . 
pour  être  juge  ou  pour  régler  de^  partages?  Ceft  ainfi  qu'il  a 
Tome  XI L  Ggg 
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décidé ,  que  pour  exercer  la  juftice  contentieufe  &  prononcer 
fur  la  propriété  des  biens  ou  fur  le  fait  de  la  pofleffion,  il 
feut  être  établi  par  celui  en  qui  réfide  l'autorité  fbuveraine^ 
que  ces  fondions  ne  font  point  naturellement  celles  de  fes 
Miniftres,  &  que  s'ils  jugent  avec  quelque  appareil  extérieur^ 
s'ils  connoifTent  du  civil  dans  des  matières  mixtes  ^  &  quel- 
quefois même  de  demandes  toutes  civiles,  ce  ne  peut  être 
en  vertu  de  la  miffion  &  de  Tautorité  que  Jefus-Chrift  leur  a 
donnée;,  mais  quils  exercent  en  ce  point,  par  la  permiflSon 
cxprefle  ou  tacite  du  Prince  temporel,  une  partie  de  Cott 
autorité. 

JefusrChrift  ne  Ce  contenta  pas  de  ne  rien  ôter  à  la  puil- 

fance  féculiere^  il  voulut  encore  montrer  qw'il  y  étoit  foumis» 

Luc, H,  V.  Il  obéit  à  un  Edit  d'Augufte  avant  même  que  de  naître.  ^ 

»>4*  5-         p3y^  ig  tribut  pour  lui  &  pour  &  le  chef  de  fes  Apôtres  à 

Manh.xvil,  ^^^^^  ^^j  étoient  prépofés  pour  l'exiger , a  quoique  le  Roi  de 

la  terre  en  dût  être  plus  exempt  aue  les  enfans  des  fouverains. 

Matth.  XXII,  Il  enfeîgna  publiquement  qu'il  ralloit  rendre  à  Cifar  ce  qui 

xuf  v^Tj?  ^fi  à  ^l^>  ^  ^^^^  ^^  9^^  ^fi  ^  ^^"^^i  diftinguant   par- là 

Luc  \  XX,  V.  deux  ordres  de  domination auffi  bien  que  de  devoirs..  Ilfe  livrai 

*^'  enfin  au  jugement ,  même  injufie  à* un  Juge  *  envoyé  par  un 

*'  'n^i'  P^^'^^^  temporel}  &  comme  il  ne  fouffrit  que  parce  quil  It 

Vuig.'donrie  voulut  **,  il  voulut  fouffrir  en  exécution  de  ce  jugement- 

^"s  eft  recon.      La  nouvcllc  Loi  quHl  a  donnée ,  a  même  augmenté  en  un 

pac  rEgiiie"!  ^^ns  Tautorité  des  Princes ,.  foit  parce  qu'elle  Ta  rendu  plus 

quoique   non  rcfpeftable  en  montrant  que  fon  origine  vient  de  Dieu ,  foifr 

teTte'gï^ec  en  P^rcc  qu'cn  apprenant  aux  fujets  à  fe  foumettre  non-fewie- 

cet  endroit,     ment  par  néceffité  &  par  raifon,  mais  par  religion  &  par 

**iftiïe,53,  confcience,  à  obéir  même  à  des  Maîtres   fâcheux,   elle 

^"7-  a  réellement  donné  aux  Souverains  ,  &  à  ceux  qui  agiffent 

fous  leurs  ordres,  une  affurance  que  le  nombre  des  foldats 

ne  pouvoir  leur  donner^  &  de  nouveaux  moyens  de  fe  faire 

obéir.  Mais  pour  connoître  la  nature  &  l'utilité  de  cette  loi ,, 

il  faut  reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 

Avant  qu^elle  eut  été  publiée ,  tes  hommes  étoient  con^- 
4uîts  par  deux  fortes  de  règles;  ua  droit  commun  à  tous^ 
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<pn  comprend  les  préceptes  du  droit  naturel  &  ceux  du 
droit  des  gens ,  un  droit  particulier  à  chaque  peuple ,  qui 
€ft  le  droit  civil  des  difFérens  Etats.  Le  peuple  Juif  avoit  cet 
avantage  entre  tous  les  peuples  ^  que  fes  loix  j  foit  fur  le  culte 
de  la  religion  ,  foit  fur  les  matières  profanes,  lui  avoient 
été  données  par  Tordre  de  Dieu ,  qui  s'étoit  réfervé ,  fur 
cette  nation,  même  pour  la  conduite  extérieure  &  le  gou« 
vernement  politique  *,  un  empire  particulier.  *  Sur. tout 

Toutes  ces  loix,  celles  même  de  Moïfe,  avoîent  deux  Moïfe^dcjÎ! 
défauts  principaux;  l'un  qu*én  prefcrivant  aux  hommes  ce  fué&des  Ju- 
qu'ils  dévoient  faire,  elles  ne  les  mettoient  point  en  état  de  f>^uV7or.  Ju- 
le  faire,  &  les  rendoient  par- là  plus  coupables ,  ne  marquant  die  &  Rcgi 
pas  même  affez  les  motifs  dont  on  devoît  être  animé  pour  ^*  '* 
les  accomplir.  L'autre  défaut  étoit  qu'en  s'accommodant  trop 
à  la  foibleiTe  humaine  ou  au  penchant  de  chaque  nation  ^ 
elles  s'éloignoient  de  leurs  propres  principes  dans  plufieurs 
conféquences ,  &  reftoient  imparfaites  fans  ofer  porter  les 
chofes  au  point  où  elles  dévoient  être  fuivant  leur  nature. 

Jefus  -  Chrift  pouvoit  feul  remédier  au  premier  de  ces 
défauts  ,  puifqu^il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  non-feulement 
montrer  le  bien  aux  hommes ,  mais  rendre  les  hommes  bons  ^ 
&  donner  en  même  temps  la  loi ,  la  force  d'accomplir  la 
loi,  &  laccompliflement  même  de  la  loi. Il  étoit  auffi réfervé 
à  lui  feul  de  rétablir  &  de  porter  à  leur  perfeftion  les  princi- 
paux engagemens  qui  unifient  les  hommes  entr'eux  dans 
l'ordre  que  Dieu  a  établi. 

L'amour  de  Dieu ,  l'amour  du  prochain  ,*  la  connoiflance 
de  foi-même  ,  font  les  trois  grands  principes  d'où  dépend 
toute  la  conduite  de  la  vie ,  foit  pour  les  perfonnes  pu- 
bliques ,  foit  pour  les  (impies  particuliers.  Jefus-Chrift  nous 
apprend  que  tous  les  devoirs,  tous  les  préceptes  &  toute  la  MattLXXn; 
loi ,  font  renfermés  dans  lobligation  générale  d'aimer  Dieu  ^* ^^* 
fans  exception  &  fans  bornes,  &  d'aimer  nos  femblables 
comme  nous-mêmes.  Et  quelques  Jurifconfultes  ont  fait  voir 
que  c'eft  delà  que  dérivent  tous  les  engagemens  légitimes 
&  les  principales  règles  du  droit  fur  la  nature  &  les  effets  de 
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Pcmnt^Traî.  cct  engagement.  Mais  la  loi  de  Jefus-Chrift  s'attache  encore 
téJes  Loix.  ^  f^jj.^  accomplir  à  l'homme  avec  joie  ces  obUgarionsiî  con- 
formes à  fa  nature.  Elle  lui  fait  connoître  ce  qu'il  eil  &  ce 
qu il  doit  être,  fa  foiblefle,  &  les  fecours  avec  lefquels  il 
pourra  faire  ce  qu'elle  lui  prefcrit.  Elle  tend  à  reformer  les 
principes  des  aâions  encore  plus  que  les  aftions  mêmes ,  à 
faire  aimer  le  bien  encore  plus  qu'à  éloigner  du  mal.  Il  ny 
n'y  a  point  de  loi  qui  foit  plus  exafte  ni  mieux  fuivie  dans 
toutes  (es  conféquences,  plus  élevée  ^  plus  pure  &  en  même 
temps  plus  (impie  &  plus  naturelle  dans  fes  principes.  11  n'y 
en  a  point  qui  foit  capable  de  former  de  meilleurs  pères  de 
.  fomille,  de  meilleurs  amis,  de  meilleurs  citoyens;  &  ceux 
mêmes  qui  dans  la  doftrine  de  Jefus-Chrift  blafphêment  des 
myfteres  qu'ils  n'entendent  pas ,  pendant  qu'ils  font  forcés 
d'admirer  des  préceptes  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'en- 
tendre, conviennent  tous  que  rien  n'eft  plus  utilies  que  la 
pratique  de  l'Evangile  pour  le  bien  de  la  fociété  ^  qu'ils  fe 
vantent  d'avoir  toujours  en  vue  &  dont  ils  font  leur  feule 
règle.  En  effet,  ni  les  Républiques  que  l'antiquité  a  admirées, 
ni  la  République  imaginaire  de  Platon ,  n'approchent  de 
l'ordre,  de  la  paix,  de  l'union  qui  regneroit  dans  un  Etat, 
dont  tous  les  tnembres  obferveroient  exaftement  la  loi  de 
Jefus-Chrift. 

Un  feul  Livre,  écrit  fimplement,  capable  d'étonner  les 
plus  grands  génies  par  l'élévation  de  (es  principes,  &  cepen- 
dant à  la  portée  des  plus  petits  efpritj  ^  contient  toute  cette 
loi.  Il  n'a  point  de  page  qui  ne  renferme  beaucoup  plus  de 
fubftance  &  n'aille  beaucoup  plus  loin  que  tout  ce  que  les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité  font  parvenus  à  découvrir 
fur  la  morale  par  parties ,  avec  peine  &  par  un  long  circuit 
de  raifonnemens.  La  vérité  de  fes  décifions  fe  préfente  d'elle- 
njême  &  frappe  également  tout  le  monde ,  &  l'on  reconnoît 
qu'elles  font  conformes  à  la  nature  de  l'homme ,  à  ces  pre- 
mières notions  de  droiture  &  de  juftice  qui  ont  toujours  été 
en  lui ,  dont  tout  homme  raifonnable  ne  cherche  point  la 
preuve,  &  dont  les  plus  déraifonnables  ne  peuvent  même 
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douter.  Un  Ouvrage  fi  fort  au-deffus  des  forces  de  rhomme, 
eft  encore  une  preuve  de  la  vérité  de  la  religion  Chrétienne 
•&  de  la  divinité  de  Jefus-Chrift. 

Cétoit  une  fuite  néceffaire  des  lumières  que  cette  loi 
îlous  a  données  de  reftifîer  les  idées  auxquelles  on  s*étoit 
accoutumé  fur  plufieurs  matières  qui  intéreflent  Tadminiftra- 
tion  de  la  juftice,  la  police  &  la  confervation  des  Etats. 

Le  mariage  eft  le  premier  &  le  plus  important  des  enga- 
gemens  néceffaires  à  la  fociété.  Si  on  le  confidere  dans  le 
droit  naturel  &  dans  fa  première  inftitution,  c'eft  une  union 
fainte  qui  a  Dieu  même  pour  auteur,  perpétuelle  &  qui  doit 
durer  autant  que  la  vie.  Si  Ton  confulte  les  principes  gêné-  • 
raux  du  droit  civil,  c*eft  un  lien  légitime  qui  forme  dans  toute 
la  vie  une  liaifon  inféparable.  Cependant  les  mêmes. loix  qui  indîvîJuam 
définiffentainfi  le  mariage  ,  celles  mêmes  qui  avoient  été  don-  X'^^^^'^'^^rwi 
nées  aux  Juifs ,  dont  plufieurs  difpofitions  avoient  été  accot-c  ncns. 
dées  à  la  dureté  de  leur  cceur^  permettoient  de  rompre  cette 
union  établie  pour  être  inféparable ,  &  que  les  Jurifconfulte^ 
Romains  regardent  eux-même?  comme  perpétuelle  ^  du  moins 
dans  le  vœu  &  l'intention  de  ceux  qui  la  forment.  Jefus- 
Chrift  en  marquant  qu  il  ri  en  étoit  pas  ainjiau  commencement  ^ 
paroît  avoir  écarté  par  ce  feul  mot  toutes  les  raifons  qui 
avoient  porté  les  anciens  Légiflateurs  à  permettre  le  divorce, 
la  4)luralité  des  femmes,  &  même  le  fyftême  licentieux  de 
la  communauté  des  femmes  que  Lycurgue  n'avoit  pas  eu 
peur  d'autorifer.  En  ramenant  ainfi  à  fa  première  inftitution 
rengagement  qui  eft  comme  le  principe  &  la  pépinière  des 
Etats,  Jefus-Chrift  a  voulu  encore  le  rendre  facré ,  non  feule- 
ment par  le  fouvenir  de  fon  établiflfement ,  mais  auflî  par  une 
bénédiftion  particulière  ,  &:  par  un  Sacrement  propre  aux 
peuples  Chrétiens. 
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f  II,  \ 

Sur  les  Penfées  de  M.  PaJcaL 

JVI,  Pascal  joignoît  à  une  piété  éminente  (i)  tous  les 
talens  de  refprit  les  plus  rares.  Profond  Mathématicien , 
il  auroit  pu  deviner  toutes  les  parties  de  cette  vafte  Icience 
dont  rétendue  &  les  nombres  font  les  principaux  objets, 
Moralifte  fublime,  perfonne  na  mieux  que  Ibi  fait  con- 
noître  la  grandeur  &  la  foibleffe  de  l'homme ,  fes  égare- 
mens  &  fes  reflburces.  Ecrivain  éloquent  &  le  plus  pur  de 
ion  iîeclc ,  il  a  fixé  en  quelque  forte  le  génie  de  la  langue 
Françoife ,  &  rien  dans  îes  Ouvrages  ne  fe  reflent  des  chan- 
gemens  que  fubiffent  fi  fouvent  les  langues  vivantes.  Cette 
aifemblage  fi  rare  de  tant  de  qualités  éminentes  ^  le  fera 
regarder  comme  un  des  plus  beaux  génies.  Ses  penfées  qui 
nous  ont  été  tranfmifes  ,  &  qu'il  n'écrivoit  qu*à  mefure 
qu  elles  fe  préfentoient  à  fon  efpnt ,  n*en  font  pas  moîns  une 
fource  abondante  où  tant  d'Auteurs  ont  puifé  les  plus  belles 
&  les  plus  folides  réflexions  fur  la  Religion.  On  peut  les 

(i)  a  Cent  volumes  de  Serinons,  comme  le  dit  fi  bien  l'Auteur  é^  NouveUei 
»  de  la  République  des  Lettres,  en  parlant  de  la  vie  de  M.  Pafcal,  ne  valent  pas 
>»  cette  vie  là,  oc  font  beaucoup  moins  capables  de  défarmer  les  impies.  L*hunnllité 
9»  &  la  dévotion  extraordinaire  de  M.  Pafcal,  mortifient  plus  les  libertins  que  4 OQ 
»  làchoit  fur  eux  une  douzaine  de  MifSonnaires.  Ils  ne  peuvent  plus  nous  dire  qu*it 
9>  n'y  a  que  de  petits  efprits  qui  aient  de  la  pîéré;  car  on  leur  en  fait  voir  de  la 
9  mieux  pouiTée  dans  l'un  des  plus  grands  Géomètres ,  des  plus  fubtils  Métaphyfi- 
»  ciens  &  des  plus  pénétrans  tfprits  qui  aient  jamais  été  au  monde.  La  piété  d'un 
M  tel  Philofophe  devroit  faire  dire  au3^  dévots  &  aux  libertins,  ce  que  dit  un  jour  un 
ft  certain  Dioclès,  en  voyant  Epicure  dans  un  Temple.  Quelle pte^  s*écria  t-il, 
»  quel  fpcSiacU  pour  moi  ^  de  voir  Epicure  dans  un  Temple  l  Tous  mes  Joupçons  s'^éva^ 
»  nouijfent  ;  la  piété  reprend  fa  place  ;  &  je  ne  vis  Jamais  mieux  la  grandeur  de  Jupiter 
V  que  depuis  que  je  vois  Epicure  à  genoux.  C'eft  aifurément  un  beau  fpeélacle  que  de 
ti  voir  M.  Pafcal  régler  fa  vie  par  la  maxime  i  qu'/V/ji^r  renoncer  â  tout  plaifir^  &qu€ 
»  la  maladie  étant  tétar  naturel  des  Chrétiens,  on  doit  s^ejlimet  heureux  d*être  malade^ 
w  puifqu* on  fe  trêuve  alors  parnécejjité  dans  t  état  où  l'on  efi  obligé  tT  être.  On  fait  bien  de 
f)  publier  l'eiemple  d'une  fi  grande  vertu.  On  en  a  grand  befoin  pour  empêcher  la 
»  prefcription  de  l'efprît  du  monde  contre  l'efprit  de  l'Evangile.  On  voit  affez  de 
n  gens  qui  difent  qu'il  faut  fe  mortifier  »  mais  on  en  voit  bien  peu  qui  le  faffent  ;  & 
s»  perfonne  n'appréhende  de  guérir  qu'and  il  eft  malade  comme  M.  Pafcal  l'appré* 
t»  nuidoif.  Il  y  a  même  des  pays  dans  la  Chrétienté  oii  il  n'y  a  pas  peut-être  un  feul 
9>  homme  qui  ait  feulement  oui  parler  des  maximesde  ce  Pbilofopne  Chrétien  lu 
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regarder  comme  lès  matériaux  d'un  grand  édifice ,  qu'il  au- 
loit  porté  dans  la  fuite  à  fa  perfeâion  (i). 

Il  eft  évident  que  de  pareils  Ouvrages  ne  peuvent  iamaîs 
avoir  Texaftitude ,  la  correôion ,  la  précifion  que  le  temps 
&  le  travail  feul  peuvent  leur  donner.  Ils  ont  le  défaut  d^être 
prefque  toujours  conçus  en  forme  de  propofitions  générales, 
&  il  y  en  a  très-peu  de  cette  efpece  qui  ne  donnent  prife  à 
la  critique  par  qvelqu'endroit. 

Si  Ton  vouloit  donc  faire  ufage  des  Penfées  de  M.  Pafcal, 
&  former  Tédifice  dont  elles  font  les  matériaux ,  il  faudroit 
les  revoir  toutes  pour  les  renfermer  dans  leurs  véritables 
bornes ,  &  en  fixer  la  jufle  mefure. 

2^..  En  faifant  ce  travail,  on  en  trouveroît  peut-être  quel- 
ques-unes à  retrancher,  mais  le  nombre  n'en  feroit  pas  grand > 
il  y  en  auroit  beaucoup  plus  à  ajouter ,  non-feulement  pour 
lier  les  idées  qu'on  y  trouve  féparées  ou  même  difperfées^ 
mais  pour  remplir  le  vuide  qui  fe  trouve  néceflairement 
dans  un  fimple  projet  d'Ouvrage» 

3^..  Un  troifieme  objet  dans  ce  travail,  ferôît  d'y  mêler 
avec  choix  &  fobriété  une  érudition  qui  n'entroit  point  dans 
le  plan  de  M.  Pafcal.  Un  efprit  élevé  &  d  un  ordre  fupé- 
rîeur  dédaigne  volontiers  le  fecours  de  Térudition  ,  fe 
Ëvre  à  la  fécondité  de  fon  génie  ,  fuit  la  rapidité  de  fes 

.  Illll  .11.     !■■■■■  Il  M.  Il  — 

(2)  Les  amb  du  célèbre  Pafcal  nous  ont  appris  la  mécliode  qu'il  devoit  fuivr^ 
d'ans  le  Traité  qu'il  s'étoit  ^ïropcfé  de  donner  fur  la  Religion.  Il  ne  croyoît  pas^ 
i[ue  c*étoit  par  des  preuves  métàphyfiques  &  abilraites  qu'il  falloit  conduire  les- 
fcommes  à  la  conviftioiK  ETclaves  de  leurs  fens  r^gi^és  par  les  écarts  de  leurs  îma« 
ginatlons,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  remonter  jufqu^aux premiers  principes,  &  à 
ces  réricés  primordiales  d*où  découlent  toutes  les  autres.  M.  Pafcal  vouloit  aller  à'. 
refprit  par  le  cœur,  &  prouver  Dieu  en  le  faifant  fentir.  La  foi  parfaite-^  difoit-il  y 
e*€ft  DituftnfihU  au  cœur.  C'eft  à  cette  voix  fecrct'e»  que  Ton  ne  peut  entièrement 
étouffer,  qu'il  vouloit  rappcllcr  l'homme.  Il  devoit  fe  fervir  de  ce  maître  intérieur 

E>ur  le  convaincre  des  contrariétés  étonnantes  qu'il  porte  au  dedans  de  lui ,  pour  lup 
ire  fentir  fa  grandeur  &  fa  bailefle,  l'élévation  de  fes  penfées  &  de  fesdefîrs^  & 
les  miferes  înféparables  de  fon  ignorance  &  de  fes  pafTions.  Cet  Auteur  fublime 
dTevoit  fe  fervir  de  ce  mélange  de  contrariétés  ])Our  conduire  l'homme  à  recon-- 
Boitre  fa  dégradation,  &  la  main  fdluta^re  qui  pouvoît  feule  la  réparer.  Il  auroir 
épuiféceque  la  connoifTance  du  cœur  humain  &  la  fcience  des  divines  Ecriture» 
lui  auroiem  fourni  de  preuves.  On  a  droit  de  préfumer  qji'il  n'auroit  pas  re^jatti  ce: 
iipe  réruditioo  auroit  renfermé  d'analogue  à  fon  (a]fitr 
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penfées ,  &  ne  s^arrête  qu'aux  raifonnemens  les  plus  trappans. 
M.  Pafcal  s'étoit  accoutumé  de  bonne  heure  à  la  méthode 
des  Géomètres  qui  ne  trouvent  que  dans  leurs  propres  idées 
les  principes  de  leurs  démonftrations ,  &  qui  ne  croient  pas 
devoir  employer  toutes  les  connoiflances  que  l'on  emprunte 
de  l'étude  des  langues,  &  de  la  critique  littéraire. 

Il  eft  encore  un  autre  genre  d'érudition,  que  bien  des 
Apologiftes  de  la  Religion  ont  cru  pouvoir  employer  ^  c'eft 
la  connoiffance  de  l'ancienne  Philofophie.  Il  femble  que 
M.  Palcal  ne  l'ait  pas  cru  auffi  utile  que  le  penfoient  pluiîeurs 
Ecrivains  avant  lui  $  ce  n'eft  pas  que  ces  connoiflances  lui 
fuflent  étrangères ,  &  l'on  pourroit  dire  de  lui  ce  que  l'on 
difoit,  fuivant  Ciceron  ,  de  l'Orateur  Antonius  ^  qu'il  étoit 
plus  fçavant  qu'il  ne  vouloit  qu'on  le  crût  :  quafi  conttmncm 
U Itéras  magifquàm  nefciret. 

r  Quoi  qu'il  en  foit  ^  fi  l'on  entreprenoît  de  mettre  en  oeuvre 
les  Penfées  de  M.  Pafcal ,  il  faudroit  y  reâifier  en  beaucoup 
d'endroits  les  idées  imparfaites  qu'il  y  donne  de  la  Philofophie 
du  Paganifnie.  La  véritable  Religion  n'a  pas  befoin  de  fuppo- 
ferdansfesadverfairesou  dans  fes  émules,  des  défauts  qui  n'y 
font  pras.  Quelque  perféftion  qu'on  veuille  leur  attribuer,  il  y 
aura  toujours  une  difproportion  fi  immenfe  entre  leur  morale 
&  celle  de  l'Evangile,  que  le  Chrifiianifme  ne  peut  jamais 
perdre  dans  la  çômpargifon  qu'on  fera  de  l'une  &  de  l'autre. 

'  -  .  ,-  "         1 


ConjcBurts  fur  le  véritable  fens  de  la   définition  *  quArifiot^ 
a  donné  de  la  Tragédie. 

JLe  comn^encement  ou  la  première  partie  de  cette  définition 
n'a  rien  de  difficile  à  entendre.  Tous  ceux  qui  l'ont  inter- 
prété conviennent  que ,  félon  Ariftote ,  une  Tragédie  eft  l'imi- 
tation d'une  aâion  grave  3c  complette  qui  forme   un  tout 

'^  E«-if  Ht   Tfttytf^it  fitfitirtç  Vfttitoif  rxtti^tttmç  è  riXcaiç  ,   ^lyt^^t  tx^v^Ç  >  nê"vrf*t»9 
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d'une  )ttfté  mefure,  jEvec  un: ily lé  propre  ^.plaite  ^  &'qui  at* 
tache  agréablement  lattention  du  fpeftateur. 

Uobfcurité  des  termes  de  ce  Philofophe  ne  commence 
qu'après  ces  mots,  &  elle  continue  jufqu'à  la  fin  de  la  dé- 
finition. Ceft  donc  ce  qu'il  s'agit  de  bien  expliquer,  & 
j'en  réduis  d  abord  la  difficulté  à  trois  points  principaux* 

ï  ^.  Quel  eft  le  véritable  fens  de  ces  mots ,  A:^ç)ç  inaçH 
^m  uS'm  Qjif  rotç  fiopioiç  Jipeovrmy  qu'elle  eft  la  force  en  cet 
endroit  du  mot  iié'cùf  ^  &  de  celui  de  Jipmrm  qui  y  eft 
joint. 

2*^.  Faut-il  lier  ce  mot  c/ipJyroïK.avec  les  termes  fuivans 
^  H  cfli  îTTctfyt^fiaç  ,  ou  joindre  ces  derniers  mot^  à  ceux  qui 
viennent  après ,  aAA*  J\!i  ixiou  9^  ^ofiu ,  &c.  &  n'y  a-t-il 
tien  ici  de  corrompu  dans  le  texte  qu'il  foit  facile  de  reéUfier? 
3^.  Qu'eft-ce  qu'Ariftote  a  entendu  par  cette  expreflion, 
n'àv  roiarm  «sr fltGir^uaTûJv  ?  Eft-ce  la  crainte  &  larcompaffion 
dont  il  vient  de  parler,  ou  d'autres  paffions  quil  n'a  pas 
défignées  d'une  manière  plus  précife  ? 

Si  l'on  peut  applanir  ces  trois  difficultés ,  il  ne  fera  peut- 
être  pas  impoffible  de  donner  un  fens  clair,  fuivî,  raifqn* 
hable  à  une  définition  qui ,  pour  parler  latin  eh  fi-^nçoiis ,  a 
été  vexée  en  mille  manières  par  ceux  qui  ont  votJrf  l'in* 
terpréter  chacun  félon  fon  génie. 

Le  terme  de  iiJ'cSv ,  qui  eft  le  plus  obfcur  du  premier  point, 
parce  que  c'eft  un  terme  vague  &  abftrait ,  a  le  même  ufage 
dans  le  grec ,  que  ceux  de  genre ,  ctejpece  ^  de  manières  d'être 
ou  ^attribut  ont  dans  notrç  langue.  Mais  quel  en  eft  Xefujee, 
pour  continuer  de  parler  ici  en  termes  de  l'Ecole,  ou  pour 
dire  la  même  chofe  plus  intelligiblement,  à  quoi  doit-on 
rapporter  cette  expreffion  ?  quelle  eft  la  chofe  dont  Ariftote 
veut  ici  marquer  les  ^fpècés  différentes  par  le  mot  iiS'Sv}  Il 
ii*a  parlé  que  dé  deuîc  choféS  jufqu'à  cet  endroi^de  fa  défini-» 
lion.  Vune  eû.Vimitation)d'une  aâion  grave  :  l'autre  eft  le  ftyle 
avec  lequel  on  l'imite  ;  il  faut  donc  néceflairement  que  ce 
TomeXlI.  Hhh 
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foit  à  Tune  de  ces  deux  chofes  que  le  terme  de  ii^£f  1k 
rapporte  dans  la  penfée  d'Ariftote. 

Mais  ie  terme  à!efpeces  ne  peut  gtœre  s'appliquer  à  ce 
ftyle  9  il  n  y  a  pas  aflec  de  différence  entre  celui  du  récitatif 
&  celui  des  ckœurs  ,  poor  donner  lieu  de  croire  qu  an  Dia^ 
leélîcien  comme  Ariftote»  ait  voulu  ^i  faire  comme  deuK 
genres  <m  deux  efpeces  rëellemenc  diftinâes  &  féparé^^  & 
en  effet  on  ne  voit  pas  que  dans  le  reûe  de  Ùl  Poétique ,  il 
ait  rien  dit  qui  puiffe  autorifer  cette  prétendue  diffinâion  de 
deux  différentes  efpeces  de  ftyle  dans  la  Tragédie.  Enfin  le 
ilyle  n'eil  point  ce  qui  domine  dans  la  définition  donc  il 
s'agit }  tout  ce  qui  la  précède  &  tout  ce  qui  la  fuit  ^  montre 
également  que  c'eft  limitation  en  quoi  Ariilote  foit  confifter 
Teffence  de  la  Tragédie,  qui  étoit  (on  principal  objet;  c'eft 
ce  qu'il  croyoit  avoir  ^lécouvert  le  premier  dans  cette  tn^ 
tiere  }  &  s'en  regardant  comme  Tinventeur,  on  voit  qu'il 
Mgardoic  <xtte  idée  avec  un  amour  de  père  ^  &  qu'il  en 
avoir  fixé  la  baie  ou  le  fondement  de  toutfbn  O^ivrage*  Ain6 
le  terme  de  ùJ'oiv  ou  ^efpeceê  n'étant  point  déterminé  pré* 
cifément  dans  cette  définition^  ni  par  rapport  zyxfiyle  m  par 
rapport  à  l'imitation ,  toutes  les  règles  dune  bonne  critique 
veiûent  qu'on  rapporte  à  l'objet  que  l'Auteur  de  la  définition 
avoit  priacîpalenoent  en  vue^  &  par  conféquent  on  s'éloi- 

fneroit  de  îbn  efprit  fi  on  vouloir  l'appliquer  au  fiylc  de  la 
ragédie^  &:  prétendre  que  c'eft  des  différentes  efpeces  de 
ftyle  qu'Ariftote  a  voulu  parler. 

On  na  pas  même  befoin  de  raifonner  ici  par  conjeftures; 
Ariftote  seft  expliqué  lui-même,  &  on  ne  peut  trouver 
un  meilleur  interprête  de  fes  penfées* 

1  ^.  On  voit  au  commencement  du  chapitre  7  de  fa  Poétique, 
iuivant  la  diftinâion  de  Henifius ,  qu'il  a  regardé  le  terme 
de  iSii  &  celui  de  /u/pif  comme  des  expreflîons  iynonymes: 

fiîf.  Ceft  aînfi  que  parle  ce  Philofophe.  Ainfi^  félon  lui^ 
parties  de  la  Tragédie  ^  efpeces  dont  la  Tragédie  fe  fert^  c» 
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font  des  mots  qui  ont  le  mèoie  fens  i  mais  le  terme  départies 
ne  peut  point  s'appliquer  au  ftyle  »  le  mêfne  terme  au  con- 
tiatre  convient  (on  à  ïimitaticn  oà  Fou  peut  diftinguer  des 
parties  dîffércMcs^  pco-ce  que  toutes  les  mameres  d'imiter 
ne  font  pas  les  aiéiDes.  11  n'en  fattdcait  pas  davantage  à  la 
rigueur  pour  faire  voir  par  Ariflc^e  n^me  que  le  terme 
iêS^Hf  fyfumyme  avec  celai  àe  punU^  ne  peut  fe  rapporter 
au  ftyle^  &  par  coiii^ent  que  c'eft  de  l'imitarion  dont 
Ariftote  veut  expliquer  les  différemes  efpeces  quand  il  fe 
^rt  de  cette  expre^on. 

%^.  C'eft  ce  qai  paroit  encore  plus  claîremefit  dans  le 
Chapitre  même  o&  fê  oroiive  la  définition  de  fa  Tragédie^ 

Apres  ravoir  propofee  d'abord  totrte  entière,  Ariflote  ett 
reprend  les  prmcipaïes  parties  potn:  les  expKqtrer  plus  en 
détail,  &  quand  il  vient  à  ces  mots,  ;t^ç/ç  rSt  uê'cêf^  il  en 
donne  une  idée  groffiere,  en  drfant  qu'il  a  mis  ces  mots 
dans  fa  définition,  parce  qa'î! y  a  des  choTes  que  fes  Poètes 
peignent  par  les  vers ,  &  d*autres  qu'ils  imitent  par  la  mu- 
frque;  mais  parce  que  cette  noûon  n'étoit  pas  affez  exaôe 
à  fbn  gré,  il  entre  dans  tme  plus  grande  difcuflîon,  &  s'il 
faut  en  laire  ici  une  efpece  cranalyfe  abrégée,  iï  difïingue 
trois  chofés  dans  toute  Tragédie,  toujours  confidérée  comme 
étant  efTentrellement  une  imiration. 

La  première ,  ce  qu'on  imite. 

La  féconde^  par  quoi  on  imite. 

La  troifleme,  comme  on  imite. 

Ce  qi^oA  imite  comprend  ou  forme  trors  parties  de  la 
Tragédie  félon  Arifloie. 

La  fable  ou  le  fujet  de  h  pièce,  c^eft  la  première. 

Les  mœurs  ou  le  caraâfere  des  perfonnages,  c'eA  Ta 
feconde. 

Les  pervfées  on  tes  femimens  àe%  perfinmages ,  c'éf^  ta 
iroificme.       \ 

Le  fécond  point  qœ  eonfîfte  à  expliquer  pourquoi  on  imite, 
miqveUlamk»  ii^nimeiisdc  ruûtation,ifa  que  deuir  parties^. 
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L'une  eft  la  diôion  ou  la  verfificatîon.  "" 

L'autre  eft  la  modulation  ou  le  chœur.  ^ 

Enfin  imite-t-ont  c'eft  ce  qu  Ariftote  fait  confifter  dans  la 
décoration  de  la  fcene  difpofée  convenablement  au  fujet. 

Cette  diftinéHon  le  conduit  à  en  conclure  qu'il  y  a  en  tout 
fix  parties  eflentielles  dans  toute  Tragédie }  trois  par  rapport  à 
ce  qu'on  imite,  deux  par  rapport  aux  moyens  dont  on  fe 
fert  pour  imiter }  une  fur  la  forme  extérieure  de  l'imitation. 
<  S'il  étoit  queftioh  de  critiquer  ici  ce  grand  Philofophe, 
on  pourroit  bien  dire  que  ces  trois  points  aur oient  dû  être 
«duits  à  deux,  &  que  la  décifion  feroit  bien  plus  claire  & 
plus  fimple,  fi  Ariftote  navoit  fixé  que  deux  clafles  des  fix 
parties  qu'il  .compte  dans  la  Tragédie. 

La  première  auroit  compris  les  trois  parties  qui  regardent 
ce  qu'on  imite. 

La  deuxième  auroit  confirmé  les  inftrumens  ou  les  moyens 
de  l'imitation,  ou  la  manière  d'imiter,  &  on  auroit  mis  la 
décoration  du  fpeftacle  dans  cette  clafle ,  parce  que  fi  elle 
n'eft  pas  un  inftrument  de  l'imitation,  elle  en  eft  au  moins 
un  fecours  qui  tombe  naturellement  dans  la  manière  d'imiter* 

Mais  fans  s'amufer  à  chicaner  Ariftote  fur  ce  point  ^  il 
fuffit  d'avoir  expliqué  fa  penfée ,  &  il  eft  aifé  après  cela 
d'y  trouver  la  véritable  fignification  du  mot  iiS'm  dont  il 
fe  fert  dans  fa  définition. 

On  a  déjà  vu  qu'il  confondoit  ce  terme  avec  celui  de 
ft/çii  ou  de  partie  de  la  Tragédie,, &  en  effet  c'eft  pour 
expliquer  le  mot  f/<^«r,  qu'il. entre  dans  la  diftinâion  & 
dans  rénumération  des  fix  différentes  parties  de  la  Tragé*- 
die.  Ce  qu'il  avoir  dit  d'abmd  lorfqu'il  avoit  appliqué  ce 
mot  àja  yerfîfication  &  à  la  mufique.ne  lui  plaît  pas,  ou 
ne  lui  paroît  pas  fufiîfant,  &  c'eft  pour  mieux  développée 
fa  penfée  fiir  le  mot  e/cT^ ,  qu'il  dit  que  puifque  ce  font  de^ 
hommes  qu'on  imite  ou  qu'on  repréfente  comme  agiflans, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  aôion  j  que  ces  hommes  ayant  certaines 
mœurs  ou  un  certain  caraâ:ere ,  les  mœurs  ou  le  caraûenc 
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des  perfonnages  font  auiîi  une  partie  eflentielle  de  la  Tra- 
gédie }  que  comme  ils  y  expliquent  ce  qu'ils  penfent  &  ce 
qu^ils  Tentent ,  leurs  penfées  &  leurs  fentimens  en  font  une 
troiiîeme î  que  les  vers,  ou  feuls  oi^foutenus  par  la  mufique, 
étant  leur  langue,  la  verfifîcation  &  le  chant  font  la  qua- 
trième &  la  cinquième  partie  de  la  pièce.  Enfin  comme  tout 
cela  fe  paffe  fur  une  fcene,  ce  qui  montre  précifément  com- 
ment la  Tragédie  imite,  la  décoration  ou  rornenaent  de  cette 
fcene^  eft  la  dernière  partie  de  tout  le  fpeâacle. 

Or  comme  tout  ceci  entre  dans  l'imitation,  qui  fuppofe 
une  aftion imitée,  des  perfonnages  qui  parlent  ou  qui  chantent, 
au  lieu  où  toutes  leurs  aftions  &  leurs  paroles  foient  repré- 
fentées  j  c'eft  aufli  toutes  ces  parties  différentes  qu'Ariflote 
défigne  par  le  terme  de  ii^m ,  parce  qu'en  effet  l'imitation 
entière  eft  comme  compoféé  de  toutes  ces  parties  qui  n'enr 
forment  qu'un  feul  toutr 

Ce  n'eft  donc  point  au  ftyle  à  quoi  on  peut  appliquer 
ces  idées ,  c'eft  uniquement  à  l'imitation  qui  tient  la  place 
du  genre  dans  la  définition  d'Ariftot^  Il  refte  maintenant  â 
examiner  ce  qui  y  tient  lieu  d'efpece ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui 
diftingue  l'imitation  qui  fe  fait  dans  la  Tragédie  de  toute 
autre  imitation  poétique. 

La  Comédie  imite  une  aftion  comme  la  Tragédie,  & 
elle  peut  employer  pour  cela  les  mêmes  fecours  jmais  l'aftiott 
qu'elle  repréfente  eft  une  aétion  ordinaire  de  la  vie,  qui 
n'a  rien  de  grand  ni  de  propre  à  exciter  Tadmiratîon ,  au  lieu 
que  l'aftion  que  la  Tragédie  imite ,  eft  une  aftion  grave , 
férieufe  ,  héroïque ,  &  c^eft  ce  qu  Ariftote  n'a  pas  oublié 
de  marquer  dans  fa  définition ,  pour  empêcher  qu'on  ne  con- 
fonde ces  deux  genres  de  pièces  ou  d'imitation* 

Le  Poëme  épique ,  au  contraire ,  eft  femblable  à  la  Tra- 
gédie, en  ce  qu'il  a  pour  figne  une  a6Uon  auflî  grave,  aufll 
lérieufé,  àuffi  héroïque  :  iriaîs  il  en  diffère  par  un  endroit  eflen^ 
tiel  î  c'eft  que  le  Poëte  épique  n'imite  que  par  la  narration  ^ 
au  lieu  que  le  Poëte  tragique  imite  par  l'aÊuon  :  on  fent  que 
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dans  Ton  Ouvrage  ce  font  les  perfon  nages  mêmes  qui  parlent 
&  qui  agifTent ,  comme  (i  la  chofe  repréfeutée  fe  pafibit 
réellement  fous  les  yeux  du  fpeâateur. 

Il  faut  donc  que  cette  différence  qui  caraâérife  la  Tra« 
cédie,  comparée  avec  lé^Poëme  épique ,  fe  trouve  auffi  dans 
la  définition  d*  Ariftote ,  &  elle  s  y  trouve  en  effet  dans  le 
mot  énergique  ^^wrmf ,  qui  eft  le  même  terme  dont  on  fe 
fert  pour  exfMrimer  le  genre  du  Poëme  dramatique ,  comme 
il  Ton  difoit ,  Poëme  qui  confiile  tout  en  a£tion  ,  au  lieu 
qu'il  ny  a,  à  proprement  parler,  que  des  paroles  dans  le 
Poëme  épique ,  &  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom. 

Ce  terme  caraâériilique  ^pc^cff  fe  rapporte  à  celui  de 
#4/^  ^  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  aucune  des  panies  de  rîmi* 
tatiod  qui  n'agîffe  dans  la  Tragédie ,  comme  dans  ime  aâîon 
réelle  &  pt éfente. 

La  fable  ^  les  mœurs  9  les  fentimens  des  perfoonages  y 
font  peints  par  voie  d'aâion* 

Ce  font  les'perfonnages  mêmes  qui  parlent  dans  les  vers 
ou  qui  chantent  dam  èi  mufîque. 

Enfin  le  liçu  du  fpeÔade  y  doit  être  tel  que  celui  où  l'on 
fuppofe  que  l'avion  s'eft  paiïéci  en  forte  que  les  oreilles  de 
les  yeux  foient  agréablement  trompés  ^  &  puiffeot  prendre 
l'image  pouria  vérité. 

Toutes  les  parties  de  la  Tragédie  agîffent  donc ,  tout  y 
paroit  réel  9  te  Poëte  feul  s'y  cache  9  &  la  plus  grande  partie 
de  fon  art  confifle  à  faire  oublier  que  ce  que  l'on  voit  eft 
une  imitation  9  $c  à  donner  lieu  aux  fpeôateurs  de  croire 
qults  voient  &  qu'ils  entendent  les  perfonnages  mêines  qui 
part  ont  à  Taftion  repréfentée^ 

Ainfi  le  premier  point  paroît  iufiîfamment  ëçlairci  ;  le 
terme  de  ii<^Sf  &  celui  de  ^^(ùrrw  deviennent  aifés  ^  en- 
tendre ,  &  le  véritable  fens  de  ces  mots  x^f* 
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Diverfes  Réflexions  fur  Us   Vies  de  Thifée,  de  Romulus  & 
de  Lycurgue  y  dans  Plutarque. 

C  E  qwc  Piutarque  dît  de  ces  brigands^  dont  Hercules  &    VîedeThf: 
Thefée  purgèrent  la  Grèce ,  a  quelque  rapport  avec  Tidée  ^^^»  P* 
que  l'Ecriture  Sainte  nous  donne  de  ces  geans,  qui  attirèrent    Genef.6,  4 
le  déluge  fur  la  terre  ^  &  dont  Baruch  dit  qu*ils  étoient  d'une     Bamch,  3  j 
ilature  extraordinaire ,  Tça  vans  dans  la  guerre  y  mais  incapables  26 ,  a^ 
de  régie  ou  de  discipline ,  &  qu'ils  ont  péri  par  leur  folie  j  ibi 
futrunt  gigantes  famoji  illi,  (jid  ah  initia  fuerunt  ftaturâ  magnâ  , 
fcientes  bellum;  non  hos  elegit  Dominas  neque  viam  difciplinœ 
invenerunu....  &  quoniamnon  haèuerunt  fapientiam  ^  intcrierunt 
propter  fuam  injipientiam. 

Le  déluge  punit  le  genre  humain,  Se  ne  le  corrigea  pas  j 
la  poftérité  de  Noé  ne  fut  pas  meilleure  que  celle  d'Adam, 
&  il  en  fortit  comme  une  féconde  race  de  géans  ,  qui  auroit 
mérité  un  fécond  déluge ,  fi  Dieu  n'avoit  promis  à  Noé  de 
ne  plus  inonder  la  terre. 

Auffi  toutes  les  anciennes  hiftoires  commencent  par  le 
récit  des  violences  que  les  forts  exercèrent  contre  les  foibles* 
La  force  du  corps  étoit  la  feule  diftinÔion  que  la  nature  avoir 
mife  entre  les  Rois  j  &  la  plupart  à^  Empires  lui  doivent 
leur  naiffance ,  foit  que  la  violence  les  ait  élevés ,  foit  qu'ils 
aient  été  établis  pour  la  réprimer. 

La  Grèce ,  qui  devint  dans  la  fuite  le  féjour  de  la  polîtefle, 
a  été  elle-même  autrefois  le  théâtre  de  la  barbarie  ,  &  elle 
a  commencé ,  comme  tous  les  autres  pays ,  par  être  aflujettie  ^ 

à  la  loi  du  plus  fort.  C'eft  l'état  que  Hobbes  appelle  Bellum 
omnium  contra  omnts.  Piutarque  décrit  auffi  le  caraôère  de 
ceux  qui  fe  diftinguoient  dans  cet  état  parmi  les  Grecs. 

4<  Cet  âge ,  dit-il  y  avoit  vu  naître  des  hommes  qui  fembloient 
être  au-deflus  de  là  nature  par  la  force  des  bras  ,  par  la 
légèreté  des  pieds ,  en  un  mot ,  par  la  vigueur  extraordinaire 
de  leurs  corps  ^  des  hommes  infatigables  &  indomptables  ^ 
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qui  abufoîent  des  préfens  de  la  nature,  &  qui,  loin  de  les 

Ceftceque  emplayer  avec  modération,  &  d'une  manière  utile  au  genre 

'un^mo^  foloi^e  h"^^^^>  faifoient  confifter  tout  leur  bonheur  dans  une  férocité 

corporis  ftoiu  fupcrbe  &  infolente,  ne  croyant  jouir  de  leur  force  ou  de  leur 

defiroccm.      puiflance.  que  par  la  cruauté ,  p^  la  dureté ,  &  par  le  plaifir 

de  vaincre,  de  rompre,  &  de brifer  tout  ce  qui  tomboit  entre . 

leurs  mains  ,  perfuadés  que  la  pudeur,  la  juftice  ,  l'équité , 

l'humanité,  font  des  noms  que  les  hommes  ordinaires  ne 

louent  que  parce  qu'ils  n*ofent  être  injuftes,  ou  parce  quils 

'       ,^      .    craignent  de  foufFrir  Tinjuftice  y  mais  qui  ne  font  pas  faits 

pour  ceux  qui  peuvent  être  les  plus  forts». 

Tel  a  été  le  monde  autrefois,  &  telferoit-il  encore  aujour- 
d'hui ,  fî  les  Loix,  afliftant  la  Religion,  n'avoient  fait  paffer 
les  hommes  de  l'état  des  bêtes ,  fi  Ton  peut  parler  ainfi ,  à 
celui  de  créatures  raifonnables. 

On  diroit  que  ce  feroit  fur  cet   endroit  de  Plutarque 

que  Hobbes  auroit  bâti  fon  fy flême  de  la  fociété  civile,  formée, 

félon  lui,  &unie  par  les  feuls  liens  de  la  crainte  réciproque. 

V!e  de  Thé-       C'eft  en  vain  qu  Héfiode  a  appelle  Minos  le  Roi  le  plus 

fée,pag.i3.    Roi  qui  ait  porté  le  fceptre  ,  &  qu'Homère  lui  a  donné  le 

nom  ait  confident  de  Jupiter.  Les  poètes  tragiques  l'ont  emporté  j 

&  voulant  venger  les  Athéniens  du  tribut  qu'il  exigeoit  d'eux 

avec  tant  de  dureté,  ils  ont  étouffé  la  voix  d'Homère  &  d'He- 

fiode  ,  par  les  traits  injurieux  à  la  mémoire  de  Minos ,  dont 

ils  ont  fait  retentir  le  théâtre  d'Athènes.  Tant  il  eft  vrai , 

comme  Plutarque  le  remarque  fi  bien ,  que  c'eft  une  entre- 

prife  bien  hafard^ufe,  que  de  s'attirer  la  haine  d'une  ville  qui 

a  une  voix  libre  &  confacrée  aux  Mufes ,  quand  elle  ne  fe^ 

défendroit  que  par  Pa  parole»  Ni  les  Princes ,  ni  les  grands 

hommes ,  ne  doivent  jamais  fe  brouiller  avec  les  Mufes , 

f 'eft- à-dire,  avec  les  gens  de  lettres  \  &  ceux  qui  en  ufent 

autrement,  fe  préparent  des  ennemis  &  des  cenfeurs  jufques 

^ans  la  poflérité  la  plus  reculée. 

ViedôThé^       Oji  prétend  que  Thefée   fut  le  premier  qui    établit  la 

'^^'P**^'***  diflinftion  des  ordres  ou  des  clafTes  différentes  entre  les 

citoyens  ;  il  en  imagina  trois ,  celui  dos  nobles  ou  dç  ceux 

qui 


Digitized  by 


Google 


FRAGMENS    DIVERS.  43J 

qui  avoient  eu  des  peres  illuftres ,  celui  des  laboureurs  ,  & 
celui  des  artifans. 

Les  nobles  eurent  pour  partage  la  connoiflance  des  matières 
de  Religion  ,  la  fcience  des  Loix,  &  le  droit  de  fournir  à  la 
République  des  chefs  tirés  de  leur  corps. 

Les  deux  autres  ordres  furent  mis  dans  une  parfaite  égalité  ; 
&  cependant  il  rèfta  aiTez  d'émulation  entr'eux  tous  pour  les 
animer  au  fervice  de  la  République  :  les  nobles  paroifToient 
exceller  par  l'honneur ,  les  laboureurs  par  Tutilité ,  &  les 
artifans  par  le  nombre. 

Théfée  fut  auffi  le  premier  auteur  de  la  forme  du  gouver-  Théfée  p.  lu 
nement  qu'on  appelle  Démocratie  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'avant  lui  les  Grecs  n'en  connoiflbient  point  d'autre  que  la 
Monarchie.  C'eft  une  remarque  d'Ariftote,  &  Homère  femble 
la  confirmer,  en  ne  donnant  qu'aux  feuls  Athéniens  le  nom 
de  Peuple ,  dans  le  catalogue  de  l'armée  navale  des  Grecs. 

A  peine  la  démocratie  eut-  elle  été  établie  à  Athènes ,  que,  Théféc,p. 27. 
du  vivant  même  de  Théfée ,  fondateur  de  fa  hberté ,  on  com- 
mença à  en  abufen  Le  peuple,  quand  il  efl:  le  maître,  a  (es 
flatteurs  comme  les  Rois  ;  &  la  nation  de  ceux  que  les  Grecs 
appdlent  Démagogues  ^  c'eft-à-dire  flatteurs,  &  par -là  con- 
dufteurs  &  comme  maîtres  du  peuple,  fut  prefque  auflî 
ancienne  à  Athènes  que  la  démocratie.  Menefthée ,  un  des 
defcendans  d'Ereâhée  >  fut  le  premier  qui  introduiiît  le  per- 
nicieux ufage  de  conduire  le  peuple  parla  flatterie,  &  de  fe 
fervir  de  fa  liberté  contre  fa  liberté  même.  Tant  il  eft  vrai 
qu'il  n'y  a  point  d'établifleraent  folide ,  ni  de  forme  de  gou- 
vernement qui  ne  s'altère  &  ne  fe  corrompe  :  toutes  les 
înflitutions  humaines  ont  toutes  le  même  défaut  j  ce  font  des 
fages  qui  les  établiflTent,  ce  font  des  foux  qui  les  fuivent:  c'eft 
le  contraire  de  ce  qu'on  appelle  /a  mode. 

Le  tombeau  de  Théfée  devint  un  afyle  pout  les  efclaves  Théfée,  p.  31. 
qui  fuy oient  la  violence  de  leurs  maîtres,  &  en  général  pour 
tous  les  foibles  opprimés  par  les  puiflans,  C'efl  ainfi  que  les 
Athéniens  crurent  ne  pouvoir  rendre  un  plus  grand  honneur 
aux  cendres  de  Théfée,  leur  fondateur '&  leur  libérateur, 
Tome  XIL  1  i  i 
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qa'èn  perpétuant  à  jamais  y  par  cet  aiyle ,  la  mémoire  de  &s 

inclinations  généreufes  &  bienfaifantes ,  qui  Tavoient  rendu 

lui-même  Tafyle  de  ce  défenfeur  du  pauvre  &  du  foible 

opprimé. 

Stace,  dans  fa  Thébaïde  >  lin.  22,  femble  attribuer  aux 
defcendans  d'Hercule  9  plutôt  qu  à  lamémoire  de  Thefée ,  Téta- 
bliiTement  de  cet  afyle^  dont  il  fait  cette  belle  deTcription* 

Urbt  fiât  média  nulli  cowtjfa  pourutim 

Ara  Dcum.  Mitis  pofuu  Clemcntia  JuUm 

Et  mijtri  fcccrc  facram.  Sine  fuffkce  numquam 

JUa  navo ,  nuUd  damn/ivit  vota  reptUf^U 

Auditi  quicîunque  ragam,  noSefquc  JieJqM 

Ire  datum  ,  &  folis  numen  placarc  querelis. 

força  fuperfiitio  :  non  thurea  fiamma ,  nec  akus 

Accipitur  fanguis  y  lacrymis  aUaria  fudam  ^ 

Majlarumquc  fuper  liiamina  ferta  comarum 

Pendent  y  &vejles  mutatd  forte  reliSa. 

Mite  nemus  circà  y  cultuque  infigne  verendo 

Vittatce  laurus  &  fupplicis  arbor  oliva^ 

Nulla  autem  effigies  5  nulli  commijfa  métallo  « 

Forma  Dea^  menus  habitare  &  peSora  gaudet, 

$emper  habet  trgpidos;  femper  locus  horret  egenis 

Calibus  y  ignota  tantum  fotUcibus  are. 

Fama  efi  dtfefjos  acte  y  pofi  bufia  paund 

Numinisy  HtrcuUos  fedem  fundajfe  nepotes. 

Fama  minor  fa^  ;  ipfos  nom  credere  dîgnum 

CalicolaSy  tellus  quibtu  hofpita  femper  Aeheruty 

Ceu  legeSy  hominemque  nayumj  rieufque  faawwn  ^ 

Seminaqtu  in  yacua^  hinc  defcendeneia  terras  y 

Sicfacraffe  loco  commune  ammantibus  eegris 

jPerfugium  y  unde  procul  ftarent  irmque  min^$êe 

Regnaque  &  à  jufiê  fortuna  recederet  aris. 

Toutes  les  origines  des  anciennes  villes  font  fabuleufes, 
ou  mêlées  de  fables  :  Dctur  Iwcyema  antiqidtati  y  dit  Tito- 
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Live,  ui  humana  divinis  mifccndo  primordia  urbium  augujiiora 

faciat.  Plutarque^  plus  crédule  que  Tite-Live,  qui  ne  cherche  Romal.  40. 
que  des  excufes  9  &  qui  demande  grâce  pour  Tantiquité, 
Plutarque,dis-)e,  après  avoir  marqué  que  tout  ce  que  Ton 
raconte  de  la  naiflance  deRoibulus,  &  de  la  fondation  mira- 
culeufe  de  Rome^  révolte  certains  efprits,  comme  fabuleux 
&  plus  digne  de  la  fiâion  des  théâtres^  que  de  la  majefté  de 
rhiftoire,  dit  que  cependant  on  ne  doit  pas  refufer  d'y  ajouter 
foi ,  lorfque  Ton  confidéte  de  combien  de  prodiges  la  fortune 
eft  Tartifan ,  &  que  Ton  envifage  le  progrès  de  la  grandeur 
romaine,  qui  n*auroît  pu  monter  à  ce  haut  degré  de  puiflance, 
fi  elle  n'avoit  eu  une  origine  divine ,  &  fi  fa  naiflance  n'avoit 
rien  eu  de  grand  &  de  merveilleux. 

Il  auroit  été  plus  jufte  de  remarquer  que  de  ces  fables  mê- 
mes 9  dont  le  berceau  des  grandes  villes  y  femblable  en  ce 
point  à  celui  d'Hercule ,  a  été  comme  environné,  il  en  réfulte 
une  grande  vérité ,  qui  eft  que  tous  les  hommes  ont  fuppofé , 
par  une  tradition  qui  remonte  jufqu'au  commencement  du 
monde ,  qu*il  ne  fe  pouvoit  rien  faire  de  grand  &  d'admira- 
ble ,  fans  une  opération  finguliere  de  la  Divinité.  C'eft  fur 
cette  opinion  que  prefque  tous  les  anciens  Fondateurs  des 
Républiques  &  des  Empires ,  en  ont  voulu  confacrer  les  com- 
mencemens  par  des  Oracles,  par  des  Augures  ou  par  d'autres 
témoignages  de  Faififtance  fpéciale  de  la  Divinité.  On  en 
voit  des  preuves  dans  les  vies  de  Thefée  ,  de  Romulus ,  de  V.Romul.44. 
Numa ,  &c.  Tous  les  grands  hommes  ont  cru  que  la  Religion 
étoit  le  plus  puiflant  reflbrt  qui  pût  remuer  le  cœur  &  Felprit 
de  l'homme.  Ils  Font  fait,  fi  l'on  veut ,  par  politique  ;  mais 
cette  politique  même  fiippofe  qu'il  jr  a  un  fond  de  religion 

•  naturelle  dans  l'homme ,  qui  ne  demande  qu'à  être  réveillé 
pour  le  rendre  capable  des  entrepriiès  les  plus  difficiles. 

Il  falloit  que  Romulus  fut  un  grand  homme  ,  malgré  la  Romui.  441^ 
groffiereté  &  même  la  férocité  des  mœurs  de  fon  fiécle.  Il 
comprit  qu'il  falloit  donner  aux  Sénateurs ,  qui  dévoient  avoir 
la  principale  part  au  gouvernement,  un  nom  qui,  comme  le 
Hit  Plutarque ,  pût  imprimer  le  pkrs  grand  refpeft ,  &  exciter 

lii  ij 
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le  moins  d'envie}  c'eft  pour  cela  qu'il  les  appella/er^^,  vou* 
lant  que  le  gouvernement  politique  fut  comme  tracé  fur  le 
plan  &  fur  le  modèle  du  gouvernement  naturel  &  domefiique , 
que  les  petits  reipeélafTent  les  grands  comme  leurs  pères  ^  &c 
que  les  grands  aimaflent  les  petits  comme  leurs  eni^ns.  Cela 
confirme  la  penfée  de  ceux  qui  ont  cru  que  le  gouvernement 
établi  par  Romulus  n'étoit  [>as  purement  monarchique,  & 
que,  comme  Machiavel  le  dit  dans  les  difcours  fur  Tite- 
Live  9  la  forme  en  étoit  mixte  &  tempérée  des  trois  efpèces 
de  gouvernement ,  c'eft-à-dire  la  meilleure,  &  en  même- 
temps  la  plus  fragile  des  conftitutions  d'un  Etat. 

Romul.  48.  Un  autre  trait ,  au  moins  auffi  grand  de  la  politique  de 
Romulus ,  fut  Tufage  qu'il  établit  de  ne  foire  point  d  autre 
mal  aux  peuples  vaincus  que  de  les  amener  à  Rome,  &  de 
faire  de  (^s  ennemis  fes  citoyens ,  s'enrichifTant  ainfi  vérita- 

^—  blement  par  fes  conquêtes ,  &  ajoutant  à  fon  Empire ,  nop 

pas  des  efclaves  toujours  .prêts  à  fecouer  le  joug ,  mais  des 

fujecs  auflî  fidèles  &  aufli  intérefles  à  la  fortune  des  Romains 

'  que  les  Romains  mêmes.  C'efl  ce  que  Claudien  a  exprimé  par 

ces  beaux  vers ,  qu'il  a  faits  for  Rome. 

Hac  efi  in  grcmium  vîclos  qnasfola  reccpîi  ^ 
Humanumque  genus  communi  nomint  fovit  * 

Matris  non  domina  ritu ,  àvefquc  vocavit 
Qttos  domuity  ntxuquc  pio  longinqua  rcyinxil, 

C'efl  la  même  penfée  que  Rutilius  a  exprimée  d'une  autre 
manière,  en  paraphrafant  ce  paflTage  de  Sénéque  le  tragique 
dai^  les  Troades,  profuit  hoc  vincenu  capu 

Fecijli  patriam  £vtrjis  gtntibus  imam  , 
Proftdt  &  capds ,  u  dominante ,  capi, 
^  Dumque  offcrs  vi3is  paerii  confortia  juriSy 

Urhtm  fccifii  qui  prias  orhis  erat. 

Romal.  50.  Il  y  a  long-temps  qu'Antigone ,  Roi  de  Macédoine ,  a  iiit 

qu'il  aimoit ,  à  la  vérité,  ceux  qui  faifoient  aftuellement  une 
trahifon  en  fa  faveur^  mais  qu'il  les  haïifoit  dès  le  moment 
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qu'ils  Ta  voient  faite.  Céfar  a  dit  mieux  ^  en  un  feui  mot,  qu'il 
aimoit  la  trahifon^  mais  qu'il  haïfToit  le  traître  i  &  Plutarque 
obferve ,  avec  raifon ,  que  cette  dirpotition  eft  commune  k 
tous  ceux  qui  ont  befoin  du  fecours  des  méchans  ^  à  peu  près 
comme  l\)n  recherche  le  fiel  &  le  venin  des  ferpens ,  pour  en 
tirer  des  remèdes.  La  plupart  des  hommes  aiment  les  avan- 
tages qui  font  l'efFet  de  la  malice  des  autres  ;  mais  à  peine  en 
ont-ils  profité  ^  qu'ils  retombent  dans  la  haine  que  la  nature  leur 
infpire  pour  la  malice.  Ainû,  ceux  qui  recueillent  les  fi-uits 
dunetrahifon,  la  punifient  ordinairement  fur  le  traître  même  : 
Prodendi  excmpii  caufâ ,  comme  dit  Tite-'Live,  ne  quiduf quant 
fidendumproditorieffeu  Comme  fi  la  trahifon  avoir  rompu  tous 
les  liens  de  l'humanité  &  de  la  fociété ,  les  traîtres  méritent 
qu'on  n'ait  pas  plus-de  fidélité  pour  eux  qu'ils  en  ont  eu  pour 
les  autres ,  &  qu'ils  foient  trahis  à  leur  tour,  après  avoii;  trahi. 
Toute  cette  morale  n'a  pas  éteint  parmi  les  hommes  la  race  des 
traîtres.  Les  Princes  qui  en  cherchent  en  trouveront  toujours; 
&  après  tout,  la  différence  n'eft  pas  fi  grande  qu'elle  le  paroît  * 
d'abord  entre  celui  qui  acheté  un  traître,  &  le  traître  qui 
fe  vend  lui-même.  L'un  &  Tautre  ont  le  même  but }  ils 
tendent  tous  deux  à  leur  intérêt  :  mais  l'intérêt  ed  canonifé 
dans  les  grands,  &  puni  dans  les  petits. 

^Une  Monatchie  tempérée  du  gouvernement  populaire,  eft  Romui.  6u 
un  Etat  bien  difficile  à  foutenir.  D'un  côté,  le  Prince,  à  qui 
cette  forme  de  gouvernement  peut  procurer  d'abord  de  grands 
fuccès  par  le  zèle  &  l'aifeélion  de  fes  peuples ,  ne  fçauroit 
porter  long  -^  temps  le  poids  de  fa  profpérité  :  une  confiance 
aveugle  dans  fon  bonheur  ,  augmente  fa  fierté  encore  plus 
que  ion  courage  ;  &  fe  croyant  au-deffus  de  tout ,  il  s'éloigne 
de  l'état  populaire ,  &  s'avance  à  grands  pas  vers  la  Monar- 
chie abfolue.  De  l'autre  ,  fes  fujets  accoutumés  d'abord  à 
gouverner,  autant  qu'à  être  gouvernés,  &  à  partager  l'auto- 
rité ,  en  fouârent  impatiemment  la  diminution  de  leur  crédit, 
&  ne  peuvent  voir  p^er  entre  les  mains  d'un  feul ,  ce  qui 
étoit  le  bien  de  tous.  Ainfi  il  arrive  prefque  toujours ,  ou  que 
la  Monarchie  accable  &  anéantit  l'Etat  populaire ,  ou  que 
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l'Etat  populaire  abforbe  &  engloutit  la  Monarchie- Telle  fut, 
félon  Plutarque,  la  deftinée  de  Romulus  ;  Tes  grandes  profpé- 
rites  le  firent  fortir  de  Téquilibre  qui  étoit  Teilence  de  îbn 
gouvernement  ril  voulut  attirer  tout  à  lui,  &  le  Sénat  irrité 
de  n'avoir  plus  que  Tombre  d'une  autorité ,  qu'il  partageoit 
réellement  autrefois ,  voulut  changer  de  Roi  ^  ou  plutôt  fe 
donner  un  Roi  dont  il  pût  être  le  maître* 

Plutarque  parlant  contre  ceux  qui  ont  transformé  les  hom* 
mes  en  Divinités  par  des  apothéofes  flatteufes  ou  fabuleufes» 
donne  en  paflant  ce  trait  de  la  Théologie  Payenne ,  qui  eft 
prefqu  entièrement  tiré  de  la  PHilofophie  Pythagoricienne  ^ 
comme  on  le  peut  voir  dans  Hyéroclès. 

Défefpérer  entièrement  que  la  vertu  puijfe  parvenir  â  la  Din^ 
nitéy  c'ejl  lâcheté  &  impiété.  Mais  aujji  mêler  &  confondre  le 
ciel  avec  la  terre  ^  ceft  ime  grande  témérité.  LaiiTons^là  donc 
de  telles  imaginations ,  aflurés  avec  Pindare 

C'cftiatra-  .Qu'il  n'eft  point  de  corps  qui  ne  ifienre^ 

duaion    en  L'ame  feule  vive,  demeure  ^ 

verstfAmyot.  ,^^g^  ^^  Ultiràni. 

Ce  fi  la  feule  chofe  que  nous  tenions  des  Dieux;  elle  vient  du 
Ciel^  &  elle  retourne  au  Ciel,  non  €tyec  le  corps  ,  mais  au  contraire, 
lorfquellefe  dégage  des  liens  du  corps,  quelle  senfipare  entière-' 
rement ,  ù  quelle  devient  pure  ,  fans  aucun  mélange  de  chair  ^ 
&  comme  toute  chafie  &  toute  fairue.  Lame  laplus  féche,  difoit 
Heraclite,  efi  la  meilleure  orne,  s^  envolant  du  corps  comme  tm 
éclair  qui  perce  la  nue  ;  mais  celle  qui  efi  détrempée  avec  la  chédr^ 
&  comme  plongée  dans  le  corps  ,  femblable  à  une  vapeur  épaijfe 
^  ténébreufe  ,  s  enflamme  avec  peiru,  &  s'élève  difficilement.  R 
ri  efi  donc  pas  nécejfaire  de  vouloir  forcer  la  nature  ,  en  faifant 
monter  les  corps  des  gens  de  biens  dans  le  Ciel  avec  leurs  ameSé 
Mais  nous  devons  croire  fermement  que  ,fuivant  la  nature  des 
âmes ,  &  la  JufHce  Divine ,  leur  vertu  les  fait  devenir  d'hont* 
mes  ^  héros,  de  héros ,  génies  ;  &  fi  leurs  âmes  parviennent  au 
dernier  degré  de  purgation ,  comme  dans  les  initiations  Myfiéneu*^ 
fes,  &  à  la  parfaite  faiateté ,  elles  s'élèvent  enfin  de  fétat  du 
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génies  ^jufqtiau  rang  des  Dieux  ,  pleinement  dégagées  de  tout 
ce  quily  avoit  en  elles  de  mortel  &  de  pajjible  ,  &  cela ,  non  par 
une  ordonnance  politise  ,  mois  par  l  ordre  de  la  vérité  même , 
&fuivam  les  idées  les  plus  lumineiïfcs  de  la  droite  raifon ,  enforte 
quelles  parviennent  à  une  fat  aujji  excellente  que  fouverainement 
ffeureufe. 

C'eft  la  cfainte  qui  eft  fouvcnt  la  mère  de  la  valeur }  &  la  Romul.  67. 
peur  de  foufikir  les  plus  grands  maux  ,  conduit  les  hommes 
comme  par  la  main  de  la  néceâîté  >  à  faire  les  plus  grandes 
chofes.  C'eft  une  pcnfée  de  Platon  que  Plutarque  applique  à 
Romulus,  qui  ne  devint  un  prodige  de  courage  >  que  par  la 
crainte  de  la  fervitade  &  du  châtiment;  au  lieu  que  Thefée 
s'expofa  par  choix,  &  fans  aucune  néceâité,  aux  plus  grands 
périls. 

Plutarque  y  dans  le  même  endroit ,  donne  fiacott  une  ibu. 
gtcwide  idée  du  caraôère  de  Thefée ,  lorfqu*it  dit  que  ce 
Héros  délivra  la  Grèce  d*un  grand  nombre  de  cruels  tyrans , 
avant  que  ceux  à  qui  il  rendoit  la  liberté  puiTent  fçavoir  le 
nom  de  leur  libérateur.  C'eft  une  joie  bien  pure  &  bien  fen- 
iible  à  un  homme  vertueux  que  d*étre  l'auteur  inconnu  de  la 
félicité  publique.  Mais  il  faut  avoir  un  grand  fond  de  vertu,  , 
pour  en  porter  le  goût  jufqu  à  cette  délicatefle. 

Thefée  commença  par  la  Monarchie  ,  &  finit  par  Tabus  Romul.  68. 
du  gouvernement  populaire  :  Romulus,  au  contraire ,  com- 
mença par  un  gouvernement  prefque  populaire,  &  finit  par 
Tabus  de  la  Monarchie,  c'eft- à -dire,  par  la  tyrannie.  Leur 
erreur  fut  la  mime  y  quoique  caufée  par  deux  payions  contraire^* 
Le  premier  &  le  véritaiU  objet  de  totu  homme  qui  gouverne ,  eji 
de  conferver  &  d'ajfurer  /on  gouvernement.  Et  on  ne  Pajfure  pas 
moins  en  sabjlenant  de  ce  qui  n  appartient  pas  à  la  fupréme 
autorité ,  quen  fouunant  avec  fermeté  ce  qui  lui  appartient. 
Mais  celai  qui  relâche^  ou  qui  rejferre  trop  les  noeuds  de  tauto^ 
rite  y  ne  demeure  plus  dans  Pétat  de  Roi  ou  de  Chef^  &  devenant 
ou  trop  populaire  ou  tyran ,  il  datent  en  méme^  temps  ^u  odieux , 
ou  méprifable  à  ceux  qu  il  gouverne  ^  tous  deux  s^ éloignent  égale^ 
ment  de  leur  but ,  mais  terreur  de  UunftmbU  être  une  faute  de 
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faculté  de  maurs  &  cTkumanuéy  au  lieu  que  C erreur  de  t autre 
ejl  une  faute  d^ amour  propre  &  de  dureté. 

La  faufTe  modération ,  ou  plutôt  la  véritable  foibleiTe  de^ 
Princes  ^  qui  4ie  font  pas  aflez  jaloux  de  leur  autorité  y  les 
conduit  fouvent  à  la  violence  ^  ou  réduit  leur  Etat  dans  une 
confufion  qui  approche  de  ranarchie.  C'eft  ce  que  Plutarque 

Lycurg.  p.  7).  fait  voir  par  l'exemple  d'Euriftene  j  Roi  de  Sparte ,  qui  com- 
mença le  premier  à  énerver  Tautorité  monarchique  dont,  fes 
prédéceffeurs  avoient  jouij  recherchant  la  faveur  du  peuple^ 
&  voulant  trop  plaire  à  la  multitude^  le  peuple  devint  info- 
lent  i  les  Rois  qui  fuccéderentà  Euriftene^  furent  tantôt  obligés 
à  fe  faire  haïr  par  des  démarches  violentes ,  &  tantôt  forcés 
de  céder  eux-mêmes  à  Tinfolence  du  peuple  :  les  Loix 
demeurèrent  fans  vigueur,  les  Rois  fans  autorité  :  le  Gou- 
vernement, incertain  &  chancelant,  attendoit  un  Lycurgue 
qui  remît  toutes  chofes  en  leur  place ,  &  qui  rétablît  cet 
équilibre  fi  difficile  entre  Fautorité  &  la  liberté.  Res  olim  dijfo* 
ciabiks  ,  comme  dit  Tacite  ^prmcipatum  &  libertatem  mifcuit. 

tycurg.p.7î.  Lycurgue  voulant  préparer  fes  citoyens  à  la  perfeftion  de 
fon  gouvernement ,  &  comme  leur  îdire  prendre  le  pli  de  la 
vertu  ,  envoya  de  Crète  à  Sparte  le  fage  Thaïes,  qui  n'étoit 
cependant ,  en  apparence  ,  qu'un  Poëtc  lyrique  ,  mais  qui 
cachoit ,  fous  le  voile  de  fon  art ,  toute  la  perfeâion  des  plus 
grands  Légiflateurs.  Se^  Odes  étoient  des  difcours  qui ,  par 
les  charmes  du  nombre  &  d'une  harmonie  grave  &  tempérée, 
rappeloient  les  hommes  à  Tobéiilanca  &  à  la  concorde, 
adouciffoient  infenfiblement  leurs  moeurs ,  &  les  familiarifoient 
avec  la  vertu  i  enforte  qu'un  grand  Poëte  fut  comme  le  pré- 
curfeur  d  un  grand  Légiflateur.  Ainfi  ,  une  partie  de  la 
politique  des  Princes ,  eft  d'adoucir  les  mœurs  de  leurs  fujets. 
La  politefle  les  rend  plus  fouples  ;  &  à  mefure  que  l'amour 
des  Lettres,  le  goût  de  Thonnête  &  l'eûime  de  la  yertu, 
croiffent  dans  un  Etat ,  les  peuples  deviennent  plus. dociles, 
&  portent  plus  volontiers  le  joug  de  l'autorité.  Un  Roi  tra- 
vaille donc  autant  pour  lui  que  pour  (ts  fujets  ^  quand  il 
s'applique  à  les  rendre  fçavans  &  vertueux. 

Ce 
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Ce  rfétoit  pas  fans  raifon  que  Lycurgue  crut  que  les  Loix,  Lycurg.p.7di 
qui  ne  remédient  qu'à  des  inconvéniens  particuliers  ,  ne  pro- 
duifoient  guères  d*efFet,  &  n'étoient  prefqued  aucune  utilité* 
Le  corps  politique  doit  être  traité  comme  le  corps  naturel. 
Il  faut  commencer  par  le  purger  de  toutes  les  mauvaifes 
humeurs  qui  l'accablent ,  &  refondre  ^  pour  aînfi  dire  ^  le 
tempérament ,  &  lui  redonner  comme  une  nouvelle  vie  ^ 
c^eft  ce  qui  fait  qu'il  n  y  a  prefque  point  de  Royaume,  ni  de 
République  où  l'^n  voye  une  véritcd)le  &  parfaite  légiflation» 
Les  Gouvememens  s'établi0ent  à  peu -près  comme  les  villes 
fe  bâtifTent  :  il  n'y  a  point  de  plan ,  ni  de  fyflême  général. 
Le  hazard,  les  conjonâures^  tout  au  plus  quelques  réflexions 
d'un  homme  fage^  ou  les  leçons  tardives  de  l'expérience^ 
produifent  Un  grand  nombre  de  Loix  ou  de  Réglemens  parti* 
culiers* 

Infclix  oftris  fummâ  quia  ponerc  totum^ 
Ntfcut. 

Ceft  encore  bien  pis  dans  les  Etats  qui  fubfiflent  depuis 
un  grand  nombre  de  fiécles.  La  légiflation  eft  comme  un  vieux 
bâtiment,  qui  menace  toujours  ruine,  qu'il  faut  étayer  ou 
reprendre  de  tous  côtés  j  &  parce  qu'il  y  auroit  trop  à  foire , 
on  ne  fait  fou  vent  rien  du  tout.  Lacédémone  eft  peut-être  la 
feule  République  qui  ait  eu  un  véritable  corps  de  légiflation, 
compofé  d'un  petit  nombre  de  Loix ,  mais  toutes  rapportées 
au  bien  commun^  toutes  efficaces,  &  toutes  exécutées  en 
effet. 

C'étoit  une  aflfez  mauvaîfe  plaifanterîe,  que  celle  que  Plu-  Lycufg.p*77; 
tarque  rapporte  d'Archelaiis  Roi  de  Sparte  ,  fur  le  Roi 
Charilaiis  fon  collègue.  Il  dit  un  jour ,  à  ceux  qui  louoient  la 
bonté  de  ce  Prince,  hé  comment  ne  ferait  ^  il  pas  un  bon  homme, 
puifquiil  ne  peut  pas  même  être  méchant  contre  les  méchans.  Si^ 
bon  homme,  veut  dire  ici  la  même  chofe  qu'honnête  homme, 
il  auroit  été  plus  jufte  de  dire,  hé  comment  Charilaiis  peut ^ il 
pajferpour  bon,  lui  qui  F  efl  même  pour  les  méchans?  Une  partie 
de  la  vertu,  confifte  à  avoir  ufle  véritable  haine  pour  le  vice» 
Tome  XII.  Kkk 
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Qui  ne  hait  pas  les  méchans,  n*aime  que  foiblement  les  gens 
de  bien  j  &  le  Mifanthrope  de  Molière  n'a  pas  grand  tort 
de  reprocher  à  fon  ami ,  trop  indulgent  pour  les  frippons  j 

De  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureufes^ 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  généreufes. 

Je  voudroîs  bien  que  notre  Langue  eût  deux  mots  pour 
exprimer  roppofition  du  ^/Aavâ^^Voç  &  du  fnaoxuKoç  des 
Grecs ,  qui  renferme  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  fujiet , 


mais  y 


Graiïs  ingtmum  y  Graiis  dcdii  on  rotundo 
Mufa  loquL 

Et  notre  langue  fournit  la  preuve  continuelle  qu'elle  n'abonde 
point  en  mots  énergiques  ,  propres  à  exprimer  pleinement 
&  fortement  les  penfées  des  autres. 

Le  plus  grand  ouvrage  de  Licurgue ,  &  comme  Tame  de 
ion  Gouvernement ,  fut  fétabliflement  des  vingt -huit  Vieil- 
lards, qui  formèrent  le  fuprême  Confeil  de  fa  République* 
Plutarque  emprunte  ici  les  expreflions  de  Platon  ,  pour  en 
faire  fentir  toute  l'utilité.  Ce  Confeil,  dit  Platon,  mêlé  par 
un  fage  tempérament  avec  la  puiffance  des  Rois ,  qui.  corn- 
mençoit  à  s'enfler ,  &  à  fe  corrompre  comme  une  tumeur 
maligne,  &  mis  dans  l'équilibre  avec  cette  autorité,  fut,  en 
même-t|mps  un  principe  de  vie  &  de  fagefle  pour  Lacédé- 
mone,.  Le  gouvernement  agité ,  incertain ,  &  comme  fuf- 
pendu,  penchoit,  tantôt  du  côté  des  Rois ,  vers  la  tyrannie, 
&  tantôt  du  côté  du  Peuple ,  vers  la  démocratie.  Mais  le 
Confeil  des  Vieillards,  placé  entre  les  deux,&  entretenant 
Téquilibre,  fut  comme  un  appui  folide,  qui  foutint  la  Répu- 
blique dans  une  aflîette  inébranlable.  Les  vingt-huit  Sénateurs 
fe  joignoient,  tantôt  aux  Rois,  pour  empêcher  que  le  Gouver- 
nement ne  déclinât  vers  la  démocratie,  &  tantôt  au  peuple,, 
pour  le  fortifier  contre  la  tyrannie.  ' 

Ce  Confeil  ne  tint  pas  touj,ours  la  balance  auâiégale,  enue 
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le  peuple  &  la  royauté ,  que  Ly curgue  Tavoît  defîré.  L'arif- 
tocratie  eft  toujours  plus  proche  de  la  monarchie  que  de  la 
démocratie.  En  foutenant  la  liberté  du  peuple ,  les  Sénateurs 
fe  confondoient  eux-mêmes  avec  le  peuple  j  mais  en  fe  réunif- 
fant  avec  les  Rois,  ils  devenoient,  en  quelque  manière. 
Rois  eux-mêmes.  Ainfî,  après  la  mort  de  Ly  curgue ,  une 
expérience  d'environ  cent  trente  années  ,  ayant  fait  fentir 
aux  Lacédémoniens  que  l'oligarchie ,  dont  Ly  curgue  avoit 
été  TAuteur,  n'étoit  pas  encore  affez  tempérée,  qu'elle  étoit, 
s'H  eft  permis  de  s*cxprimer  ainfi,  trop  crue,  trop  indépendante  ; 
&femblables  à  un  cheval  indompté,  qui  s'emporte  &  qui  s'é- 
chappe, ils  établirent  la  puifTance  des  Ephores,  comme  pour 
lui  mettre  un  mors  &  un  frein,  fuivant  l'expreffion  de  Platon. 
Infpeôeurs ,  &  comme  furveillans  des  Rois ,  c'eft  ce  que  leur 
nom  (îgnifie  ;  ils  furent  principalement  inftitués  pour  être  les 
afyles  de  la  liberté,  &  comme  les  Dieux  tutelaires  du  peuple. 
On  les  réclamoit  contre  l'autorité  des  Rois  mêmes ,  &  il  n'étoit 
pas  à  craindre  qu'ils  ne  fe  joîgniffent  à  eux ,  foit  parce  que 
toute  la  grandeur  confiftoit  à  leur  tenir  tête  pour  la  liberté 
commune  ,  foit  parce  que ,  s'ils  avoient  eu  trop  de  complai- 
fance  pour  les  Rois,  de  leurs  maîtres  qu'ils  étoient,  en  uit 
fens ,  ils  feroient  devenus  leurs  efclaves.  D'un  autre  côté ,  ils 
fervirent  à  affermir  la  durée  de  la  Royauté,  en  la  rendant 
moins  odieufe.  Lafemme  du  Roi  Théopompè,  quiconfentit- 
à  Tétabliflement  des  Ephores ,  n'avoit  pas  affez  de  raifon  pour 
le  comprendre,  lorfqu'elle  reprochoit  à  ce  Prince  que  fa 
Monarchie  pafferoit  à  fes  enfans  moindre  qu'il  ne  Tavoit  reçue 
de  fes  pères  ;  mais  fon  mari ,  plus  fenfé  qu'elle  ,  lui  répondit 
fort  bien  :  Non  ,  mais  £  autant  plus  grande  quelle  fera  plus 
durable.  Et  en  effet ,  n'ayant  perdu  que  ce  qu'elle  avoit  d'ex- 
cefïif,  en  évitant  l'envie,  elle  évita  le  péril  j  en  forte  qu'elle 
n'éprouva  point  les  révolutions  qui  furent  fatales  aux  Rois  des 
MefTéniens  &  des  Argiens ,  parce  qu'ils  ne  voulurent  rien 
relâcher  de  leur  puiffance  en  faveur  de  la  liberté  du  peuple. 

Quoique  toute  la  force ,  &  comme  tout  le  fecret  de  î'Em- 
pire,  fut  remis  entre  les  mains  du  Confeil  des  vingt -huit 
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Vieillards,  Lycurgue  voulut  cependant  que  le  peuple  confer- 
vât  au  moins  Tirnage  de  la  fuprême  autorité ,  &  que  ce  fut 
lui  qui  mît  le  dernier  fceau  à  toutes  les  délibérations.  On 
Taflembloit  donc  y  mais  nul  de  ceux  du  peuple ,  n'avoit  la 
liberté  d'ouvrir  un  avis ,  &  de  faire  aucune!  propofition.  Ce 
droit  étoit  réfervé  aux  Rois  &  aux  vingt*  huit  Vieillards  j  ils 
propofoient  ^  &  le  peuple  décidoit.  Par  cette  efpece  df  par- 
tage^ entre  les  chefs  &  la  multitude ,  Lycurgue  donnoit  aux 
fages  l'autorité  du  Confeil  ^  Témpire  de  la  raifon  ^  &  au 
peuple^  la  folemnité  &  le  poids  de  la  décifign,  à  laquelle  ils 
croy oient  qu'ils  feroient  toujours  furement  conduits  par  les 
lumières  des  chefs  ,  la  raifon  étant  comme  le  guide  &  le 
flambeau  de  l'autorité }  &  l'autorité  donnant  à  la  raifon  la 
force  que  le  feul  concours  des  fuflfrages  peut  lui  ajouter  dans 
un  Etat  libre.  Elles  dévoient  donc  fe  prêter  un  fecours  mutuel^ 
&  fe  donner  Tune  à  l'autre  ce  qui  manquoit  à  chacune  d'elles  ^ 
prifes  féparément.  Mais  l'attente  de  Lycurgue  fut  trompée 
du  côté  du  peuple  ;  il  s'accoutuma  infenfiblement  k  changer 
ou  à  altérer  les  avis  des  Sages  ;  &  Sparte  éprouva  plus  d'une 
fois  que  c'eft  un  contrat  bien  inégal  que  celui  de  la  raifon  & 
de  l'autorité.  On  fut  donc  obligé  d'ordonner  que ,  fi  le  peu- 
ple prenoit  un  mauvais  partie  les  Rois  &  les  vingt -huit 
Vieillards  pourroient  empêcher  la  délibération ,  c'eft-à-dire , 
ïompre  l'affemblée,  &  féparer  le  peuple.  Ce  fut  peut-être 
cette  addition  aux  anciennes  Loix,  qui  donna  la  naifTance  à 
l'autorité  des  Ephores,  pour  balancer  les  forces  que  ce  nou- 
veau pouvoir  donnoit  à  l'ariftocratie  }  &,en  effet,  le  Roi 
Théompompe  ,  auteur  de  ce  règlement ,  fut  auffi  celui  qui 
confentit  à  l'établiflement  des  Ephores. 

Tel  fiit  donc  le  fyflême  du  Gouvernement  Lacédémonîen  : 
Lycurgue  paroît  avoir  fuppofé  que  la  fource  de  tout  gouver- 
nement  étoit  dans  le  confentement  libre  du  peuple.  Mais  fi 
le  droit  lui  parut  être  du  côté  des  peuples,  le  fait  étoit  pour 
les  Rois ,  dont  la  puiffance,  avaht  lui  ^  n'avoit  point  de  bornes» 
Ilfentit  également  les  inconvéniens  de  l'un  &  de  l'autre, 
c'eft-à-dire,  du  pouvoir  arbitraire,  foit  qu'onle  remette  enue 
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les  mains  du  Peuple  >  ou  qu'on  le  confie  aux  Rois. 

Un  trait  qui  lui  échappa  un  jour ,  fit  voir ,  d'une  manière 
fort  ingénieufe ,  ce  qu  il  penfoit  fur  la  démocratie  pure  & 
fans  mélange*  Quelqu'un  lui  confeilloit  d'établir  le  gouverne^ 
ment  populaire  dans  fa  République  ;  Hihitn^  répondit- il, 
commence:^  par  H établir  le  premier  dans  votre  maifon  ;  &  d'un 
autre  côté ,  fes  aâions  firent  voir ,  encore  mieux  que  {t% 
paroles  ^  combien  il  étoit  frappé  des  abus  du  gouvernement 
defpotique.  Ce  fut  donc  pour  éviter  également  ces  deux 
extrémités,  qu'entre  le  pouvoir  des  Rois  &  celui  du  Peuple > 
il  établit  une  ariftocratie  perpétuelle  ^  quidevoit  être  le  lien 
de  la  monarchie  &  de  la  démocratie ,  tempérer  l'une  par 
l'autre,  &  concilier  la  liberté  avec  l'autorité,  en  forte  que 
de  deux  poifons,  pris  féparément,  il  en  compofa  un  remède 
falutaire  par  le  mélange  de  leurs  qualités  oppofées. 

Tous  les  hommes  naifient  à  peu  près  du  même  caraâère 
que  les  Romains ,  fuivant  l'idée  que  Galba  en  donnoit  à  Pifon* 
Ils  ne  peuvent  fupporter  ni  une  entière  liberté,  ni  une  entière 
fervitude. 

La  liberté  effrénée  &  fans  bornes  en  fait  des  bêtes  féroces* 
La  fer vitude* entière  &  fans  adouciffement ,  en  fait  des  ani- 
maux ftupides.  Lycurgue ,  en  mêlant  l'un  avec  l'autre ,  dans 
une  jufte  proportion ,  en  fit  des  hommes  raifonnables.  Aufit 
cette  Lacédémonienne  ,  à  laquelle  on  difoit  un  jour  :  //  riy  a. 
que  vous  autres  qui  régrde:^fur  vos  hommes ,  répondit  fort  bien  , 
Oejl  quil  ny  a  que  nous  qui  mettions  des  hommes  au  monde. 

Pour  attraper  ce  juûe  milieu ,  entre  l'excès  de  Tautorité  & 
l'excès  de  la  liberté ,  Lycurgue  donna  à  chacune  des  trois 
formes  de  gouvernement  qu'il  fit  entrer  dans  la  compofition 
de  fa  République,  ce  qui  lui  convenoit  véritablement,  &  la 
mît  hors  d'état  d'entreprendre  fur  les  deux  autres. 

Le  Confeil  &  l'ouverture  des  différens  avis ,  étoit  le  partage 
des  Sages }  le  poids  &  la  force  irrévocable  des  résolutions  réfidoit 
dans  leconfentement  du  peuple,  l'autorité  dans  l'exécution , 
&  le  pouvoir  de  donner  les  ordres  particuliers  ,  en  fuite  des 
délibérations  générales,  étoientréfervés  aux  Rois,  qui étoient 
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comme  les  organes  ou  les  inftrumens  du  gouvernement  j 
&  pour  fe  fervir  d'une  image  plus  fenfible,  dans  le  corps 
politique  de  Lacédémone.  On  peut  dire  que  le  Confeil  des 
Vieillards  étoit  la  tête  y  que  les  Rois  étoient  les  bras,  &  le 
Peuple  le  refte  du  corps. 

Si  le  Confeil  avoir  voulu  prendre  de  lui-même  toutes  les 
réfolutions,  le  peuple  entier  s'y  feroit  oppofé ,  comme  à  un 
attentat  fur  fa  liberté.  Et  ii  le  même  Confeil  s'étoit  attribué 
l'exécution  des  délibérations  du  peuple ,  comme  le  comman^ 
dément  des  armées ,  les  jugemens ,  &c.  les  Rois  fe  feroient 
élevés  contre  les  Sénateurs ,  &  le  Peuple  auroit  maintenu  la 
prérogative  des  Rois. 

D'un  autre  côté ,  fi  les  Rois  avoient  voulu  gouverner  les 
aflFaires  à  leur  gré,  fans  s'affujettir  au  confeil  des  Vieillards, 
ou  aux  délibérations  du  Peuple ,  ils  auroient  foulevé  toute  la 
République  contr'eux*,  &  la  Royauté  auroit  été  bientôt 
menacée  de  périr  dans  Lacédémone. 

Enfin ,  fi  le  peuple  avoir  voulu  s'échapper  &  fe  rendre  le 
maître  abfolu,  les  Rois  &  le  confeil  des  Vieillards  l'auroient 
contenu ,  foir  par  l'autorité  que  le  commandement  des  armes 
donnoit  aux  Rois  fur  les  gens  de  guerre ,  foit  |!)arce  que  les 
plus  fages  des  citoyens  >  inftruits  de  la  bonté  &  de  la  folidité 
du  gouvernement ,  foutenus  d'ailleurs  par  l'efpérance  de 
devenir  eux  -  mêmes  un  jour  les  Régens  de  la  République  en 
entrant  dans  le  Confeil  des  vingt- huit,  fe  feroient  toujours 
réunis  avec  les  Rois  &  ce  Conieil ,  pour  réprimer  les  faillies 
inconfidérées,  &  les  fureurs  téméraires  du  peuple  ;  ce  n'eft 
que  par  Téducation  que  Lycurgue  donnoit  également  à  tous 
fes  citoyens ,  &  par  les  principes  qu'il  établiflbît  fur  les 
mœurs ,  il  n'avoir  prefque  pas  à  craiiidre  cette  efpèce  de  ré- 
volution. 

Ainfi  les  trois  Ordres  de  la  République ,  uniformes  chacun 
dans  le  cercle  qui  lui  convenoit ,  &  contenus  mutuellement 
les  uns  par  les  autres ,  étoient  comme  les  pierres  d'une  voûte, 
dont  chacune  confervant  fa  pofition ,  empêche  que  les  autres 
nç  s'échappent  de  leur  place  ^  en  forte  que  le  feul  arrangement 
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&  la  feule  proportion,  en  fait  toute  la  force  y  &  en  aflure  la 
durée. 

11  manqqoit  néanmoins  quelque  chofe  encore  à  la  perfec- 
tion de  cet  Edifice.  Quelque  profonde  que  fût  la  fagefle  de 
Lycurgue  ,  il  étoit  homme ,  &  il  n'y  a  point  d'homme  qui 
puiffe  tout  prévoir.  Cette  voûte,  d'une  ftrufture  fi  fçavante, 
pouvpit  manquer  par  deux  endroits ,  du  côté  du  peuple ,  qui 
en  étoit  le  fondement ,  par  un  ébranlement  &  une  fecoufie 
univerfelle,  c'efl-à-dire,  parce  que  les  Romains  appelloient 
les  flots  &  les  tempêtes  des  afiemblées  populaires ,  du  côté 
des  Rois  &  du  Confeil  ariftocratique ,  qui  étoient  comme  les 
clefs  de  la  voûte ,  fi ,  en  fortant  de  leur  place  ,  ils  avoient 
voulu  accabler  &  écrafer  le  peuple. 

L'expérience ,  qui  eft  comme  le  fupplément  de  la  perfec- 
tion de  la  prudence  humaine,  oppofa  un  remède  à  chacun  de 
ces  maux. 

Contre  l'imprudence  &  l'aveuglement  du  peuple ,  qui 
méconnoifibit  fouvent  (e%  véritables  intérêts  ,  elle  infpira  la 
Loi  qui  «perihit  aux  Rois  &  au  Confeil  ariftocratique ,  de 
rompre  les  ailemblées  orageufes  où  le  peuple  feroit  fur  le 
point  de  prendre  un  mauvais  parti. 

Contre  l'ambition  &  Tufurpation  des  Rois  &  du  Confeil, 
elle  fit  établir  la  Magiftrature  des  Ephores ,  vengeurs  perpé- 
tuels de  la  liberté  du  peuple ,  &  fon  rempart  affuré  coiitre 
l'excès  de  la  monarchie  ou  de  l'ariftocratie. 

C'eft  ainfi  que  le  fyftême  de  Lycurgue  fut  porté  à  fa  der- 
nière perfeôion.  Se  que  l'expérience ,  achevant  l'ouvrage  de 
la  prudence,  forma  une  République  fi  accomplie,  que  tout 
homme ,  qui  auroit  bien  connu  la  nature  du  cœur  humain  ^ 
auroit  pu  prédire  avec  fureté ,  la  longue  durée  d'un  corps  qui 
avoir  de  fi  bons  principes  de  vie ,  fans  en  avoir  aucun  de 
mort  &  de  deftruftion. 

Aufli  cette  République,  peut-être  plus  parfaite  que  celle 
que  Socrates  &  Platon  n'ont  vue  qu'en  fonge,  a  fubfifté  & 
s'eft  confervée  ,  dans  toute  fa  pureté  ,  pendant  plus  de  500 
ans>  &  elle  n'a  éprouvé  la  fatalité  commune  à  tous  les  éta-» 
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bliiTemens  humains ,  que  lorfque  le  relâchement  des  mœurs 
s  y  étant  enfin  gliffé ,  eut  énervé  &  afFoibli  peu  à  peu  les 
principes  folides  fur  lefquels  Lycurgue  en  avoit  jette  les 
fondemens. 

'  Le  Syftême  général  de  l'éducation  des  enfans ,  que  Lycur- 
gue  regarda  comme  la  principale  partie  de  fa  légiilation ,  n'eft 
pas  moins  important  à  développer  que  celui  de  fon  gouver- 
nement. Ils  a  voient^  Tun  &  l'autre ,  une  fi  grande  liaifon  ^ 
qu*on  peut  dire  que ,  fans  le  gouvernement ,  une  telle  éducation 
auroit  été  impoflUîle,  &  que  fans  l'éducation ,  un  tel  gouver- 
nement auroit  été  inutile ,  ou  du  moins  de  peu  de  durée.  Tout 
autre  gouvernement  n'auroit  pu  former  des  Lacédémoniens. 
Tout  autre  peuple  n'auroit  pu  fupporter  le  gouvernement  de 
Lacédémône.  Les  autres  Légiflateurs  n'ont  fait ,  pour  ainfi 
dire ,  que  la  moitié  de  leur  ouvrage  ;  ils  fe  font  contentés  de 
donner  des  Loix  faintes  à  lieurs  citoyens }  Lycurgue  feul  a 
entrepris  de  former  des  hommes  capables  d'obéir  à  de  faines 
loix  ;  rien  de  plus  aifé ,  en  un  fens ,  que  de  faire  des  loix 
parfaites  9  mais  riende  plus  difficile  que  de  les  faire  pratiquer; 
il  faut  pour  cela  travailler  fur  l'homme  même ,  &  graver  les 
Loix  dans  fon  cœur  beaucoup  plus  que  fur  le  marbre  &  fur 
'  le  bronze  :  ce  fiit  là  le  grand  objet  que  Lycurgue  fe  propofa 
dans  l'éducation  de  fes  citoyens ,  &  dans  les  principes  géné- 
raux qu'il  établit  furies  mœurs.  On  y  découvre  quatre  carac- 
tères éclatans  ^  qui  diflinguent  fa  légiilation  de  toutes  les 
autres* 

Ce  fiit  dans  cette  vue  qu'il  établît  l'ufage  d'exercer  les 
jeunes  filles,  par  la  courfe,  par  la  lutte,  par  les  jeux  du 
difque  &  du  javelot ,  pérfuadé  que  la  vigueur  des  enfans 
répondroit  à  celle  des  mères,  &  que  les  mères  elles-mêmes, 
endurcies  par  ces  exercices  publics ,  combattroient  avec  plus 
de  force  &  de  bonheur  contre  les  douleurs  de  l'enfantement, 
de  même  que  les  arbres  élevés  dans  les  climats  firoids ,  pouf- 
fent leurs  branches  avec  plus  de  vigueur ,  &  refirent  plos 
aifément  aux  rigueurs  de  l'hiver. 
JP^  une  f  onféquence  du  même  principe  |  il  voulut  que  les 
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filles  ne  fulTent  mariées  que  dans  Tâge  où  elles  étpient  plei- 
nement nubiles ,  condamnant  ces  mariages  préniaturés ,  qui 
préviennent  les  loix  de  la  nature  ,  &  qui  ne  produifent  que 
xies  fruits  précoces ,  menacés  de  périr  bientôt,  ou  de  n'arriver 
jamais  à  leur  véritable  perfeftion. 

Ne  parut -il  point  fe  relâcher  dt  cette  auftérîté  de  mœurs 
dont  il  étoit  fi  juftement  jaloux,  lorsqu'il  voulut  que  tous  les 
mariages  commençafTent  par  un  rapt ,  8e:  que  la  Loi  autorifât 
pour  toujours  ,  ce  que  la  néceffité  ne  fit  faire  qu'une  fois  à 
Romulus?  Mais  cet  enlèvement  n'étoît,  fans  doute,  que  ce 
que  nous  appelions  un  rapt  de  fédu3ion.  On  ne  voit  point 
qu'aucune  fille  ravie  ait  réclamé  la  Juftice  contre  fon  ravifleur  j 
&  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  dans  l'intention  du  Légiflateur , 
le  rapt  nedevoit  fervir  que  d'amorce,  &  comme  d'aflaifonne- 
ment  au  mariage ,  de  même ,  qu'il,  voulut  que  les  maris  ne 
viffent  leurs  femmes  qu'avec  une  efpèce  de  myftère,  &  comme 
en  bonne  fortune ,  croyant  que  la  rareté  devoit  être  le  fel  des 
piaifirs  les,  plus  permis,  &  que  d'ailleurs  elle  contribueroit  à 
en  faire  fortir  des  enfans  plus  vigoureux ,  de  même  qu'une 
terre  ,  qui  ne  reçoit  la  pluie  que  par  intervalles  ,  porte  de 
plus  beaux  firuîts,  cpie  celle  qui  eft  arrofée  continuellement. 

Il  faut  convenir  que  nous  n'étudions  pas  tant  la  nature , 

mais  la  nature  n'en  fuit  pas  moins  (es  loix.  Les  Lacédémoniens 

étoient  prefque  tous  forts  &  robuftes ,  parce  qu'ils  s'y  confor- 

moient:  nous  naifTons  foibles  &  délicats^  parce  que  nous  les 

"  méprifons. 

Non  hls  juvcntus  orta  parcntibus 
Infccit  aquor  fanguinc  punico  j 

Pyrrhumqiu  &  ingentcm  cccidif 

Antiochuniy  Annibalcmquc  diriim; 
j$cd  rufiicorum  mafçula  militum 
'    Proies  f  Sabdlis  dô3a  lïgpnibuSy 

Vcrfart  gUbas^  &c. 

Ceft  peut  -  être  une  des  raifons  qui  fait  que  la  force  des 
hommes  va  toujours  en  diminuant  j  &  pendant  que  les  aibres , 
TomeXII.  Lli 
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les  plantes  &  les  animaux,  confervent  la  même  vigueur  qulls 
ont  toujours  eue,  parce  qu'ils  vivent  félon  la  nature;  Thomme 
feul  s'affoiblit ,  &  dépérit  prefque  de  génération  en  généra- 
tion, parce  qu'il  préféré  fa  raifon  à  la  nattire,  ou  plutôt  fou 
plaifir  à  la  raifon. 
De   Mor.        Nos  peres,  les  anciens  Germains,  penfoient  comme  Ly- 
Germ.  p,64S.  curgue  :  Sem  c^pud  eos^  dit  Tacite ,  juvenum  venus  ,  ^ue 
*dl         "^     if^^xhaujia  pubertas  ^  nec  virginôs  feJUnantur  y  eadem  juventa  y 
âmilis  proceritas  ,  parcs  validiquc  mif Centura  ac  mbora  parcn^ 
tum  lihcn  referunu 

g  ^  :  ■— ? 

Komulus  comparé  avec  ThéfU^ 

Thésée  feroWe  d'abord  avoir  eu  de  grands  avantages  fur 
Ronutlus»  Belliqueux  par  choix,  &  entreprenant  fans  néceÏÏîté,. 
le  Trône  de  Trezene ,  dont  il  pouvoir  jouir  avec  honneur^ 
ne  lui  fervit  que  de  degré  pour  s'élever  à  une  plus  haute  for- 
tune.  Il  pouvoit  éviter  la  rencontre  de  ces  fameux  brigands 
dont  il  purgea  la  terre ,  &  il  ofa  les  chercher.  Sciron ,  Cicnus  , 
Procrufte,  Cercyon,  qu'il  extermina  for  fa  route,  ne  ifurent 
que  les  préludes  &  comme  les  amufemens  de  fa  valeur.  H  les 
attaqua,fansen4ivoir  reçu  aucun  mal;  &  il  lesinmiola,  non  à 
fa  vengeance  particulière ,  mais  au  falut  de  la  Grèce.  Elle  fc 
vit  délivrée ,  avant  que  de  fçavoir  le  nom  de  fon  Kbérateur  j  & 
Théfée  jouit  de  cette  gloire  >  fi  précieufe  à  l'homme  de  bien^ 
d'être  l'auteur  inconnu  de  la  félicité  publique. 

On  peut  dire,  au  contraire,  que  la  feule  néceffité  fit  de 
Romulus  un  Héros.  Redoutant  la  fervitude  ou  le  châtiment, 
&  devenu  hardi  par  la  crainte  même ,  la  peur  de  fouffrir 
de  grands  mau^  ,  le  porta  à  faire  de  grands  biens.  Si  les 
viôoires  de  ces  deux  Héros  femblerent  les  égaler  ,  au 
moins  dans  les  effets  de  la  valeur,  Théfée  eut  un  genre  de 
courage  &  de  grandeur  d'ame  qui  lui  fera  toujours  propre. 
Devenu  la  viôime  de  fon  peuple,  après  en  avoir  été  le  libé- 
rateur >  dévoué  volontairement  à  uae  mort  cruelle ,  ou  à  une 
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fervitude  hontenfe ,  qui  Tattendoit  dans  Me  de  Crète ,  il 
mérita  encore  plus  les  louanges  des  fages^  que  rameur 
d'Ariadne }  &  le  Ciel  même  favorifant  cet  amour  ^  le  fit  fervir 
à  fauver  une  vie  prodiguée  pour  la  République.  La  fcience 
du  gouvernement  éclata  également  dans  Théfée  &  dans 
Romulus  ;  mais  comme  &  la  fortune  avoit  pris  plaifir  à  en 
former  un  parallèle  parfait^  elles  les  fit  tomber  dans  des  fautes 
égales.  Ni  Tun  ni  Tautre  ne  foutint  le  véritable  caraftère  de 
fon  gouvernement }  Tun  en  relâcha  la  force  jtifqu'à  le  laifler 
dégéiiérer  en  état  populaire ,  l'autre  en  reflerra  tes  nœuds  juf- 
qu'à  le  rendre  tyrannique. 

L'un  ne  fe  donna  pas  afTez  d'autorité ,  l'autre  voulut  en 
avoir  trop  j  tous  deux  s'éloignèrent  également  de  leur  but  : 
mais  l'erreur  qui  vient  d'un  efprit  de  modération  &  d'huma- 
nité ,  eft  plus  excufable  que  celle  qui  naît  d'un  fond  d'orgueil 
&  de  dureté.  Semblables  l'un  à  l'autre,  jufques  dans  leurs 
feutes  domeihques ,  on  reprocha  à  l'un  la  mort  d'un  fils,  &  à 
l'autre  celle  d'un  frère.  Mais  Romulus  plus  coupable ,  parce 
qu'il  avoit  moins  de  paifion,  porta  la  cruauté  jufqu'aux  aâions  ; 
Théfée  aveuglé  par  la  jaloufie,  trompé  par  l'impofture  d'une 
femme ,  &  plus  nnilheureux  que  coupable ,  fe  contenta  d'ex- 
haler fa  colère  en  vieillard,  par  des  injures  ou  par  des  impré- 
cations }  &  la  mort  de  fon  fils  fut,  en  quelque  manière,  le 
crime  de  la  fortune. 

Si  ces  .traits  femblent  donner  la  préférence  à  Théfée , 
Romulus  la  lui  difpwte  par  des  avantages  qui  ne  font  peut- 
être  pas  moins  folîdes. 

L'un  eA  un  Roi,  déjà  grand  par  lui-même,  à  qui  il  ne 
fut  pas  difficile  de  devenir  encore  plus  grand:  Tautre  eft  un 
efclare  en  apparence,  &  le^fîls  d'un  berger,  que,  en  s'affiran- 
chifTant  le  premier ,  a  la  gloire  d'affranchir  tous  les  krtins ,  & 
d'acquérir  en  même- temps  les  titres  les  plus  îlkftres  qui 
ioient  parmi  les  hommes.  Vainqueur  de  (es  ennemis,  fau- 
veur  de  fes  amis  ,  Roi  de  plufîeufs  Nations  ,  Fondateur  d'un 
grand  Empire,  non  en  raffemblaat,  comme  Théfée ,  des 
peuples  difperfés,  &  en  détraifant  plufieurs  dominations  pour 
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en  établir  une  feule >  mais  par  une  efpece  de  créatioti ,  tirant,^ 
comme  du  néant  ^  une  nouvelle  République  ^  &  de  rien  failant 
tout. 

Théfée  a  détruit  des  voleurs  &  des  brigands }  Romulus  ; 
plus  grand  &  plus  heureux ,  leur  fauve  la  vie,  &  leur  infpire 
la  vertu.  Des  nations  entières  furent  un  ob)et  plus  digne  de 
fes  armes,  que  ces  montres  qui  exercèrent  la  valeur  de  Thé- 
fée  >  conquérant  auffi  humain  que  redoutable ,  dont  la  viâoire 
fut  toujours  utile  aux  vaincus  :  de  Ces  ennemis  il  en  fit  fes 
citoyens;  &  tous  les  étrangers  quil  fournit  à  fon  Empire, 
devinrent  autant  de  Romains. 

Le  rapt  &  la  violence  donnèrent  des  femmes  à  Tun  &  à 
Tautre.  Mais  Théfée ,  dominé  par  Ces  inclinations  ,  ne  fervit 
que  fon  amour.  Athènes  enfouffirit ,  &  les  mariages  de  Théfée 
ne  produifirent  que  des  meurtres  &  des  guerres.  Romulus  fit 
fervir  fes  paflîons  mêmes  à  la  République.  L'enlèvement  des 
Sabines,  qui  de  voit  allumer  une  haine  implacable  entre  Rome 
&  fes  voifins ,  devint  le  principe  de  leur  union ,  &  le  lien  qui^ 
de  plufieurs  peuples ,  ne  fit  que  comme  une  feule  famille^ 
Théfée  ne  garda  aucune  réfcrve  dans  fes  defirs}  &  Romulus, 
devenu  ravifieur ,  fçut  donner  un  exemple  de  modération  dans 
la  violence  même  ;  cohtent  de  la  feule  Herfilie  y  au  milieu 
de  huit  cens  captives,  il  partagea  toutes  les  autres  entre  fes 
citoyens  j  &  comme  fi  ,  par  une  feule  faute ,  il  eût  acheté  le 
droit  de  n'en  plus  &ire,  il  accorda  tant  d'honneurs  aux  fem- 
mes, &  attacha  tant  de  dignité  aux  mariages,  que  le  divorce 
fut  long -temps  ignoré  à  Rome;  c'étoit  plus  que  s'il  y  avoit 
été  dérendu  }  &  le  premier  exemple ,  quoique  excufable  par 
la  flérilité  de  la  femme  répudiée  ,  fut  remarqué  chez  les 
Romains ,  conmie  chez  les  Grecs  le  premier  exemple  du 
parricide. 

Que  fi ,  après  tant  de  vertus  qui  ont  élevé  Romulus  au- 
deflus  de  Théfée ,  il  fe  trouvoit  encore  quelqu'un  qui  pût 
héfiter  entre  ces  deux  héros ,  qu'il  confidére  leurs  ouvrages  > 
&  qu'il  compare,  s'il  l'ofe,  Athènes  avec  Rome* 
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Numa  comparé  avec  Lycurgue  ^  (t après  Plutarque. 

La  fageffe,  la  modération  >  la  capacité  de  gouverner  les 
peuples ,  Tart ,  le  foin  de  les  inftruire }  le  refpeft  pour  les  Dieux 
&  la  Religion  ^  regardé  comme  la  bafe  &  le  fondement 
d'une  véritable  légiflation  ^  font  des  avantages  communs 
entre  le  Grec  &  le  Romain» 

Egaux,  même  dans  les  caraélères  qui  les  diftinguent,  l'ab- 
dication de  Lycurgue  ne  fe  fait  pas  moins  admirer  que  l'élé- 
vation de  Numa. 

Celui-ci  reçoit  une  Couronne  qu'il  n'a  pas  demandée; 
l'autre  la  poflede  ,  &  a  le  courage  d'y,  renoncer,  Numa, 
étranger  &  (impie  particulier ,  devient  Roi  par  le  choix  d'au- 
truii  Lycurgue ,  de  Roi  qu'il  étoit,  fe  réduit  à  la  condition 
de  fimple  particulier.  Il  eft  glorieux  d'acquérir  une  Couronne 
par  la  feule  réputation  de  fa  juflice  ;  il  ne  l'eft  pas  moins  de 
préférer  la  juftice  à  une  Couronne  :  la  vertu  rendit  l'un  affez 
illuftre,  pour  paroître  digne  du  Trône}  &  l'autre  affez  grand 
pour  fçavoir  méprifer  le  Trône  même. 

Lacédémone  &  Rome  étoient  comme  une  lyre  difcor- 
dante,  dont  il  falloit  remonter  ou  abaiflerJe  tonj  Lycurgue 
tendit  les  cordes  qui  étoient  trop  lâches  à  Sparte  ;  Numa 
relâcha  celles  qui  étoient  trop  tendues  à  Rome.  La  difficulté 
tle  l'ouvrage  eft  un  mérite  pour  Lycurgue  :  heureufe ,  fans 
doute  j  la  philofophie  de  Numa ,  qui ,  fans  peine  &  fans 
effort ,  put  tempérer  &  comme  refroidir  des  mœurs  violen- 
tes, amollir  &  apprivoifer  des  courages  féroces,  par  les  char- 
mes de  la  perfuafîon,  &  par  la  feule  opinion  de  fa  juftice» 
Lycurgue ,  moins  heureux  &  non  pas  moins  grand ,  fe  vit 
obligé  d'appeller  la  force  au  fecours  de  la  raifon,  &  fouvent 
repouffé  }  ce  ne  fut  que  par  (es  bleffures  ,  &  au  péril  de  fa 
vie  ,  qu'il  devint  enfin  le  maître  :  aufli  n'^voit-il  pas  à  rame- 
ner fes  citoyens  des  combats  &  des  exeiicices  militaires,  aux 
fêtes  &:  aux  facrlfices }  mais  des  feftins  &  des  plaifirs^  il  ofa 
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'  les  appeller  aux  combats  &  aux  travaux  de  la  guerre«^ 

Numa  interdit  Tufage  des  armes  à  (es  citoyens  :  ce  n'eft 
point  quentreles  vertus,  l'un  donne  la  préférence  à  la  juftice, 
&  que  Tautre  la  donne  à  la  valeur ,  &  Lycurgue  les  y  excite*. 
H  n'y  a  ni  timidité  dans  Tun^  ni  violence  dans  Tautre  $  mais 
le  Romain  veut  empêcher  fes  peuples  de  faire  des  injuftices, 
&  le  Grec  veut  les  mettre  en  état  de  n'en  point  foufirir  :  lu» 
retranche  ce  que  tes  Romaii»  ont  de  trop ,  l'autre  ajoute  ce 
que  les  Lacédémoniens  n'ont  pas  aflez;  mais  en  corrigeant 
l'excès  ou  le  défaut ,  tous  deux  tendent  également  à  former 
la  même  vertu.  Âtnfi  l'habile  ouvrier  fçait  proportionner^  à 
la  différence  des  matières,  la  diverfîté  des  inftrumens  dont  il 
fe  fert  pour  en  faire  le  même  ouvrage. 

On  ne  peut  m  blâmer  Lycurgue  d'avoir  fait  un  nouveau 
partage  des  terres  y  ni  reprocher  à  Numa  de  n'en  avoir  pas 
fait.  Le  premier  fut  obligé  derappeller  fes  citoyens  à  l'égalité , 
qui  devoit  être  le  lien  de  fa  République }  le  dernier^  trouvant 
un  partage  récent^  &  qui  fubfifloit  encore ,  fut  afTez  heureux 
pour  n'avoir  qu'à  jouir  du  travail  de  fou  prédéceffeur. 

Il  e&  néanmoins  des  différences  aâez  critiques  entre  ces 
deux  Légiflateurs  }  &  fî  les  premiers  avantages  font  pour 
Numa ,  les  derniers  femblent  être  pour  Lycurgue. 

L'un  regarda  la  retraite  &  la  modeflie  comme  les  feuls 
gardes  fidèles  à  qui  il  pût  confier  la  vertu  des  jeunes  Romai- 
nes :  le  mariage  même  ne  devoit  pas  les  en  affranchir.  Con- 
tentes du  refpeft  de  leurs  maris ,  il  voulut  qu'elles  n'euffent 
aucune  autorité }  éloignées  du  foin  des  affaires ,  fobres ,  'ya(^ 
qu'à  regarder  l'ufage  du  vin  comme  un  crime;  attachées  au 
iilence;  prefqu'autant  qu'à  leurs  maris,  &  ne  le  rofiïpaitt 
jamais  en  leur  abfence  :  une  femme  affez  hardie  pour  vouloir 
plaider  elle-même  fa  caufe,  futconfîdérée  comme  un  prodige 
de  mauvais  augure,  fur  lequel  le  Sénat  crut  devoir  confuker 
l'Oracle  d'Apollon.  Lycurgue  ,  au  contraire ,  plus  occupé  de 
la  force  &  du  courage  des  enfans,  que  delà  retenue  &  de  la 
pudeur  des  mères ,  ne  chercha  qu'à  rendre  les  jeunes  Lacédé- 
inonienncs phis fortes  &  plus  intrépides,  par  imç éducation 
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prefque  virile»  Mais  ne  mefurant  pas  aflez  leur  liberté  à  lettr 

âge  y  &  peut-  être  à  leur  fexe,  il  leur  infpira  plus  de  hardiefie 

que  de  vertu.  Les  Poètes  devinrent  les  cenfeurs  du  Philofo- 

phe  i  Si  les  maris  fentirent  encore  plus  ^  qu'en  fortifiant  ainfi 

le  fexe  le  plus  foible ,  il  leur  avoir  donné  des  maîtres  plutôt 

que  des  femmes.  Des  principes  fi  diflférens ,  portèrent  DJ^cur- 

gue  à  retarder  le  temps  du  mariage  des  filles,  âi  Numa  à 

l'avancer  ;  Tun ,  dans  la  vue  de  faire  naître  des  enfans  d'une 

trempe  plus  robufte,  crut  qu^un  arbre  plus  formé,  poufîeroit 

aufii  des  branches  plus  vigoureufes.  L'autre ,  plus  attentif  à 

la  pureté  des  mceurs  qu'à  la  vigueur  du  corps,  jugea  que  Fin-* 

nocence  d'un  âge  encore  tendre  &  une  heureuie  ignorance 

du  mal ,  étoient  la  dot  la  plus  précieufe  que  les  femmes  pufr 

fent  apporter  à  leur  mari.  Le  Légiflateur  Grec  ne  confulta 

que  La  nature.  Le  Romain  fijivit  la  morale  pour  guide  ;  l'un 

n'envîfagea  que  les  fruits  du  mariage^  lautre  eut  pour  objet 

l'union  &  la  paix  du  mariage  même. 

S'il  eu  vrai  que  la  cruauté  avec  laquelle  les  Lacédémoniens 
traitoient  les  Ilotes,  foît  l'ouvrage  de  la  politique  de  Lycur- 
gne,  Numa  a  encore  fiir  lui  l'avantage  d'avoir  eu  de  Tindul- 
gençe  &  de  l'humanité  pour  ceux  mêmes  qui  étoient  vérita- 
blement efclaves.  On  diroit  que ,  fur  qe  point ,  Lycurgue 
étoit  le  barbare,  &  que  Numa  étoît  le  Grec.  Ce  fut  lui  qui 
voulut  que^  dans  les  fêtes  Saturnales ,  les  efclaves  fufTent 
mêlés  &  confondus  avec  tes  maîtres ,  comme  pour  faire  goûter 
aux  efclaves^  du  moins  une  fois  l'année,  la  douceur  de  la 
liberté,  &  pour  rappeller  aux  maîtres  le  fouvenir  de  cette 
ancienne  égalité  dont  les  Poètes  font  honneur  au  règne  de 
Saturne  j  temps  heureux ,  où  Ton  ne  connoiffoit  pas  encore 
la  différence  du  maître  &  de  l'efclave,  &  où  tous  les  hommes 
fe  regardoient  connne  égaux  les  uns  aux  autres  y  &  comme 
les  enfans  d'un  mêmt  père» 

Numa  cependant  eut  (es  défauts  comme  fes  perfeârons  j 
content  d*avoir  fçu  mettre  un  frein  à  l'ardeur  belliqueufe ,  & 
fou  vent  injufle,des  Romains,  il  abandonna  tout  ce  qui  regarde 
Facquifition  des  richefies  à  la  liberté  ^  ou  pour  mieux  dire^  ài 
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Tavidité  naturelle  du  cœur  humain  :  plus  populaire  en  ce 
point,  que  Philofophe,  fa  République  ne  fut  qu'un  mélange 
confus  de  laboureurs,  de  marchands,  d'ouvriers,  de  merce- 
naires î  &  il  n'en  exclut  pas  même  ceux  qui  ne  font  que  les 
artifans  du  plaifir  &  de  la  volupté.  Il  ne  prévit  point,  ou  il  ne 
craî|;nit  pas  affez,  la  grande  inégalité  que  cette  forme  de  Ré- 
publique •de  voit  produire  un  jour  entre  Ces  citoyens  :  l'excès 
du  luxe  d'un  côté ,  l'excès  de  la  pauvreté  de  l'autre }  défordres 
qui  marchent  prefque  toujours  d'un  pas  égal,  &  il  ne  fçut  pas 
profiter  de  l'heureufe  égalité  qu'il  trouva  entre  fes  citoyens, 
pour  s'oppofer  de  bonne  heure,  &  dans  ce  moment  critique, 
au  progrès  rapide  de  l'avarice. 

LycuFgue  plus  auftere,  &  plus  ariftocratîque ,  fentit  d'a- 
bord qu'il  étoit  plus  aifé  de  bannir  les  richefTes  ,  que  d'en 
empêcher  l'abus ,  &  qu'en  les  chafTant  de  fa  République ,  il 
faifoit  fortir  en  même -temps  une  foule  de  maux  dont  elles 
font  le  principe,  &  comme  le  germe  fatal.  Ennemi  fur -tout 
des  arts  fuperfius ,  qui  ne  fervent  qu'à  flatter  la  moUefTe ,  ou 
à  irriter  la  cupidité,  s'îl  fut  obligé  de  conferver  les  arts  nécef- 
faires ,  il  les  regarda  du  moins  comme  indignes  d'exercer  les 
mains  d'un  Lacédémonien  j  &  les  reléguant  à  la  condition 
des  efclaves  ou  des  étrangers,  il  affembla ,  pour  ainfi  dire, 
tous  {es  citoyens  autour  de  fa  lance  &  de  fon  bouclier ,  pour 
être  feulement  les  artifans  de  la  guerre ,  &  les  vrais  Miniflres 
du  Dieu  Mars,  ignorant  tout  art  mercenaire ,  &  n'apprenant, 
dans  leurs  exercices,  qu'à  obéir  à  leurs  Généraux ,  &  à  vaincre 
leurs  ennemis.  Ainfi ,  la  fcience  de  s'enrichir ,  interdite  aux 
hommes  libres ,  fut  regardée  à  Sparte  comme  une  œuvre  fer- 
vile  y  qui  devoir  être  abandonnée  aux  efclaves  &  aux  Ilotes  ^ 
de^  même  que  le  iervîce  de  la  cuifine  &  de  la  table. 

Numa  n'a  rien  qui  le  diftingue  par  rapport  à  l'éducation 
des  jeunes  gens  ;  &  il  n'efl  pas  honorable  à  un  Philofophe, 
appelle  au  gouvernement  d'une  République  naiffante  ^  où  il 
n'éprouva  aucune  contradiftion ,  d'être  confondu,  fur  un  point 
fi  important ,  dans  la  foule  des  Légifiateurs  ordinaires.  Le 
génie,  le  caprice  ou  la  fortune  du  père  de  famille ,  décidoient 
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de  réducation  &  de  la  profeffion  du  fils.  Le  Légîflateur  &  le 
bien  public  n  y  avoient  aucune  part  j  &  Ton  difoit  que  la 
République  cb  Numa  étoit  comme  un  vaiffeaude  paffage,  où 
le  hafard  raflemble  àes  voyageurs  de  toute  efpéce  occupés 
chacun  de  leur  intérêt  propre,  jufqu'à  ce  que  le  péril  commun 
les  réunifie,  &  que  la  frayeur  de  chaque  paffager  Toblige ,  en 
travaillant  pour  lui-même ,  à  travailler  pour  le  falut  de  tous. 
Mais  dans  Lacédémone  il  n'étoît  pas  au  choix  des  pères  de 
former  ou  de  ne  pas  former  des  citoyens  utiles  à  Tétat.  Le 
Légiflateur  étoit  comme  le  père  commun ,  qui  préfidoit  éga- 
lement à  Tinflitution  de  tous  les  citoyens  ,  comme  fi  tous, 
enflent  été  fes  enfans,  ou  plutôt  les  enfans  de  la  République; 
une  éducation  toujours  rapportée  au  bien  général ,  leur  faifoit 
ignorer  tow  intérêt  propre.  Leur  ame  ,  encore  tendre ,  rece- 
voir aifément  l'empreinte  &  le  caraftère  d'un  véritable  citoyen* 
Les  î-oix  fe  gravoient ,  pour  ainfi  dire,  par  les  mœurs  ,  dans: 
le  cœur  des  jeunes  gens  :  une  heureufe  habitude  les  conver- 
tiflbit  en  leur  propre  fubftance,  en  faifoit  comme  une  féconde 
nature }  &  il  étoit  peut-être  plus  difficile  à  Sparte  de  cefler 
d'être  homme ,  que  de  cefler  d'être  Lacédémonien. 

Le  temps  rendit  témoignage  à  la  fagefle  du  Légiflateur.  Ses 
Loix  unies,  &  comme  incorporées  avec  les  mœurs,  réfifl:e-. 
rent  à  une  épreuve  de  cinq  cens  ans  ;  il  n'en  fallut  pas  moins 
pour  féparer  ce  qu'il  avoir  uni  fi  intimement,  &  pour  diffbudre 
*  cet  admirable  compofé  de  commandement  &  d'obéiflTance 
dont  Lycurgue  avoitété  l'unique  artifan. 

Que  Numa  ait  donc  l'honneur  d'avoir  fçu,  par  une  efpéce 
d'enchantement  ,  faire  goûter  les  déHces  de  la  paix  à  une 
i\ation  guerrière ,  &  même  féroce  j  que  le  feul  nom  de  fa 
juftice  ait^u  arrêter ,  &  pour  ainfi  dire  conjurer ,  non-feule- 
ment l'impétuofité  des  Romains  ,  mais  celle  de  toutes  les 
nations  voifines  :  que  Ton  compare  la  douceur  de  fa  fageflfe 
à  un  zéphyr  tempéré ,  dont  l'haleine  favorable  calmoit ,  de 
toutes  parts ,  les  orages  &  les  tempêtes,  &  qui  répandant  la 
joie  &  la  férénité  dans  l'Italie,  ne  fit,  de  tout  fon  régne , 
que  comme  un  jour  de  fête,  &  une  image  de  l'âge  d'or. 
*  Tom,  XIL  M  m  m 
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Q inique  grands  que  fuflent  ces  avantages,  ib  ne  s'étendirent 
pas  au-delà  du  cercle  de  fa  vie.  Ce  temple  fameux,  quil 
tint  toujours  fermé  ^  &  où  l'on  eût  dit  que  le  monftre  de  la 
guerre  demeuroit  enchaîné,  &  prefque  apprivoifé  fous  fes 
Loix ,  s'ouvrit  Bien- tôt  après  fa  mort  :  H  en  fortit  des  ruiiTeaux 
de  fang,  qui  inondèrent  toute  lltaiie;  &  Ton  vit  la  plus  juâe 
lègiflation  qui  ftn  Jamais  ,  s'éteindre  avec  fon  auteur ,  parce 
quil  manquoit  à  cet  édifice,  la  liaifon,  &  comme  le  ciment 
de  l'éducation  des  citoyens. 

Enfin ,  fi  l'on  peut  mefurer  le  mérite  des  hommes ,  par  le 
fuccès  de  leurs  établiflemens,  c'eft  en  abandonnant  les  niaxi- 
nies  de  Numa,  que  Rome  eil  devenue  la  maitreflfe  du  monde, 
&  c'eft  en  fuivant  celles  de  Lycurgue  ,  que  Sparte  a  long- 
temps dominé  fur  le  reite  de  la  Grèce ,  qui  n'a  enfin  fecoué 
le  joug  de  Lacédémone,  que  parce  que  Lacédémone  com- 
mença à  s'ennuyer  de  porter  le  joug  des  Loix  de  Lycurgue* 

Ainfi  ,  pour  réunir ,  comme  en  un  feul  mot,  le  parallèle 
de  ces  deux  grands  hommes ,  on  peut  dire  que  Numa  a  été 
plus  Philofophe  que  Légiflateur  ,  &  que  Lycurgue.  a  été 
encore  plus  Légiflateur  que  Philofoplie ,  ou ,  fi  Ton  veut 
exprimer  la  même  penfée  par  d'autres  termes,  Numa  a  égalé, 
&  peut-être  furpafîe  Lycurgue,  du  côté  de  la  morale  ,  & 
Lycurgue  a  certainement  furpafle  Numa  du  côté  la  politique. 


TRADUCTION  DU  CRITON  DE  PLATON. 

SOCRATES. 

"dur QUOI  venez- vous  ici  de  fi  bonne  heure,  mon  cher 
Criton?  neft-il  pas  encore  grand  matin? 

C  R  I  T  G  N. 

Très  grand  matin. 

^  SoCRATES. 

Mais  à  peu  près  quelle  heure  eft-il  ? 
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*       C  R  I  T  O  N. 

A  peine  fait-il  jout? 

SOCRATES. 

Je  m'étonne  que  le  geôlier  ait  été  d'affez  bonne  humeur 
pour  vouloir  vous  laiffer  «ntref.  * 

C  R  I  T  o  N. 
Nous  avons  déjà  fait  connoiffance  enfemble.  Je  viens 
fouvent  icij  d'ailleurs  je  lui  ai  rendu  quelque  petit  fervice. 

S  o  C  R  A  T  E  s. 
Ne  faites- vous  que  d'arriver,  ou  y  a-t-il  long- temps  que 
vous  êtes  ici? 

C  R  I  T  o  N. 

Aflez  long- temps. 

S  o  c  R  A  T  E  s. 

Pourquoi  donc  ne  m'avez-vous  pas  éveillé  d'abord,  an 
lieu  de  vous  alTeoir  auprès  de  moi  fansi  rien  dire  ? 

C  R  I  T  o  N. 

Je  n'avois  garde  de  le  faire,  mon  cher  Socrates^;  fouffrir 
&  veiller,  qui  pourroit  fupporter  long-te«ips  une  pareille 
lituation  ?  Je  vous  admirois ,  j'étois  furpris  de  voir  avec 
quelle  tranquillité  vous  repofiez;  &  c'eft  pour  vous  laiffer 
jouir  plus  long-temps  de  cet  heureux  repos  que  je  ne  vous 
ai  pas  éveillé.  Je  vous  ai  toujours  eftimé  fort  heureux  dans 
toute  votre  vie  paffée,  d'avoir  ce  caraftere  d'efprit  fage  & 
tranquille ,  mais  je  vous  avouerai  que  je  vous  trouve  à  pré- 
fent  plus  heureux  que  je  n'ai  jamais  fait ,  de  fupporter  avec 
tant  de  douceur  &  de  patience  le  malheur  qui  vous  eft  arrivé. 

SoCRATES. 

Ne  feroit -il  pas  ridicule,  mon  cher  Criton ,  qu'un  homme 
de  mon  âge  fe  laiflât  aller  au  chagrin  &  à  l'impatience , 
parce  que  l'heure  de  fa  mort  eu  venue  ? 

Criton. 
Eh  combieny  a»t-il  de  gens,  mon  cher  Socrates,  auffi 

M  m  m  i) 
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avancés  en  âge  que  vous ,  &  pourfuivis  par  les  mêmes  mal- 
heurs ,  que  leur  âge  n'empêche  pas  de  fe  plaindre  de  leor 
infortune! 

S  O  C  R"A  T  ES. 

Il  eft  vrai,  mais  pourquoi  donc  êtes- vous  venu  ici  de  fi 
grand  matin  ? 

C  R  I  T  G  N. 

Je  viens ^  mon  cher.Socra^«,  vops  apporter  une  nouvelle 
affligeante ,  non  pas  pour  vous  à  la  vérité ,  autant  que  j'en 
puis  juger,  mais  pour  moi  &  pour  tous  vos  amis^  certes, 
je  ne  pouvois  rien  apprendre  de  plus  fâcheux }  j'en  fois  af- 
fefté  plus  vivement  que  perfonne. 

S  O  c  R  A  T  E  $• 

Et  quelle  eft  donc  cette  nouvelle  fi  fàcheufe  .^  Eft- il  ar- 
rivé ce  vaiffeau  de  Delos,  dont  on  n'attend  que  le  retour 
pour  me  faire  mourir  ? 

C  R  I  T  o  N. 
Non ,  mais  il  doit  arriver  aujourd'hui ,  fi  j'en  dois  croire 
le  rapport  de  quelques  gens  qui  viennent  de  Sunium,  & 
qui  l'y  ont  laiffé.  Le'  vaiffeau ,  difent-ils ,  fera  de  retour  au- 
jourd'hui même ,  &  il  faudra,  mon  cher  Socrates,  que  le  jour 
de  demain  foit  le  dernier  de  votre  vie. 

SOCRATES. 

Et  bien  Criton ,  à  la  bonne  heure ,  fi  c'eft  la  volonté  des 
Dieux,  paffons-en  par  tout  ce  qu'il  leur  plaira  d'ordonner; 
mais  je  vous  dirai  pourtant  que  je  ne  crois  pas  que  le  vaif- 
feau arrive  aujourd'hui» 

Criton. 

Et  quelles  font  vos  raifons  ? 

Sucrâtes. 

Vous  l'allez  fçavoîr.  Je  dois  mourir,  dit-on,  le  lendemain 
du  jour  que  le  vaiffeau  de  Delos  fera  revenu  :  c'eft  ce  que 
difent  ceux  qui  font  les  maîtres  de  notre  vie  &  de  notre 
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mort:  mais,  fi  je  ne  me  trompe,  ojr  ne  doit  pas  l'attendre 
aujourd'hui  :  j'en  juge  par  un  certain  fonge  que  j*ai  eu  cette 
nuit  peu  de  temps  avant  que  vous  vinfiiez  ici}  peut-être 
même  que  vous  m'avez  éveillé  un  peu  à  contre-temps. 

C  R  I  T  o  N. 

Et  quel  étoit  ce  fonge  ? 

S  o  c  R  A  T  E  s. 

Pai  cru  voir  une  femme  parfaitement  blfen  faite ,  vêtue 
de  blanc,  qui  s'étant  approchée  de  moi,  ma  appelle  par 
mon  nom ,  &  m'a  dit ,  Socrates ,  dans  trois  jours  vous  arriverez 
àPhtie- 

Cri  TON. 

Voilà  un  fonge  bien  extraçrdinaire. 

Socrates. 

Il  eu.  cependant  fort  fignificatif. 

C  R  I  T  o  N. 

Hélas  !  que  trop.  Mais,  mon  cher  Socrates,  il  eft  encore 
temps  de  vous  laifler  perfuader:  croyez-moi,  fauvez-vous. 
Si  vous  périflez ,  il  n'y  a  plus  d'autre  malheur  que  je  puifle 
craindre.  Je  ne  parle  point  de  la  perte  que  je  ferois  en  per- 
dant un  ami  tel  que  vous  qui  n'aura  jamais  fon  femblable: 
mais  outre  cela  ilparoitra  à  beaucoup  de  gens  qui  ne  vou$ 
connoîtront  pas  bien  ni  moi  non  plus,  que  pouvant  vous 
fauver  fi  j'avois  voulu  y  employer  mon  argent,  j'ai  négligé 
de  le  faire.  Cependant  qu'y  auroit-il  de  plus  honteux  pour 
moi  que  cette  penfée.  Quoi  !  je  paflerois  pour  préférer  de 
l'argent  à  la  vie  de  mes  amis  !  car  il  n'y  aura  pas  beaucoup 
de  gens  qui  puiflent  fe  perfuader  que  c'eft  vous  qui  n'avez 
pas  voulu  fortir  de  votre  p»ifon ,  dans  le  temps  que  nous 
faifions  tous  nos  efforts  pour  vous  porter  à  vous  fauver. 

Socrates. 

Mais ,  Criton ,  que  nous  importe  ce  qu'en  jugera  le  peuple  : 
les  fages,  qui  font  les  feuls  dont  on  doit  defirer  l'approba- 
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tion  y  croiront  que  les  chofes  fe  font  paflees  comme  elles  (c 
paffent  effeftivement. 

C  R  I  T  O  N. 

Cependant,  mon  cher  Socrates,  vous  voyez  cfvTû  fe  faut 
mettre  en  peine  des  opinions  du  peuple»  L'état  préfent  de 
vos  affaires  vous  prouve  affez  que  le  peuple  cft  fouvent  ca- 
pable de  caufer,  je  ne. dis  pas  les  plus  petits  d'entre  les  maux,, 
mais  tes  plus  grands ,  fî  je  l'ofe  dire ,  &  les  plus  confidérables, 
aufli-tôt  qu'on  eft  décrié  dans  fon  efprit* 

SOCRATES» 

Plût  à  Dieu ,  mon  cher  Criton ,  que  la  multitude  pût  faire 
les  plus  grands  maux ,  car  elle  pourroit  faire  aufli  les  plus 
grands  biens }  &  il  n  y  aurait  rien  qui  ne  fut  jufte }  mais  elle 
ne  peut  ni  l'un  ni  l'autre  :  car  il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de 
donner  ou  d'ôter  la  fageffe.  Elle  fait  donc  ce  qu'elle  peutj 
&  ce  qu'elle  peut  n'eft  pas  grand  chofe. 

Criton. 

Soit  ;  mais  dites-moi  de  grâce ,  mon  cher  Socrates ,  eft-ce 
que  vous  appréhendez  pour  moi  &  pour  vos  autres  amis 
les  accufations  des  Sycophantes  fi- vous  venez  à  vous  fauver; 
craignez-vous  qu'ils  ne  nous  faflent  des  affaires ,  &  qu'ils 
ne  nous  accufent  d^être  complices  de  votre  évafion  ,  &  que 
nous  ne  foyons  punis  par  la  perte  de  tous  nos  biens,  ou  du 
moins  de  la  plus  grande  partie,  ou  qu'il  ne  nous  arrive 
encore  pis.  Si  c'cft  là  ce  qui  vous  fait  de  la  peine ,  délivrez- 
vous  de  cette  inquiétude.  Il  eft  jufte  que  nous  nous  expo- 
fions  à  ce  danger,  &  s'il  le  faut,  à  un  plus  grand' encore, 
pourvu  que  nous  puiffions  vous  fauver.  Croyez-moi,  mon 
cher  Socrates ,  fuivez  le  parti  que  je  vous  propofe. 

Soc  R*A  TES. 

J'ai  prévu  tous  ces  malheurs  que  vous  venez  de  me  rap- 
porter, &  beaucoup  d'autres  chofes  encore. 

Criton* 

CefTez  donc  de  les  appréhender.  Premièrement  la  fonane 
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cî*argent  que  je  dois  donner  à  quelques  gens  qui  m'ont  pro-» 
mis  de  vous  tirer  de  pnlbn  6c  de  vous  mettre  en  liberté , 
n'eft  pas  bien  coniidérable.  Et  d  ailleurs  ne  voyez-vous  pas 
combien  ces  Sycophantes  font  vils  &  méprifables  i  on  n'a 
pas  beloin  de  beaucoup  d'argent  pour  les  contenter:  outre 
cela  tout  mon  bien  eft  à  vous ,  &  je  crois  qu*il  vous  fera 
fuffifant  :  &  li  les  égards  que  vous  avez  pour  moi,  vous  em^ 
pèchent  de  vous  en  fervir ,  il  y  a  ici  des  étrangers  qui  font 
tous  prêts  à  vous  en  fournir.  L'un  d'eux  a  apporté  même 
avec  lui^  dans  ce  deflein,  tout  l'argent  qui  peut  vous  être 
néceffaire ,  &  c  eft  Simmias  le  Thebain.  Cebes  eft  tout  prêt 
à  en  faire  autant,  &  beaucoup  d'autres  eircore.  Ne  négligez 
donc  point  fur  ce  prétexte  de  vous  (auver  vous-même:  n'ayez 
aucune  peine  fur  ce  que  vous  avez  dit  devant  le  Tribunal 
ées  Juges,  que  (î  vous  fortiez  de  prifon,  vous  ne  fçauriez 
plus  que  devenir.  Par-tout  où  vous  irez ,  vous  y  trouverez 
toujours  des  gens  prêts  à  vous  recevoir  :  mais  fi  vous  voulez 
aller  dans  la  Theftalie,  j'ai  des  hôtes  dans  ce  pays*  là  qui 
fe  feront  un  grand  plaifir  de  vous  avoir  cher  eux ,  &  qui  vous 
mettront  entièrement  à  couvert  de  toutes  les  infultes  des 
Theftaliens.  Je  vous  dirai  encore ,  mon  chef  Socrates ,  que 
vous  ferez  une  aÔion  fort  injufte  de  vous  trahir  vous  même, 
de  vous  livrer  à  vos  ennemis  dans  le  temps  que  vous  pouvea: 
vous  fauver,  &  défaire  contre  vous-même  tout  ce  que  vos 
plus  cruels  ennemis ,  ceux  qui  ont  conjuré  votre  perte,  pour- 
roient  faire  à  l'avenir ,  &  ce  qu'ils  ont  déjà  fait,  je  veux  dire 
de  hâter  votre  mort.  Outre  cela  vous  trahiflez  vos  enfansj 
vous  pouvez  les  élever,  les  inftruire,  &  vous  les  abandon- 
nez dans  le  temps  qu'ils  ont  le  plus  de  befoin  de  votre  fe- 
cours  :  autant  qu'il  eft  en  vous ,  vous  les  expofez  à  toutes 
fortes  de  malheurs ,  &  il  eft  vraifemblable  qu'ils  vont  tomber 
dans  tous  les  maux  qui  accablent  d'ordinaire  les  orphelins* 
Il  ne  falloit  pas  avoir  des  enfans,  ou  bien  il  faut  à  préfent 
fouffrir  avec  eux  &  pour  l'amour  d'eux  toutes  les  peines  de 
l'éducation.  Vous  choifiiïez,  fi  j'ofe  dire  ici  ce  que  je  penfe^ 
le  parti  d'un  homme  lâche  &  parefieux*  Vous  deviez,  comme 
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un  homme  de  cœur  &  d'efprit ,  vous  fur-tout  qui  aviez  afFeôé 
pendant  toute  votre  vie,  de  fuivre  &  de  pratiquer  la  ver  tu , 
vous  deviez,  dis- je,  prendre  le  parti  que  je  vous  prppofe.  Je 
rougis ,  je  Tavoue,  &pour  vous  &  pour  moi  &  pour  vos  amis. 
Je  crains  qu  on  n'attribue  toute  cette  malheureufe  affaire  à 
notre  lâcheté  &  à  notre  négligence.  Le  commencement  de 
ce  jugement ,  dans  lequel  vous  avez  bien  voulu  defcendre , 
quoique  vous  puffiez  vous  en  difpenfer,  ce  jugement  même 
de  la  manière  dont  il  s'tft  pafle ,  &  enfin  cette  dernière 
aftion  qui  eft  comme  le  ridicule  de  toute  la  pièce ,  tout  cela 
{emble  nous  avoir  échappé  }  on  croira  que  c'eft  par  une 
efpece  ou  de  malice  ou  de  nonchalance  que  nous  avons  né- 
gligé de  vous  fauver ,  &  que  vous  n'avez  pas  daigné  le  faire 
pendant  que  vous  le  pouviez  aifément ,  pour  peu  que  nous 
vous  euf&ons  été  de  quelque  fecours;  Prenez  garde ,  mon 
cher  Socrates ,  que  vous  n'ajoutiez  à  votre  malheur  &  à  celui 
de  vos  amis ,  la  honte  d'une  fi  grande  négligence.  Délibérez, 
je  vous  en  conjure ,  ou  plutôt  ne  délibérez  plus ,  car  il  n  eft 
plus  temps  de  le  faire;  votre  parti  doit  être  pris,  &  vous 
n'en  avez  qu  un  feul  à  prendre.  Si  nous  avons  quelque  chofe 
à  faire ,  il  faut  que  ce  foit  dans  la  nuit  fuivante.  Si  nous  atten- 
dons plus  long-temps  ,  il  fera  impoffible  de  vous  fauver. 
Mais  en  un  mot ,  mon  cher  Socrates ,  fuivez  mes  confeils  ^ 
&  ne  prenez  point  d'autre  parti  que  cçlui  que  je  vous  pro-» 
pofe. 

Socrates. 

Mon  cher  Criton ,  votre  empreflement  à  me  fauver  feroît 
très- digne  de  louanges  ,  s'il  étoit  accompagné  de  juftice  & 
d'équité  :  mais  s'il  ne  Teft  pas ,  plus  il  fera  grand ,  plus  il  fera 
fâcheux  &  incommode.  Nous  devons  donc  examiner  à  pré- 
fent  fi  je  dois  fuivre  votre  confeil  ou  non.  Vous  fçavez  que 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui ,  mais  de  tout  temps  ,  que  je  n'ai 
jamais  voulu  me  rendre  qu'à  la  raifon,  qui,  après^un  long 
examen,  m'a  paru  la  plus  forte  ôf  la  meilleure.  Je  ne  fçaurois 
m'ôter  de  Tefprit  les  raifonnemçns  que  j'ai  toujours  faits  dans 
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toute  ma  vie  paffée.  Le  malheuf  qui  m*efl:  arrivé  n'empêche 
pas  qu  ils  ne  me  paroiflent  toujours  les  mêmes»  J'approuve  & 
j'eftimetout  ce  que  j'ai  approuvé  &  eilimé  jufqu'à  préfent  j 
&  fi  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  rien  trouver  de  meilleur  &  de 
plus  raifonnable ,  fçachez  que  je  ne  vous  accorderai  point  ce 
que  vous  me  demandez,  non  pas  même  quand  le  peuple  inven- 
teroit  encore  de  nouveaux  fupplices^  pour  nous  épouvanter  par 
de  vaines  terreurs  comme  de  petits  enfans  t  c'eft  inutilement 
qu'il  nous  chargera  de  fers ,  qu'il  nous  fera  mourir^  qu'il  nous 
dépouillera  de  tous  nos  biens.  Mais  comment  ferons  *pous 
pour  examiner,  avec  fagefle  &  avec  prudence  ,  la  queftion 
dont  il  s'agit  aujourd'hui.  Je  crois  qu'il  faut  reprendre  ce  que 
vous  avez  dit  touchant  les  opinions ,  &  examiner  fi  nous  avions 
raifon  autrefois  de  dire  qu'il  y  avoir  de  certaines  opinions 
dont  il  falloit  fe  mettre  en  peine  ,  &  d'autres  qu'il  falloir 
négliger  j  ou  fi  ce  difcours  n'étoit  véritable,  qu'avafnt  que  je 
dulie  mourir  ,  &  fi  je  dois  à  préfent  faire  connoître  à  tout  le 
monde  que  ces  beaux  raifonncmens  n'étoient  qu'un  jeu,  qu'un 
badinage ,  &  que  nous  n'agitions  ces  queftions  que  par  ma- 
niere  d'entretien*  Je  defite  donc  ^  moo  cher  Criton ,  de  confi-* 
dérer  avec  vous ,  fi  ce  raifonnement  a  changé  depuis  que  mes 
affaires  ont  changé  de  fituation  ,  oivbien  s'il  efr  tou/ours  l& 
même,  &  en  un  mot ,  fi  nous  le  laiflerons  là^  ou,  fi  nous 
nous  rendrons  encore  11  fon  évidence»  On  difoit  donc  autre- 
fois, &  tous  ceux  qui  croyoient  avoir  quelque  fagefle,  fo«e- 
noient  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  que  parmi  les  différentes 
opinions  des  hommes ,  il  y  en  a  quelques  -  unes  dont  on 
doit  faire  beaucoup  de  cas ,  &  d'autres  qu'il  faut  méprifer. 
Ce  fentiment  ne  vous  paroît-il  pas  raifonnable,  mon  cher 
Criton }  &  cependant ,  autant  qu'on  peut  s'aflurer  de  la  vie 
des  hommes ,  vous  n'êtes  pas  en  danger  dé  mourir  demain  ; 
&  le  malheur  qui  me  menace ,  ne  vous  troublera  pas  afîez 
pour  vous  empêcher  d'en  juger  fainement.'Maii  prenez-y  bien 
garde,  croyez -vous  de  bonne -fbî ,  qu'on  ait  tort  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  eftimer  toutes  les  opinions  des  hommes  • 
mais  <juelques  -  unes  feulement  j  ni  les  opinions  de  tous  les 
Tome  XII.  N  n  n 
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hommes^  mais  celles  de  quelques-uns  d'entr'eux.  Que  répon- 
drez ^  vous  à  cela  ?  Cela  ne  vous  paroit  -  il  pas  bien  dit  ? 

C  R  I  T  O  N. 

Fort  bien. 

SOCRATES. 

Il  faut  donc  convenir  qu'on  doit  eftimer  les  bonnes  opi- 
nions, &  méprifer  les  mauvaifes. 

C  R  I  T  o  N. 

Sans  doute. 

SoCRATES. 

Et  les  bonnes  opinions,  ne  font-ce  pas  celles  des  gens  fages 
8c  prudens  j  &  les  méchantes,  celles  des  foux  &  des  impru- 
dens. 

C  R  I  T  o  N. 

Qui  en  doute  ? 

SoCRATES* 

Mais  confidérez  encore  comment  on  applîquoit  cette  régie 
générale.  Un  homme ,  qui  s'exerce  dans  le  gymnafe ,  &  qui 
s'applique  uniquement  à  cet  exercice  ,  s'occupera -t- il  des 
louanges  ou  du  blâme'>  ou,  en  un  mot,  de  l'opinion  de  toutes 
fortes  de  perfonnes;  ou  ne  de(irera-t-il  de  contenter  que 
celui  qui  eft  le  médecin  ou  le  maître  de  l'académie  ? 
^  C  R  I  T  o  N.  * 

Il  eft  clair  qu'il  ne  recherchera  que  l'approbation  de  celui- 
là  feul. 

SoCRATES. 

Il  faut  donc  qu'il  craigne  les  reproches,  &  qu'il  deiîre, 
avec  paflion ,  les  louanges  de  cet  homme  feul ,  &  non  pas 
ceux  de  la  multitude. 

C  R  I  T  o  N, 

Cela  eft  évident. 

SoCRATES. 

C'eft  donc  dans  cette  vue  qu'il  doit  faire  toutes  {es  avions, 
qu'il  doit  s'exercer ,  qu'il  doit  boire ,  qu'il  doit  manger.  U 
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faut  qu'il  fe  conforme  en  toutes  chofes  aux  fentîmens  de  ce 
maître ,  de  cet  homrâe  habile  en  fon  art ,  plutôt  qu'aux  fen- 
timens  de  tous  les  autres. 

C  R  I  T  O  N. 

Il  eft  vrai. 

SOCRATES. 

Eh  bien^  s'il  défobéit  à  ce  feul  homme,  s'il  méprife  éga- 
lement fes  reproches  &  fes  louanges ,  &  s'il  eflime  au  con« 
traire  les  louanges  &  les  reproches  de  ceux  qui  n'y  entendent 
rien,  quoique  ceux-ci  fuflent  le  plus  grand  nombre,  ne  lui 
en  arrive^ra-t-il  aucun  mal  ?  ' 

C  R  I  T  o  N. 

Comment  cela  pourroit-il  être  autrement  ? 

SO.CRATES. 

Mais  quel  eft  ce  mal?  à  quoi  aboutira-t-il ?  &  fur  quelle 
partie  du  malade  retombera-t-il  ? 

C  R  I  T  o  N. 

Il  retombiera  fur  le  corps ,  fans  difficulté ,  car  c'eft-Ià  la 
partie  qu'il  perdra. 

SoCRATES* 

On  ne  peut  pas  mieux  répondre  que  vous  faites.  Mais  ^ 
mon  cher  Criton,  pour  ne  pas  examiner  tout  le  refte  de  la 
même  manière ,  n'en  dirons  -  nous  pas  autant  de  toutes  les 
autres  chofes  ,  des  chofes  juftes  6c  injuftes ,  honnêtes  &  dés- 
honnêtes  ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  touchant  lefquelles  nous  déli- 
bérons aujourd'hui  ?  Faut-il >  dans  ces  fortes  dé  chofes ,  fuivre 
l'opinion  du  peuple?  Faut-il  la  craindre' &  la  redouter;  ou 
bien  devons-nous  nous  conformer  aux  fentimens  d'un  feul , 
fi  nous  en  trouvons  quelqu'un  qui  foit  habile  dans  cet  arc 
admirable  ?  dçyons-nous  l'appréhender  &  le  refpeôer  plus 
que  tous  *  les  autres  enfemble,  &  n'eft-il  pas  d'une  telle 
nature  que  fi  nous  ne^le  fuivons  pas ,  nous  perdrons  &  nous 
ruinerons  entièrement  cettç  partie  de  novs-mêmes  qui^devient 
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bonne  par  la  juftice ,  &  qui  fe  perd  par  rinjuftice  ?  Que 

direz-vous  à  cela ,  cela  ne  vous  paraît- il  rien  ? 

C  R  I  T  O  N. 

Tant  s'en  faut. 

Sucrâtes. 

Pourfuivons  :  eh  bien ,  fi  en  fuèvant  d'autres  confeils  que 
ceux  des  gens  habiles ,  nous  perdons  cette  partie  de  nous- 
mêmes  qui  devient  meilleure  par  les  alimens  falubres^  & 
qui  fe  corrompt  par  ceux  qui  ne  le  font  pas,  la  vie  nous 
fera-t-elle  agréable  ,  &  pourrons-nous  nous  réfoudre  à  la 
conferver,  après  avoir  fuiné,  cetre  partie  ,  &  cette  partie 
n'eft-ce  pas  notre  corps  ? 

C  R  I  T  o  N. 

Oui  (ans  doute. 

SOCRATES. 

Eh  quoi ,  pourrons-nous  donc  nous  réfoudre  à  vivre  après 
avoir  corrompu  cette  partie  de  nous-mêmes  que  TinjuÂice 
ruine  &  que  la  juftice  conferve ,  &  croyons-nous  que  cette 
partie^  quelle  quelle  puifle  être,  qui  reçoit  en  elle  la  juftice 
&  rinjuftice,  foit  plus  vile  &  plus  méprifable  que  notre 
corps  1 

C  R  I  T  o  N. 

Je  n'ai  garde  de  le  croire. 

S  o  c  R  A  T  ES. 

Vous  dira  donc  qu'elle  eft  plus  eftimable  ? 

C  R  I  T  o  N. 
Je  dis  qu'elle  Fcft  infiniment. 

SoCRATES. 

Il  ne  faut  donc  pas ,  mon  cher  Criton ,  nous  embarrafler 
beaucoup  de  ce  que  la  multitude  jugera  de  nous ,  mais  de 
ce  que  celui  qui  connoît  parfaitement  la  juftice  &  Tinjuftice , 
celtH  qui  eft  un,  qui  eft  la  vérité  iftême,  en  jugera.  Ainfi 
vous  prenez  un  méchant  moyen  pour,  me  perfuader,  en  cocok^ 
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mençant  par  me  dire  que  nous  devons  nous  niettre  en  peine 
des  fentimens  de  la  pfuparc  des  hommes ,  touchant  la  juilice^ 
la  bonté  &  leurs  contraires.  Oui  ;  mais  cependant  y  dira-t  on, 
la  multitude  peut  nous  faire  mourir. 

Critok, 
il  eft  vrai  qu'on  vous  fera  d'abord  cette  objéftion. 

SOCRATES. 

J'en  conviens  ;  mais ,  mon  cher  Criton,  il  me  femble  que 
la  queftion  fe  réduit  à  peu  près  aux^  mémes^  termes  que  celle 
que  nous  venons  d'examiner*  £t  pour  en  mieux  juger,  confi- 
derez  encore  cette  maxime  que  nous  avions  établie  autrefois, 
qu'il  ne  falloît  pas  croirf  que  ce  fôt  un  fort  grand  b#nheur  de 
, vivre,  mais  de  bien  vivre.  Eft-elle  toujours  la  lAéffie ,  ou 
bien  a-t-elle  changé  ?  ..*,•..., 

C  R  I  T  Ô  1^. 

Elle  eft  toujours  la  même.  ' 

SoCRATES. 

Mais  bien  vivre ,  vivre  honnêtement ,  vivre  juftement  ; 
n'eftce  pas  la  nnrême  chofe  exprimée  par  dîfférens  noms?  En 
convenons-nous  encore  ,  ou  bien  n'en  convenonsrDous  plus» 

C  R  1  T  o  »r. 
Nous  en  convenons. 

S  o  c  R  A  T  E  s. 

Puifque  nous  en  convenons ,  ilfaut  donc  examiner  s'il  eft 
jufte  ou  injufté,  que  je  feffe  tous  mes  efforts  pouriprtir  de 
cette  prifon  contre  Tordre  des  Athéniens.  Si  cçla  vous  pa- 
roît  jufte ,  nous  tâcherons  d'en  fortir  ;  finon  n'y  penfons  plus* 
Et  à  l'égard  des  différentes  raifons  que  vous  employez  pour 
me  perfuader,  &  qui  font  fondées  fur  la  facilité  de  l'entre* 
^prife ,  fur  le  peu  de  dépenfe  qu'il  faut  faire ,  fur  ce  que  tous  les 
hommes  en  penferont ,  fur  le  malheur  de  mes  cnfans  l  prenez 
garde,  mon  cher  Criton,  que  ces  raifons  ne  foient  que  de 
vains  prétextes  dont  ceux  qui  font  mourir  les  autres  fans  y 
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faire  réflexion  y  &  qui  les  refTufcireroient  de  même  û  cela 
étoit  en  leur  pouvoir,  &  dont  le  peuple ,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  pourroit  fe  fervir:  mais  pour  nous,  la  raifoa 
nous  convainc  manifeftement  qu'il  ne  faut  examiner  autre 
chofe  que  ce  que  nous  diûons  tout  à  1  heure  y  fçavoir ,  G, 
nous  ferons  une  aâion  jufte  &  raifonnable  de  donner  de 
l'argent  y  &  de  rendre  des  aâions  de  grâces  à  ceux  qui  pro- 
cureront mon  évafion ,  û  eux  &  nous  ne  ferons  coupables 
cl  aucune  injuiHce,  ou  bien  fi  dans  la  vérité  nous  agirions 
très-injuilement  fi  nous  faifions  toutes  ces  çhofes,  Et  en  cas 
que  cela  nous  paroifie,  il  ne  faudra  plus  examiner  ni  fi  nous 
ferons  réduits  à  la  néceflité  de  mourir  en  demeurant  tran- 
quillement,  fans  rien  faire  pour  nous  fauver,  ni  s'il  nous  arri- 
vera encore  quelqu'autre  malheur  jpoiu:  Q'^voir  pas  youh 
conunettre  une  injuilice. 

C  R  I  T  o  N. 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  jufle }  voyçz  vous-même ,  mon 
cher  Socrates^  ce  que  novis  avoqs  à  faire, 

S  o  c  R  A  T  E.$. 

Examinons-le  enfemble ,  Crîton  y  &  fi  vous  avez  quelque 
chofe  à  oppofer  k  mes  raifonnemens ,  ne  craignez  point  de 
le  dire,  &  je  me  laifler^  perfuader  :  mais  fi  vous  ne  pouvez 
les  réfuter  9  &  que  vous  croyez  a^oir  encore  quelqu'autre 
raifonplus  forte  pour  me  perfuader  ^  je  n'empêche  pas  que 
vo^s  n^  la  difiea(, 

Crîton, 

Je  vous  ayoue ,  mon  cher  Socrates ,  que  je  n*ai.  plus  riefi 
à  vous  dire, 

Socrates. 

Laiflbns  donc  là  tous  ces  vains  raifonnemens ,  &  fuîvons 
le  chemin  que  Dieu  lui-même  femble  nous  marquer.  •  •  • 
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MÉMOIRE* 

PréfentèauRoi  en  iyi3  aufujet  de  la  continuation  dc^UHifioirt 
de  la  Compagnie  des  Jéfuites ,  com^ofée  en  latin  par  le  Père 
Jouvenci. 

La  voix  publique  qui  s'eft  élevée  hautemetit  contre  la 
continuation  de  THiftoire  de  la  Société  des  Jéfuites ,  com- 
pofée  par  le  ?•  Jouvenci ,  a  obligé  les  Magiftrats ,  que  leur 
miniftere  charge  de  veiller  fur  tout  ce  qui  intérefTe  le  ftoi 
&  l'Etat,  à  examiner  attentivement  le  Livre  -qui  fe  répand 
depuis  deux  mois  dans  ce  Royaume  ;  &  après  Tavoir  lu 
exaâement ,  ils  ont  cru  qu'il  étoit  de  leur  devoir  d'en  rendre 
compte  à  Sa  Majefté  pour  recevoir  enfuite  les  ordres  qu'il 
lui  plaira  de  leur  donner  fur  ce  fujet. 

Le  P.  Jouvenci  commence  fon  Hiftoire  par  une  légère 
peinture  du  caraâere  des  Souverains  ,  dont  il  doit  parler 
dans  la  fuite  de  fon  ouvrage.  Et  le  Pape  Grégoire  XIV; 
s'offre  le  premier  à. fa  plume*  Perfonne  n'ignore  que  ce  Pape 
a  été  un  des  plus  zélés  Fauteurs  de  la  Ligue,  &un  des  plus 
grands  ennemis  de  ceiïx  qui  reconnoiffbient  dans  ce  Royaume 
Tautorité  du  R^oi^Henri  IV.  Ce  fut  lui  qui  fit  publier  en  France 
des  Bulles  fulminantes  adreflees  aux  Prélats,  à  la  NoblefTe^ 
aux  Magiftrats  &  aux  Peuples,  par  lefquetles  il  déclaroit 
Henri  de  Bourbon ,  cUJl  ainji  qiiil  appeUoit  le  légitime  poffef- 
'feurdela  Couronne^  excommunié >  relaps,  déchu  comme  tel» 
de  tous  fes  Royaumes  &  Seigneuries,  &  enveloppoit  dans 
la  même  excommunication  tous  ceux  qui>  dans  quinze  jours , 
ne  fe  retireroient  pas  de  fon  obéiffance. 

Les  débris  du  Parlement  diflipés  par  la  fureur  de  la  Ligue, 
qui  s'étoiént  raffemblés  les  uns  à  Châlons ,  les  autres  à  Tours  ^ 
fignalerent  leur  zèle,  malgré  le  malheur  des  temps,  par  deux 
célèbres  Arrêts  qui  déclarèrent  ces  Bulles  abufives,  &  Gré- 
goire,XI  V.  leur  Auteur,  ennemi  du  Roi,  dé  l'Etat  &  de  la 
*    ■  

t  Voyez  le  Recueil  des  pièces  à  la  fin  du  Volume. 
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Paix  de  la  Chféuencé.  Le  Clergé  fidèle  jolgoii  Ton  fu^Tcage 
à  celui  des  Magiftrats ,  &  les  Evêques  affemblés  à  Mantes 
déclarèrent  que  ces  Bulles  étoient  nulles  ^  tant  en  la  forme 
qu'en  la  matière,  in juftes  &  fuggérées  par  les  artifices  des 
étrangers  'ennemis  de  la  Frahce ,  incapables  de  lier  &  d'obli- 
ger tes  François  Catholiques  étant  dans  robéiflfance  du  Roi* 

Peu  content  d'avoir  lancé  ces  premières  foudres,  le  Pape 
Grégoire  XIV.  joignit  les  armes  temporelles  aux  armes  fpi*» 
rituelles.  Ht  leva,  neuf  mille  hommes  de  troupes  réglées,  dont 
il  d<t)ona  la  conduite  à.  Hercules  Sfondrate  fon  neveu ,  afin 
que  Tes  Soldats  vinflent  achever  en  France  ce  que  Tes  Bulles 
tLy  aVoient  pu  fairei 

..  Tel  étoit  le  Pape,  dont  le  P.  Jouvenci  avoit  à  tracer  le 
caraftçre  :  &  c'eft  ainfi  qu'il  .le,  fait*  »  Nicolas  Sfondrate, 
A  dit-il,  qw  avoit  pris;  le  nom  deÇr^goire  XIV,  éioit  alo^s  ailis 
»  fur  le  Trône  du  Vatican.  Ce  P^e ,  e^^tre  tout  ce  quil  a 
n  fait  de.  bon  &^  de  louable  dans  Peffoce  très^  court  dft  fan  Pon* 
»  tificaty/cfforfa  de  foutenir  en  France ,  par  Us  troupes  àuxi* 
>»  licdres  quil  y  envoya^  le  parti  de  la  Ligue  qui  cammencoit 
n  àfouffrir.  In  Italia  Fqticanumfolium  obtinebat  Nicolaus  Sfon^ 
n  dratiîs  •  •  •  •  adfcito  nomine  Gregorii  ejui  appellationis  XlVm^ 
n  Ille  prctter  coûtera  breviffimo  pontificatiiS  fpatio  bene&  laudo 
vh  biiittir  gefla  ,  laborantes  Catkolicorurn  in  Gallia  faderatorum 
»  partes  ^mifjis  auxiliaribus  copiis  tueri  conatus  efi.  (  Pag,  !•  ) 

Ainfi  le  feul  trait  que  cet  Hiftorien,  né  François  &  Sujet 
du  Roi,  choifit  encre  toutes  les  allions  louables  qu'il  attribue 
à  Grégoire.  XIV,  &  le  feul  endroit  par  lequel  il  veuille  le. 
faire  connoître  à  la  poftérité ,  efi:  le  fecours  quje  Cje  Pape  en- 
voya à  la  Ligue  chancela/ite  pour  la  raffermir. 

Un  des  plus  pernicieux  effets  de  la  Ligue,  &  quia  duré 
long-temps  après  la  Ligue  même ,  a  été  la  produâion  d'un 
grand  nombre  d'Ouvrages  auili  favorables  à  la  puiiLnce  fans 
bornes  des  Papes,  que  contraires  à  l'autorité  &  à  la  (ûreté 
même  des  Rois  ;  c'eft-là  que  l'on  trouve  cette  doârîne  abo- 
minable dont  on  ne  peut  parler  fai)s  horreur  :  que  le  Pape 
a  le  pouvoir  d  oter  &  de  donner  les  couronnes }  que  fi  un  Roi 

tombe 
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tombe  dans  Terreur  ,.&  fi  enrefufant  d*obéîr  au  Saint  Siège 
il  eft  livré  aux  Cenfures  Eccléfiaftiques ,-  le  Pape  peut  té 
dépofer  &  abfoudre  fe$  Sujets  du  ferment  de  fidélité  qui  les 
lie  à  leur  Souverain,  que  dès  ce  moment,  celui  qui  etoit  au- 
paravant revêtu  du  caraftere  de  Roi,  nefl:  plus  qu'uh  fimple 
particulier ,  que  fa  Perfonne  ceffe  d'être  facrée ,  qu'il  doit 
être  régardé  comme  un  criminel  de  Lèze-Majefté ,  comme 
un  ufurpateur  &  un  Tyran ,  à  la  vie  duquel  ceux  qui  étoient 
auparavant  {es  -Sujets ,  peuvent  attenter  impunément. 

Le  Livre  de  Mariana  Jéfuite,  eft  un  de  ces  Ouvrages 
pernicieux  :  il  y  réduit  en  art,  la  doftrine  qui  permet  de 
tuer  les  Rois,  auxquels  on  donne  le  nom  de  Tyrans,  &  c'eft- 
là  qu'il  laifle  le  choix  du  fer  &  du  poifon ,  pourvu  feule- 
ment qu'on  ne  les  porte  pas  à  donner  imprudemment  le  poi- 
fon qui  doit  les  /aire  périr ,  parce  qu'on  les  rendroit  par-là 
meurtriers  d'eux-mêmes ,  ce  qui  eft ,  dit-il ,  contre  la  loi  na- 
turelle :  c'eft  la  plus  grande  difficulté  qu'il  trouve  dans  cette 
matière,  ^ 

Le  Père  Jouvenci  déclare ,  à  la  vérité ,  qu'il  détefte  cette 
doftrine ,  &  que  fa  Société  la  défavoue  j  mais  il  parle  du 
Livre  de  Mariana  avec  tant  de  ménagement,  &  dans  des 
termes  fi  affeftés,  qu'on  voit  bieif  qu'en  abandonnant  la  doc- 
trine, il  voudroit  néanmoins  en  fauver  l'Auteur  j  voici  fes 
paroles. 

»  Dans  rétonnement  univerfel  que  l'atrocité  du  crime  <te 
»  Ravaillac  avoir  répandu  dans  un  temps  où  il  n'y  avoir  rien 
»  qui  ne  donnât  de  la  crainte  ou  du  foupçon,  le  Parlemtent 
»  trouva  que  la  doélrine  de  Mariana,  de. la  manière  dont 
»  elle  étoit  propofée  par  (es  adverfaires,  n'étoit  pas  exempte 
^  de  dangers* 

*f  Sed  cùm  effet  adhuc  attonita  tanti  f céleris  atrocitatey 
w  Gallia^  nihilque  non  (pag.  S^.)fufpicionem  &  metum  affer^ 
»  ret  y  Vf/a  efi  Senatui  Mariance  doûrina  ut  quidem  ab  adver^ 
,  ♦>  fariis  proponehatur ,  periculo  non  càrere  ►>• 

C'eft  avec  tous  ces  adôuciflemens  qu'il  parle  d'un  Livre 
que  la  Sorbonne  cbnfultée  jugea  digne  du  feu ,  &  qije  le 
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Parlement  y  condamna  enfuite.  En  effet ,  ce  Livre  htàl  à 
k  vie  des  Rois  ^  qui  renouvelle  des  maximes  meurtrières 
foudroyées  par  rÈgJife,  dans  un  Concile  général  ,J1  y  a  près 
de  300'  ans,  neft  cependant  dans  la  bouche  du  Père  Jou- 
venci^. qu'un  Ouvrage  qui,  fuivant  le  fens  que  fes  ennemis 
lui  donnoient,  n'étoit  pas  exempt  de  danger  dans  un  temps 
*  de  troubles  &  de  confternation  où  Ton  s'allarme  aifément  ; 
&  comme  s'il  en  ayoit  encore  trop  dit,  il  élude  maligne- 
ment l'autorité  de  1  Arrêt  qui  a  condamné  fes  Ouvrages  au 
feu,  en  attribuant  à  des  fentimens  particuliers,  la  promp- 
titude avec  laquelle  le  Parlement  s'acquitta  en  cette  occa- 
fion  du  premier  &  du  plus  eflentiel  de  fes  devoirs. 

«  L'Hiftoire  de  M.  le  Préfident  de  Thou  venoît,  dit-il, 
»  d'être  mife  à  l'Index ,  &  on  en  accufoit  les  Jefuites ,  fou- 
»  vent  maltraités  dans  cette  Hiftoire }  quelques  Confeillers 
>»  attachés  à  M.  de  Thou ,  crurent  devoir  faire  condamny 
»  le  Livre  de^ariana  Jéfuite,  comme  par  repréfailles  j  & 
i>  cependant  peu  d'*cord  en  cela  avec  lui-même,  il  obferve 
H  que  ce  Parlement  qui,  félon  lui,  n'agiffoit  que  par  ven- 
»  geance  contre  les  Jefuites ,  eut  la  modération  de  ne  pas 
»  exprimer  dans  fon  Arrêt  que  Mariana  étoit  Jéfuite». 

Caufa  fejlinandi  hœc ,  #/  aiunt ,  extitit  ,•  Romance  Curiœ 
Ccnfores  examinandis  Libris  prœpojîti ,  damnaverunt  ptr  cas 
dies  Hijloriam  Thuani  Prœjidis  Senatus  Parifini  :  crtdthatur 
id  faSum  Opéra  Patrum  Societatis  qui  ft  à  Thuano  fœpc  yehe- 
menter  traàatos  meminerant  ,  vicem  illis  reddendam  ,  decUù 
Thuano  Senatares  aliqui  putaverunty  Librum  Marianœ  con* 
demnando  :  utcumque  >►  fe  res  habet  ,  illud  in  Edi^o  centra 
it  Mariance  doclrinarn  prolàto  ejl  abfervandum  quod  Senatus 
>►  Librum  à  Theologo  Societatis  fuijfe  fcriptûm  fcivitp  neque 
n  doofrinam  hanc  Societatis  ejfe  affînnavit.  >►  p.  83* 

Il  défend  encore  plus  ouvertement  le  Livre  de  Suarès ,. 
célèbre  Jéfuite,  contre  Jacques  L  Roi  de  la  Grande  Bre- 
tagne ,  où  cet  Auteur  enfejgne }  que  le  Pape  peut  abroger 
les  Loixdes  Souverains,  &  anéantir  leurs  Jugçmens,  même 
dans  les  matières  temporelles ,  quand  ils  favorifent  la  mao- 
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vaife  foi  ou  le  dérèglement,  qu^im  Prince  ^èta  hérétique  oit 
fchiûnatique ,  ou  incorrigible  dâï\ê  fcs  iftoeûrs,  peut  être 
dépofé  par  le  Pape ,  &  q«e  le  fontiment  -contraire  eft  une 
feufle  doftrine  éloignée  des  principes  de  la  foi ,  de  Tufage 
de  TEglife  ,  de  U  droite  raifon  $  que  le  Pape,  en  dépofan^ 
un  Roi,  peut  permettre  de  le  tuer  &  confier  à  gui  il  lui 
plaira,  même  à  toutes  fortes  de  perfonnes  en  gêriéi'aï,  le 
pouvoir  d'exécuter  ces  horribles  Jugemens.  '  "" 

Ce  ne  font  point  là  des  proportions  échappées  à  un  Au- 
teur,  par  hafard  &  fans  attention  jc'eft  le  fond  &  la  fubf- 
tance  même  de  cet  Ouvrage  que  le  Parlement  fit  brûler  en 
Tannée  1614,  &  qu'il  ne  pouvoit  épargrfer  fans  fe  charger 
à  jamais  des  fuites  qu'une  doftrine  fi  abominable  pouvoit  pro- 
duire dans  tous  les  fiécfès  à  venir. 

Voici  cependant  de  qUelle  manière  le  Père  Jouveq/cî  parle 
d'un  tel  Livre  &  de  l'Arrêt  qui  le  condamne  :  «  Le  Roi  d'An- 
»  gleterre,  dit -il,  avoit  fait  brûler  ce  Livre  qui  lui  étoit 
ff  odieux ,  &  il  avoit  agi  fortement  auprès  du  Roi  -Catho- 
H  lique ,  pour  le  faire  traiter  de  la  même'maniere  en  Efpagne  j 
y>  mais  il  n'avoit  rien  pu  obtenir  d'un  Roi  aùffi  Catholique 
»  d'effet  que  de* nom.  11  fut  plus  Iteureux  en  France,  & 
»  les  temps  y  étoient  favorables  à  fes  dèfirs.  L'héréfie  avoit  èn>- 
»  coreplufieurs  protefteurs  dans  ce  Royaurtie,  &  la  Société 
»  beaucoup  d  ennemis  :  Les  uns  &  les  autres  vouloient  avoir 
»  l'honneur  de  paffer  pour  vengeurs  de  la  Ma jefté  Royale, 
H  qu'ils  accufoient  Suarcs  d'avoir  violée.  Incufum  volumen 
Jacobus  Angli<e  Rex  flafnmis  addixerat.  Idemque  ut  in  Hifpa- 
nia  fierety  egerat  apué  Pkilippum.^  Sed  nikil  apud  Regem  & 
nomine  &  re  catholicum  affequi  potuerat.  Plus  in  Gallia  pro-^ 
fecit.  Et  crant  ejus  votis  arnica  tempora.  Multos  adhuc  habehat 
hœrejis  in  Regno  chriJiiani£îmo  patronos ,  complures  adverfa-- 
rios  Societas  :  utrique  videri  gejliebant  Régi  et  Majejiatis  vin- 
dices  y  quant  à  SOkre  Lœfam  argucbant.  »  Us  détachèrent  poui* 
»  cela  despaflages  choifis  dans  tout  fon  Ouvrage,  qui  étant 
»  comme  des  membres  féparés  de  leurs  corps  &  privés  de 
n  l'elprit  qui  les  animoit,  pouvoient  recevoir  des  fens  étran- 
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^  ^rs  cntiérciçent  éloignés  de  celui  de  TAuteor  ♦».  C^t  vera 
kujus  <nminatianis  invidiéun  cenius  latiufque  diffunderent  ^  dt^ 
Gcrpferunt  ex  uniyerfafcnptione  Suaris  jîngulares  quofdam  locos 
quibus  ,  tamquam  avtdfis  à  corporc  fuo  membris^atque  adcb 
anima  ipfa  diJhnSis  affyiff.  aliéna  mens  &  Sententia  poterau 
(  pag.  88.) 

;  Ceflr fur  ce  Recueil  malicieux  de  paflagps  tronqués,  qu'il 
prétend  que  TArrêt  qui  a  condamné  au  feu  le  Livre  de  Suarès 
a  été  rendu  }  quoique  le  Livre  même  qui  fubfifte  encore 
aujourd'hui  rende  un  témoignage  public  du  contraire.  £t  il 
ajoute  que  le  Pape  Paul  V.  m  tant  dmftance  auprès  de 
la.  Reine  régente,*  pour  faire  annuller  TArrêt  du  Parlement, 
qu'il  obtint  enfin  ,  par  Thabileté  du  Nonce  Ubaldin ,  que  le 
Roi  anéantit  cet  Arrêt.  Il  n*y  a  perfonne,  qui,  en  lifant  ces 
termes,  ne;  croient  qu*efFeâivement  le  Roi  Louis  XI IL  ré- 
voqua pour  lors  cet  Arrêt  du  Parlement  par  un  Arrêt  con- 
traire. Cependant  tout  ce  qu'un  Pape,  auffi  jaloux  de  fon 
autorité  que  Paul  V,  &  un  Nonce  auffi  habile  qu'Ubaldin, 
purent  obtenir  dans  une  minorité  auffi  orageufe,  &  oil  la 
Reine  croyoit  avoir  un  grand  befoin  du  Pape,  fut  un  Arrêt  (i) 
qui  porte  feulement ,  «  que  le  Roi  s'étanl  fait  repréfenter 

•  FArrêt  du  Parlement  contre  le  Livre  de  Suarès  contenant 
»  différentes  propofitions  contraires  aux  Puiffances  Sauverai^ 
H  nés  ,  établies  par  Dieu ,  pour  le  repos  &  la  tranquHlké  de 
»  leurs  Etats ,  &  enfeignant  quil  ejl  permis  à  leurs  fujets  ou 
^  à  des  Etrangers  d^ attenter  à  leurs  personnes  ;  &  Sa  Majefté 
i>  fçachant  que  cet  Arrêt  a  déplu  au  Pape,  pour  lui  montrer 
y^  en  quelle  recommendatipn  elle  a  Thonneur  du  S.  Siège 
»  Apoftolique ,   &c.  a  déclaré  qu'elle  n'entend  point  que 

*  cet  Arrêt  &  fon  exécution  puiflent  préjudicier  à  Tauto- 
»  rite  du  Pape  &  du  S.  Siège,  telle  qu'elle  a  été  réconnue 
»  par  les  Rois  prédéceffisurs  de  Sa  Majefté.  Le  Pape  s  en-- 
^  g^g^^^^  j  d'^tî  autre  côté^  à  faire  cenfurer  lodoSrine  cqnfenuc 
>>  dans  ce  Livre  contre  la  dignité  &  la  vie  des  Roisy&ç. 


(i)  Cet  Arrêt  fe  trouve  dans  le  Mcrcilrc  de  Vittorîo  Ski ,  Mém^Recoodite^t,  j.  p.  50  j* 
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Aiiifi ,  ni  rÂrrêt  du  Parlement ,  ni  Texécution  de  cet  Arrêt , 
n'ont  fouffert  aucune  atteinte.  Le  Roi  a  feulement  accordé 
aux  inftances  du  Pape ,  une  efpece  de  proteftation  générale 
qu'il  n'entendoit  point  préjudicier  à  l'autorité  du  S.  Siège, 
telle  que  fes  Prédéceffeurs  l'avoient  reconnue  }  à  condition 
même  que  le  Pape  cenfureroit  la  doftrine  pernicieufe  de 
Sùarès.  Tel  eft  l'Arrêt  aufli  fort  contre  cet  Auteur  ,  que 
TArrêt  du  Parlement  même ,  par  lequel  néanmoins  le  Père 
Jouvenci  prétend  que  l'Arrêt  du  Parlement  eft  eflFacé,  en 
forte  que  félon  l'idée  qu'il  donne  de  toute  cette  aflFaire ,  un 
Livre  qui  contient  une  dofti'fte  fi  déteftable ,  eft  un  Ouvrage 
qui  n'a  été  d  abord  attaqué  que  par  un  Roi  Hérétique  j  qu'un 
Roi  Catholique,  d'effet  encore  plus  que  de  nom,  arefufé 
de  profcrire  de  fes  Etats ,  que  les  feuls  ennemis  de  l'Eglife 
ou  de  la  Société  de^  Jéfuites ,  ont  fait  condamner  en  France 
fur  des  paftages  tronqués ,  mais  dont  l'honneur  a  été  vengé 
par  un  Arrêt  du  Confeil  qui  a  efFacé  la  tache  de  la  note  dont 
le  Parlement,  trop  crédule,  avoir  flétri  cet  Ouvrage. 

Un  autre  Livre  compofé  auffi  par  un  Jéfuite ,  fe  préfente 
encore  à  l'efprit  du  Père  Jouvenci.  Ceft  XAmphitéâtre  J!hon^ 
neur^  Ouvrage  de  Scribanius,  Jéfuite  Flamand,  qui  ne 
s'eft  fauve  de  la  cenfure  que  par  le  mépris  dont  le  Parlement 
l'a  jugé  plus  digne.  Mais  parce  que  M.  Servin  a  mal  parlé 
autrefois  de  ce  Livre,  le  Père  Jouvenci  fe  croit  obligé  d'en 
foutenir  l'honneur ,  &  repréfente  cet  Avocat  général  con- 
fondu par  le  Père  Coton  en  préfence  d'Henri  IV*  même,  & 
réduit  enfuite  à  ne  pouvoir  montrer  un  feul  endroit  dange- 
reux dans  tout  ce  Livre. 

Urget  Cotonus  p.  8i.  rogans  ut  exitialem  illum  locum  in 
quo  tantum  veneni  deprehenderat  indicaret ,  opérant  Sèryinus 
in  quarendo ,  perdit  utque  fuum  pudorem  levaret ,  aliéna  quce^ 
piam  injecit  in  fermones ,  &c. 

Il  ne  faut  cependant  que  l'ouvrir  pour  y  trouver  les  mêmes 
maximes  que  dans  Suarès.  »  Que  des  Tyrans ,  dit-il ,  fembla- 
»  blés  aux  deux  Denis  oppriment  la  France,  n'y  aura-t-il  point 
»  de  Pontife  qui  fufcite  un  Dion  contr'eux  ?  On  a  bien 
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iè  dépouillé  Tarquin  de  fdn  Empire,  n'y  aura-t-i!  point  de 
^  caufe  légitime  de  dépofféder,  ou  dépofer  un  Roi  de  France? 
»  S'il  tyrannife  fan  Royaume,  ne  trouvera- t-on  point  de 
»  Soldats  contre  cette  bête  féroce  ,*&  n*y  au^a-^iI  point  de 
3»  Pape  qui  délivre  ce  Royaume  illuftre  de  la  cruauté  d*un 
»  tel  Roi  y>  ?  DioniJiL...  Galliam  prémuni ,  nemo  Pontifex  Dio^ 
nem  animaverit  /  Qua  tu  lege ,  Imperiorum  -Tarquinis  abrogas , 
nuUa  jujèa  &  gallum  abrogandi  ?  Nullus  in  kanc  bdluam*milt$ 
trit  f  nullus  Pontifex  nobilijffimum  Regnum  ftcuri  eximety  vita 
ionabit^ 

Il  parle  enfuite  avec  éloge  ^e  tous  les  anathêmes  lancés 
par  des  Papes  contre  des  Rois  de  France.  >>  C'eft  le  Pape, 
H  félon  lui ,  qui  a  ôté  le  fceptre  au  dernier  Roi  de  la  première 
»  race,  pour  le  donner  au  premier  de  la  féconde.  Le  Pape, 
^  dit- il ,  prive  le  Royaume  de  fon  Roi>  &  par-là  il  le  fauve: 
»  femblable  à  un  potier  qui  brife  un  vafe  inutile,  &  qui  eti 
»  forme  un  autre  d'une  matière  plus  excellente  «.  Regnum 
Pontifex  Rcge  fuo  defraudat  &  fervat  figulus  argtlam  tempe^ 
rato  ignis  afflatu  in  materiam  robufliorem  recréât. 

M.  Servin  étoit  -  il  afTez  mal  habile  pour  ne  pouvoir 
rien  montrer  de  mauvais  dans  un  tel  Ouvrage ,  ou  le  Père 
Coton  affez  téméraire  pour  avancer  ce  fait  contre  la  vérité. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*eft  que  TOuvrage  renferme  les 
Propofitions  les  plus  abominables  ,  &  que  le  Père  Jouvenci 
en  parle  comme  ^*un  Livre,  qui,  malgré  ks  mauvaifes  inten- 
"tions  de  M.  Servin,  eft  demeuré  hors  d'atteinte. 

On  ne  peut  pas  excufer  non  plus,  les  louanges  qu'il  donne 
à  la  célèbre  &  indigne  harangue  du  Cardinal  du  Perron  aux 
Etats  de  i<$i4  ,  où  l'on  vit  un  fujet  comblé  des  bienfaits 
de  fon  Maître,  élevé  par  lui-même  ,  de  l'obfcurîté  de  fa  con- 
dition jufqu'à  l'éclat  de  la  Pourpre  Romaine y&  à  la  dignité 
de  grand  Aumônier,  entreprendre  de  prouver  publiquement, 
par  un  difcours  éloquent  &  encore  plus  artificieux ,  que  c'eft 
une  opinion  problématique  ,  de  fçavoir  fi  le  Pape  peut  dé- 
pofer  un  Roi  qui  a  le  malheur  de  tomber  dans  l'héréfie  & 
abfoudrp  i^%  fujet$  du  ferment  de  fidélité. 


Digitized  by 


Google 


MÉMOIRE-  47^ 

Le  Cardinal  de  Sourdis  &  le  Cardinal  du  Perron ,  fou- 

tinrent  gravement,  dit  le  Père  Jouvenci,  avec  leur  élo*- 

^  quence  &  leur  érudition  ordinaire^  la  caufe  de  la  Religion 

&  r^utorité  dir  Souverain  Pontife ,  contre  ceux  qui  avoient 

ofé  attenter  fur  la  pureté  de  la  doârine,  &  favorifer  les 

auteurs  des  nouvelles  opinions.  Sapiennl>us  prafulièus  vifum 

ejl  indignum  facinus ,  qid  auferint  in  SanBijjfimo  concejfu  atteru^ 

jare   integritatem  religioms   &  novarum  archkeSis  ppinionutn 

patrocinari^  quare  non  modo  rogationi  objîiterunt^  Jcd  Cardi-^ 

nales  Surdijjius  &  Perronnius  ,  qui  erant  eloquia  &  erudido^^c 

prcediti  ,  gravijjîmis  verbis  pro  religione  &  pro  SS.  Pontifids 

automate  perorarum.  (pag.  89.) 

Ainfî,  félon  bi,Ie  fentiment  de  ceux  qui  enfeignent  que  lePape 

ne  peut  rompre  ,  même  fous  le  prétexte  de  la  Religion ,  les 

liens  que  Dieu  a  formés  entre  un  Roi  &  fes  Sujets,  eft  contraire 

à  la  faine  doftrine  ,  &  ne  peut  être  foutenu  que  par  des 

hérétiques.  Il  penfe  donc  encore  aujourd'hui  comme  les  Je- 

fuites  penfoient  au  commencement  du  Règne  de  Henri  IV.. 

&  s'il  avoit  vécu  en  ce  temps-là ,  il  auroit  enfeigné  comme 

eux  ,  que  ce  Prince  ne  devoit  point  être  regardé  comme  u» 

Roi  légitime  jufqu'à  ce  qu'il  fût  converti ,  &  que  fa  conver-* 

fibn  eut  été  approuvée  par  le  Pape. 

On  voudroit  après  cela ,  pouvoir  fe  di/penfer  de  parler 
ici  de  la  manière  dont  cet  Hiftorien  a  traité  le  fait  de  Jean 
Châtel,  du  Père  Guignard  &  de  l'exil  des  Jéfuites.  Il  auroit 
été  à  fouhaiter ,  qu'abrégeant  un  fi  trifte  récit ,  il  fe  fut  hâté 
de  tirer  le  rideau  fur  des  événemens  tragiques,  qu'on  deiî- 
reroit ,  s'il  étoit  poffible ,  d'effacer  de  notre  hifloire  ^  mais 
au  Ueu  de  fe  contenter  de  déplorer  le  malheur  des  temps  ^ 
&  de  féliciter  les  Jéfuites  d'avoir  effacé,  par  leur  attache- 
ment pour  le  Roi ,  les  égaremens  de  leurs  premiers  Pères  y 
il  fait  une  longue  narration  des  faits  plus  dignes  d'être 
pleures  que  d'être  racontés,  &  Tony  trouve  prefque  par- 
tout un  Jéfuite  rebelle  y  dépeint  comme  un  Saint  per- 
fécuté,  &  des  Juges  fidèles,  repréfentés  comme  d'injufles 
perfécuteurs^ 
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Le  coupable ,  qui  eft  le  principal  fujet  de  cette  defcrîp- 
tion  pathétique,  eft  Jean  Guignard  qui  enfeignoit  la  Théo- . 
logie  au  Collège  des  Jéfuites  dans  le  temps  de  l'exécrable 
attentat  commis  par  Jean  Châtel  fur  la  perfonne  du  Roi 
Henri  IV. 

Uinterrogatoire  de  ce  malheureux  ayant  fait  connoître 
au  Parlement,  qu'il  avoit  appris  de  la  bouche  des  J^éfuites 
des  maximes  damnables  fur  le  meurtre  des  Rois  j  il  envoya 
auffi-tôt  des  ConrniifTaires  dans  leur  Collège,  pour  examiner 
^  dans  ieurs  papiers  on  ne  trouveroit  pas  des  preuves,  par 
écrit,  d'une  doctrine  fi  déteftable.  On, n'en  trouva  que  trop 
en  effet  dans  la  chambre  du  Père  Guignard  j  on  y  faiiît  fur- 
tout  un  mémoire  qu'il  reconnut  avoir  compofé  &  écrit  de  fa 
main,  qui  contenoit,  entre  autres  chofes,  les  maximes  fuivantes. 

I.  »  Que  fi  en  l'an  1571,  au  jjur  de  faint  Barthélémy 
9>  on  eut  faigné  la  veine  Bafilique ,  c'eft-à-dire ,  fi  l'on  eût 
»  tué  le  Roi  Henri  IV.  nous  ne  fufSons  pas  tombés  de  fièvre 
»  en  chaud  mal,  comme  nous  expérimentons, y^i  (juidqidi 
»  ddirant  Reges  ^  c'eft-à-dire ,  que  ces  peuples  portent  la 
v^  peine  de  la  folie  des  Rois ,  pour  avoir  pardonné  au  Sang, 
»  ils  ont  mis  la  France  à  feu  &  à  fajig.  Et  in  caput  rôciderunt 
»  mala^  c'eft*à-dire^  le  mal  en  eft  retombé  fur  le  Chef  de 
»  la  Maifon  Royale. 

II.  »  Que  le  Néron  cruel,  c'eft-à-dire,  Henri  III ,  ^  été 
»  tué  par  un  Clément ,  &  ce  Moine  fimulé  dépêché  par  la 
»  main  d'un  vrai  Moine  »  (  il  fut  condamné  à  être  tiré  à 
quatre  chevaux  ,  par  Arrêt  du  Parlement  féant  à  Tours  )• 

(Nota.  Les  articles  3  ,  4  &  j  ne  font  pas  dans  le  pré- 
fent  Mémoire ,  les  voici.  ) 

III.  ^  Appellerons-nous  un  Néron,  Sardanapale  de  France, 
»  un  Renard  de  Béarn,  un  Lion  de  Portugal,  une  Louve 
»  d'Angleterre,  un  Griflfon  de  Suéde  &  un  JPourceau  de 
j»  Saxe* 

IV.  »  Penfez  qu'il  faifoît  beau  voir  trofs  Rois ,  fi  Rois 
»  fe  peuvent  nommer  ,  le  feu  Tyran  ^  le  3éarnois  &  ce  pré*^ 
n  tçndu  Monarque  de  Portugal  Dom  Antonio, 

V, 
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V.  >>  Que  le  plus  bel  Anagramme  qu'on  trouva  jamais 
^  fur  le  nom  du  Tyran  défunt  étoit  celui  par  lequel  on 
n  difoit  ^  oh  le  vilain  Hérode  ! 

VI.  »  Que  Taâe  héroïque  fait  par  Jacques  Clément,' 
>»  comme  don  du  Saint  Efprit  appelle  de  ce  nom  par  nos 
1»  Théologiens  9  a  été  juftement  loué  par  le  Prieur  des  Jaco- 
»  bins,  (Bourgoin)  Confefleur  &  Martyr,  par  plufieurs 
>»  raifons ,  tant  à  Paris  que  j'ai  oui  de  mes  propres  oreilles 
f»  lorfqu'il  enfeignoit  (a  Judith ,  que  devant  ce  beau  Parle- 
»  ment  de  Tours  ;  ce  que  ledit  Bourgoin ,  qui  plus  eft ,  a 
v^  iïgné  de  fon  propre  fang  &  facré  de  fa  propre  mort, 
»  &  ne  falloit  croire  ce  que  les  ennemis  rapportoient ,  que 
^  par  fes  derniers  propos ,  il  avoir  iipprouvé  cet  afte  comme 
»  déteftable. 

VII.  »  Que  la  couronne  de  France  pouvoir  &  devoît 
^  être  tranférée  en  une  autre  famille  que  celle  de  Bourbon. 

VIII.  »  Que  le  Béarnois ,  vrs  que  converti  à  la  Foi  Catho^ 
»  liçue,£eToit  traité  plus  favoramement  &  plus  doucement 
»  qu'il  neméritoit,  (i  on  lui  donnoit  la  couronne  monachale 
»  en  quelque  Couvent  bien  réformé  pour  aller  faire  péni- 
»  nitence  de  tant  de  maux  qu'il  a  faits  à  la  France ,  &  re* 
»  mercier  Dieu  de  ce  quil  lui  avoitfait  la  grâce  de  fe  recon^- 
^  noitre  avant  la  mort. 

IX.  »  Que  fi  on  ne  peut  le  dépofer  fans  guerre ,  qu'on 
H  guerroyé,  &  fi  on  ne  pçut  faire  la  guerre,  qu'on  le 
v^  lafie  mourir  k. 

Uamniftie  générale  que  Henri  IV,  Prince  dont  la  clé- 
mence  méritoit  un  meilleur  fort,  avoit  accordée  à  tous  fes 
Sujets  coupables ,  ne  couvroit  point  l'énormité  de  ces  pro- 
pofîtions ,  puifque  le  Père  Jouvenci  avoue  lui-même ,  qu'il 
falloit  abolir  par  le  feu  tous  ces  Ouvrages  de  ténèbres  pour 
jouir  de  l'amniftie. 

Ce  que  le  Père  Guîgnard  n'avoît  point  fait ,  l'excmpld 

de  ces  Prédicateurs  furieux,  qui,  pendant  la  Ligue,  avoient 

ofé  avancer  des  maximes  femblables  à  celles  de  Guignard, 

le  juflifioit  encore  moins.  Etoit-il  innocent  parce  qu'il  y  avoir 

Joniç  Xllf  P  p  p 
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d'autres  coupables?  Il  peut  être  quelquefois  de  la  prudence 
de  ne  les  pas  rechercher  tous  quand  ils  font  en  grand  nomp- 
bre  }  mais  on  punit  au  moins  ceux  que  Ton  trouve  ^  &  d'aiW 
Jeurs  le  Père  Jouvenci;  qui  :yem  atténuer  par-là  le  crime  de 
Jean  Guignard^  l'aggriave  fans  y  peaiifer ,  en  disant  qi^  les 
Ecrits  de  ces  autres  Ligueurs  avoient  été  faits  contre  Henri  1V> 
avant  qu'il  eut  abjuré  Théréfie.  Celui  du  Père  Guignard^ 
au  contraire,  eft  feit  depuis  l'abjuration  de  ce  Prince.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  le  huitième  article  de  cet  Ecrit,  & 
c'eft  une  ckconftance  que  le  Père  Jouvenci  diiïiniule  en  un 
endroit ,  &  qu'il  nie  dans  un  autre  ,  en  écrivant  contre  la 
rvérité  que  le  Mémoire  du  Père  Guignard  avoir  été  fait  en 
Tannée  1 589,  au  lieu  qu'il  ne  peut  avoir  été  écrit  qu'après 
le  25  Juillet  1 593  ,  jour  de  l'abjuration  de  Henri  le  Grande 

Ceft  l'Auteur  de  cet  Ecrit  abominable  que  le  Père  Jou- 
venci entreprend  de  faire  pafler  pour  un  Saint. 

Non  pauca  narrantur  quibus  nos  admonere  numen ,  &  inf 
tanti  malo  praparan  vi(Ubatur  :  confpeBœ  dicuntur  noflrorum 
in  vejlibus  prcefertim  facris  cruces  nullâ  mortali  manu  laborat(Z^ 
(pag.  46.) 

«  Des  fignes  envoyés  par  le  Ciel,  annoncèrent,  félon  lui, 
>►  aux  Jéfuites  la  tempête  qui  albit  fondre  fur  eux  j  des  croix 
»  invifibles  fur  leurs  vêtemens ,  font  le  préfage  de  celles  que 
f>  la  France  leur  préparoit.  ».  -  ^ 

Ante  annos  aliquot  malus  dœmon  ah  une  tnoflris  exagitatus, 
ut  occupati  corpons  pojfejjione  decederet ,  inurminatus  erat  da^ 
iurum  fe  opérant  vicijjim  ut  iUum  e  Regno  Gallia  Scciofquc 
pèllcret.  Cpag.  46.  ) 

4*  Un  Démon  exorcifé  par  un  Jéiîiite ,  &  conjqré  de  fortir 
#►  du  corps  d'un  pofledé  y  menace  le  Jéfuite  de  le  faire  fortir 
^  à  fon  tour  du  Royaume  avec  toute  fa  Sociétés.  >► 

On  ne  peut  pas  croire  qu'un  homme  d'efprit  comme  le 
p.  Jouvenci,  qui  â  enfeigné  pendant  long-temps  la  Rhéto- 
rique à  Paris  avec  un  fort  grand  fuccès,  &  qui  a  été  choifi 
par  fon  mérite  pour  écrire  l'hiftoire  de  fon  Ordre ,  puiffe 
ajouter  qaelqtie  foi  à  des  contes  de  cette  nature  \  mais  il  ne 
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laifle  pas  de  s'en  fervir  pour  préparer  des  efprits  crédules  à 
croire  que  tous  ceux  qui  furent  alors  contraires  aux  Jéfuites^ 
ont  été  les  inftrumens  dont  le  Diable  s'eft  fervi  pour  exécuter 
{es  menaces.  Il  tait,  dans  le  même  efprit,  une  peinture  tou- 
chante du  fupplice  de  Guignard ,  &  quoiqu'il  protefte  haute- 
ment qu'il  condamne  l'écrit  de  ce  Jifuite,  il  fait  néanmoins 
la  relation  de  fa  mort  comme  s'il  écrivoit  les  aftes  d'un  martyr, 
&  Ton  diroit  même  que  pour  prendre  un  modèle  encore  plus 
fublime,  il  ait  voulu  peindre  la  mort  d'un  crioiinel  de  leze- 
majefté  fw  la  Paffion  même  de  Nôtre  Seigneur  J.  C. 

Jujfus  fub$nitiere  germa,  deliâique  yeniam  à  Dcpf  R^gc  Ù 
fenatu  petere:  àDeo  qiddem  quem  fcep^  offendijfet  veniamfc 
dixit  rogare  fuppliciter  ^  à  Rege  autem  ax:  judicibus  non  effe  cur 
reniampeteretj  quos  probe  fcirtt  àfenumquam  l^fos  fidjje;  cœr 
teroquin,  ipjis ,  fi  quid  in  fe  commiferint  exemplp  Chrifii  con^ 
donart  ex  anima  :  Ea  dicentem  bajidus  impacto  cefvicibusyalido 
fufie  graviter pircùjjit y  quem  refpiciens vultu  fcdato  Pater,  cur 
me  cmdis^  inquit.  (  pag»  52.) 

«  Le  Père  Guignard ,  preffé  de  fuivre  la  formule  ordinaire 
^  des  amendes*honorable$ ,  &  de  demander  pardon  à  jDieu , 
>>  au  Roi  &  à  Juftice,  répond  qu'il  demandoit  volontiers  paiv 
#»  don  ^  Dieu  \  mais  qu'à  l'égard  du  Roi  &  de  fes  Juges^ 
^  comme  il  ne  les  avoir  jam«ds  o£Fenfés  y  il  n'a  point  de  pardon 
v^  à  leur  demander  j  qu^au  furplus  il  leur  pardonnoit  de  tout 
w  fon  cœur  le  mal  qu'ils  lui  pouvoient  faire.  Un  Porte- faix, 
*»  fcandalifé  de»  cette  réponds ,  lui  donna  brutalement  im  coup 
»  de  bâton.  Le  P.  Guignard  le  regarde  avec  un  vifage  tfan- 
»  quille»:  &  afin  qu'H  ne  manque  rien  à  le  reffenablance, 
le  P.  Jouvenci  lui  met  dans  la  bouche  les  mêmes  paroles  que 
Jefus-Chrift  dit  dans  fa  Paflion  à  celui  qui  l'a  voit  frappé', 
pourquoi  me  frappez-vous  t  PloTteurs  perfonnes  fe  convertirent 
à  la  vue  de  la  patience  de  Jefiis-Cfarift.  Il  faut  auâ)  que  celle 
du  PjBre  Guignard  opère  les  mêmes  prodiges. 

Refponfi  lerdtatem  admirans  juvenis  qui  afiabat ,  confiUum 
tepitampUâcndœ  Societatis^  eamque  pauLo  pofi  ingrejfus  Patrie 
fxmjlantiam  &  virtutemprœdicare  non  ceffavit.  (  p.  5 1.  ) 
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ii'XJn  jeune  homme  qui  étoit  préfent ,  touché  de  fa  douceof, 
^  prend  la  réfolutiôn  d'entrer  dans  la  Société  des  Jéfuites.  Il 
H  y  eft  admis  peu  de  temps  après ,  &  il  ne  ceflè  pas  de  pu* 
H  blier  la  confiance  &  la  vertu  du  P.  Guignardé  >f 

Ceft  aind  que  ce  criminel  retrace,  félon  le  P,  Jouveneî, 
Fimage  de  la  Paffion  de  Notre  Seigneur.  Il  pardonne  comme 
Jefus-Chrift  ta  fes  perfécuteurs.  Il  répond  avec  les  mêmes 
paroles  à  ceux  qui  Toutragent.  Il  infpire  à  ceux  qui  le  voient 
le  defir  de  la  coDverfîon.  Mais  au  milieu  de  tant  de  prodiges , 
celui  qui  furprend  le  plus ,  eft  de  voir  que  ce  foint  ne  trouve 
point  la  moindre  matière  de  demander  pardon  au  Roi ,  dans 
un  Ecrit  où  il  enfeignoit  qu'il  falloit  le  tuer  à  quelque  prix 
que  ce  fut  î  &  on  n  eft  pas  moins  furpris  de  ce  que  fon  Hif- 
torien  n'en  paroît  pas  étonné  :  au  refte  ce  n'eft  pas  le  Père 
Jouvenci  qui  a  été  le  premier  auteur  de  la  comparaifon  du 
fupplice  de  Guignard  avec  la  Paffion  de  Notre  Seigneur  h  C. 
Cette  idée  lui  a  été  infpirée.par  le  Livre  de  Scribanius,  Jé- 
fuite ,  dont  on  a  parlé  ;  par  ce  Livre  où  le  P.  Jouvenci  dit 
que  M.  Servin  ne  put  rien  montrer  de  mauvais. 

On  y  trouve  une  apoftrophe  pathétique  adreflée  au  Père 
Guignard ,  que  Scribanius  déiigne  clairement  fans  le  nommer^ 
où, il  le  loue  comme  un  hérons,  comme  un  martyr,  comme 
une  viâime  immolée  à  la  fureur  de  Théréfle ,  mais  dont  la 
mort  a  été  le  falut  de  la  Société  :  &  il  finit  cette  figure  en 
lui  appliquant  ces  paroles  qui  ont  été  dites  par  Jefus-Chrifl. 
Il  falLoit  quun  ftul  homme  mourut  pour  tout  le  peuple  :  opor^ 
ieèût  unum  hominem  mari  pro  populo. 

Le  P.  Jouvenci  dépeint  Texil  des  Jéfuites  avec  des  traits 
aufïi  vifs  que  le  fupplice  du  P.  Guignard,  Exil  fans  caufe, 
félon  lui ,  purfque  Jean  Châtel  a  toujours perfiflé  à  décharger, 
les  Jéfuites  ;  exil  trop  rigoureux  quand  même  Jean  Châtel 
auroit  eu  un  Jéfuite  pour  complice,  puifqu'il  efl  injufle  de 
punir  le  corps  entier  pour  la  faute  d*un  de  fes  membres. 

Ceft  une  équivoque  de  dire  que  Jean  Châtel  n'a  point 
chargé  les  Jéfuites ,  il  les  a  déchargés  en  un  {t\\%^  &  chargés 
en  un  autre.  U  a  déclaré  ^  à  la  vérité  qu  aucun  Jéfuite  n'a  voit 
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trempé  dans  Te  deffein  du  parricide  exécrable  qu*il  avoir 
tenté  j  mais  il  a  déclaré  en  même  temps  que  c'étoit  chez 
eux  qu'il  avoir  appris  les  funeftes  maximes  qui  lui  avoient 
perfuadé  qu'il  feroir  une  aôion  méritoire  en  ôtant  la  vie  à 
fon  Roi  :  ayant  oui  dire  plujieurs  fois  aux  Jéfuites  quil  était 
permis  de  le  tuer.  Ces  maximes  meurtrières  étoient  un  motif 
bien  plus  puiflant  pour  bannir  tous  les  Jéfuites  ^  que  ne  Tau* 
roit  été  la  coupable  intelligence  d'un  Jéfuite  particulier  avec 
Jean  Châtel.  Le  crime  de  ce  Jéfuite  n  auroit  été  véritable- 
ment que  le  crime  dun  des  membres  de  la  Société  ^  mais  ces 
maximes  impies  étoient  le  crime  du  Corps« 

Ils  avoient  porté  fi  loin  leur  averfion  contre  le  Roi  Henri  IV, 
qu'ils  avoient  diôé  ces  mêmes  maximes  à  leurs  Ecoliers  dans 
les  leçons  qu'ils  leur  donnoient.  Ceft  un  fait  qu'on  explique 
avec  douleur ,  mais  par  néceflîté  pour  faire  concevoir  les 
véritables  motifs  de  la  jufte  févérité  du  Parlement 

Peu  de  temps  après  la  condamnation  de  Jean  Châtel  ^  le 
Parlement  rendit  un  Arrêt  contre  un  nommé  le  Bel,  qu'on 
trouva./aifi  de  quelques-unes  de  ces  leçons  diâées  par  les 
Jéfuites  à  leurs  Ecoliers. 

Cette  Compagnie  ctaignit ,  &  qui  auroît  pu  ne  le  pas 
craindre  alors ,  qu'une  doftrine  fi  fanguinaire  ne  devînt ,' pour 
ainfi  dire,  une  femence  de  parricide,  &  ne  fit  autant  de  Jean 
Châtel  qu'il  fe  trouveroit  d'Ecoliers  fufceptibles  du  poifon 
qu'on  verfoitdans  leurs  âmes  encore  tendres,  fous  une  appa- 
rence d'jnftruftion.  11  n'eft  donc  pas  néceflaire,  pour  juftifier 
la  conduite  du  Parlement ,  d'avoir  recours  à  1  exemple  des 
Romains ,  qui  ont  cru  que  Texil  des  enfans ,  quoiqu'exempts 
de  tout  foupçon,  devoit  être  la  fuite  du  fuppUce  du  père  dans 
les  crimes  de  lefe-majefté,  ni  d'alléguer  Tufage  des  autres 
nations  qui  étendoient  cette  peine  à  toute  la  famille  du  cou- 
pable. It  ne  s'agiflbit  point,  encore  une  fois,  de  punir  tout 
le  Corps  pour  la  faute  d'un  feul,  comme  le  Pape  Tavoit.fait 
quelques  temps  auparavant  à  l'égard  de  l'Ordre  des  Humiliés. 
La  doftrine  des  Jéfuites ,  alors  fatale  aux  Rois ,  étoit ,  comme 
on  la  déjà  dit  ^  le  crime  de  tous  j  &  le  Parlement  auroit 
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trempé  en  quelque  .manière  dans  ce  crime,  s'il  n'eût  pas  ufé 
contre  eux  de  toute  fa  rigueur.  Ils  déclarent  hautement ,  par 
la  bouche  du  P.  Jouvenci,  quils  déteftent  cette  doftrine, 
&  on  ne  doute  point  de  la  fincérité  de' leur  cœur  &  de  leur 
déclaration ,  mais  ils  ne  peuvent  nier  que  leurs  prédécefleurs 
n'aient  eu ,  comme  plufîeurs  autres  Théologiens ,  le  malheur 
d'avoir  d'autres  fentimens.  Il  faut  rendre  grâces  à  Dieu  de 
leur  avoir  fait  fentir  les  affireufes  conféquences  de  la  doftrine 
qu'ils  enfeignoient  autrefois  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils 
Font  enfeignée ,  quand  on  veut  juger  de  la  juftice  d'un  Arrêt , 
qui  les  a  condamnés  fur  les  maximes,  qu'ils  fuivoient  alors  ^ 
&  non  pas  fur  celles  qu'ils  proteftent  de  foutenir  aujourd'hui. 

Cependant  comme  fi  l'exil  des  Jéfuites  étoit  un  excès  de 
rigueur  qui  n'eût  ni  fondemens  ni  exemples,  le  P.  Jouvenci 
en  fait  la  matière  d'une  déclamation  injurieufe,  où  il  fe  glo- 
rifie ,  au  nom  de  la  Société ,  d'avoir  été  appelle  du  même 
nom  que  les  premiers  Chrétiens ,  pendant  que  la  barbarie  de 
Néron  exerçoit  fa  fureur  fur  l'EgUfe  naiiTante  •,  termes  qui 
ont  paru  fi  violens ,  que  depuis  que  le  Livre  du  P.  Jouvenci 
a  été  apporté  dans  ce  Royaume,  on  a  voulu  les  couvrir  d*une 
efpece  de  carton  qui  fe  trouve  dans  quelques<-uns  des  exem- 
plaires. 

Telle  efl  l'idée  que  cet  Auteur  donne  ,  &  des  Jéfuites 
condamnés ,  &  des  Juges  qui  ont  prononcé  leur  condamna- 
tion. Il  charge  M.  du  Harlay ,  alors  Premier  Préfident  du 
Parlement^  &:  le  Parlement  même,  des  couleurs  les  plus 
odieufes. 

Ce  Magîltrat  vénérable,  dont  la  fidélité  foutînt  la  Cou- 
ronne ébranlée ,  dans  les  temps  les  plus  difficiles ,  &  qui  eut 
la  gloire  d'être  traîné  pubUquement  par  des  fujets  rebelles  à 
leur  Roi ,  dans  une  prifon  encore  plus  honorable  pour  lui 
que  la  place  qu'il  rempliffoit,  efl  repréfenté  en  plufieurs  en- 
droits du  Livre  du  P.  Jouvenci ,  comme  un  Juge  prévenu , 
partial ,  ennemi ,  dont  la  faveur  déclarée  pour  l'Uni verfité , 
&  l'aigreur  encore  plus  connue  contre  les  Jéfuites ,  donnoit 
dw  courage  à  leurs  adverf^ires ,  &  eflFrayoit  tous  les  Avocats 
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qu'ils  vouloîent  charger  de  leur  caufe  ;  enfin  comme  un  Ma- 
giftrat  capable  de  tendre  aux  Jéfuîtes  un  piège  dangereux , 
en  leur  préfentant  \ir\e  formule  de  Jerment  defidélitéy  qu  il  croyait 
quils  ne  voudroient  jamais  Jigner  cette  formule  lorfqu*il$  pa- 
rurent difpofés  à  y  foufcrire,  de  peur  que  cette  foufcrîption 
ne  fervît  qu'à  les  affermir  encore  plus  dans  le  Royaume. 

Le  Parlement  n'eft  pas  mieux  traité  par  le  P.  Jouvenci 
que  niluftre  chef  de  cette  Compagnie.  Il  fait  entendre  que 
le  parti  des  hérétiques  y  étoit  le  plus  fort.  «  Plufîeurs  des  Se- 
»  nateurs  étoient,  dit- on,  les  proteâeurs  déclarés  ou  fecrets 
»  de  la  nouvelle  doftrine,  genre  d'hommes,  ajoute  le  Perè 
»  Jouvenci,  dont  nous  éprouvons  par- tout  la  haine  &  Tinî- 
>»  mitié  » }  comme  pour  infinuer  qu  Û  n'y  avoir  que  des  Juges 
hérétiques  quipuffent  leur  donner  leitfs -fuf&ages  contre  les 
Jéfuites.  Prœter  Senatus  Principem  erant  aliqui  Stnatores  Pa^ 
troni  novce  doQrinœ  partim  aperti ,  partim  occulti  ,  haminurti 
genus  ubique  nobis  inimicum  &  infejlum.(  pag.  44.) 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'après  cela ,  cet  Hiftorien  aille 
jiifqu'à  accufer  le  Parlement  de  fuppofition  dans  une  partie 
effentielle  de  l'interrogatoire  de  Jean  Châtel. 

Jean  Châtel  interrogé  s'il  n'avoir  pas  été  dans  la  Chambre 
appellée  des  Méditations ,  où  les  Jéfuites  introduifent  les  plus 
grands  pécheurs ,  &  leur  faîfant  Voir  des  figures  effrayantes 
de  Diables  ,  fous  prétexte  de  les  convertir ,  mais  en  effet 
pour  les  porter  par  de  telles  frayeurs ,  à  quelque  grand 
crime ,  répond  qu'il  auroit  été  fouvent  en  cette  Chambre. 

Pour  détruire  une  reconnoiffance  fi  précife,  le  P.  Jouvenci 
ne  craint  point  d'accufer  les  Juges  d'avoir  fuppofé  ce  fait» 
Quod  enim  fubditur^  illas  meditationes  efje  comparatas  ad 
Jollicitandos  hominum  animas  ,  (f  impellendos  ad  fcelus ,  liceat 
mihi ,  bona  clarijjimorum  Senatorum  venia ,  dicere  hanc  inter- 
pretationem  additam  ab  Hlis  fuijfe  de  fuo.  (  pag.  50.) 

«  Ces  illuflres  Sénateurs  me  pardonneront,  dît-il,  fi  je  dis 
^  qu'ils  ont  tiré  de  leur  propre  fonds  cette  interprétation! 
>>  donnée  à  des  méditations  qui  n'étoient  >t ,  fi  Ton  en  croit 
le  Père  Jouvenci  ,  contre  la  déclaration  de  Jean  Châtel 


Digitized  by 


Google 


488  M  Ê  MOIRE. 

même ,  que  les  pratiques  des  exercices  de  Saint  Ignace. 

Il  n'ofe  pas  dire  ouvertement  que  TEcrit  fur  lequel  le 
Père  Guignard  fut  condamné  lui  avoit  été  fuppofé  j  mais 
il  veut  au  moins  faire  paiTcr  la  chofe  pour  douteufe  en  difant 
ces  motSt 

»  S'il  eft  vrai  cependant  que  cet  écrit  fôt  du  Père  Gui- 
»  gnard ,  &  qu'au  contraire  il  ne  lui  ait  pas  été  fauflement 
^  attribué  ,  comme  quelques-uns  Tout  écrit  >». 

Et  il  tâche  de  répandre  ce  doute  contre  les  termes  mêmes 
de  TArrêt  du  Parlement  qui  porte  que  >»  Guignard  reconnue 
»  avoir  compofé  &  écrit  de  fa  main  TOuvrage  fur  lequel 
»  il  fut  condamné  >»• 

A  ces  reproches  de  faufletés  &  de  fuppofitions  ^  il  jomt 
par  tout  9  celui  de  violence  &  de  vexation. 

DoLeus  Caujidicus  cum  Daron  primario  Curiàt  appantort , 
mliique  ver  Senqtus  Pnncipem ,  inwiijfi  rursùs  in  CoUepum 
irrumpunt.  (p3g.  50,) 

L'entrée  des  Minières  de  la  Juftîce  dans  les  Collèges  des 
Jéfuites  y  eft  traitée  d'irruption.  Les  Confeillers  qui  en  fortent 
avec  les  papiers  dP  Perç  Guignard  qu'ils  faifoient  porter  au 
Greffe,  y  fpnt  repréfenjés  comme  chargés  des  dépouilles 
des  Jéfuites,  HU  onufii  fpoliis  çxcuru  deUBi  àCuria  Scnateres; 
Collcpium  fuheunty  reliqua  Cubicula  quœ  ante  biduum  lujlrQXa^ 
(ion  fucrant  y  excutiifnt  aç  peryejligam  ^  diripientibus  quod  cuique 
trot  commodum  famuLis  S^jiatorum  Cow,itibus^  Interrogantur 
quoqiic  non  nulli  è  conviofonbus  eiiam  impubères  ,  qui  $efian 
judiciç  rcciè  injlitutq  fiofi  pqt^ronf  ^  minis  blat^ditiifque  urgentur. 
(Pag.  49  &5f.). 

A  ces  reproches  de  fauffetés  &  des  fuppofitions,  il  joint 
par  tout  cielui  de  violence  &  de  vexation.  L'entrée  des  Mi- 
jliftres  de  la  Juftiçe  dans  les  Collèges  des  Jéfuites  y  eft 
traitée  d'irruption  :  Les  Confeillers. qui  en  fortent  avec  le^ 
papiers  du  Père  Guignard,  qu'ils  faifoient  porter  au  Greflfe, 
y  font  repréfentés  comme  chargés  des  dépouilles  des  Jéfuites» 
Ceux  qui  furent  commis  pour  l'exécution  de  l'Arrêt ,  par 
lequel  il  éçoit  pr^onnç  aw  Jçfuitçs  de  (ortir  du  Royaume , 
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laiiTent  piller  par  les  valets  &  par  les  gens  de  leur  fuite  un 
Collège  où  ils  viennent  exercer  un  afte  de  juftice*  Us  ten- 
dent des  pièges  à  l'innocence  de  Tâge  des  pétitionnaires 
par  leurs  menaces  &  leurs  carefTes.  Ils  entendent  jufquà 
des  impubères  contre  toutes  les  règles  des  jugemens ,  comme 
fi  toutes  les  règles,  au  contraire ,  ne  permettoient  point 
de  les  entendre  lur  d'autres  crimes  même  qSe  ceux  de  lèze-* 
majefté.  Les  Jéfuites  demandent  plufieurs  chofes  pour  adoucir 
leur  exil ,  &  entr^autres  le  dépôt  tle  leur  Bibliothèque  entre 
les  mains  de  M.  TEvêque  de  Paris.  Pauca  leviter  &  maligne 
eoncejfa^  expilatce  Bibliotheca  &  exqùijitorum  voluminum  vi- 
ginti  ferè  millia,  quant  jaSuram  diu  lugcbimus  ^  pàrtim  fublata 
funo  y  par  dm  divendita,  CoUegii  pars  hereticis  ad  kaiitandum 
attributa,  quorum  unus  faccllo  domejlico  ^  pro  culina^  utebatur. 
(Pag.  çi.).  t 

«Le  Parlement,  dit-îl,  leur  accorda ,  avec  peine ,  une 
»  légère  partie  de  ce  qu'ils  avoient  demandé  ,  mais  leur . 
>»  Bibliothèque  fut  pillée  ^  plus  de  vingt  mille  volumes,  dont 
n  nous  regretterons  longtemps  la  perte ,  dit  le  Père  Jouvenci , 
H  furent  dérobés  ou  vendus  j  une  partie  du  Collège  fut 
»  donnée  pour  demeure  à  des  hérétiques ,  dont  il  y  en  eut 
»  un  qui  fe  fervit  de  la  chapelle  pour  en  faire  fa  cuitine  ». 

Après  tant  de  traits*  fi  injurieux  au  Parlement ,  le  Père 
Jouvenci  pafle  au  temps  du  rétabliflement  des  Jéfuitcs,  & 
il  continue  encore  de  déchirer  la  réputation  de  M.  le  Pre- 
mier Prétident  de  Harlay ,  en  empoifonnant ,  autant  qu'il  lui 
eft  poffible ,  les  remontrances  que  ce  Magillrat  fit  au  Roi 
Henri  IV.  Sur.  cette  matière  il  traduit  exaftement  en  latin 
une  réponfe ,  qui  fiit  alors  fauffement  attribuée  à  ce  Prince } 
au  lieu  que  M.  de  Thou,  qui  étoitpréfent  à  ces  remontrances 
&  dont  la  foi  ne  peut  être  fufpecte,  attefte  que  la  réponfe 
de  Henri  IV.  fut  pleine  de  bonté  &  d'égards ,  foit  pour  le 
Parlement,  foit  pour  le  digne  Chef  de  cette  Compagnie. 
Le  Père  Jouverfci  veut  néanmoins  réparer  tout  le  mal  qu'il 
a  dit  de  ce  Préfident,  en  affurant  que,  lorfque  Tenvie  fut 
appaifée ,  M.  de  Harlay  ne  fit  pas  de  difficulté  de  recon* 
Tome  XII.  Qqq 
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Boître  rkit^deénee  desjéfukes^  &  d'attrilmcr  ce  quis'étok 

fait  cofitr'eux  à  la  rigueur  4^5  temps* 

On  ne  fçait  il  ce  grand  Maeiftrat  accepteroit  «ne  unis- 
laâion  9  dans  kujuelle  on  lui  fait  avouer  cjuil:  a  condamné 
dés  innocens ,  &  s'il  ne  la  prendroît  pas  p>oiir  une  nouvelle 
injure.  Ce  qu'il  v  a  de  certain  eft  que  ce  Livre  de  l'Hiftofirc 
de  M.  de  Thoii^  o4  le  Père  Jouvcnci  dit  que  Ton  trouve 
cette  efpece  de  rétraélation*  de  M^  de  Harlay^  n'en  Êdt  pas 
la  moindre  mention. 

On  pourroit  faire  encore  beauceap  d'autres  remarques 
importantes  fur  le  Livre  du  Père  Jouvenci.  Mais  les  prirw 
ctpaox  traits  que  Ton  viem  de  remarquer  en  découvrent  ib£^ 
Êumnent  le  caraâeptf.  On  y  a  vu  la  Ligue  ^  dont  le  nom 
£eul  £iit  encore  trembler  tous  les  bons  François  y  traitée 
comme  un  parti  que  les  Papes  o§t  bien  fait  de  fecoorin 
Les  Auteurs  des  Livres  qpi  co»ntieiKient  la  doôrine  la  plus 
fetaie  aux  Rcns^  excufëe  ou  même  juiliâée  ;  les  Arrêts  qui 
ont  condamné  ces  Livres,  rendus  Aifpeôs  y  enfin,  un  crimî* 
nel  de  lète^majefté  repréfemé  conune  un  faint  j  des  Juges 
qui  n'ont  fait  que  leur  devoir,  décriés  cotmae  àes  crimi*- 
nels  ;  &  par-tout  l'indignation  que  le  crime  &  l'erreur  in(^ 
pirent ,  tournés  au  contraire  avec  art  contre  ceux  qui  ont 
puni  l'un  i8c  condamné  l'autre.  Si  l'honneur  du  Parlement 
étoit  feul  intéreffé  dans  cette  nouvelle  Hifloire  des  Jéfuites, 
il  la  regarderoit  fans  doute  avec  une^parfaite  indifférence^ 
&  fon  amour^propre  pourroit  fiiéme  être  plus  flatté  qu'aigri 
par  ces  reproches  glorieux,  &  par  ces  injures  honorables 
qu'il  reçpit  pour  avoir  fait  fbn  devofr,  &  pour  avoir  afluré 
autant  qu'il  étoii  en  lui ,  la  vie  de  fon  Roi.  Ce  feroit  à  Sa 
Majefté  feule  d'examiner  en  ce  cas,  s'il  dpit  être  permis  à 
un  particulier  de  faire  une  déclaration  fatjrique  contre  le 
premier  Parlement  du  Royaume,  à  la  vigilance  duquel  le 
Roi  Henri  le  Grrand  a  crû  autrefois  être  redevable  de  fà 
yie ,  d'attaquer  la  réputation  de  grands  Magiftrats  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'être ,  dans  leurs  temps ,  les  défenfeurs  in* 
trépides  de  Sa  Majeflé|  6c  tout  cela  pour  canonifer  un  Jéfaite 
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<|ui  avoit  >o£é  écme  qu'il  étokl  permis  &  même  loual)le  de 
tuer  (om,  Rok  Mais  oe  q«i  doit  toucher  plus  infiniment  le 
Bariement  &  tous  tes  bons  Frfnçois ,  c*eft  la  grande  confé- 
quçace  du  Livœ  du  Père  Jouvenct ,  par  rapport  à  la  doc- 
trine abominable  qui  met  la  fviç  des  Rbis  entre  les  mains  de 
toœ  ceux  qu'un  faux  zèle  aveugle  &  une  piété  furieufe 
î>eut  armer  contr-eux. 

Rien  ne  peut  être  plus  dangereux  que  d'avilir  l'autorité 
iks  Arrêts  qui  ont  puni  les  horribles  attentats  commis  en 
Ja  peribnne  de  nos  Princes,  &  d'effacer'dans  (e  cœur  des 
hommes  le  refpeél  qu'il  eft  de  Tintérêt  tles  Rois  que  Toiv 
confervc  pour  les  monument  d'une  juftice  févere  qui  aflure 
lems  Perfonnes  facrées.  Mais  il  eft  encore  plus  pernicieux, 
^'il  eft  poffiWe,  d'affoiblir  Thorfeur  quêtons  les  hommes 
doivent  avoir  pour  les  Livres  qui  ont  autprifé  ces  crimes 
énormes  ;  vouloir  perfuaderià  la  poftorité  qu'il  n'y  a  eu  que 
ûe  Terseur  ou  de  la  prévention ,  -de  la  vengeance  ou  de  la 
cahak,  dans  les  )ugemens<{ui<intflévi  ces  Ouvrages  ;  dire 
Jiautement  que  lès  Rois  vraiment  Catholrquçs  ont  refufé  de 
les  condamdier  ^  faire  entendre  que  les  hérétiques  ou  les 
ennemis  de  la  Société  les  ont  attaqués  ;  cfeft,  fe  rendre  gia- 
«•aods  de  la  tdbftrine  de  ces  Livres  ;  c'dl  lenouveller  leuts 
erreurs^  &  ies  foutenant  contre  les  Arrêts  qui  les  ont  con- 
sdamnés  4  c'ieft  abattre  les  iremparts  ^e  l'autorité  &  de  la  viip 
-même  des  &ctts>  &  par  conféquent  c'eft  commettre  une 
•efpe^  de  aime  {de  leze  -  ma}efté,  Ce  n'eft  point  ici  une 
cvâine  irayeur ,  wite  de  ^es  <:raintes  outrées  qu'un  excès  de 
-zèle  peut  quelquefois  infpirer  àdes  Sujets  tendres  &  fidèles. 
Les  fiinefles  expériences  que  la  France  a  faites  des  effets  in- 
croyables de  cette  dodrine  meurtrière  ^  axe  juftifiâ&t  que 
trop  l'inquiétude  &  les  précautions  des  Magiftrats.  Deux 
Rois  Tacri^és  fuCceiiîvement  à  ces  damnables  maximes ,  doi- 
vent nous  en  faire  redouter  jufqu'à  l'apparence;. 

On  y  eft  d'autant  plus  obligé  dans  l'occafion  préfente, 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  libelles  imprimés  fans  nom 
d'Attttsur  ^  Cans  3Uoune  ef^obaiion  publique  qu'on  peut 
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méprifer  quelquefois  impunément ,  &  laifler  tomber  d'eux* 
mêmes  dans  les  ténèbres  dont  ilsjbnt  fortis.  Ceft  un  Livre 
imprimé  dans  la  première  ville  du  monde  Chrétien  »  avec 
des  approbations  authentiques,  au  nom  de  l'Ordre  le  plus 
puiffant  qui  foit  dans  TEglife ,  fous  les  yeux  du  Pape ,  & 
dont  la  Cour  de  Rome  ne  fera  retrancher  que  ce  qui  peut 
la  bleiïer^  pour  nous  en  oppofer  un  jour  Tautorité  dans  ce 
qui  nous  regarde  »  fi  la  France  paroit  l'approuver ,  au  moins 
par  fon  filence.  Les  Jéfuites  de  ce  Royaume  font  fans  doute 
trop  bons  François,  trop  inftruits  de  ce  qu'ils  doivent  à  la 
Perfonne  du  Roi,  à  leur  patrie  &  à  fes  maximes ,  pour  vou- 
loir, ou  foutenir  ou  approuver,  même  indireâement ,  un 
Livre  qui  biefTe  également  tous  fes  devoirs ,  &  fi  le  Père 
Jouvenci  les  avoit  confultés ,  s'il  s'étoit  conduit  par  leurs 
avis ,  ?'il  avôit  toujours  refpiré  l'air  de  ce  Royaume,  &  fi 
la  contagion  d'une  Cour  étrangère  n'avoir  pas  efi'acé  en  lui 
les  imprelfions  de  fa  naifiance  ,  on.  ne  doute  pas  qu'il  n'eik 
évité  les  principes  d^ns  lefquels  il  a  eu  le  malheur  de  tomber; 
mais  comme  ce  Livre  ne  fera  pas  lu  par  les  François  feuls, 
&  que  parmi  les  François  mêmes  il  n'efi  pas  impoffible  qu'il 
ne  s'en  trouve  de  mal  intentionnés ,  on  peut  dire  que  la 
flétriiTure  d'un  ouvrage  fi  dangereux  importe  à  l'autorité  &  à 
la  fureté  même  des  Rois  préîens  &  à  venir*  Les  principaux 
Officiers  de  Sa  Majefté  deviendroient  donc  coupables  d*UB 
filence  criminel,  s'ils  fe  taifoient  plus  long -temps  fur  ce 
Livre.  Ils  efperent  que  Sa  Majefté  leur  permettra  do^ero- 
plir ,  en  cette  occafion ,  la  première  &  la  plus  indifpenfable 
de  leurs  obligations ,  fuivant  les  exemples  que  leurs  prédé- 
cefleurs  leur  ont  donnés  dans  des  cas  femblables* 


SECOND     MÉMOIRE. 

JIntre  tés  diiFérens  Auteurs  que  les  défenfeurs  du  Livre 
du  Père  Jouvenci  onf  cités ,  pour  excufer  la  manière  dont 
il  traite  le  fait  du  P*  Guignard ,  il  n'y  a  que  les  témoignages 
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da  Chancelier  de  Chiverny  qui  femblent  d'abord  mériter 
quelque  attention}  car  àrTégarddes  autres Hiftoriens,  comme 
M.  de  Thou,Davila,  Mezerayi  Dupieffis ,  Mathieu , il n*y 
a  qu*à  les  lire  pour  voir  qu'ils  n'ont  rien  dit  fur  les  Juges 
ni  for  les  condamnés,  qui  approche*  de  ce  qu'on  trouve  dans 
THiftoire  du  Père  Jouvenci,  duquel  cette  comparaifon  ne 
peut  être  qu  à  fon  défavantage. 

M.  le  Chancelier  de  Chiverny  y  paroît  plus  favorable, 
quoique  cependant  on  n'y  trouve  point  le  deiTein  formé  , 
qui  caraâénfe  THiftoire  du  Père  Jouvenci,  de  faire  pafler 
le  Pere  Guignard  comme  un  Martyr,  les  Jéfuites  pour  des 
ConfelFeurs,  &  leurs  Juges  pour  des  perfécuteurs. 

Mais  d'ailleurs ,  ce  témoignage  qu'on  fait  tant  valoir,  eft 
d'un  poids  (i  médiocre,  quand  on  le  met  dans  la  balance 
d'une  jufte  critique  ,  que  l'argument  que  l'on  en  tire  eft , 
ou  inutile  ou  contraire  même  à  ceux  qui  y  mettent  leur 
confiance. 

Les  Mémoires  de  M.  de  Chiverny  n'ont  rien  en  eux-mêmes 
de  fort  recommandable ,  ni  qui  foit  digne  des  emplois  &  de 
la  réputation  de  leur  Auteur.  Il  paroit  tout  occupé  de  fa 
famille,  &  ce  qu'il  y  marque  plus  exaftement,*  ce  font  les 
couches  de  fa  femme,  la  naiflance,  le  baptême  de  tous  fes 
enfans,  le  nom  de  tous  leurs  parains  &  maraines,  &  les 
quatre  Abbayes  qu'il  fe  vante  d'avoir  fait  donner,  par  une 
feule  Bulle,  à  un  de  fes  fils. 

Mais  ce  Chancelier,  que  M.  de  Sully  appelle  un  efprit 
fouple  &  délié ,  un  madré  courtifan,  &  qui,  félon  M.  d'Of- 
fat,  avoit  porté  fon  ambition  jufqu'à  vouloir  faire  fon.  fils 
Cardinal  fans  la  participation  du  Roi,  n'a  point  recueilli 
les  faits  qu'il  raconte ,  dans  la  vue  d'en  faire  une  Hiftoire  ni 
de  les  donner  au^  public» 

L'Abbé  de  Pontleroi ,  fon  fils ,  qui  a  publié  ces  Mémoires», 
dit  quHl  les  a  pris  fur  une  infinité  de  Mémoires  ou  brouil- 
lons écrits  de  la  main  de  fon  pere.  C'étoit  un  homme  fort 
occupé ,  qui  écrivoit  ce  qui  fe  pafToit  ou  ce  qui  fe  difoit  de  ^ 
ion  temps  ^fur  le  premier  morceau  de  papier  qui  fe  trou- 
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voit  ious^  ik  ioiaîn,  plinèt  pour  s'^n  iervîr4aiis  lies  occafioos 
où  il  «en  poutroic  avok  be^DÔn  qu^^ppor  e«^aiMéber  k  vémé. 
Qui  fç^  (i'  ce  x{ue  Ton  a  trtmv^  tiaos  ostte  mnltitode  «b 
brouilloBS  »  qui  peut  favorHer  la  ca«fe  <lc(S  3é(mss  ^  nV^ft  pas 
une  ample  note  qa'il  ainait  om  dire  ^o  law.  faveur ,  ou  peut- 
être  un  extrait  de  <{uelqtte  MénuMce  ^'cm  lui  avoit  donné 
pour  les  défendre  ? 

.  Il  t&  meuve  fix^t  doiiteuK  û  xe  morceau  dk  de  lui;  (es 
Mémoires  n'ont  été  imprimés  «  pour  la  furemitts  fois  ,  que 
trente-huit  ans  après  la  mort}  &  la  tradition  dbs  lOmeujt^ 
attiçftéeparle  témoignagne  des  phis  habiles  iBiblîaibècaûres^ 
a  confervé  un  fait  Tingulier  fur  ce  fîijet  ^  qui  tA  qu'on  a 
iietranché  de  cette  idmosi  tout  ce  qui  étoit  contraire  aux 
Jéfuites.  Ceux  qui  ont  fait  un  iiel  retranchement  ont  bien  pu 
y  faire  une  addition ,  iOB  peut^t»  que  ce  trait  qu'ils  y  oot 
laifTé  £u:. d'affaire  de  lean  Châifil  n'^oîti-que  l'exiMâttonde 
ce  que  les  Jéfuites  difoient  pour  fe  juftifîer^  dont  oo  auiï 
retrandîé  Ja  répooË^^  ^que  M*,  de  Chiverhy  y  fsàCoit  cooime 
contraire  aux  Suites. 

Ce  qui  peut  confirmer  encore  plus  le  pAe  fonpçon  que 
Ton  a  cimtre  cet  endroit  des  Méonoiiesde  ce  Chancelier^ 
c'eft  qu'il  y  piaroit  (i  peu  infbuit  de  la  vérifié  du  £ûtdout  il 
parle ,  qu'il  ignore  jufqu'au  nom  des  condamnés.  Le  Père 
Gueret  y  eft  appelle  Quicel;  Terreur  y  eft  encore  plus  grande 
fur  le  nom  de  Jean  Guignard,  qu'il  appeUe  toujours  de Pcne 
SriquereL  Peut-oa  concevoir  qu'un  Chancelier  de  f  Ttace^ 
^ui  eil  mort  quatre  ans  après  le  fupplice  du.  Peee  Giiignard, 
ti'ait  pas  (çviy  ou  ait  oublié  le  nom  de  ce  coupable  4  ou  ^  fi 
cela  eft ,  de  ^el  poids  peut-être  le  témoignage  d'un  homme 
jqui  Ce  trompe  iSbr  des  droonftaaces  û  ^offiercs  ?  Ce  qu'il 
dit  enfuite,  que  l'on  fuppofa  peut-être  les  Ecrits  furlefi^iceis 
iePene  fîmgnard  fqt  condaiimé^'  né  marque  p^s  mmhs  ou 
-0B  ignorance^  ou  fon  oubli ,  ou  peut-être  la  fuppdiitîfon  4e 
cet  endroit  de  ces  Mémoires.  Le  Père  Guignard  ayoic  an^oné 
^os  fon  interrogatoice,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  compose 
déçoit  de  fa  maifi;IK>tt«)c^:far:ieipi]?lil:£^^ 
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ÏAttèt  du  Paîteflwnt  le  porte  expcclfément.  Cpoîrai-t-on  qu  uti 
Chanccfier  de  France  air  pu  avancer  un  fait  contr^re  à  Paveu 
deraccuféi»émeî&,  s'il  Ta  fait,  quelle  créance,  encore  une 
fois,,  peur  mériter  fon  témoignage  ? 

Enfin,  pour  lé  détruire,  il  ne  fsmdroit  employer  que  le 
paflage  même  qu'on  a 'tiré  de  fes  Mémoires.  On  y  voit  le 
premier  Magiftrat  du  Royaume  vouloir  excufer  les  Ecrits  du 
Père  Guignard,  en  difant  que  cela  fembloic  avoir  été  fait 
pour  fervir  à  quelques  leçons  j  étrange  manière  de  juftifier 
ce  criminel ,  en  difant  que  les  maximes  abominables  dont  il 
avoit  rempli  fes  Ecrits  dévoient  fervir  aux  leçons  qu'il  don- 
noit  à  fes  Ecoliers^  Les  plus  grands  ennemis  des  Jéfuite^  n*ont 
rien  dit  de  plus  fort  contr'eux  que  ce  que  Ton  fait  dire  en 
cet  endroit  à  M.  de  Chiverny  pour  les  excufçr.  Ainfi ,  ou 
cet  endroit,  tel  qu'on  le  Ht  aujourd'hui  dans  fes  Mémoires, 
H'eft  podnt  de  hiiy  ou  il  faut  convenir  que  quand  il  a  écrit 
des  chofesfi  peo  dignes  d'un  Chancelier  de  France ,  &  même 
de  tout  Aièarr  raifonnable,  fa  mémoire  êtoit  fort  affoiblie , 
&  que  fon  jugement  même  commençoit  à  fe  fentir  des  at- 
teintes de  la  vieillefie  A\x&  ne  voitHon  pas  que  ceux  qui  ont 
Élit  des  apologies  des  Jéfuitcs ,  même  depuis  fimpreflîon  des 
Mémo'ircs  de  M.  de  Chiverny,  .fe  foientfervi  de  fon  auto- 
rité, dont  ils  ont  a{>paremmem  mieux  femî  la  foiblefie  que  le 
Perc  Jouvenci ,  qui  a  cro  pouvoir  tout  hafarder ,  fur  la  foi  d'un 
paflage  qui,  bien  confidéré,  eu  plus  contraire  aux  Jéfuites, 
puifqu'il  en  réfakeroit ,  s'il  méritait  quelque  créance ,  que  les 
Ecrits  du  Père  Guignard  paroiflbient  avoir  été  faits  pour 
fervir  de  leçons ,  c'dH-à-dire ,  pour  apprendre  par  principes 
&  par  maxitnes  à  fes  Ecoliers,  qu'il  étoit  permis  de  tuer 
le  Roi. 


TROISIEME     MÉMOIRE. 

jtTLPKks  avoir  fait  encore  de  nouvelles  réflexiojis  iur  tous 
les  ménagemens  que  l'on  peut  avoir  pour  les  Jéfuites,  dans 
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Foccafion  préfente,  fans  manquer  à  ce  que  des  Magiftçats 
doivent  à  la  règle  &  à  leur  honneur  j  on  fe  croit  obligé  de 
repréfenter,  avec  un  très-profond  refpeft,  à  Sa  Majefté ,  que  les 
chofes  font  réduites  à  un  état  dont  il  ne  paroît  plus  poflible 
de  rien  retranche^ ,  &  que  le  feûl  reproche  que  Ton  puiffe 
avoir  à  fe  faire ,  c'eft  d'avoir  déjà  même  paffé ,  en  <{uelque 
manière ,  les  bornes  exaftes  &  rigoureufcs  du  devoir. 

En  effet.  Sa  Majefté  eft  très- humblement  fuppliée  de  confi- 
dérer,  d'un  côté,  tout  ce  qu'on  auroit  dû  faîreà  la  rigueur, 
en  fuivani  l'exemple  des  Arrêts  rendus  en  pareil  cas ,  &  de 
l'autre  ce  que  Ton  propofe  de  faire  à  préfent. 

L'Auteur,  né  en  Frjance  &  fujetdu  Roi,  auroît  dû  être 
décrété  ;  on  fe  contente  d'exiger  qu'il  foufcrive  à  la  décla- 
ration donnée  par  les  Jéfuites. 

Le  Livre  auroit  dû  être  condamné  au  feu ,  comme  les 
Livres  dont  il  faii  leloge  y  ont  été  condamnés  :  on  ne  l'y 
condamne  point  &  on  fe  contente  de  le  fupprimer. 

L'Auteur  du  Livre  criminel  peut-il  refufer  de  fubir  la  même 
loi  que  fes  Confrères ,  qui  n'ont  point  compofé  comme  lui 
cet  Ouvrage ,  &  qu'ils  défavouent  ;  on  pe  charge  pas  même 
les  Jéfuites  de  l'obliger  à  figner  leur  déclaration,  &  cette 
difpofition  ne  porte  que  fur  le  Père  Jouvenci  feul.  fl  n'eft 
pas  pofÊble  d'en  faire  moins  contre  l'Auteur  d'un  tel  Livre. 

Le  Parlement  a  obligé  autrefois  les  Jéfuites  à  rapporter  un 
décret  de  leur  Général  contre  la  doârine  contenue  dans  dcç 
Livres  condamnés  ;  on  ne  leur  impofe  point  aujourd'hui  cette 
péçeffité. 

D'autres  Arrêts  leur  ont  enjoint  de  faire  écrire  quelques- 
pjis  de  leurs  Théologiens  contre  cette  do£irine  j  on  les  en 
difpenfe  aujourd'hui. 

On  retranche  les  mots  de  criminels  de  lère  -  majeJU  em- 
ployés par  les  autres  Arrêts,  parce  que  les  jéfuites  en  ont 
paru  bleffés,  en  fe  les  appliquant  mal-à- propos. 

Voilà  donc  cinq  articles  différens  &  cinq  artides  d'une 
grande  importance,  dont  on  fait  grâce  aux  Jéfuites  pour 
entrer  dans  les  intentions  du  Rot,  qui  dçfîre  que  cett« 
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affaire  foît  traitée  le  plus  doucement  qu'il  fera  poffible. 
^  La  dernière  difpofition,  &  prefque  la  feule  quirefte  dans 
les  Arrêts  précédens ,  eft  celle  qui  regarde  Tobligation  im- 
pofée  aux  Provinciaux  des  autres  provinces  &  aux  Supérieurs 
des  autres  Maifons  de  fîgner  des  déclarations  femblables  à 
celle  du  Provincial  &  des  Supérieurs  de  Paris. 

Cet  article  eft  entièrement  conforme  à  ce  que  le  Parle- 
lement  ordonna  à  Toccafion  du  Livre  du  Jéfuite  Santarel. 
Plus  les  Jéfuites  fouhaitent  ardemment  que  leur  déclaration 
tienne  lieu  de  tout  dans  cette  affaire  ^  plus  il  faut  que  cette 
déclaration  foit  parfaite  ;  que  feroit-ce  qu'une  déclaration , 
fignée  feulement  de  quatre  Jéfuites  qui  ne  ieroient  ni  auto- 
rifés  y  ni  avoués ,  ni  imités  par  les  autres  Supérieurs.  Ils  ont 
cru  eux-mêmes  devoir  faire  cette  déclaration,  &  ils  ont  le 
mérite  de  l'avoir  bfferte  les  premiers.  Si  elle  eft  néceffaire 
pour  les  Supérieurs  de  Paris,  pourquoi  ne  feroit-elle  pas  pour 
les  Supérieurs  des  autres  Maifons  ?  Rien  ne  leur  fera  ni  plus 
avantageux ,  ni  plus  honorable  que  de  faire  voir  que  le  même 
efprit  eft  généralement  répandu  dans  toutes  les  Maifons  qu'ils 
ont  dans  le  Royaume.  Ils  devroîent,  fe  porter  d'eux-mêmes 
à  la  demander ,  s'ils  connoiffoient  bien  leurs  véritables  inté- 
rêts &  prévenir  fur  cela  l'autorité  de  la  jufticè,  comme  on 
le  leur  a  infinué. 

La  feule  difficulté  qu'ils  aient  pu  propofer  fur  cet  article, 
eft  que  le  Provincial  &  les  autres  Supérieurs  de  Paris  n'ont 
point  d'autorité  ,  fur  ceux  des  autres  provinces ,  pour  les 
obliger  à  faire  des  déclarations. 

Mais  fans  examiner  tout  ce  que  l'on  pourroit  répondre  à 
cette  difficulté,  ilfuffit  de  dire  en  un  mot  qu'on  peut  avoir  en- 
core pour  les  Supérieur  de  Paris ,  la  complaifance  de  ne  les 
pas  charger  perfonnellement  de  rapporter  ces  déclarations, 
quoiqu'on  l'ait  fait  ainfi  dans  l'affaire  de  Santarel,  &  fe  con- 
tenter d'ordonner  que  les  autres  Provinciaux  le  feront  faire 
chacun  dans  leur  Province ,  ce  fera  la  fixieme  complaifance 
que  l'on  aura  eu  en  cette  occafion  pour  les  Jéfuites. 

Mais  fi  après  tant  de  facilités  inouies  jufqu'à  préfent,  & 
TomtXll.  Rrr 
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dans  lefquelles  les  Magifbats  qui  font  entrés  dans  cette  affaire 
ont  pris  tout  ce  qu'ils  pouvoiént  prendre  fur  eux  pour  donner 
au  Roi  des  marques  de  leur  profond  refpeÔ,  les  Jéfuites  ne 
font  pas.  encore  contens  j  Sa  Majefté  jugera  fans  doute  que 
la  complaifance  qu'on  a  eu  pour  eux  doit  avoir  fes  bornes  $ 
&  on  ofe  efpérer  qu'elle  trouvera  bon  que  les  Magiftrats 
qui,  fans  aucun  retour  fur  eux-mêmes^  &  en  quelques  ma« 
nieres  contre  leurs  propres  intérêts ,  ne  combattent  ici  que 
pour  ceux  du  Roi>  pour  les  droits  de  fa  couronne,  &  pour 
la  défenfe  de  fon  autorité,  faflent  enfin  leur  devoir  fans  entrer 
davantage  dans  de  nouvelles  négociations  avec  des  Parties 
intéreffées,  négociations  û  peu  convenables  au  caraâère  de 
Magiftrats,  &  où  Sa  Majeflé  peut  voir  que  les  Jéfuites  veu* 
lent  abufer  de  leur  facilUév  Ou  fi  le  Roi  trouve  encore  trop 
de  difficulté  dans  cette  affaire,  ils  le  fupplient  au  moins  de 
permettre  qu'ils  gardent  le  filence ,  &  demeurent  dans  une 
inaâion  où  ils  trouveront  cet  avantage;  qu'en  ne  faifant  rien 
du  tout,  ils  ne  feront  rien  auffî  de  contraire  à  leur  devoir 
&  à  leur  honneur* 


MÉMOIRE 

Relatif  à  PEdit  du  mois  de  Juillet  lyoS ,   qui  confirme  les 
Pojfejjeurs  des  Dîmes  inféodées^ 

Lf  A  nouvelle  charge  que  Ton  établit  fur  les  Dîmes  inféodées 
par  TEdit  que  Sa  Majeflé  vient  de  donner  à  Fontainebleau, 
paroit  fi  peu  )ufle  en  elle-même,  &  fidangereufe  dansfês* 
fuites ,  que  Ton  ne  peut,  fans  manquer  effentiellement à  foa 
devoir ,  fe  difpenfer  de  le  repréfenter  à  Sa  Majeflé  avec  tout 
le  refpeék  &  toute  la  foumiffion  qui  lui  font  dus. 

On  dit  premièrement ,  que  ce  droit  paroît  très-injufle  en 
lui-même ,  &  l'on  eft  perfuadé  ijue  tous  ceux  qui  connoiffent 
l'avenir  &  qui  aiment  la  juflice ,  feront  de  ce  fentiment. 

Ce  n  eft  point  ici  le  lieu  de  ^e  une  diÛertation  plus 


Digitized  by 


Google 


MÉMOIRE.  499 

curiéufe  qu'mîle  fur  la  matière,  tant  de  fois  agitée  entre  les 
Sçavans  y  de  l'origine  des  Dîmes  inféodées. 

Tous  ceux  qui  ont  recherché  avec  le  plus  d'exaâitude  les 
anciennes  fources  de  notre  Droit  civil  &  eccléûaftique  ^ 
conviennent  que  Too  ne  peut  avoir  que  trois  opinions  fur 
Torigine  de  ces  Dîmes ,  &  qu'il  eu,  fort  poifible  qu'elles  foient 
toutes  également  véritables. 

La  première  eft  tirée  de  pluiîeurs  monumens  de  notre  an-^ 
cienne  Jurifprudence ,  par  lefquels  il  paroît  qu'il  y  a  eu  dès 
les  premiers  temps  de  la  Monarchie  françoife,  &  peut-être 
avants  que  la  poûefllon  des  Dîmes  eccléfiafHques  fût  deve* 
nue  de  précepte,  des  Dîmes  féculieres,  temporelles,  pro- 
fanes ,  qui  étoient  pofTédées  par  nos  Rois ,  &  à  leur  exem- 
ple y  par  les  Grands  Seigneurs  du  Royaume  (i).  Ces  fortes 
de  Dîmes,  à  peu  près  femblables  aux  droits  de  Terrage  ou 
de  Champart  qui  ont  encore  lieu  dans  plufieurs  Coutumes 
du  Royaume  9  étoient  appellées  Dîmes  feigneuriales ,  Decinut 
Dondnicce^  &  c'eft  par -là  quon  les  a  diftinguées  dans  la 
fuite  des  Dîmes  eccléfiaftiques ,  deflinées  à  la  fubfiftance  des 
Minières  des  Autels. 

Telle  eft,  félon  plufieurs  d^  nos  Auteurs  ^  Torîgine  des 
Dîmes  faiféodées. 

La  féconde  opinion  fuppofe ,  à  la  vérité ,  que  ces  Dîmes 
ont  été  originairement  pofTédées  par  des  Eccléfiaftiques  ^ 
mais  qu'en  confidération  des  fervices  que  la  plus  grande  par- 
tie des  Seigneurs  françois  rendoient  à  TEglife  dans  les  guerres 
contre  les  Sarrafins  &  les  autres  ennemis  de  la  Religion ,  le^ 
Eccléfiaftiques  leur  ont  accordé  en  fief  une  partie  des  Dîmes 
qu'ils  poiTédoient,  &  dont  ces  Seigneurs  ont  joui  à  titre  de 
garde  &  de  proteôion  des  Eglifes  dont  ils  étoient  Us  défeni* 
(eurs.  De»là  vient  que  ces  fortes  de  Dîmes  ont  été  quelque* 
fois  appellées  militaires  (2) 

_     -  ■        - . . r-— —j— ip-j.i:i— 1 — — 

(i)  La  Cofiftitution  de  Clotaiie  de  Tan  ^60^  le  Capitvlaiffe  4i  Charlemagae 
fur  Tes  Domaines  de  l'an  800  &  le  G>iicile  de  Me^ux  de  l'an  845 ,  Cao.  75  ,  con- 
ûennent  des  preuves  de  c^te  vérité. 

{%)  On  pei^t  rapporter  aii0i  à  la  m&m  opinion  «  dî  ^m  pluTieurs  Aatean  ont 
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Enfin  ,  la  dernière  opinion  eft  que  ces  Dîmes ,  qui  font 
à  préfent  poffédées  par  des  Laïques ,  ont  été  ufurpées  fur 
TEglife  dans  des  temps  de  troubles  &  de  confiifion. 

Ces  trois  opinions  qui ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  peuvent 
être  toutes  trois  véritables,  étant  ainfi  fuppofées^il  n'y  en 
a  aucune  fur  laquelle  on  puifTe  dire  que  la  poffeffion  des  Dî- 
mes inféodées  foit  injufte  à  préfent ,  &  mérite  d'être  puri- 
fiée, pour  aînfi  dire,  par  le  paiement  d'une  taxe  auffi  forte 
que  celle  du  dixième  du  principal  de  chaque  corps  de 
Dîme, 

Suivant  la  première  opinion ,  il  n'y  a  rien  de  plus  jufte  & 
de  plus  légitime  que  la  pofleflion  de  ces  Dimes  j  ce  font 
des  droits  feigaeuriaux  attachés  aux  fiefs ,  dans  la  portion 
defquelles  il  ne  peut  y  avoir  plus  de  vice  que  dans  celle  des 
terres  même  auxquelles  ces  droits  font  attachés. 

Suivant  la  féconde,  il  n'y  a  rien  de  plus  favorable  que 
de  laiiTer  entre  les  mains  des  anciens  pofTefTeurs  un  bien 
que  leurs  pères ,  ou  du  moins  leurs  auteurs  ont  acquis  par 
leur  fang ,  ce  qui  eft  le  prix  de  la  défenfe  &  de  la  protec- 
tion qu'ils  ont  accordées  aux  Eglifes.  Si  les  Canons  les  plus 
fuivis  &  les  plus  rigoureux  autorifent  l'aliénation  des  biens 
eccléfiaftiques  dans  les  temps  de  guerre  &  de  calamité  pu- 
blique, s'ils  permettent  même  aux  Evêques  de  vendre  juf- 
qu'aux  vafes  facrés ,  on  ne  voit  pas  par  quelle  raifon  la  cou- 
ceffion  que  les  Eglifes  avoient  faites  de  leurs  dimes  à  leurs 
défenfeurs  fera  regardée  comme  injufte  ou  comme  odieufe^ 
après  fept  ou  huit  cens  ans  de  poflefSon. 

Enfin ,  l'ufurpation  même  que  des  Seigneurs  laïques  auroient 
faites  autrefois  des  Dîmes  eccléfiaftiques,  ne  peut  plus  pafter 
pour  une  raifon  légitime  de  dépouiller  ceux  qui  poftedent  à 
préfent  ces  Dîmes  de  bonne  foi  j  il  y  en  a  deux  raifons  égale- 
ment fenfibles. 
■  ■   ■  ■■■■Il  1 1  ■  ^ 

écrit  du  pouvoir  que  Charlemagne  s'attribua  de  fe  ferrir  des  biens  de  TEglife  pour 
récompenfer  Tes  Officiers  &  Tes  Soldats ,  (I  ce  n'eft  qu'on  ne  juge  plus  à  propos 
de  mettre  cette  entreprife  au  nombre  des  ufurpations  auxque)lç$  I4  trQÎixeme  opi^ 
nion  attribue  l'origine  des  dimes  iaféodée$« 
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La  première  eft ,  que  dès  le  moment  que  rufurpation  n'eft 
pas  prouvée  ^  &  que  la  pofleflion  des  Dîmes  a  pu  avoir  une 
autre  caufe  jufte  &  légitime ,  on  préfume,  aufS  dans  le  doute,. 
pour  la  juftice  du  titre ,  &  fur-tout  après  une  pofleflion  de 
plufieurs  fiécles.  Ceft  pour  cela  que  la  longue  pofleflion  eft 
appellée  par  les  Jurifconfultes  la  proteftrice  &  la  patrone 
du  genre  humain ,  parce  qu*ellc  met  la  préfomption  en  fa- 
veur du  poflefleur ,  &  ne  permet  pas  qu'on  préfume  que 
fon  titre  eft  vicieux,  lorfqu'il  n'eft  pas  impoflible  que  ce  titre 
ait  été  innocent* 

Là  féconde  raifon  eft  qu'il  y  a  plus  de  cinq  cens  ans  que 
TEglife  qui  connoît  la  difficulté  qu  elle  auroit  eu  à  diftinguer 
les  ufurpateurs  des  poflefleurs  légitimes,  a  renoacé  folem- 
nellement ,  en  faveur  des  derniers ,  au  droit  qu'elle  avoit 
d'inquiéter  les  premiers.  Ceft  dans  le  troifieme  Concile  de 
Latran  tenu  fous  Alexandre  III  en  Tannée  1 179  ou  11 80, 
que,  fuivant  tous  les  Canoniftes  &  les  Papes  mêmes,  l'E- 
glife  a  voulu  que  le  pafle  fût  enfeveli  dans  un  oubli  jufte 
à  Tégard  des  uns,  charitable  à  l'égard  des  autres  ,  nécef- 
iaire  à  l'égard  de  tous. 

Comment  peut-on  donc  aujourd'hui  reflufciter  une  con- 
teftation  terminée  depuis  près  de  (ix  fiécles ,  efliacer  Tamnif- 
tie  générale  que  Eglife  a  accordée  aux  poflefleurs  injuftes , 
&  au  lieu  qu'elle  a  voulu  alors  faire  grâce  aux  coupables 
en  faveur  des  innocens  ,  confondre,  au  contraire,  les  uns 
&  les  autres  dans  la  même  condamnation ,  &  les  réputer 
tous  également  ufurpateurs ,  afin  de  pouvoir  les  afîujettir 
tous  à  la  même  peine? 

Le  Concile  de  Latran  ne  doit  pas  être  regardé  feulement 
comme  une  Loi  eccléfiâftique ,  il  eft  devenu  dans  la  fuite 
une  Loi  de  l'Etat  j  la  Jurifprudence  de  tous  les  Parlemens 
en  a  fuivi  Tefprit,  &  les  Ordonnances  de  nos  Rois  ont  été 
tracées  furie  même  modèle. 

Il  n'en  faut  pas  chercher  d'autre  preuve  que  lés  Décla- 
rations qui  ont  été  faites  par  le  Roi  pour  régler  les  portions 
congrues  des  Curés.  Elles  décident,  fuivant  la  Jurifprudence 
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du  Parlement  de  Paris,  que  les  Dîmes  inféodées  ne  feront 
fujettes  à  cette  charge  que  fubfidiairement,  &  en  cas  que  les 
Dîmes  eccléfiaftiques  ne  foient  pas  faÔifantes. 

Cette  déciiîoii  eft  comme  le  fruit  de  la  juile  conféquence 
des  principes  que  Ton  vient  d'établir  fur  la  nature  des  Dîmes 
inféodées. 

Si  on  les  avoit  regardées  comme  étant  toutes  eccléfiaf- 
tiques  dans  leur  origme  ;  û  la  poâfeffion  en  avoit  paru  vi« 
cieufe  dans  la  perfonne  des  Laïques  ^  &  û  Ton  avoit  cru  qu'ils 
en  jouiflbient  par  tolérance,  plutôt  que  par  un  véritable 
droit ,  le  Roi  auroit  ordonné  qu  elles  contribueroient  les 
premières  au  paiement  des  portions  congrues  i  &  en  effet , 
il  auroit  été  jufte,  dans  cette  fuppofition ,  de  faire  porter 
cette  charge  par  les  ufurpateurs^  au  lieu  que  de  la  faire 
tomber  fur  les  poflefleurs  légitimes ,  &  d'ordonner  que  les 
Eccléfîaftiques  ne  contribueroient  que  fubfidiairement^  &  en 
cas  d'infumfance  des  Dîmes  inféodées. 

Si,  au  contraire,  en  avoit  regardé  ces  Dîmes  comme  étant 
toutes  laïques ,  toutes  profanes ,  toutes  feigneuriales  dans 
leur  origine ,  il  auroit  fallu  les  décharger  abfolument ,  comme 
le  refte  des  biens  pureiiient  patrimoniaux,  du  paiement  des 
portions  congrues. 

Mais  parce  que  Ton  fçavoit  que  les  Dîmes  inféodées  pou* 
voient  être  de  deux  fortes,  les  unes  profanes  &  les  autres 
eccléfiaftiques  dans  leur  origine,  on  a  cru  que  dans  ce  doute 
il  n'étoit  pas  jufte  de  priver  abfolument  TÉglife  du  fecours 
qu'elle  pouvoir  retirer  de  ces  Dîmes  ;  mais  qiue  comme  elles 
étoient  à  préfent  plutôt  laïques  qu  eccléfiaAiques ,  il  falloit 
épuifer  le  fonds  des  Dîmes  appartenantes  à  TEgUfe ,  avant 
que  de  pouvoir  attaquer  les  pofiefleùrs  des  pîmes  inféodées^ 

Aîn(i ,  le  tempiramment:  qu'on  a  pris  dans  cette  matière , 
fuppofe  Se  confirme  cous  Les  principes  qni  ont  été  établi$ 
au  commencement  de  ce  Mémoire ,  &  (ait  voir  combien  la 
portion  des  Dîmes  inféodées  à  paru  jufte  &  légitime  jufqu'à 
préfent,  puifqu'on  ne  les  a affujetties  aux  charges  de  TEçlife^ 
Qu'après  Us  Dîmes  eçcl^Micpes  mtmçs. 
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Il  faut  maintenant  examiner  par.  quels  principes  les  Au- 
teurs de  la  taxe,  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire ,  ont  voulu 
donner  atteinte  à  un  droit  renfermé  par  une  pofleflion  de 
plus  de  cinq  cens  ans. 

Tous  ces  principes  font  confirmés  dans  le  préambule  de 
FEdit. 

On  y  déclare  d'abord  que  les  Dîmes  font  infiuuées  de  droit 
divin  ^  &  qu^ elles  font  affeSées  par  les  textes  facrù  à  lafubfif 
tance  des  Minifires  de  l'Eglife^ 

Mais  premièrement,  avant  que  de  décider  ainfi  cette  grande 
queflion ,  il  femble  qu'il  auroit  fallu  diflinguer ,  comme  on 
l'a  fait  dès  l'entrée  de  ce  Mémoire,  les  Dîmes  qu'on  nomme 
profanes  &  feigneuriales ,  de  celles  qu'on  appelle  fpiritueiles 
&  eccléfiaftiques*  Perfonne  n'a  jamais  penfé  que  les  pre« 
mieres  fulTent  de  droit  divin  ;  mais  fi  cela  eft  le  principal 
fondement  de  l'Edit  /  qui  établit  une  taxe  générale  &  fans 
aucune  diftin£Hon ,  en  fuppofant  que  toutes  les  Dîmes  font 
eccléfiaftiques  de  leur  nature ,  tombe  abfolument* 
^  Quand  même  on  admettroit  cette  fuppofition ,  il  ne  s^en- 
fuivroit  pas  de-là  que  ce  foit  une  maxime  certaine  &  in- 
conteftabie  ,  que  les  Dîmes  mêmes  eccléiîafHques  foient 
établies  de  droit  divin  }  on  fçait  que  les  Théologiens  enfei- 
gnent  communément  lé  contraire.  Ils  conviennent  que  l'o- 
bligation d'aiTurer  la  fubfîfiance  des  Miniibes  des  Autels  eft 
de  droit  divin  &  naturel  tout  enfemble  ;  mais,  ils  foutien- 
nent  que  la  détermination  du  fonds  que  Ton  deftine  à  leur 
nourriture  eft  d'un  droit  purement  humain  &  pofitif  j  &  ils 
répondent  ^  à  l'exemple  des  Lévites ,  auxquels  la  Loi  de 
Moïfe  donnoit  ces  Dîmes  pour  leur  nourriture,  que  c'étoit 
une  règle  établie  par  les  Juifs ,  &  non  pas  une  obligation 
irapofée  aux  Chrétiens,  que  cette  règle  a  expiré  avec  la 
Synagogue ,  &  que  pour  pouvoir  s'appliquer  cet  exemple, 
il  faudroit  que  les  Eccléfîaftiques  renonçaflent ,  comme  les 
Lévites  l'avoient  fait ,  à  la  pofleffion  de  toute  forte  d'héri- 
tage &  de  biens  patrimoniaux» 

Il  eft  vrai  ^qu'il  y  â  eu  autrefois  un  grand  nombre  de  Ca- 
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noniftes  ^  qui  ont  enfeigaé  que  les  Dîmes  étoient  dues  de 
droit  divin  }  mais  les  nouveaux  interprètes  du  droit  canonique 
ne  les  ont  pas  fuivis  en  ce  fait  j  ils  ont  adopté  la  diftinâion 
que  Ion  vient  de  marquer,  ce  qui  eft  devenu  à  préfent -Fo- 
pinion  commune  des  Théologiens  &  des  Canoniftes. 

On  laifle  à  juger  après  cela ,  s*il  eft  fort  convenable  que 
le  Roi  décidé  une  telle  queftion  à  la  tête  du  préambule  d'un 
£dit  de  finance ,  &  qu  il  la  décide  contre  le  fentimènt  des 
Théologiens ,  contre  Topinion  deç  Canoniftes  les  plus  éclai- 
rés &  contre  Tes  propres  intérêts ,  comme  on  le  dira  dans 
un  moment. 

Le  même  préambule  porte  enfuite,  que  les  Décrets  des 
Saints  Conciles  ont  déclarés  les  Laitues  incapables  d^acquérir 
&  de  pojféder  des  Dimes. 

Mais  outre  que  cette  prohibition  ne  peut  tomber  fur  \e% 
Dîmes  purement  feigneuriales  dans  leur  origine,  qu'on  con- 
fond toujours  dans  cet  Edit  avec  \es  Dîmes  eccléfiaftiques, 
comme  s'il  n'y  avoit  jamais  eu  qu'une  efpece  de  Dîmes 
dans  le  Royaume  \  il  eft  certain  que  cette  maxime  eft  encore 
contraire  au  droit  canonique  qui  s'obferve  depuis  cinq  cens  ans. 
Perfonne  n'ignore,  à  la  vérité,  que  TEglife  s'eft  élevée, 
pendant  plufieurs  fiéclès  dans  {es  Conciles ,  contre  les  ufur- 
pateurs  des  biens  eccléfiaftiques  en  général,  &  en  particu- 
lier contre  ceux  qui  l'avoient  dépouillée  des  Dîmes  deftinées 
à  la  fubfiftance  de  {ts  Miniftres. 

Mais  enfin ,  elle  s'eft  relâchée  de  cette  première  rigueur 
en  faveur  de  ceux  qui  poffédoient  des  Dîmes  à  titre  d 'in- 
féodation.  Ces  Dîmes  ont  été  regardées ,  &  d^ns  TEglife 
&  dans  TEtat  ,  comme  des  biens  temporels  ,  héréditaî- 
tes  y  patrimoniaux ,  qui  étoient  dans  le  commerce  comme 
les  terres  mêmes  dont  ils  dépendent,  Ainfii,  alléguer  à  pré- 
fçnt  les  anciens  Canons  des  Conciles  qui  ont  déclaré  les 
Laïques  incapables  de  pofleder  des  Dîmes ,  c'eft  çonfon-» 
dre  toutes  les  efpeces  de  Dîmes  &  faire  révivre  des  Loix 
éteintes  &  abrogées ,  non  -  feulement  par  le  non  ufage , 
mais  encore  par  les  décifions  expreffes  des  Eapes  &  des 
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Conciles,  qui  ont  regardé  comme  inviolable  toute  igféoda- 
tion  de  Dîme,  qui  étoit  préfumée  avoir  précédé  le  troifieme 
Concile  de  Lâtran. 

Les  Ordonnances  de  Saint  Louis  de  1128  &  de  Tan 
116^,  que  Ton  cite  enfuite  contre  les  poffefleurs  de  Dîmes 
inféodées,  ont  encore  moins  d'application  à  Tinduftion  qu'on 
en  tire. 

L'Ordonnance  de  1218,  ne  parle  que  des  Dîmes  dont 
PEglife  a  été  fruflréc  pendant  long-temps  par  la  malice  des 
ufurpateurs ,  &  ne  fait  aucune  mention  de  celles  qui  étoient 
poffédées  à  titre  d'inféodation  (i). 

Il  ne  faut  même  employer  que  celle  de  1 2^9 ,  pour  faire 
voir  que  la  première  de  ces  Ordonnances  ne  regardoit  pas 
les  Dîmes  inféodées,  &  qu'elle  n'a  jamais  eu  d'exécution  à 
l'égard  de  ces  Dîmes. 

En  eflFet,  le  Roi  Saint  Louis  y  permet  feulement  aux 
Seigneurs  qui  poiTédoient  dei^  Dîmes  inféodées  dans  fa  mou* 
vance  /ou  dans  celles  de  fes  Sujets ,  de  les  donner  à  TEglife, 
fans  être  obligés  4'obtenir  le  confentement  du  Souverain. 

Mais  il  la  première  Loi  avoir  eu  les  Dîmes  inféodées 
pour  .objet ,  la  féconde  aufoit  été  inutile  j  car  dès  le  moment 
que  tous  les  poffeffeurs  de  Dîmes  inféodées  auroient  été  obli- 
gés de  les  rendre  à  l'Eglife,  il  auroit  été  non-feulement 
inutile,  maisabfurde  de  foire  une  Loi  pour  leur  permettre 
de  les  concéder  à  l'Eglife  fans  obtenir  l'agrément  du  Roi  à 
quelque  titre  qu'ils  le  jugeroient  à  propos. 

Enfin,  cette  Loi,  comme  la  première,  ne  parle  que  des 
Dîmes  véritablement  eccléfiaftiques ,  &  il  femble  que  ceux 
qui  l'ont  rédigée  aient  eu  en  vue  les  deux  efpeces  différentes 
de  Dîmes,  lorfqu^ils  ont  faif  tomber  uniquement  fadifpofi- 
tion  fur  les  Dîmes  que  l'Eglife  reccvroit,  fi  les  Laïques  ne 
les  poflédoient  pas  (z). 

(i)  Dtcinut  fani  quihus  fuit  Ecclejia  longo  tempùre  per  maîlùam  inkdbitantium  ie* 
fiaudata  ,  ftatuimus  &  ordinavimus  quoi  aftimaniur  EccUfiis ,  6*  amplits  Laici 
décimas  non  dttincant,  fed  tas  Ecclefiîs  libère  habere  permutant, 

(2)  Quas  Eeclefi»  peràpcrent  ^  fi  tas   Laid  npn  habtrtnt  :  c'eft  fans  doute  par 
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On  «ne  peut  donc  pas  prouver  par  ces  Ôrdotinances-y 
que  Saint  Louis  ait  voulu  donner  aucune  atteinte  à  la  por- 
tion des  Dîmes  inféodées.  Il  ne  paroît  pas  même^  par  la 
dernière,  qu'il  ait  concéda  à  TEglife  ccHes  quil  poffédoit;^ 
&  ce  Prince  (î  religieux  n*auroit  pas  manqué  de  donner  cet 
exemple  h  fes  Sujets ,  s'il  avoit  cru  la  portion  de  cette  efpece 
^e^bien  illégitime. 

Ceft  donc  fans  aucun  fondement  que  celui  qui  a  rédigé 
le  préambule  de  TEdit  dont  il  s'agit  ajoute,  que  les  Laïques 
qui  ont  retenu  la  pofleffion  des  Dîmes  inféodées  ont  été 
regardés  comme  les  ufurpateurs  des  biens  de  TEglife ,  & 
que  ceta  a  donné  lieu  à  une  infinité  de  prpcédures  dont  les. 
Tribunaux  font  encore  préjenternent  remplis. 

Bien- loin  qu'on  les  ait  traités  comme  des  ufurpateurs , 
tous  les  Parlemens  du  Royaume  les  ont  toujours  maintenus 
dans  la  jouifTance  de  ces  Dîmes ,  toutes  les  fois  qu'ils  onr 
pu  prouver  une  ancienne  pofïeffion^,  &  qu'il  n'a  pas  paru 
que  leur  titre  fût  poflérifeur  au  Concile  de  Latran. 

Les  maximes  font  fi  certaines  en  cjette  matière,  qu'il  efl 
difficile  qu'il  y  ait  beaucoup  de  conteflations  fur  ce  fu jet  ^ 
ou  s'il  y  en  a  quelque-unes ,  elle  roulent  uniquement  fur  le 
fait,  car  à  Tégard  du^roit,  il  efl  fi  certain  qu'il  n'y  a  pas 
un  Avocat  au  Palais  qur  ofe  le  révoquer  en  doute. 

Après^  avoir  mis  dans  la  bouche  du  Roi  même  des  pro- 
pofitions'  fi  nouvelles  &  fî  contraires  aux  règles  les  plus 
communes  de  la  Jurifprudence  ;  on  fait  encore-  autorifer  par 
Sa  Majeflé  dans  ce  préambule  une  maxime  très  f^ufTe,  à^ 
la  prendre  dans  les  termes  généraux,  dans  lefquels  elle  efl 
conçue.. 

«ctte  raifoB  &  par  plufieurs  autres  qu'on  pourroit  encore  employer  ici,  ce  que 
M.  Louet,  un  des  plus /âgés  &  des  plus  fçavans  Magiffrats  qu'il  y  ait  eu  dans  le 
Parlement,  a  dit,  il  y  a  cent  ans,  que  cette  Ordonnance  de  Saint  Louis  ne  regar- 
doit  pas  les  dîmes  poffédées  par  les  Laïquer avant  le  Concile  d^  Latran,  &  qu'elle 
ae  comprenoit  que  les  dîmes  qui  avoient.été  aliénées  ou  uf  rpées  pendant  le  regne- 
de  Philippes  kyi^^e.  Locum  haket  ru  bonis  Laicis  conceffis  pofl'LauranenJt  Concilium^ 
Puta  PhiUippi  fi  temponbus.  ......  6»  décimas  antt  Laterancnfe  Conjzèium  à  Latcis 

fpfcjfas  non  comprehendU^  Didnç  ayolt  remarqué  la  même  chofe  avant  M,  Louée j» 
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Cette  maîîmc  ^ft,  que  le  dtlaiffement  des  Dîmes  inféodées 
fmt  à  Œglife  ejl  ullement  regardé  comme  un  retour  de  ces  biens 
à  leur  première  nature ,  quil  nejl  fujet  à  aucun  retrait  lignager 
ni  féodal. 

.  il  falloit  donc  ajouter,  que  cette  régie  n'a  lieu,  fuivant 
la  doâririe  <le  Dumoulin  &  de  tous  les  Jurifconfultes  qui  Tont 
fuivi,  &  félon  la  Jurifprudence  des  Arrêts,  que  lorfque  les 
Dîmes  inféodées  font  données  à  TEglife ,  fans  aucune  charge 
ni  marque  de  fief ^  car  hors  de  ce  cas  elles  confervent  la  nature 
de  Dîmes  inféodées ,  ce  qui  eft  fi  certain  qu'il  eft  très- ordinaire 
de  voir  des-  Eccléfiaftiques  pofféder  des  Dîmes  qu'ils  tien- 
nent en  fief  (i)  ,  &  par  lefquels  ils  foutffennent  tous  les 
jours,  &  avec  raifoii,  qu'ils  ne  doivent  contribuer  que  fub- 
fidîairement  au  paiement  de  la  portion  congrue  des  Curés. 

Tant  de  maximes  ou  douteufes  &  équivoques ,  ou  même 
évidemment  faufles,  fe  trouvent  néanmoins  inférées  dans  un 
préambule  à  la  tête  duquel  eft  le  nom  facré  du  Roi. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  étonnant  c'eft  que  ces  ma- 
ximes ,  dont  on  a  rempli  la  préface  de  cet  Edit ,  ne  font  pas 
moins  oppofées  aux  intérêts  xlu  Roi  qu'à  la  vérité,  &  qu'il 
femble  qu'elles  n'aient  d'autre  effet  dans  le  lieu  où  elles  font 
placées  ,  que  de  décrier  le  droit  que  l'on  veut  établir. 
.  En  effet,  fi  les  DIpes  font  inftituées  de  droit  divin,  fi 
les  textes  facrés  les  afïeâent  à  la  fubfiflance  des  Miniftres 
de  l'Eglife^  comment  le  Roi  peut-il  en  permettre  la  pofTef- 
fion  aux  Laïques  à  prix  d'argent  ?  &  fi  les  principes  du  préam- 
bule font  véritables ,  à  quoi  tend  tout  le  difpofitif  >  fi  ce 
n'eft  à  déroger  à  ce  que  le  préambule  appelle  un  droit  divin 
&  à  en  faire  acheter  la  difpenfe  ? 

Si  les  décrets  des^Saints  Conciles  ont  déclarés  les  Laïques 
incapables  de  la  pofïeflion  des  Dîmes,  &  fi  ces  Loix  fubfif^ 
tent  encore  aujourd'hui ,  les  Laïques  en  peuvent-ils  devenir 
capables  çi\  payant  une  finance  au  Roi  ^ 


(i)  UEdit  même  le  reconnoît,  puîfqull  décharge  les  Eccléfiaftiques  »  qui  pofledea^ 
At%  à^m^  inféodées  ^  du  paiement  de  la  taxe. 
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Et  (i  Saint  Louis  a  véritabkment  obligé  tous  les  poflefieurs 
des  Dîmes,  même  inféodées,  à  les  remettre  entre  les  mains 
de  TEglife,  les  fidèles^  ferviteurs  du  Roi  ne  doivent-ils  pas 
craindre  qu'on  ne  dife,  en  comparant  le  préambule  avec  le 
difpofitif  de  l'Edit,  qu'il  ne  convient  pas  à  tm  Prince  héri- 
tier de  la  piété ,  encore  plus  que  de  la  couronne  de  Saint 
Louis,  de  difpenfer  les  Seigneurs  laïques  de  cette  reftitution, 
en  payant  une  taxe  qui  ne  s'applique  pas  même  à  TEglife ,  & 
c'eft  ce  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  remarquer  en  cet 
endroit. 

Car  enfin,  fi  tout  ce  qui  eft  dans  le  préambule  de  TEdit 
eft  véritable ,  fi  les  Seigneurs  laïques  qui  jouiflent  des  Dî- 
mes inféodées  ne  font  que  des  ufurpateurs,  c'eft  TEglife  feule 
qui  a  été  dépouillée  par  leur  ufurpation  ;  c'eft  elle  qui  en 
fouffre  feule  $  ce  feroit  donc  à  elle  feule  que  la  reftitution 
des  biens  ufurpés  fur  elle  devroit  être  faite. 

Mais  appliquer  cette  reftitution  au  Roi,  qui  n'a  foufFert 
aucun  préjudice  par  cette  ufurpation,  &  qui,  au  contraire, 
en  a  profité  par  l'augmentation  des  profits  du  fief  j  c'eft  laiflfer 
le  dommage  d'un  côté,  &  mettre  le  dédommagement  de 
l'autre.  L'Eglife  feule  a  été  lefée,  '&  le  Roi,  qui  ne  l'eft 
point,  reçoit  feul  l'indemnité. 

Il  femble  qu'on  ait  fenti  en  quelq^  manière  cette  diffi- 
culté dans  le  préambule  de  l'Edit,  &  que  pour  y  répondre, 
on  ait  cherché  à  imaginer  une  efpéce  de  préjudice ,  qu'on  a 
iuppofé  que  le  Roi  pourroit  foufFrir  à  l'égard  des  Dîmes  inféo* 
dées  ,  &  voici  en  quoi  confifte  ce  préjudice. 

On  fuppofe,  que  fi  l'on  obligeoirtous  les  Seigneurs  laïques 
à  abandonner  à  l'Eglife  les  Dîmes  inféodées  qu'ils  pofTédent, 
il  feroit  dû  au  Roi  des  droits  de  nouvel  acquêt  par  les  Ec- 
cléfiaftiqùes,  &  que  Sa  Majefté  perdant  ce  droit  par  la  con- 
firmation qu'elle  veut  bien  accorder  aux  anciens  poffefleurs, 
il  eft  jufte  qu'elle  en  foit  dédommagée  par  la  taxe  qu'elle 
exige  d'eux. 

Un  raifonnement  fi  fingulier  pèche  vifiblement  dans  fon 
principe  j  car  fi  l'Eglife  reftoit  dans  la  poffeiEon  des  Dîmes 
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inféodées }  il  cft  certain ,  fuivant  les  maximes  du  préambule 
de  TEdit,  qu'elle  ne  feroit  point  par  là  une  nouvelle  acqui- 
fition,  elle  recouvreroit. feulement  fon  ancien  patrimoine, 
ce  ne  feroit  (pour  fe  fervir  des  termes  mêmes  du  préam- 
bule) qu'un  retour  de  cette  efpéce  de  bien  à  fa  première 
nature,  TEglife  cefferoit  de  perdre ,  mais  elle  n'acquéreroit 
rien  à  proprement  parler.  Ainfi  le  Roi  ne  pourroit ,  fans 
injuftice,  impofer*à  TEglife  la  néceffité  de  lui  payer  des 
droits  de  nouvel  acquêt  pour  un  bien  qui  lui  a  toujours  appar- 
tenu de  droit ,  quoique  de  fait  elle  en  ait  été  privée  pendant 
long- temps. 

Ceft  cependant  cette  injuftice  ,  que  le  Roi  ne  feroit  cer- 
tainement pas  à  TEglife,  qui  eft  Tunique  fondement  de  cette 
idée,  d  un  préjudice  imaginaire  qu'on  fuppofe  gratuitement 
que  le  Roi  fouffre ,  en  confirmant  les  anciens  poIfeiTeurs 
des  Dîmes  inféodées. 

Au  refte  ce  ne  font  pas  feulement  ces  anciens  poiFefleurs 
qui  ont  lieu  de  fe  plaindre  de  l'injuflice  de  cette  taxe.  U£- 
glife  même  y  eft  bleflee ,  quoiqu'il  femble  d'abord  que  ce 
K>it  Ces  intérêts  qui  aient  infpiré  les  maximes  contenues  dans 
la  préface  de  l'Édit. 

Après  avoir  traité  d'abord  d'ufurpateurs  tous  les  poflef- 
feurs  de  Dîmes  inféodées.  Tans  aucune  diftinâion ,  quoiqu'il 
y  en  ait  plufieurs  qui  en  foient  en  poffeflion  depuis  plufieurs 
fîécles,  tout  le  zèle  du  préambule  fe  réduit  à  confirmer  tous 
ceux  qui  ont  cent  ans  feulement  de  poffeffion ,  &  cela  fans 
aucun  examen  de  leur  titre  ,  &  fur  la  feule  infpeâion  de  la 
quittance  d'un  Traitant. 

Ainfî ,  TEglife  perd  par-là  le  droit  que  les  Arrêts  lui  ont 
confervé  de  rentrer  dans  la  poffeffion  de  toutes  les  Dîmes 
eccléfiaftiques  que  l'on  peut  prouver  avoir  été  aliénées  par 
l'Eglife  depuis  le  Concile  de  Latran,  encore  qu'elles  aient 
été  poiTédées  pendant  plus  de  deux  ou  trois  cens  ans. 

Ainfi,  le  préambule  pèche  par  l'excès  des  maximes  qui 
y  ftnt  contenues,  &  le  difpofîtif  par  le  défaut  de  la  règle 
nouvelle  qui  y  efl  établie*  L'un  efl  contraire ,  par  une  rigueur 
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outrée,  aux  droits  légitimes  des  Seigneurs  laïques  ;  &  l'autre ,^ 
par  un  relâchement  de  Jurifprudencè  qui  n*a  plus  aucun 
principe,  cft  direftement  oppofé  aux  juftes  intérêts  de  TE* 
glife. 

Mais  fi  la  taxe  dont  il  s'agit  n  eft  pas  jufte  en  elle-même, 
ni  par  rapport  aux  Seigneurs  laïques,  ni  par  rapport  à  TE- 
glife,  elle  eft  encore  plus  dangereufe  par  (es  fuites;  c'eftla 
féconde  chofe  qui  refte  à  expliquer  dans\:e  Mémoire. 

Entre  plufieurs  inconvéniens  qu'on  pourroit  relever  ici , 
on  en  choifîra  trois  qui  paroiflent  mériter  toute  Tattention 
de  Sa  Majefté. 

.  TLe  premier  eft  le  trouble  &  la  divifion  que  cet  Edit  va 
répandre  dans  toutes  les  familles. 

On  y  jouit  depuis  un  temps  infini  de  Dîmes  inféodées, 
confondues  avec  le  refte  des  biens ,  elles  font  fufceptibles 
des  mêmes  conventions  &  des  mêmes  engagemens.  On  les 
a  vendues  ;  on  les  a  partagées  comme  les  temps  dont  elles 
dépendent  ;  On  9  vécu  dans  cet  ufage  fur  la  foi  d'un 
Concile  général,  des  décifions  des  Papes,  de  la  difpofîtion 
des  Ordonnances  ,  de  la  Jurifprudencè  de  tous  les  Parle- 
mens.  Cependant  aujourd'hui  tous  ces  titres  font  détruits, 
tous  ces  retranchemens  font  forcés }  mais  que  deviendront 
tous  les  aftes  qui  font  faits  fur  la  foi  de  l'ancien  ufage  j  les 
acquéreurs  vont  exercer  des  recours  contre  les  vendeurs , 
les  cohéritiers  contre  leurs  cohéritiers.  Il  faudra  changer 
Teftlmation  dçs  terres,  firais  de  ventilation,  des  évaluations 
nouvelles.  D.îra-t-on,  pour  s'en  défendre,  que  c'eft  ici  un  fait 
du  Prince  ?  c'en  eft  un  en  effet,  on  aura  raifon  de  le  dire. 
Mais  l'égalité  qui  eft  le  fondement  &  l'ame  de  tout  partage, 
foufFrira-t-elle  qu'un  cohéritier  perde  une  partie  de  fon  lot, 
pendant  que  fon  cohéritier  confervera  fa  portion  toute  entière» 
Combien  de  procès  &  de  conteftations  vont  naître  à  loc- 
çafion  de  cet  Edit ,  plus  nombreufes,  fans  comparaifon,  & 
plus  fâcheufes  que  celles  qu'on  y  fait  fervir  de  prétexte  ? 
C'eft  un  premier  inconvénient  cjui  çft  inféparabie  de  TeSç^ 
^wtiptt  de  l'Edit. 
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Le  fécond  eft  une  fuite  auffi  néceflaire  de  la  nature  des 
Dîmes  inféodées  &  de  la  manière  en  laquelle  on  doit  exiger 
le  paiement  de  cette  taxe 

11  n'y  a  prefque  point  de  corps  da  Dîmes  inféodées  qui 
fubfifte  par  lui-même ^  &  qui  ne  foit  attaché  à  une  Terre.  Il 
eft  fort  rare  que  Ton  afferme  féparément  ces  fortes  de  re- 
venus j  on  les  comprend  dans  les  baux  de -la  Terre  entière. 

Aihfi  pour  paytfr  le  nouveau  droit  dont  on  charge  ces 
fartes  de  tiens  ,  il  faudra  néceffairement ,  comme  TEdit 
même  le  porte,  procéder  à  des  ventilations  &  à  des  efti- 
mations ,  pour  pouvoir  fixer  la  véritable  valeur  de  la  Dîme 
inféodée.  Ceft  en  vain  que,  pour  remédier  en  quelque  ma- 
nière à  cet  inconvénient ,  on  accorde  par  TEdit  aux  Pro- 
priétaires la  faculté  de  repréfenter  les  contrats  d'acquifition^ 
Ges  titreç,  pour  l'ordinaire,  feront  auffi  peu  utiles  que  les 
baux,  parce  que  Ton  n'exprime  prefque  jamais  dans  un  con- 
trat de  vente  d'une  terre  le  prix  particulier  d'une  Dîme  qui 
en  dépend.  Or,  dans  cette  néceffité  générale  de  faire  efti- 
mer  toutes  les  Dîmes  inféodées  du  Royaume,  pour  parvenir 
au  recouvrement  de  la  nouvelle  taxe,  à  combien  de  frais 
&  de  vexation  va-t-il  expofer  les  Sujets  du  Roi,  qui  jufqu'à 
préfent  paifibles  poflefTeurs  d'un  bien  non  fujet  à  aucune 
recherche  ,  vont  être  réduits  à  la  néceffité  de  fe  défendre 
contre  les  pourfuites  d'un  Traitant  pour  fauver  ce  qu^on? 
leur  laifle  de  leur  ancien  patrimoine. 

Le  troifiéme  inconvénient  eft  que  cette  recherche  retom- 
bera précifément  fur  la  Noblefle  , .entre  les  mains  de  laquelle 
font  les  Dîmes  inféodées^  pour  la  plus  grande  .partie ,  & 
pendant  qu'elle  confume  le  refte  de  fa  fortune  par  des  efforts 
qui  furpafîent  fes  forces,  &  qu'elle  expofe  tous  les  jours  fa 
vie  pour  la  défenfe  de  l'Etat ,  il  faudra  néanmoins  qu  elle 
ait  le  déplaifir  d'effuyer  les  pourfuites  rigoureufes  d*un  Trai- 
tant, fans  pouvoir  trouver  pour  le  fatisfaite  un  argent  dont 
elle  manque  pour  les  chofes  les  plus  néceflaires ,  &  qui  fe- 
roît  mieux  employé  dans  le  feivice  militaire^  s'il  lui  en  reffoit 
encore  à  y  facrifier.. 
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Cet  inconvénient  eft  fi  grand  &  fi  fâcheux  dans  la  con- 
jonfture  préfente,  que  quand  il  n'y  cnauroit  point  d'autres 
dans  l'exécution  de  TEdit  dont  il  s'agit,  il  femble  que  c'en 
feroit  aflez  pour  engager  le  Roi,  par  bonté  &  par  juftice, 
à  ne  point  impofcr  une  charge  dont  le  poids  retombera, 
pour  la  plus  grande  partie ,  prefque  entièrement  fur  ceux 
qui  le  fervent  au  prix  de  leur  fang. 

On  n'ignore  pas  que  Sa  Majefté  a  befôin  plus  que  jamais 
de  fecours  extraordinaires,  &  ceux  qui  fe  font  crus  obligés 
en  honneur  &  en  confcience  à  donner  ce  Mémoire ,  fe  font 
fait  cette  objeftion  à  eux-mêmes,  autant  de  fois  &  auffi  for- 
tement que  le  pourront  faire  ceux  qui  le  liront. 

ils  fçavent  qu'il  eft  jufte  que  tout  le  monde  contribue  aux 
befoins  preflans  de  l^tat,  ils  font  plus  pénétrés -que  per- 
fonne  de  la  vérité  de  ces  grands  principes  qui  doivent  être 
gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  fujets  du  Roi,  &  ils  tâche- 
ront toujours  d'infpirer  aux  autres  les  mêmes  fentimens  par 
leurs  exemples  encore  plus  que  par  leurs  difcours.  Que  le  Roi 
juge  à  propos  de  fe  faire  donner  de  nouveaux  fecours  par 
les  Propriétaires  des  fonds  de  terre,  ils  doivent  tous  obéir 
avec  foumiffion  &  avec  zèle,  c'eft  un  devoir  indifpenfable; 
mais  que  pour  exiger  ce  fecours  on  établifle  des  maximes  nou- 
velles, &  qu'on  cnangela  face  de  la  Jurifprudence  j  on  décrie 
une  efpéce  de  bien  très-confidérable  dans  le  Royaume  ;  qu'on 
en  diminue  la  valeur  à  perpétuité  &  que  l'on  faffe  naître  par 
un  feul  Edit  une  fource  de  taxes  qui  fe  renouvelleront  éternel- 
lement à  chaque  guerre,  &  qui  confommeront  enfin  le  fonds 
de  cette  nature  de  bien  j  c'eft  ce  que  les  Magiftrats  les  plus  zé- 
lés pour  le  fervice  du  Roi  ne  fçauroient  voir  fans  douleur;  c'eft 
un  de  ces  maux  dont  la  durée,  beaucoup  plus  longue  que  la 
caufe  qui  les  produit,  fe  perpétuera  après  la  guerre  &  trou- 
blera la  douceur  de  la  paixj  c'eft  par  conféquent  une  de 
ces  charges  publiques  dont  il  eft  du  devoir  des  Magiftrats 
de  repréfenter  avec  refpeft  les  grands  inconvéniens ,  &  ils  ne 
fçauroient  fe  taire  dans  ces  occafîonsfans  manquer  également 
à  ce  qu'ils  doivent  au  Roi ,  au  public  &  à  eux-mêmes. 

MEMOIRE 
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Su rU  premier  degré  de  JurifdiSion  réfervi  par  plufieurs 
Arrêts  à  des  Chapitres  dont  on  détruifoit  Cexemption^ 

.Cette  réferve  peut  être  examinée  ou  dans  le  <lroit  ou 
dans  le  fait.  Quant  au  droit  i^.  Toute  jurifdiôion ,  même  Dtuott^ 
en  première  inftance,  appartient  de  .droit  commun  à  TE- 
vêquej  les  Auteurs  les  plus  éclairés  &  les  plus  fçavans 
Avocats  Généraux ,  ont  avancé  même  que  ce  droit  com- 
mun pou  voit  être  appelle  un  droit  divin  ^  attaché  au  carac- 
tère d'Evêque ,  &  compris  dans  la  miflîon  donnée  par  Jefus- 
.Chrift  aux  Apôtres  &  à  leurs  fucceffeurs.  Tous  les  principes 
qu^on  a  employés  pour  abplir  les  exemptions  des  Chapitres , 
font  fondés  fur  ce  droit  immuable  attaché  à  FEpifcopat* 

2^.  De  toutes  les  exemptions ,  les  moins  favorables  font 
celles  des  Chapitres. 

On  fçait  qu'elles  n'ont  commencé  que  vers  le  douzième 
fiecle ,  &  qu'elles  doivent  leur  naiflance  au  droit  d'éleâion 
qui  appartenoit  alors  aux  Chapitres  des  Eglifes  Cathédrales: 
droit  qui  donnoit  lieu  à  des  paftiôns  fecrettes  entre  ceux 
qui  vouloient  être  élus&  les  Eleâeurs ,  au  moyen  defquelles 
les  Chapitres  obtenoient  tour  ce  qu'ils  vouloient  de  ceux 
qui  briguoient  leurs  fufFrages.  Indépendamment  même  de 
ces  conventions  ,  un  Evêque  qui  devoit  fa  dignité  à  fon 
Chapitre,  &  qui  penfoit  fouvent  à  la  perpétuer  dans  fa 
famille,  ne  pouvoir  rien  refufer,  foit  par  reconnoiflafice  ou 
par  intérêt,  à  ce  même  Chapitre.  De  pareilles  vues,  fon- 
dement Içplus  commun  des  exemptions  de  Chapitres,  pour* 
roient  -  elles  êtfç^  mifes  dans  la  balance  avec  linftitution 
(divinç.de  TEpifcppat,  avec  Tufagç  &  la  doftrineîde  TEglife 
primitive  ?  Ceft  ce  qui  a  été  obfervé  par  les  Avocats  Gé* 
néraux  dans  les  caufes  où  il  s'agiflbit  de  l'exemption  des 
Ch^itres^  &  qui;  a  domié  lieu  de  les  profcrire  toutes/ lç$ 
Tom.  Xlh  T  1 1 
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fois  qu'elles  ont  été  anaquées  depuis  un  (îecle.  Maïs  cette 
raifon  effentielle  d'y  donner  atteinte ,  n'exclut- elle  pas  auffi 
la  réferve  d'un  premier  degrè  de  jurifdi6Hon  qui  fuppofe 
toujours  qu'une  jurifdiftion  attachée  au  caraftere  Epifcopal 
p^r  rinftitution  prifliitive,  par  la  difcipline  de  ces  premiers 
âges  de  l'Eglife  qui  ^uroiertt  dû  fervir  de  modèle  &  de 
règle  aux  fiecles  fuivans  ,  peut  être  transférée  de  la  per- 
fonne  de  l'Evêque  en  celle  d'un  Chapitré,  &  cela  par  l'au- 
torité d'un  Tribunal  féculier  ?  i 

3^.  Les  Ordonnaoces  du  Royaume  s'accordent  parfaite* 
ment  4ans  cette  matière  avec  les  faints  Décrets.  Uarticle  U 
d'une  des  plus  faintes  &  dés  plus  refpeôables  loix  de  la 
France,  (c'eft  celle  d'Orléans  de  1560,  faite  dans  TAflem- 
blée  des  trois  Etats  du  Royaume)  ordonne  que  tous  Abbés, 
Aibbeffes ,  Prieurs ,  Prieures ^  rioil  étant  chefs  d'Ordres,  en- 
femhle  tous  Chanoines  &  C Impitres  tarit  féçuliers  que  réguliers^ 
&  des  Egiifes  Cathédrales  ou  Collégiales^  foieht  indifféremment 
fujets  à  t Archevêque  ou  Evêque  diocéfain  ^  fans  quils  puiffent 
s^ aider  d'aucun  privilège'  ^exemption ,  &  pour  le  regard  de  la 
vijîtàtion  &  punition  des  crimes ,  &c. 

Il  nV  a  point  là  d'exception  pour  le  premier  degré  de 
jurifdiÔion  j  &  ce  qui  eft  très-remarquable ,  c'eft  que  cet 
article  ,  &  d'autres  qui  font  dans  la  même  Ordonnance , 
mettent  des  reftriftions  ou  des  modifications  aux  expreffidns 
générales  qui  font  à  la  tête  du  même  article  en  faveur  des  Com- 
munautés Religieufes  j  mais  il  n'y  en  a  aucune  par  rapport  aux 
Chapitres,  qui  doivent  tous ,  fuivant  l'Ordonnance  d'Orléans, 
demeurer  immédiatement  fujets  à  la  jurifdiôion  Epifcopalc. 
Les  Avocats  Généraux  qui  ont  tant  contribué  à  détruire 
l'abus  des  exemptions ,  n'ont  pas  manqué  de  faire  valoir  avec 
force  l'autorité  de  cette  Ordorinance  générale  }&  M.  Talon, 
dans  une  caufe  qui  regardoit  l'union  de  la  Cure  de  S.  Saturnin 
au  Chapitre  de  Chartres ,  dit  que  cette  loi,  approuvée  par 
les  trois  Ordres  du  Royaume ,  doit  être  d'autant  plus  reli- 
gieufement  obfervée ,  que  ce  n'eft  pas  une  loi  nouvelle ,  & 
qu'elle  ne  fait  autrç  chofe  qiie  de  remettre  dans  1«  véritable 
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chemin  les  pérfonires  égarées,  en  leur  retraçant  les  règles 
que  TEvangilc ,  les  Conciles  &  nos  Libertés  ont  fi  falutai* 
rement  prefcrites.  ,  ^ 

4^.  La  difcipline  du  Concile. de  Trente n'ei^  pas  cpntratçj} 
fur  ce  point  aux  loix  ou  aux  maximes  dç  la  ;pj^ance.  On  jij 
donne  aux  Evêques  le  pouvoir  de  vifiter  les  Monafteres , 
même  exempts ,  &  qui  ne  font  de  nul  diocèfe  ;  ils  font  char* 
gés  indiftinâement  de  faire  obferver  en  tous  lieux  les  df^rets 
du  Concile.  La  feule  précaution  qu'on  y  a  prife,  eft  de  ne 
faire  exercer  ce  pouvoir  aux  Evêqués ,  que  comme  délégués 
du  S.  Siège  :  tamquam  Apojloliccz  Sedis  deUgati.  C'eft  ce  qu^ 
a  empêché  que  plufieurs  des  meilleurs  Canons  de  ce  Concile 
n'aient  été  adoptés  dans  le  Royaume  ;  mais  la  fubftance  en 
eft  conforme  à  nos  maximes  fur  le  point  dont  il  s'agit,  &  c'efjt 
ce  que  M.  Talon  a  eu  foin  de  faire  remarquer  dans  la  même 
caufe  dont  on  vient  de  parler^  comme  dans  plufieurs  autres. ;. 

Il  arriyeroit  cependant,  fi  l'on  autorifoit  en  général  un 
premier  degré  de  jurifdiftion  en  faveur  des  Chapitres  qui 
perdent  leur  exemption,  que  l'Evêque  auroit  moins  de  pou- 
voir dans  fon  diocèfe  qu'il  n'en  auroit  eu  fi  le  Concile  de 
Trente  avoir  été  reçu  en  France  j  &  par  conféquent  ce  feroit 
bien  en  vain  que  nous  nous  vanterions  d'avoir  mieux  con- 
fervé  les  anciens  Canons  &  la  difcipUne  primitive  que  beau- 
coup d'autres  nations ,  en  quoi  nous  faifons  çonfifter  princir 
paiement  les  Libertés  de  FEglife  Gallicane.         , 

5°.  11  faut  diftinguer  deux  fortes  de  Jurifdiâiions  qu'on 
peut  laiffer  exercer  à  un  Chapitre.     - 

L'une  eft  une  pleine  &  entière  jurifdiâion  contentieufe  j, 
civile  &  criininelle ,  qui  s'étend  à  toute  forte  de  cas  ou  de 
crimes ,  &  qui  n'eft  reftreinte ,  que  parce  qu'ellp  ne  s'exerce 
qu'à  la  charge  de  l'appel ,  ou  parce  qu'eh.cas  de  négligence, 
l'Evêque  à  droit  dy  fuppléer. 

L'autre  n'eft»  qu'une  fimple  jurifdié^ipn  correâionnelle , 
q«i  n'a  lieu  que  pour  des  fautes  légères ,  &  qui  a  été  fort 
bien  caraâérifée  par  un  Arrêt  du  Parlement  d'Aix ,  rendu  en 
i6o8,  entre  l'Evêque  &  le  Chapitre,  de  Caftres  ,  dont  on 
parlera  dans  la  fuite*    ,  1         ;  :.     o         T  rt  ij 
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Cette  dernière  efpece  de  jurifdiâion  eft  beaucoup  plus 
favorable  qiie  là  première*  On  peut  dire  qu'elle  eft  attachée 
à  tout  Coi*ps  ou  Communauté  ^  qui  a  une  efpece  de  droit  de 
police  &  de  difcipline  fur  fes  membres ,  pour  y  entretenir 
le  bon  ordre  &  la  tranquillité.  11  y  auroit  d'autant  moins 
d^nconvénient  à  laifler  un  tel  pouvoir  entre  les  mains  des 
Chapitres ,  qu'il  confifte  plutôt  dans  ua  droit  de  correôion 
intérieure  &  prefque  domeftique ,  que,  dans  un  véritable 
exercice  de  jurifdiâion  telle  que  celle  qui  eft  attachée  au 
caraôere  Epifcopal }  en  forte  qu'on  peut  dire  que  cette  efpece 
de  jurifdîâion  correftionnelle  n'a  rien  d'incompatible  avec 
la  vraie  jurifdiftion  qui  réfide  dans  la  perfonne  de  l'Evêque. 

Mais  en  eft-il  de  même  de  cette  Jurifdiftion  véritable  & 
entière  que  Ton  confie  à  des  Chapitres  par  l'autorité  d'un 
Tribunal  féculier  ?  C'eft  ce  qui  paroît  fufceptible  d'une  grande 
difficuhé,  &  ce  dont  on  ne  peut  juger,  que  par  les  principes 
dont  on  vient  de  donner  une  notion  générale. 

6^.  Une  dernière  réflexion  qu'on  peut  faire  fur  ce  fujet, 
&  qui  eft  en  quelque  manière  d'un  ordre  fupérieur  à  toutes 
les  autres,  eft  denvifager  U  chofe,  c'eft-à-dire,  l'attribution 
d'un  premier  degré  de  jurifdiftion  à  des  Chapitres,  par  rap- 
port au  bien  de  l'Eglife.  . 

On  s'eft  plaint,  &  avec  raifon  ,  de  Timpunîté  que  les 
exemptions  afluroient,  en  quelque  manière,  aux  Chanoines 
exempts ,  &  du  relâchement  de  la  difcipline  ,  qui  en  étoit 
une  fuite  néceflaire.  M*  Talon  s'eft  élevé  fortement  contre 
cet  abus }  &  l'on  peut  voir  ce  qu'il  en  dit ,  en  portant  la  pa- 
role dans  l'affaire  du  Chapitre  de  Sens.  Mais  Texpérience 
fait  voir  que  l'attribution  d'un  premier  degré  de  jurifdiftion 
produit  à  peu  près  le  même  inconvénient. 

On  s'eft  flatté  de  le  prévenir,  foit  en  réfervant  à  J'Evêque 
le  pouvoir  de  fuppléer,  après  un  certain  temps,  à  la  négli- 
gence du  Chapitre ,  foit  en  ordonnant  que  le  Chapitre  n'e- 
xerceroit  (fi  jurifdiftion  qu'à  la  charge  de  l'appel ,  ce  qui  met 
l'Evêque  en  droit  d'en  réformer  les  jugemens,  lorfqu'il  trouve 
de  Tirrégularité  ou  une  indulgence  exceilîve. 
Mais  quel  effet  produifent  ces  précautions  infuffifantes?  On 
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trouve  le  moyen  de  les  éluder  par'quelque  procédure  fuperfi- 
cielle  qui  ne  fert  qu'à  prévenir  TOfïicial  de  TEvêque,  &  qu  on 
laiffe  tomber  lorfqu'elle  a  eu  cet  eflfetj  ou  û  on  la  continue, 
elle  n'eft  fuivie  que  d'une  condamnation  fi  légère ,  qu'elle  ne 
produit  aucun  fruit:  encore  cela  n*arrive-t-il  prefque  jamais. 

Le  zèle  du  Promoteur  &  de  TOfficial  de  TEvêque  pour- 
roit  y  remédier,  à  U  vérité  ^  mais^  outre  qu'ils  font  fouvent 
eux-mêmes  du  corps  du  Chapitre ,  ils  craignent  de  fe  com- 
mettre avec  ce  Corps  ;  ils  aiment  mieux  fermer  les  yeux ,  que 
de  fe  faire  des  ennemis  j  &  TEvêque  même  eft  obligé ,  en 
quelque  manière ,  d'approuver  leur  ménagement  &  leur  fi* 
lence ,  pour  ne  pas  fe  brouiller  avec  fon  Chapitre. 

C'eft  ce  qui  fait  que,  comme  M.  Talon  le  difoit  dans 
l'affaire  du  Chapitre  de  Sens ,  rien  n'eft  fi  rare  que  de  trouvef 
l'exemple  d'une  juftice  exafte  qui  ait  été  rendue  contre  un 
Chanoine  j  car  ce  qu'il  dit  des  Chanoines  exempts ,  ne  fe 
vérifie  pas  moins  dans  les  Chapitres  qui  ont  un  premier  degré 
de  jurifdiôion:  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  fi  l'on  faifoit  une 
recherche  exaâe ,  foit  dans  le  Greffe  de  ces  Chapitres ,  foit 
dans  celù!  de  l'Officialité  de  l'Evêque  ,  on  n'y  trouveroit 
prefqu'aucun  veftige,  ni  de  procédures  pourfuivies  jufqu'à  la 
fin  contre  un  Chanoine  devant  le  Juge  du  Chapitre ,  ni  de 
Jugemens  rendus  par  l'Ofiicial  de  l'Evêque ,  pour  réformer 
ceux  du  premier  Juge  établi  par  le  Chapitre. 

Ainfi,  &  le  droit  de  fuppléer  à  fa  négligence  par  Tautori-^ 
té  fupérieure  de.  l'Evêque ,  &  le  pouvoir  de  réformer  les  Ju- 
gemens prononcés  par  l'Qfficial  du  Chapitre  ,  deviennent 
des  remèdes  inutiles  ;  &  le  même  relâchement  ou  les  mêmes 
abus  que  l'on  voit  dans  les  Chapitres  exempts ,  fe  perpétuent 
dans  ceux  qu'on  n'a  fournis  à  l'Evêque,  qu'en  leur  accordant 
un  premier  degré  de  jurifdiftion. 

Il  n'y  a  d'exception  à  faire  fur  ce  point ,  que  pour  les 
cas  privilégiés  :  on  efl:  forcé  alors  d'agir  contre  le  Chanoine 
coupable ,  parce  que  le  Juge  Royal  ne  manque  pas  de  pro- 
céder contre  lui.  Mais  ce  cas  ne  regarde  point  le  Juge  du 
Chapitre  qui  a  confervé  un  premier  degré  de  jurifdiâion  , 
parce  que  ce  Juge  étant  exclus  d'infiruire  le  procès  à  un 


Digitized  by 


Google 


5i8  MEMOIRE. 

Clerc  conjointement  avec  le  Juge  Royal ,  c'eft  toujours 
rOfficial  de  TEvêque  qui  connoit  immédiatement  de  ces 
fortes  de  crimes. 

Au  furplus^  on  croit  que  la  même  indulgence  règne  dans 
les  Chapitres  qui  ont  un  premier  degré  de  jurifdiôion ,  que 
dans  ceux  qui  font  encore  exempts  au  moins  de  fait  :  il  efl: 
même  vraifemblable  que  les  derniers  font  plus  attentif  à 
faire  leur  devoir  que  les  premiers ,  par  la  crainte  de  perdre 
leur  exemption  }  au  lieu  que  les  autres  n'ayant  plus  rien  à 
perdre 9  pour  ainii  dire,  font  encore  plus  portés  à  la  négli- 
gence ,  ou  du  moins  à  n'agir  qu'autant  qu'il  eft  néceifaire  pour 
arrêter  l'Official  de  TEvêque. 

7^.  La  manière  même  dont  la  jurifprudence ,  ^vorable  aux 
Chapitres,  fur  le  premier  degré  de  jurifdiftion,  s'eft  intro- 
duite ,  le  motif  qui  y  a  donné  lieu ,  les  variations  que  cette 
Jurifprudence  a  reçues,  &  fon  dernier  état,  (ont  autant  de 
•  circonftances  qui  peuvent  faire  douter,  (i  cette  îurifprudence 
a  été  bien  fondée  dans  le  droit ,  &  (i  elle  doit  être  tirée  à 
conféquence.  C'eft  ce  qui  conduit  naturellement  à  l'examen 
du  fécond  point  qu'on  a  diftingué  d'abord,  c'eft* à-iSire ,  à  ce 
qu'on  peut  appeller  le  fait  dans  cette  matière. 
Fait.  Pour  difcuter  plus  exaâement  les  dififérens  exemples ,  ou 
les  préjugés  qu'on  y  trouve  de  part  &  d'autre ,  il  faut  en 
diftinguer  de  deux  fortes.  Les  uns ,  font  des  Arrêts  des  Par- 
lemens.  Les  autres ,  font  des  Arrêts  du  Confeil.  L'explication 
de  ces  Arrêts  demande  auffi  des  diftinôions,  ou  plutôt  elle 
peut  donner  lieu  à  quelques  queftions  qui  doivent  être 
envifagées  féparément ,  &  qu'on  peut  réduire  aux  points 
fuivans.  i^.  En  quel  temps  la  jurifprudence  qui  réferve  aux 
Chapitres  un  premier  degré  de  jurifdiftion  a-t-elle  commen- 
cé? 2^.  Quelle  en  a  été  la  raifon  ou  le  motif?  3*^.  Cette 
Jurifprudence  a-t-elle  été  confiante  &  uniforme  ?  4^.  Quel 
.   en  eft  le  dernier  état  ? 

V^  Point.  Jurifprudence  fur  le  premier  degré  de  jurifdiSion. 

Le  premier  veftige  qu'on  en  trouve  eft  dans  un  Arrêt 
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rendu  au  Parlement  de  Provence,  le  19  Juin  i<îo8,  entre 
FEvêque  &  le  Chapitre  de  Caftres. 

.  Mais  on  y  a  diftingué  avec  foin  la  véritable  juriCdiâion 
qui  a  pour  objet  la  punition  de  ce  qui  peut  mériter  le  nom 
de  crimes^  &  la  jurifdiftion  correftionnelle ,  c'eft-à-dire,  fui- 
vant  cet  Arrêt ,  celle  qui  concerne  la  correction  des  mœurs  & 
direSion  du  Service  Divin ,  &  fautes  qui  ne  tombent  fous  le 
titre  de  crimes. 

La  première  eft  confervée  à  FEvêque,  la  féconde  eft 
laiffée  au  Chapitre}  ainfi  il  n'y  a  rien  de  plus  correft  que  la 
difpofition  de  cet  Arrêt,  &  elle  auroit  pu  fervir  de  modèle 
à  ceux  qui  ont  été  rendus  depuis  dans  d'autres  Parlemens. 

On  ne  peut  donc  trouver  une  autre  époque  du  commen- 
cement de  rintroduftion  d'un  premier  degré  de  jurifdiftion 
entière  réfervé  à  des  Chapitres,  que  l'Arrêt  rendu  au  Parlement 
de  Paris  le  20  Décembre  1666,  entre  l'Evêque  de  Noyon 
&  le  Chapitre  de  Saint-Furcy  de  Peronne  •  où  Ton  donne 
efFeftivementà  ce  Chapitre  un  premier  degré  de  jurifdiftion 
fur  fes  membres ,  fous  les  conditions  marquées  par  cet  Arrêt. 

Mais  M.  Talon  obferva  alors  qu'il  y  avoit  une  Bulle 
d'Anaftafe  IV ,  confirmée  par  fes  fucceffeurs ,  qui  attribuoit 
au  Chapitre  curam  &jujliciam  Canonicorum  SanSi  Furfis^  &c. 
en  forte  que  cette  jurifdiftion  fe  trouvoit  fondée  fur  des 
titres  du  onzième  &  du  douzième  fîecle ,  exécutés  depuis  ce 
temps*là.  Ainfi  le  titre  &  la  pofTeflion  fembloient  fe  réunir 
ea  faveur  du  Chapitre. 

Quoique  cet  Arrêt,  fondé  fur  des  raifons  fingulieres,  pût 
paroîtrene  devoir  pas  être  tiré  à  conféquence,  cependant  cet 
exemple  ayant  été  une  fois  donné,  le  Parlement  le  fuivit,  en 
jugeant  la  caufe  célèbre  de  l'exemption  prétendue  du  Cha- 
pitre de  Sens^  par  un  Arrêt  du  1 2  Décembre  1 670. 

Il  eft  cependant  remarquable  que  lorfque  cette  afEaire  fut 
plaidée  à  la  Grand'Chambre,  M.  Talon  qui  y  porta  la  parole, 
&  qui  avoit  conclu  quatre  ans  auparavant  à  réferver  un  pre- 
mier degré  de  jurifdi6Hon  au  Chapitre  de  Peronne ,  ne  pro- 
pofa  point  le  même  tempérament  en  faveur  du  Chapitre  de 
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Sens ,  &  conclut  purement  &  fimplement  à  abolir  rexemption* 
Mais  TafiFaire  ayant  été  alors  appointée,  elle  fut  enfuite  jugée 
par  écrit  plus  favorablement  pour  le  Chapitre }  &  c'eft  véri- 
tablement TArrêt  dépens  qui  doit  être  regardé  comme  le  fon- 
dement de  la  Jurifprudence  qui  s'eft  introduite  en  cette  ma- 
tière, &  qui  a  donné  lieu  à  de  femblables  décidons  pronon- 
cées en  1671  pour  le  Chapitre  de  Rofoy,  en  1684  pour  le 
Chapitre  d'Angoulême  j  mais  on  remarquera  dans  la  fuite  qu'il 
y  a  d'autres  Arrêts  du  même  Parlement  où  cette  Jurifpru- 
dence n'a  pas  été  fuivie. 

W  Point.  Motifs  des  Arrêts  favorables  aux  Chapitres. 

On  ne  peut  en  imaginer  que  deux,  dans  une  matière  où  il 
y  a  Heu  de  croire  que  les  Juges  fe  font  conduits  par  un  efprit 
de  tempérament  &  de'  conciliation,  plutôt  que  par  des  prin- 
cipes d'une  juftice  exaôe  &  rigoureufe. 

Le  premier  ^  été  tiré  vraifemblablement  de  la  coniidération 
du  changement  de  la  Jurifprudence  fur  le  point  efTentiel, 
c'eftrà-dire,  fur  l'exemption  totale  des  Chapitres. 

Il  y  avoit  plufieurs  anciens  Arrêts  qui  avoient  été  rendus 
en  faveur  des  Chapitres  qui  fe  prétendoient  exempts.  Ces 
Arrêts  étoient  fondés ,  d'un  côté,  fur  le  grand  refpeft  qu'on 
avoit  eu  pendant  long -temps  en  France  pour  la  ipoiïtî- 
iîon }  &  de  l'autre ,  fur  ce  que  c'étoit  le  feul  point  dont  les 
Tribunaux  féculiers  fe  cruffent  alors  les  Juges  ;  le  refte ,  c'eft- 
à-dire ,  le  pétitoire  ou  le  fond  même  de  l'exemption  leur  pa- 
roiffant  être  de  la  compétence  des  Juges  Eccléfiaftiques.  Le 
progrès  de  l'étude  &  de  la  connoiffance  des  vrais  principes , 
&  fur-tout  de  ceux  qui  regardent  l'effet  de  l'appel  comme 
d'abus,  ont  fait  ouvrir  les  yeux  fur  le  vice  de  toutes  les  exemp- 
tions des  Chapitres ,  &  fur  le  pouvoir  que  les  Juges  ont  fenti 
qu'ils  avoient  d'y  remédier,  fans  devenir  contraires  à  eux- 
mêmes  ,  parce  que  les  anciens  Arrêts  n'avoient  jugé  que  le 
fait ,  &  qu'il  n'en  réfultoit  qu'une  preuve  de  la  poffeffion  bien 
•  établie  de  la  part  des  Chapitres  j  au  lieu  que  les  derniers 
-  Arrêts  ont  prononcé  fur  le  droit ,  en  déclarant  les  exemptions 

abi^^ves , 
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abufives^  fuppofant  avec  raifon  que  Fabus  ne  fe  couvroit 
point  par  la  pofle/Iiom 

Ceft  donc  dans  le  pafTage  de  l'ancienne  Jurirprudence^' 
favorable  aux  Chapitres  exempts  ^  à  la  nouvelle ,  qui  leur  eft 
contraire ,  que  le  Parlement  de  Paris  à  cru  devoir  adoucir  , 
pour  ainii  dire,  ce  pafTage ,  &  rendre  le  changement  moins 
amer  aux  Chapitres,  en  leur  réfervant  un  premier  degré  de 
îurifdiâion ,  plutôt  par  condefcendance  que  fur  le  fondement 
d  un  véritable  droit. 

Le  fécond  itiotif,  qui  a  concouru  avec  le  premier,  a  été 
tm  refte  de  ce  refpeA  de  nos  pères  pour  lea  anciennes  poflef- 
fions.  On  a  eu  de  la  peine  à  dépouiller  tout  d'un  coup  ,  & 
en  entier,  ceux  qui  avoient  l'avantage  d'avoir  joui  pendant 
plulieurs  fîecles  d'un  droit ,  quoique  mal  acquis  dans  fon 
principe;  &  l'on  a  cru  les  ramener  fuffifamment  à  la  règle ^ 
fen  faifant  cefler  leur  exemption  totale,  pour  les  remettre  fous 
l'autorité  de  l'Evêque ,  qui  demeure  toujours  leur  fupérieur, 
lors  même  qu'on  leur  accorde  un  premier  degré  (le  jurifdic-» 
tion,  puifqu'ils  ne  l'exercent  qu'à  la  charge  de  l'appel  par- 
devant  lui.  On  s'eft  même  porté  d'autant  plus  volontiers  à 
'avoir  ce  ménagement  pour  eux,  que,  fuivant  plufieurs  fça- 
vans  Canoniftes,  un  premier  degré  de  jurifdiftion  peut  s'ac- 
quérir par  prefcription,  au  lieu  que  fuivant  les  mêmes  Cano- 
nirtes ,  l'exemption  entière  de  la  jurifdiôion  Epifcopale  eft 
un  privilégie  qui  exige  un  titre  canonique  fonde  fur  des  caufes 
légitimes,  &  revêtu  des  formes  néceflaires ,  fans  quoi  la  plus 
longue  poffeffion  ne  peut  l'établir. 

On  a  donc  fait  une  efpece  de  diftinftion  fpécîeufe  dans  la 
poffeffion  des  Chapitres.  En  tant  qu'elle  anéantiffoit  tout 
exercice  de  la  jurifdiftion  Epifcopale,  elle  a  été  regardée 
abufive.  En  tant  qu'elle  fuppofoit  au  moins  un  premier  degré 
de  jurifdiftion  dans  les  Chapitres,  on  Ta  confidérée  con-me 
tolérable ,  fur  tout  dans  un  temps  où  Ton  vouloit  éviter  de 
paroître  paffer  tout  d'un  coup  &  fans  milieu  d'une  extrémité 
à  l'autre. 

Tome  XII,  Vvy         . 
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Maïs  ce  quî  s'eft  fait  dans  ce  moment  critique ,  doit  -  U 
fubfifter  à  préfent  que  le  changement  de  Jurifprudence  eft 
affermi  par  un  (î  grand  nombre  d'Arrêts  ?  Et  un  tempérament 
pris  par  une  efpece  de  condefcendance  &  de  fage  économie, 
doit-il  devenir  une  règle  perpétuelle  ?  Ceft  ce  qui  mérite  un 
examen  férieuîf,  ôç  ce  qui  doit  êtreenvifagé  dans  un  efprit  de 
légiflation ,  plutôt  que  de  décifion  particulière. 

IIP-  P  ©INT.  Za  Jurifprudence  favorable  aux  Chapitres  a-t-elle 

été  confiante? 

Cela  s'éclaircit^r  Thiftoire  des  différens  Arrêts  rendus  au 
Parlement  de  Paris  fur  cette  matière,  depuis  Tannée  1666 
jufqu  à  préfent. 

Ce  fut  dans  cette  année  qu'on  vit^  pour  la  première  fois  ^^ 
un  degré  de  jurifdiftion  dorme  à  un  Chapitre  ,  dans  TArrêt 
fendu  entre  TEvêque  de  Noyon  &  le  Chapitre  de  Saint-Furcy 
de  Pcronne. 

Mais  op  peut  douter  fi  cet  Arrêt  doit  être  mis  au  nombre 
de  ceux  qui,  fur  ce  point,  font  favorables  aux  Chapitres j 
parce  que,  comme  on  la  remarqué  ,  il. eft  fondé  fur  des  titres 
particuliers. 

Quatre  ans  après,  c'eft-à-dire ,  en  Tannée  r670,  îmervînt 
TArrêt  rendu  entre  TArchevêque  &  le  Chapitre  de  Sens  ^ 
Arrêt  tfu'on  peut  regard^^r  comme  le  titre  le  plus  folemnel  des 
Chapitres  qui  afpirent  à  avoir  un  premier  degré  de  jurifdiôion* 

L'a  née  fijivante,.  c'eft-à-dire  en  16  zt  ,  le  préjugé  de  cet 
Arrêt  donna  lieu  d'en  rendre  un  femblable  entre  TEvêque  de 
Noyon  &  le  Chapitre  de  Rofoy. 

Mais  le  Parlement  même  qui.  avoir  donné  ces  trois  Atrêts  ^ 
les  a  fî  peu  regardés  comme  devant  faire  une  Loi,  que  èhs 
Tannée  1672  ,  il  en  rendit  un  entre  TEvêque  de  Luçon  8c 
fon  Chapitre,  par  lequel ,  en  maintenant  TEvêque  dans  fà 
jurifdiftion  fur  le  Chapitre  &  âjr  tous  les  Eccléiîaftiques  qu^ 
en  dépendoient ,  il  ordonna  feulement  que  la  difcipline.  in-r 
térieure  de  la  coneâion  pour  les  faute^s  légères  demeureroit 
^u  ChapitrCt^  '  •      ' 
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Il  fuivit  encore  plus  étroitement  la  règle  générale  en  1674, 
lorfque  ,  par  un  Arrêt  du  4  Juin  de  cette  année ,  il  fournit 
pleinement  le  Chapitre  de  S^int-Aignan  d'Orléans  à  la  juriA 
diftionde  fon  Evêque,  fans  lui  accorder  la confolation  de  con- 
ferver  au  moins  un  premier  degré  de  jurifdiftion. 

Cependant,  en  1684  ,  il  revint  au  préjugé  de  l'Arrêt  de 
Sens ,  dans  TArrêt  qu'il  rendit  entre  TÉvêque  &  le  Chapitre 
d'Angotilême. 

Mais ,  en  l'année  1^86,  le  Chapitre  du  Mans  eut  un  fort 
différent ,  puifque  le  Parlement  maintint,  par  un  Arrêt  con- 
tradiâoire ,  TEvêque  du  Mans  aux  droits  de  jurifdi6bion  , 
yiftte  &  correftion  fur  TEglife  &  fur  le  Corps  du  Chapitre  , 
fur  tous  (qs  Membres  &  Eccléfiaftiques  en  dépendans ,  fans 
laifler  aucun  refte  de  jurifdiftion  à  ce  Chapitre. 

En  1696 ,  TEvêquede  Saint-Flour  ayant  rendu  des  Ordon- 
nances qui  regardoient  les  Chanoines  &  le  Chapitre  de  fon 
Eglife  Cathédrale ,  ils  en  interjetterent  appel  comme  d'abus  , 
demandèrent  l'exécution  d'une  tranfaftion  pafTée  le  9  Mai 
1498  ,  entre  rEvêque,&:  le  Chapitre  ,  &  en  conféquence  , 
d'être  maintenus  &  gardés  dans  lapofTeffion  d'exercer  la  jurif- 
diiftion  fur  les  Membres  &  fuppôts  du  Chapitre.  L'Evêque  ^ 
de  fon  côté ,  prit  des  Lettres  de  refcifion  contre  cette  tran- 
iaftion  j  &  par  Arrêt  contrâdiftoire  du  21  Août  169^, 
TEvêque  fut  rétabli  dans  le  même  état  où  il  étoit  avant  la 
tranfaftion ,  &  maintenu  en  tout  droit ,  jurifdiclion  &  correc^ 
lion  fur  le  Chapitre  de  Saint-^Flour ,  telle  quelle  lui  appartenoit 
comme  Evéque  ,  ainji  que  fur  les  autres  Eccléfîajliques  de  fort^ 
Diocefe.  Il  n'y  a  donc  nulle  réferve  dans  cet  Arrêt  d*un  pre- 
mier degré  de  jurifdi£ïion  ,  quoique  le  Chapitre  fe  fondât  fur 
une  tranfaftion  pafTée  avec  l'Evêque ,  &  fur  une  poffelfîon  de 
deux  cens  ans.  ^ 

\}n  exemple  encore  plus  éclatant  d'une  femblable  décifion  , 
eft  l'Arrêt  rendu  au  mois  de  Novembre  1700 ,  .entre  l'Arche- 
vêque de  Tours  &  le  Chapitre  de  fon  Eglife  Cathédrale  , 
dont  l'exemption  fut  détruite  purement  &  Amplement  par  i/n 
Arrêt ,  fans  accorder  au  Chapitre  aucune  efpece  de  jurift 
diftion*  V  V  V  i) 


Digitized  by 


Google 


514  Mémoire: 

II  femble  cependant  que  le  Parlement  foît  revenu  depuis  a« 
même  tempérament  qu  il  avoit  pris  dans  TArrêr  de  Sens  ^ 
lôrfqu  en  1 709  il  prononça  fur  la  célèbre  exemption  du  Cha- 
pitre de  Saint-Martin  de  Tours,  la  plus  favorable  &  la  mieux 
appuyée  de  toutes  celles  qui  ont  paru  aux  yeux  de  la  Juftice. 

Par  l'Arrêt  qui  fut  rendu  le  13  .Avril  1709 ,  le  Chapitre 
perdit  fon  exemption^  mais  on  lui  accorda  un  premier  degré 
de  jurifdiftion. 

Mais ,  autant  que  Ton  peut  fe  rappeller  le  fouvenîr  de  cette 
affaire ,  on  croit  que  cet  Arrêt ,  précédé  d'un  accommode- 
ment fecret ,  fut  rendu  de  concert  entre  l'Archevêque  &  le 
Chapitre ,  qui  crurent  cependant,  pour  leur  sûreté  commune^ 
devoir  y  donner  la  forme  d'un  Arrêt  contradiftoire* 

On  peut  même  en  trouver  des  indications  dans  les  di/pofî- 
tiens  fîngulieres  de  cet  Arrêt  (1). 

De  cette  tradition  des  différents  Arrêts  du  Parlement  de 
Paris ,  fur  la  matière  dont  il  s'agit ,  il  réfulte  , 

Que  fi  l'on  compte  ces  Arrêts  fans  les  pefer,  il  y  en  a  cinq 
d'un  côté  &  fix  de  l'autre ,  cinq  pour  l'exception ,  &  fix 
pour  la  règle  générale. 

Mais  que  fi  l'on  juge  de  ces  Arrêts  par  le  poids  plutôt 


(  I  )  On  7  accorde ,  par  exempk  >  on  délai  de  trois  mois  •  &  non  pas  de  huitaine  ou  de  trois  jours»' 
comme  dans  les  Arrêts  ren^lables  ,  pendant  lequel  le  Chapitre  de  Saint- Martin  pourra  informer  des 
délits  commis  par  fes  membres  ou  fuppôts. 

On  ajoute  même  que  ce  délai  ne  courra  que  du  jour  de  rarertiflement  qui  aura  été  hit  par  écrit 
dtla  part  de  TArcbevêque  ou  de  fon  Promoteur,  à  rOifidal  du  Chapitre. 

On  ne  trouve  dans  les  Arrêts  précédens  aucun  exemple  d*un  pareil  ménagement»  pour  ne  pat 
dire  d*un  tel  relâchement  de  difcîpline ,  &  l'on  nefçauroit  préfumer  que  le  Parlements'/  fût  Jamais 
|)orté ,  s'il  n'y  avoit  été  engagé  par  le  confentement  de  l'Archevêque. 
Le  même  Arrêt  contient  encore  une  autre  claofe  extraordinaire,  qui  paroît  auflli  fans  exemple. 
C*eft  celle  oui  perte ,  que  quand  le  Siège  Archiépifcapal  fera  rempli ,  l'appel  des  Jugemens  de 
rOfficîal  du  Chapitre  fera  porté  pardevant  l'Archevêque;  mais  que  ,  quand  ce  Siège  fera  vacant, 
l'appel  fera  relevé  immédiatement  à  la  Primatie  de  Lyon,  en  palTant  par  deflus  le  degré  du  Siège 
Métropolitain,  &  cela  fut  fondé  fur  ce  que  le  Chapitre  de  Saint  Martin  avoit  une  extrême  répugnance 
à  avoir  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  pour  Supérieur  pendant  la  vacance  de  l'Archevêché.  . 

^  On  fe  foutient  même  qu'il  fïk  propofé  alors  d'éublir  une  con-Cathédmliié  entre  Ici  deux  Cha- 
çitres;  enforte  que l'Eglife  de  Saint-Martin  fut  réputée  Cathédrale,  comme  celle  de  Saint-Gatienj 
«c  ce  fut  cette  idée  qui  donna  lieu  de  rendre  la  première  de  ces  deux  Egïifes  indépendante  du 
*^iPl?*  ^  ^  Cathédrale  pendant  la  vacance  du  5iége.  ^     ,  ,    .    .      t      *    v 

Enfin ,  en  accorde ,  par  ce  même  Arrêt ,  au  Chapitre  de  Saînt-Martm ,  le  droit  de  vifite  Arcbi- 
diaconaie  fur  les  Cures  qui  étoîent  à  fa  coUation,  à  la  charge  d'en  rapporter  les  procès- vcrbawC 
dans  )e  mois  à  l'Archevêque.  -  *.       .  » 

Toutes  ces  difpofitions ,  &  fur-tout  les  deux  premières,  font  fi  înfolites  &  fi  fingulieres,  qu  on  y 
''^.«onnoit  aifément  un  Règlement  concerté  entre  lei  Paitie$>  plutôt  qu'un  Jogemeot  ée  X^gtteur  j 
4i^é  pai  les  règles  ordinaires  de  l'ordre  public 
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tqae  par  le  nombre ,  il  faut  retrancher  le  premier  &  le  dernier 
des  Arrêts  qui  font  favorables  aux  Chapitres. 

Le  premier ,  qui  eft  celui  de  Saint-Furcy  de  Peronne  ; 
jparce  qu'il  fut  rendu  ,  comme  on  Ta  remarqué ,  fur  le  fon- 
dement de  titres  particuliers ,  refpeftables  par  leur  antiquité 
&  par  la  poiTeflion  dont  ils  avoient  été  fuivis. 

Le  dernier,  qui  eft  celui  de  Saint-Martin  de  Tours,  parce 
qu  il  porte  vifiblement  le  caraftere  d'un  Arrêt  fondé  fur  le 
confentement  des  Parties. 

Au  moyen  de  ce  retranchement ,  il  ne  refte  plus  que  trois 
lArrêts  pour  l'exception ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  fix  pour  la  règle* 

IV.  Po  INT.  Dernier  état  de  la  Jurifpruder^e  des  Parlemens^ 

Ceft  une  queftion  qui  fe  réfout  en  un  mot ,  par  ce  que  l'on 
yient  de  dire  dans  l'article  précédent. 

Il  eft  vifible ,  en  effet  ;  qu'en  retranchant  toujours,  comme 
on  le  doit ,  l'Arrêt  rendu  dans  l'affaire  du  Chapitre  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  le  dernier  état  eft  abfolument  pour  la 
jurifdiftion  Epifcopale ,  contre  la  prétention  des  Chapitres  fur 
le  premier  degré  de  jurifdiâion.  Ceft  ce  qu'on  doit  conclurre 
des  Arrêts  rendus  en  1686  ,  contre  le  Chapitre  du  Mans,  en 
1 696 ,  contre  le  Chapitre  de  Saint-Flour ,  &  en  1 700 ,  envers 
le  Chapitre  de  l'Eglife  Cathédrale  de  Saint-Gatién  de  Tours» 

Ainfi  la  règle  générale  a  l'avantage, 

i^.  D'être  une  règle  fondée  fur  lé  caraftere  même  de  TE- 
pifcopat ,  fur  l'autorité  du  droit  le  plus  ancien ,  &  qui  eft  vrai- 
ment le  droit  commun. 

2^.  De  l'emporter  par  le  nofflJ^re ,  autant  que  par  le  poids 
jdes  préjugés. 

3^.  D'avoir  pour  elle  le  dernier  état  de  la  juriiprudence. 

Junfprudence  du  ConfeiL 

Le  dernier  fîecle ,  &  le  fiecle  préfent ,  n'offrent  que  cinq 
Jugemens  qui  puiffent  faire  connoître  cette  Jurifprudence. 
JLes  trois  premiers  font  des  Arrêts  du  Confeil  même.  Lejf 
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deux  autres  font  des  Jugemens  rendus  par  des  Commiffaire^ 

du  CpnfeiJ, 

Arrêtas  du  ConfeiL 

Le  plus  ancien  eft  celui  qui  fut  rendu  par  le  feu  Roi ,  le  25 
Janvier  1673  ;,  entre  TEvêque  d'Autun  &  le  Chapitre  de  TE^ 
glife  Collégiale  de  Vezelay. 

LEvêquty  fut  maintenu  dans  la  pojfejjîon  de  toute  junfdic^ 
lion  volontaire  &  contentieufe  fur  les  Abbés  ^  Doyens ,  Chanoines 
&  Chapitre  de  V€:^elay. 

On  ne  trouve  dans  cet  Arrêt  aucune  réferve  d'un  premier 
degré  de  jurifdi6Uon  en  faveur  du  Chapitre  j  &  il  eft  important 
d'obferver  que  cet  Arrêt  fut  rendu  dans  le  temps  même  où  la 
Jurifprwdence ,  favorable  aux  Chapitres  fur  ce  point ,  paroif- 
foit  le  mieux  établie,  par  les  Arrêts  récents  que  le  Parlement 
avoit  rendus  en  1 666 , 1 670  &  i6j  i,,  en  faveur  des  Chapitres 
de  Perpnne ,  de  Sens  &  de  Rofoy  j  on  ne  crut  pas  néanmoins 
devoir  y  adi^ettre  le  tempérament  que  le  Parlement  avoit 
pris ,  &  Ton  y  confirma  purement  &  fimplement  TEvêque 
dans  le  plein  exercice  de  la  jurifdiftion. 

Le  premier  Août  1700 ,  le  feu  Roi  rendit  lui-même  pareil 
Arrêt  en  faveur  de  TEvêque  de  Chartres ,  contre  le  Chapitre 
de  fon  Eglife  Cathédrale ,  &  parut  improuver  encore ,  par 
cet  Arrêt,  la  réferve  d'un  premier  degré  de  jurifdiâion  aux 
Chapitres  dont  on  détruit  Texemption. 

Le  dernier  des  Arrêts  rendu  par  le  feu  Roi  fur  cette  ma- 
tière ,  fait  encore  mieux  fentir  cette  vérité. 

L^Evêquede  Noyon  ayant  attaqué,  pardevant  SaMajeftéj 
Texemption  du  Chapitre  de  Saint- Quentin  ,  le  Roi,  quoique 
Fondateur  de  ce  Chapitre ,  &  Collateur  de  toutes  les  dignités , 
&  même  des  Canonicats  dont  il  eft  compofé,  rendit  un  Arrêt 
le  j8  Août  1702  ,  par  lequel  on  fit  une  diftipftion  entre  la 
^urifdiftion  en  matière  civile ,  &  la  jurifdiftion  criminelle  : 
TEvêque  fut  maintenu  dans  Texercice  de  la  dernière ,  fans  ré- 
ferve ni  reftriftion  i  &  à  Tégard  de  la  première ,  on  accorda 
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*ia  Cfi  jpîire  \in  premier  degré  <?e  jurifdiftion,  à  la  charge  de 
rappel  pardevant  rOfBcial  de  TEvêquCt 

Ainfi ,  la  jurildi^ion  en  matière  civile  fut  regardée  pat  cet 
Arrêt  comme  un  privilège  &  un  effet  de  la  conceffion  des 
Princes,  plutôt  que  comme  un  droit  attaché  au  caraftere. 
^pifcopal  >  &  c*eft  ce  qui  fit  qu  on  en  laiffa  Texercice  ea* 
première  inftance  au  Chapitre  de  Saint- Quentin.  Au  contraire, 
Tautorité  des  Evêques  fur  les  perfonnes  Eccléfiaftiques ,  pour 
Its  corriger ,  les  réformer ,  &  y  maintenir  les  règles  de  la 
difcipline  ,  fut  confidérée  comme  une  partie  effçptielle  du 
miniftere  des  Evêques  ;  &  ce  fut  fur  ce  fondement ,  qule  cette 
efpece  de  jurifdiftioa  fut  réfervée  en  entier  à  TEvêque  dé 
Noyon  ,  fans  accorder  au  Chapitre  aucun  degré  de  jurifdic- 
tion  à  cet  égard. 

Il  eft  vrai  qu'on  prétend  que  l'Arrêt  de  Saint- Quentin  fut 
rendu  en  ce  point  contre  l'avis  des  Commiffaires  ^  par  un 
effet  de  la  volonté  abfolue  du  feu  Roi,  tous  les  Juges  n'ayant 
que  la  voix  confultarive  en  préfence  de  Sa  Majefté.  Je  fçais 
que  le  fait  efl  vrai;  ceûràwdire  quil  y  eut  un  point  fur  lequel 
Tavis  des  Commiffaires  ne  fut  pas  fuivi  ;  mais  je  ne  me  fou- 
viens  plus  fi  ce  fut  précifément  fur  cet  article  ,  &  cela.nefl 
pas  trop  à  préfumer  ,  parce  que  deux  ans  auparavant ,  & 
fur  lavis  des  mêmes  Commiffaires .,  autant  que  je  peux  m'en 
fouvenir ,  TEvêque  de  Chartres  avoit  été  maintenu  purement 
&  fîmplemeivt  dans  l'exercice  de  la  jurifdiftion  fiir  fon  Cha- 
pitre ,  fans  aucune  réferve  d'un  premier  degré  de  jurifdiftion* 

Il  efl  même  remarquable  que  l'Arrêt  rendu  contre  le  Cha- 
pitre de  Saint- Quentin  fût  revêtu  de  Lettres  Patentes  adreffées 
au  Parlement  de  Paris,  qui  y  furent  enregiftrées  le  lo  D&r 
cembre  1704. 

Ainfî,  la  règle  établie  par  cet  Arrêt  a  été  connue,  &  paroîi: 
avoir  été  approuvée  par  le  Parlement. 

JUgemens'  des  Commijfaires  du  ConfeiL. 

On  n^en  connoît  que  deux. 

Ij&  premier  fut  rendu,  le  7  Décembre  x^^z,  par  pHifieur^' 


Digitized  by 


Google 


,i5  MÉMOIRE. 

Evêques  du  Languedoc ,  &  par  mon  père ,  alors  Intendant 
en  cette  Province ,  tous  Commiffaires  nommés  par  le  feu  Roi, 
entré  l'Êvêque  &  le  Chapitre  de  l'Eglife  Cathédrale  du  Puy. 

L'exemption  prétendue  par  le  Chapitre  y  fut  abolie ,  &  on 
lui  réferva  un  premier  degré  de  jurildiftion. 

Ce  Jugement  paroît  avoir  été  copié  ,  prefque  mot  pour 
mot ,  fur  l'Arrêt  rendu  au  Parlement  de  Pans,  en  1670,  dam 
l'affaire  du  Chapitre  de  Sens. 

C'étoit  encore  alors  la  Jurifprudence  courante  ;  ce  Juge- 
ment ayant  été  rendu  avant  les  Arrêts  du  Parlement,  de  1 6S6, 
de  1696,  de  1700  i  avant  ceux  du  Confeil  de  1700  &  de 
I70î,&  par  confequent,  dans  ces  temps  où  la  Jurifprudence 
n'avoir  pas  encore  été  fixée,  comme  ellefemble  l'avoir  été  par 
ces  derniers  Arrêts,  en  faveur  de  la  jurifdiôion  épifcopale. 

Le  fécond  Jugement  des  Commiffaires  du  Confeil ,  fut 
rendu ,  à  Montpellier ,  le  i  5  Janvier  1 700 ,  entre  l'Evêque  & 
le  Chapitre  de  Viviers ,  &  M.  xle  Bafville  étoit  à  la  tête  de 
ces  Commiffaires. 

L'Evêque  y  fut  maintenu  indéfiniment  &  fans  réferve  dans 
l'exercice  de  fa  jurifdiftion.  On  ordonna  auffi ,  par  ce  Juge- 
ment ,  l'exécution  d'une  tranfaôion  de  1644  }  mais  on  ne 
voit  pas  ce  qui  étoit  porté  par  cette  traniaôion ,  &  il  n'y 
a  gueres  d'apparence  qu'elle  fut  favorable  au  Chapitre  , 
puifque  c'éroit  lui  qui  l'attaquoit. 

Il  ne  paroît  pas ,  au  furplus,  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
Jugemens  ayent  été  revêtus  de  l'autorité  du  Roi  même. 

Ainfi  ,  par  rapport  à  ce  qui  en  éft  vraiment  émané ,  il 
n'y  a  aucun  préjugé  en  feveur  du  premier  degré  de  jurif- 
diftion  prétendu  ;  & ,  au  contraire,  les  trois  Arrêts  du  Confeil 
qui  ont  détruit  des  exemptions  de  Chapitres ,  font  entiete* 
f  emeni  favorables  aux  droits  des  Evêques. 

Convient-il  donc  ,  après  cela*,  de  donner  l'exemple  d'uD 
premier  Arrêt  rendu  au  Confeil ,  pour  conferver  à  un  Cha- 
pitre déchu  de  fon  exemption,  un  premier  degré  de  jurif- 
diâion  ?  Çeft  ce  au'oi^  ne  f$auroit  examiner  avec  trop  d  at' 
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Sur  rétabiijfement  des  Officiaux   Forains. 

JL  A  queftion  qui  a  été  traitée  par  lettres  entre  M.  F  Arche- 
vêque de  Lyon  &  M.  le  Procureur  Général  du  Parlement 
de  Dijon,  pour  fçavoir  fi  cet  Archevêque  a  droit  de  trans- 
férer, dans  le  lieu  de  Miribel,  le  Siège  de  fon  Officialité 
foraine,  qui  paroi t  avoir  été  jufqu'à  préfent  dans  la  ville 
de  Bourg- en-Brefle,  peut  être  examinée,  du  dans  le  droît^ 
x)u  dans  le  fait/ 

Dans  le  droit,  le  pouvoir  des  Archevêques  &  des  Evêques 
du  Royaume ,  dans  le  choix  du'  lieu  où  ils  établiflent  un 
Office  forain  pour  lé  reflbri  du  Parlement  dans  lequel  urie 
partie  de  leur  Diocèfe  eft  fituée ,  peut  être  confideré  ou  par 
rapport  au  premier  établiffement  du  Siège  de  TOfficialité 
foraine ,  ou  par  rapport  à  la  tranflation  de  ce  Siège  dans  un 
autre  .lieu. 

Le  premier  établiffement  paroît  avoir  été  laîffé  à  lear  choît 
par  la  difpofition  dès  Ordonnances. 

Celle  de  Moulins ,  (^  eft  la  première  Loi  générale  que  Art,  (S^^ 
nous  ayons  fur  cette  matière ,  enjoint  feulement  à  tous  Ar^ 
chevéques  &  Métropolitains  de  bailler  leurs  Vicariats  à  perjonnes 
conjlituées  en  dignité'  ecdéfiaflique  réjidans  dans  le  report  de 
nos  Parlemens ,  potir  y  avoir  recours  quand  befoin  fera. 

Mais  comme  cette  Ordonnance  ne  détermine  point  la 
qualité  du  lieu  qui  fera  choifî,  ni  les  formalités  qu'on  obfer- 
vera  pour  ce  choix ,  il  femble  qu'elle  Tait,  abandonné  à  là 
prudencp  &  à  la  difcrétion  deç  Archevêques,  à  Texemple 
defquels  la  mênie  régie  a  été  établie  à  l'égard  des  Evêques» 
'  Lesi  Parlemens  font  fouvent  entrés  dans  le  même  efprit, 
en  te  contentant  d'enjoindre  aux  Evêques  d'établir  des  Of- 
ficiaux  dans  leur  reffott ,  fans  les  affujettir  à  le  faire  dans  un 
lieu  plutôt  que  dans  un  autre. 

C'eft  ainfi  qu'en  Pà:nnéfe  y^6<  ;  le  Parlement  de  Paris  or- 
TomcXlL     ^  Xxx 
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donna,  qae  l'Archevêque  de  Trêves  &  TEvôque  de  Taul 
établiroient  chacun  un  Officiai  dans  le  Barrois ,  fans  déter- 
miner dans  quel  lieu  de  ce  pays  rétabiifTemenc  en  feroit 
fait. 

Oeû  ainfi  que  le  même  Parlement  en  ufa  en  Tannée  i6iOy 
à  l'égard  de  TEvêque  d'Arras,  qui  étoit  alors  regardé  comme 
étranger,  parce  que  l'Artois  étoit  encore  fournis  à  la  domi- 
nation du  Roi  d'Ëfpagne. 

Le  Parlement  de  Dijoii  a  fuivi  le  même  %le ,  foit  dans 
fes  Arrêts  des  17  Juin  1563,  premier  Décembre  1^6^, 
27  Décembre  161 2,  foit  daps  ceux  rendus  au  fujet  des 
Archevêques  de  Lyon  &  de  Befançon ,  &  de  UEvêque  de 
Genève. 

Tous  ces  Arrêts  ne  contienntent  qu'une  injonÔion  générale 
4'établir  des  Officiaux  dans  le  reflbrt  de  ce  Parlement^  fans 
aucune  détermination  du  lieu  où  ils  feroient  établis^ 

M.  Grivel,  Confeiller  au  Parlement  de  Dole,  qui  a  donné 
au  public  les  Arrêts  de  ce  Parlement,  marque  que  cette 
Compagnie  a  fouvent  averti  TArchevêque  de  Lyon  &  l'E- 
vêque  de  Langres  d'établir  des  Officiàux  dans  la  partie  de  leur 
Diocèfe,  qui  eft  fîtué  dans  le  Comté  de  Bourgogne  ;  mais 
il  ne  paroit  pas,  par  ce  que  dit  cet  Auteur,  que  le  Parle- 
ment de  Dole  ait  eu  la  penfée  de  fixer  ptécifément  le  lieu 
où  cet  établiffement  feroit  fair. 

Mais ,  quoique  Ion  n ait  pas  cru  devoir  toujours  împofer 
fur  cela  une  efpéce  de  néceffité  aux  Archevêques  &  aux 
Evêques ,  il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'ils  jouiffent  y 
dans  cette  madère ,  d'une  autorité  abfolue  &  indépen- 
dante» 

On  leur  confie,  à  la  vérité,  le  foin  de  choîfir  le  lieu  le 
plus  convenable  pour  y  établir  le  Siège  d'un  Officiai  forain ^ 
mais  on  n- a  cette  déférence  pour  leur  càraftere,  que  parce 
qu'on  fuppofe ,  que  pleinement  iiifttuits  des  befoins.  de  leur 
Diocèfe ,  ik  forment  toujours  un  étabHflement  dans  le  lieu 
le  plus  commode  &  le  plus  avantageux  à  leurs  julHciableSj^ 
&  lorfqu'ils  abufent  de,  ce  pouvoir,  ou  qu'il  eil  à  craindre 
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qu'ils  ne  lé  fafleht ,  le  Roi  &:  fes  Parlemcns ,  qui  confervent 
toujours  une  infpeâion  jufte  &  nécefTaire  fur  la  conduite 
que  les  Evoques  tiennent  en  cette  matière ,  peuvent  inter- 
pofer  leur  autorité  pour  l'intérêt,  la  lïïreté  &  la  commodité 
des  fujets  du  Roi. 

Cette  maxime  eft  fondée^  non-feulement  fur  ce  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  féculier  &  de  plus  temporel  que  la  détermi- 
nation du  lieu  où  Ifi  Juftice  doit  être  rendue ,  mais  encore 
fur  ce. que  la  Jurifdiftion  extérieure  &  coaftive  de  TEglife 
énonce  un  eâfet  de  la  conceffion  ou  de  la  tolérance  des 
Princes  j  ils  font  toujours  en  droit  d'examinef  û  les  Ecclé- 
iîaftiques  nîabtifent  point  de  ce  privilège.  Or,  ce  feroiten 
abufer^  que  d'établir  un  Siège  de  Jurifdiôion  dans  un  lieu 
ou  peu  fur ,  ou  de  difficile  accès ,  ou  tellement  incommode 
aux  fujets  du  Roi ,  qu'ils  ne  pourroient  y  obtenir ,  qu'.avec 
peine  la  juftice  qu  ils  y  vont  demander. 

Ceft^  fans  doute,  par  ces  raifons  que,  quoique  le  Par- 
lement de  Paris  fe  foit  fouvent  contenté  d'obliger  les  Evé*- 
ques ,  dont  le  Siège  épifcopal  eu,  d'un  autre  reflbrt ,  à  éta- 
blir un  Officiai  dans  le  iien,  fans  prefcrire  le  lieu  de  cet 
établifTement.  On  voit  néanmoins  que  dès  le  1 5  Décembre 
de  l'année  1 5 14 ,  ce  Parlement  ordonna  que  l'Archevêque 
de  Bordeaux  ètabliroit  un  Officiai  métropolitain  dans  la  ville 
de  Poitiers ,  &  le  Roi  François  premier  trouva  ce  règle- 
ment (i  jufte ,  qu'il  le  confirma  par  un  Edit  du  mois  de  Mars 
1542,  qui  porte .  que  par  F  Archevêque  de  Bordeaux  il  fera 
bailli  Vicariat  irrévocable  à  certains  bons  &  notables  perfon^ 
nages  réjidans  en  la>^ille  de  Poitiers  y  &c* 

Le  Parlement  de  Bretagne  a  ufé  du  même  pouvoir  à  l'égard 
de  l'Archevêque  dé  Tours,  en  l'obligeant  à  établir  un  Officiai 
dans  la  ville  de  Rennes ,  pour  juger  les  appellations  inter- 
jettées  des  neuf  Evêchés  de  la  Province  de  Bretagne. 

Enfin,  fî  le  Parlement  de  Pau  a  auffi  réglé  que  le  Siège 
de  rOfficial  forain  de  l'Archevêque  d'Auch  feroit  établi  à 
Navarrins  ,  ce  ne  peut  être  que  '  par  une  fuite  du  même 
principe,  &  parce  que  l'on  a  cru. que  la  convenance  &  la 
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commodité  des  Sujets  du  Roi  demandoit  uéceflairementque 
Tétabliûement  de  ce  Siège  fe  iit  en  ce  lieu  pour  la  faciÙté 
&i  la  promptitude  de  Texpédition. 

On  peut  donc  tirer  cette  conféquence  de  tout  ce  que  Ton 
vient  d'obferver ,  que  quoique  l'Ordonnance  femble  avoir 
laiiDé  à  TEvêque  la  liberté  du  chqix ,  il  ne  doit  néanmoins 
ufer  de  cette  liberté  que  pour  le  bien  public  &  fous  Tinf* 
peâion  du  Roi  &  des  Magiftrats,  qui  peuvent  même,  quand 
ils  le  jugent  à  propos ,  déterminer  le  lieu  où  le  Siège  de 
rOffice  forain  doit  être  établi ,  lorfqu'il  y  auroit  quelque  in* 
convénient  à  le  placer  ailleurs» 

Si  cette  maxime  eft  véritable  lors  même  qyi'il  s^agit  du 
premier  établiflemênt ,  Ci  les  Ëvêques  ne  jouifTent ,  à  cet 
égard  y  que  d'un  pouvoir  fubordonné  à  Tutilité  publique , 
leur  autorité  doit  être 'encore  plus  bornée ,  lorfqu'il  s'agit 
de  la  tranflation  d'un.  Siège  déjà  établi }  &  il  y  a  plufieurs 
raifons  également  folides<^  qui  prouvent  que  lorfque  les 
Evêques  ont  une  fois  choifi  le  lieu  oh,  ils  veulent  fixer  leur 
Office  forain^  il  ne  leur  efl  plus  permis  de  varier^  fans  la 
pcrmiffion  exprefle  &  folemnelle  du  Roi^ 
/  La  première  left  tirée  de  leur  choix  même,  qui  renferme 
«ne  efpéce  de  jugement  de  leur  particn  faveur  du  lieu  qu'ils 
otit/une  fois  déterminé.  L'Ordonnance,  à  la  vérité,  paroît 
leur  laiflîer  la  liberté  de  le  choiiîr,  mais  quand  ils  ont  joui 
de  cette  liberté^  ils  ne  peuvent  plus  rétrafterleur  Jugement» 
La  Loi,  qui  leur  donne  le  potivoir  d'établir  un  Office  forain, 
doit  ttécéifeircment  être  entendu  des  établiffemens  fixes  & 
permarens  ,  c'eft  le  feuL  fcns  qui  convienne  à  la  fkgeffe  & 
à  la  dignité  du  Légiflateur.  Lear  pouvoir  eft  donc  confommé 
par  le  premier  choix  qu'ils  font,  il  fwidroit  un  nouveau  pou- 
voir pour  les  autorifer  à  faire  un  fécond  choix,  &  ils  ne  peu- 
vent teccvoir  ce  pouvoir  que  du  Roi^  Ainfî  toute  variation 
kiit  eft  interdite ,  comme  a  un  Juge  qui  a  une  fois  prononcé, 
oiï  comme  à  un  Patron  eccléfiaftique  qui  a  une  fois  préfenté* 
Le  choix  étoit  libre  &  indéfini  avant  la  préfentation  ;  mais 
la  préfentation  une  fois  £aite  k  rend  ixrévocable  ^  &  ce  qm 
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étoit  volontaire  dans  fon  principe  devient  néa&ffaire  dans 
{es  fuites. 

La  féconde  raîfon  eft  fondée  fur  Tapprobation  que  le  Roi 
&  fes  Officiers  ont  donnée  au  choix  de  l'Evêque.  Cette  ap- 
probation,  pour  être  tacite,  n'en  eft  pas  moins  forte  que  fi 
elle  étoit  exprefle  j  il  s'eft  formé  par-là  une  efpéce  de  con- 
vention &  d'engagement  entre  la  Jurifdiftion  féculiere  & 
la  Jurifdiftion  eccléfiaftique ,  qui  ne  peut  plus  être  réfolu 
fans  le  confentement  de  l'un  &  de  lautre ;  &  cette  réflexion 
eft  d'autant  plus  forte  j  qu'on  peut  dire  que  ce  n^eft  que  par 
^  honneur  pour  l'Eglife ,  que  le  Roi  ne  s'eft  pas  réfervé  la 
'i  détermination  du  lieu  ofù  les  Officiaux  forains  exerceroient 
.  leur  Jurifdiftion»  Car  comme  cette  détermination  ne  regarde 
prefque  qu'un  intérêt  purement  perfonnel  des  Sujets  du  Roi, 
la  Puiflancç  féculiere  devroil  y  ayoir  encore  plus  de  part 
que  la  Puiffançe  eccléf^aftiqyq.  Il  eft  donc  )ufte  qu'au  moins^ 
lorfqu'il  sfagit  de  détruira  uaét^Uflement  fait  expreflement 
par  l'un  &  approuvé  tacitement  par  l'autre ,  le  confentement 
des  deux  foit  d*une  égale  néceffité. 

La  trpifieme  raifon  eft  que  Tapprobatîên  exprefle  ou  tacite 
ique  les  deux  Puiflances  ont  donnée  à  cet  étabUATement  dans 
un  certain  lieu,  jointe  à  la  longue  pofleflîon,  forme  une  pré* 
fomption  jufte  &  légitime  de.  hi  convenance  de  ce  lieu  j  ëa 
forte  que  l'Evêque  ne  peut  plus  méprifer  cette  préfomption, 
&  changer,  de  fa  feule  autorité  y  un  lieu  que  l'Eglife  &  TEtat 
ont  jugé  également  convenable,  fans  commettre  un  abus  & 
une  entreprife  manifefte. 

Enfin  ,  la  dernière  ô(  la  plus  forte  de  toutes  les  raifons  eft: 
l'intérêt  que  le  public  a  d'empêcher  les  variations  des  Evo- 
ques fur  ce  fujet.  Car ,  s'il  leur  étoit  une  fois  permis  de  clianr 
ger  ce  qu'eux-mêmes  ou  leurs  prédécefleurs  ont  établi  en 
cette  matière  ,  il  n'y  auroit  jJtis  rien  de  fixe  &  d'afliiréj 
chaque  Evêque  tyouveroit  des  raifons  pour  blâmer  le  choix 
de  fon  prédécefleur  &  pour,  en  faire  un  .nouveau,  &  dès  le 
moment  que  l'on  feroit  dépendre  la  chofe  de  la  puiflfance 
arbitraire  des  Evêques  ^  la  Jurifdiûion  des  Qfiicialités  fi> 
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raines  pourrpît  devenir  une  efpéce  de  Juftîce  ambulatoire , 
qui  changeroit  continuellement  de  féjour,  fuivant  le  goût 
&  les  vues  différentes  des  Evêques.  Or ,  rien  n  eft  plus  con- 
traire à  Tutilité  &  à  la  commodité  publique  que  ces  fortes 
de  changemens,  qui  obligent  les  Parties  à  changer  en  même-, 
temps  d'habitude,  de  confeil,  de  relations  $  cependant^  iî 
Ton  n'arrête  pas  abfolument  la  variation  des  Evêques  fur  ce 
fujet,  dès  le  premier  degré  &  des  la  première  démarche, 
il  ne  fera  plus  poffible  d'en  réprimer  le  progrès  i  c'eft  pour- 
quoi celui  qui  a  varié  une  première  fois  ne  le  pourroit-il 
pas  faire  une  féconde  ?  Il  n'y  aura  donc  plus  de  bornes  aux 
changemens  que  Ton  fera  fur  ce  point,  fi  Ton  ne  fe  renferme 
exaâement  dans  la  règle  générale  de  ne  fouffrir  aucune 
nouveauté  dans  cette  matière ,  à  moins  que  le  Roi  ne  juge 
à  propos  de  la  permettre  en  connoiflance  de  caufe,  &  par 
des  Lettres  Patentes  adreffées  au  Parlement  du  reffott. 

Ainfî ,  pour  appliquer  toutes  ces  réflexions  à  M.  l'Arche- 
vêque de  Lyon,  &  pour  pafTer  de  la  queftion  de  droit  à 
celle  de  fait,  dès  le  moment  qu'il  fera  conftant,  comme  cela 
le  paroît  par  les  lettres  de  M.  le  Procureur  Général  du  Par- 
lement de  Dijon,  auxquelles.M.  l'Archevêque  de  Lyon  n'a 
répondu  que  très-foiblement }  que  l'Officidlité  foraine  de  ce 
Prélat  pour  le  reflbrt  de  ce  Parlement ,  a  toujours  été  établie 
dans  la  ville  de  Bourg- en-Breffe,  il  ne  paroît  pas  qu'il  puifle 
la  transférer  ailleurs  fans  Lettres  Patentes  du  Roi.  Ceft  le 
feul  point  qu'il  femble  que  l'on  puifle  régler  à  préfent  dans 
cette  affiaire  j  car,  pour  ce  qui  regarde  le  fécond  point,  qui 
efl  auflî  traité  dans  les  lettres  de  M.  l'Archevêque  de  Lyon , 
de  même  que  dans  celles  de  M.  le  Procureur  Général  du 
Parlement  de  Dijon ,  &  qui  confifte  à  fçavoir  ,  s'il  feroit 
avantageux  au  public  d'obtenir  des  Lettres  Patentes  du  Roi 
pour  transférer  le  Siège  de  l'Oflicialité  à.Miribel,  il  faudroît 
avoir  une  parfaite  connoiflTance  &  de  la  ville  de  Bourg- en- 
BreflTe  &  du  lieu  de  Miribel ,  &  de  la  convenance  de  ces 
lieux  par  rapport  à  la  diftance ,  aux  chemins ,  à  la  cherté 
des  vivres ,  à  la  'commodité  du  féjour ,  &  à  la  facilite  de 
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trouver  un  confeil,  pour  pouvoir  s  expliquer  av^c  quelque 
certitude  fur  une  queftion  qui  n'eft  que  de  pur  fait  y  &  fur 
laquelle*  tout  ce  que  Ton  peut  dire,  quant  à  préfent ,  eft 
que  la  préfoxnption  doit  toujours  être  contre  le  changement 
&  la  nouveauté. 


M  É  MOIRE 

Sur  la  nomination  du  RSi  à  r Abbaye  de  J endure  en  Barrois. 

L'abbaye  de  Jendure,  de  l'Ordre  des  Chanoines  Réguliers 
de  la  Congrégation  desPrémontrés,  eft  fituée^  félon  quelques- 
uns  ^  dans  la  Prévôté  d'Anarville  y  &  félon  d'autres ,  dans 
celle  de  Bar  \  mais  elle  efl  certainement  dans  les  limites 
préfentes  du  pays  ,  que  Ton  appelle  le  Barrois  mouvant ,  & 
elle  ne  reconnoît  point  d'autre  Seigneur  immédiat  que  M.  le 
Duc  de  Lorrainer 

Ce  Prince  n'a  jamais  prétendu  être  en  droit  de  nommer 
à  cett^  Abbaye.  L'on  obferve  feulement  qu'une  grande  par- 
tie de  ceux  qui  en  ont  été  fucceffivement  pourvus ,  fe  font 
adrefles  à  M.  le  Duc  de  Lorraine^  ou  à  fon  Conlêil  i  pour 
demander  permiflion  d'en  prendre  poiTeffion  ;  mais  cette 
marque  de  refpefit  &  de  déférence,  qu'ils  ont  donnée  à  leur 
Seigneur,  ne  lui  a  point  encore  infpiré  le  deffein  de  s'attri- 
buer le  titre  &  les  droits  de  Patron  oa  de  Préfentateur  à 
cette  Abbaye. 

U  neparoîtpas  non  plus,  qu'avant  l'année  1(^29,  le  Roi 
ait  jamais  pris  aucune  part  à  la  nomination  à^^  Abbés  de 
Jendure.  ^ 

Ainfi ,  avant  ,&  depuis  le  Concordat ,  les  Religieux  de 
cette  Abbaye  ont  élu  canoniquement  leurs  Abbés*,  ou  ils^ 
les  ont  reçus  de  la  main  du  Pape  y  qui  a  pourvu  à  ce  Béné- 
fice, foit  à  titre  de  dévolut,.foit  pour  caufe  de  perrautatie» 
€u  de  réfignation  en  faveur. 

En  l'aimée  16x7,  le  Roi  commença  à  exercer  ledroitt 
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de  nomination  dans  cette  Abbaye,  par  le  brevet  qu'il  ac- 
corda à  Nicolas  de  Grammont.  Ce  brevet  n'eut  point  d'exé- 
cution ,  par  rapport  au  Pape ,  qui  refufa  d'accorder  les  Bulles 
à  celui  que  le  Roi  lui  préfentoit  j  mais  il  fiit  exécuté  dans 
le  Royaume,  en  vertu  d'un  Arrêt  du  Parlement  que  Nico- 
las de  Grammonç  obtint  fur  le  refus  de  la  Cour  de  Rome, 

6  qui  lui  permit  de  fe  mettre  en  poflTeffion  de  l'Abbaye  de 
Jendure. 

Nicolas  Voillot ,  qui  avoit  été  pourvu  en  Cour  de  Rome 
de  cette  Abbaye ,  avant  que  le  Roî  eut  accordé  un  brevet 
de  nomination  au  fieur  de  Grammont ,  fe  plaignit  dé  cet 
Arrêt ,  il  remontra  à  Sa  Majefté  que  l'Abbaye  n'étoit  point 
vacante,  qu'il  en  étoit  canoniquement  pourvu }  que  d'ailleurs 
cette  Abbaye  étoit  régulière ,  qu'elle  n'avoit  été  mife  en 
commande  qu'en  fa  faveur ,  &  qu'ainfi  Nicolas  de  Gram- 
mont ne  pouvoit  pofféder  cette  Abbaye ,  ni  en  règle ,  puif- 
qù'il  étoit  féculier,  ni  en  commande ,  puifque  la  difpenfe 
pour  la  tenir  de  cette  manière  n'avoit  été  accordée  qu'à 
Nicolas  Voillot. 

Sur  cet  expofé,  il  obtint  un  Arrêt  du  Confeil,  par  lequel 
Sa  Majefté  ordonne,  que  fieur  de  Grammont  feraaffigné, 
&  que  cependant  toutes  pourfuites  cefleront  pardevant  tous 
autres  Juges,  avec  défenfes  audit  de  Grammont,  &  à  tous 
autres,  de  faire  aucune  coupe  de  bois  de  cette  Abbaye ,  juf- 
qu'à  ce  qu'autrement  en  eût  été  ordonné. 

On  ignore  fi  cet  Arrêt  a  jamais  été  fignifié,  mais  il  eft 
vraifemblable  qu'il  n'a  eu  aucune  exécution,  &  que  Nicolai 
de  Grammont  s'eft  toujours  maintenu  dans  la  pofleffion  pai- 
fible  de  TAbhaye  de  Jendure.  En  effet ,  après  fa  mort  ar- 
rivée en  i6jo ,  Pierre  Chanlaire  obtint ,  comme  lui ,  un 
brevet  de  nomination  du  Roi  ;  comme  lui ,  il  effuya  un  refus 
de  la  Cour  de  Rome  ;  &  cependant  il  jouît  des  revenus  de 
l'Abbaye  au  vu  &  fçu  des  Officiers  de  M.  le  Duc  de  Lor- 
raine j  ce  qu'il  n'a  pu  faire,  qu'en  vertu  d'un  Arrêt  du  Par- 
lement ou  du  Graiid-Confeil^  ou  fur  la  fimple  Ordonnance 
d'un  Juge  inférieur* 

Zacharie 
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Zacharîe  Morel  lui  fuccéda ,  il  tie  put  avoir  d'autres  titres 
que  fon  prédécefleur  j  &  après  lui,  M.  Morel,  Aumônier 
du  Roi,  a  encore  reçu  la  même  grâce  de  Sa  Majefté,  & 
efluyé  le  même  refus  du  Pape* 

Il  a  permuté  cette  Abbaye  avec  Tagrément  &  la  per- 
miffion  du  Roi  en  1689,  contre  un  Canonicat  de  l'Egiife 
de  Paris  }  &  celui  qui  a  traité  avec  lui  eft  le  fleur  de  Cha- 
rôft,  devenu  poffeffeur,  par'  cette  permutation,  de  l'Abbaye 
de  Jendure ,  il  n  a  pour  titre  que  le  brevet  que  Sa  Majefté 
lui  en  a  accqrdé,  &  une  Ordonnance  du  Lieutenant  Géné- 
ral de  Bar,  qui,  fur  le  refus  de  la  Cour  de  Rome,  lui  a 
permis^  de  prendre  poffeffion  de  cette  Abbaye. 

Depuis  1689  jufquen  1697,  la  pofleflîon  du  fieur  de 
Charoft  n  a  point  été  interrompue  ,  la  guerre  la  rendoit 
paidble  j  le  Roi  jouifToit  du  Barrois  ^  &  il  fembloit  alors  que 
perfonne  ne  pouvoir  révoquer  en  doute  le  droit  de  Sa  Ma- 
jefté. 

La  paix  a  troublé  fon  repos,  que  la  guerre  avoit  con- 
firmé. 

Les  Religieux  de  Jendure  ont  enfin  interrompu  le  long 
iilence  qu'ils  avoient  gardé  jufqu  alors  ;  car  on  ne  voit  pas 
que  depuis  1630,  Nicolas  Voillot,  pourvu  en  commande 
par  le  Pape  ,  ni  Frère  Nicolas  Buiretts.,  qui  a  eu  dés  Bulles 
de  la  même  Abbaye  après  lui,  aient  fait  aucune  démarche 
pour  interrompre  la  poffeffion  de  ceux  qui  ont  été  nommés 
par  le  Roi. 

Ce  fut  feulement  en  Tannée  1 699  ,  que  les  Religieux  de 
Jendure  commencèrent  à  foutenir,  que  leur  Abbaye  étoit 
exempte  du  droit  de  nomination  que  le  Roi  y  exerçoit  depuis 
près  de  foixante-dix  ans ,  quoique  le  Pape  n  eût  pas  voulu 
le  reconnoître. 

Ils  chargèrent  Frère  François  Spîerre ,  Religieux  de  leur 
Ordre,  d'obtenir  des  Bulles  de  cette  Abbaye,  comme  va- 
•cante  par  la  mort  de  Buirette  ^  qu'ils  ont  conûdéré  comme 
le  dernier  poffeffeur  légitime. 

En  vertu  de  ces  Bulles,  Spierre  a  voulu  fe  mettre  eapof* 
TomcXIL  Yyy 
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feffioni  le  (leur  de  Charofl  s'j  èft  oppofé,  il  a  in^etté 
appel  comme  d'abus  de  robtemioo  des  Bulles  qui  font  le 
titre  de  François  Spierre  ;  cet  appel  a  été  porté  au  Parle-* 
ment.  L'importance  de  l'affaire  û  obligé  les  Juges  à  Tap^ 
pointer  9  fans  avoir  même  laiffé  plaider  les  Parties. 

Il  s'agit  aujourd'hui  de  donner  des  conçiuiions  par  écrit 
dans  ce  procès. 

Les  Religieux  de  Jendure  foutiennent  par  la  bouche  de 
François  Spierre: 

Que  le  Concordat  y  qui  eft  le  feul  titre  que  les  Offiders 
du  Roi  puiffent  alléguer  pour  foutenir  les  droits  de  Sa  Ma* 
jedé  j  eiï  une  Loi  inconnue  dans  le  Barrois ,  où  il  n'a  jamais 
été  ni  publié ,  ni  enregiftré. 

Que  cette  province  a  fes  Loix,  8c  que  fes  mœurs  par- 
ticulières j  qui  la  font  confidérer  comme  un  état  diïHna  âr 
féparé  >  dont  les  régies  &  les  maximes  n'ont  rien  de  commun 
avec  celles  qui  s'omervent  dans  le  Royaume. 

Que  les  Gradués  y  font  inconnus  &  que  jamais  on  n'a 
prétendu  y  étendre  le  droit  des  nominations  qui  appartient 
aux  Univerfités. 

Que  les  Abbés  du  Barrois  n'ont  jamais  été  compris  dans 
le  Clergé  de  France,  ni  appelles  aux  affemblées  de  l'Eglife 
Gallicane. 

Que  c'eft  M.  le  Duc  de  Lorraine  qui  y  levé  les  décimes 
&  le  don  gratuit ,  en  vertu  des  Induits  que  le  Pape  lui  a 
accordés. 

Que  le  Barrois  ne  faifoit  point  partie  du  Royaume  dans 
le  temps  que  le  ConccM-dat  a  été  fait,  &  que  quand  même 
on  pourroit  foutenir  que  depuis  le  Concordat ,  ce  pays  a 
commencé  à  être  foumis  à  la  domination  immédiate  de  Sa 
Majefté,  elle  n'auroit  pu  nommer  aux  Abbayes  du  Barrois^ 
qu'en  vertu  d'un  Induit  particulier,  ainfi  qu'on  l'a  pratiqué 
à  l'égard  de  toutes  les  Provinces  nouveilement  réunies  à  la 
Couronne  j  cependant  le  Roi  n'en  a  jamais  obtenu ,  dans  le 
temps  même  qu'il  étoit  en  pleine  poffeffioa  du  Barrois ,  tant 
il  eft  vrai  que  le  Roi  lui-miêffle  a  toujours  reconnu  qu'il  n'at 
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voit  aucun  droit  de  nommer  aux  Abbayes  de  cette  Pro*- 
yinoe. 

Mais  fans  examinjer  quelle  feroit  la  condition  de  ces 
Abbayes  y  û  le  Roi  étoit  encore  en  pofl*effion  du  Barrois,  Se 
pour  fe  renfermer  dans  Tétat  préfent ,  on  foutient  que  le 
Roi  n'a  ccMiCervi  fur  le  Barrois  que  le  reflbrt  &  la  mouvance  3 
que  telle  eu,  la  Loi  des  anciens  Concordats  que  le  Roi  a 
renouvelles  par  le  dernier  Traité  de  paix^j  que  la  fouverai- 
neté  immédiate  de  ce  Pays  appartient  aux  pues  de  Lorraine, 
auxquels  nos  Rois  ont  cédé  exprejQfément  tous  les  Droits 
régaliens ,  fans  en  rien  excepter  que  l'hommage  lige  &  le 
reflbrt  j  que  la  nomination  aux  Abbayes ,  quand  même  le 
Roi  auroit  pu  la  prétendre  avant  ces  Concordats  y  (était 
comprife  dans  une  ceffîon  fi  générale  5  qu'ainû  le  droit  qu'on 
veut  attribuer  au  Roi  ^  réfideroit  en  la  perfonne  des  Ducs 
de  Lorraine ,  s'il  étoit  vrai  que  ce  droit  eût  jamais  exifté  ; 
mais  que  les  Ducs  de  Lorraine  fe  rendent  eux-mêmes  la  jui^ 
fice  de  nsconnoître  qu'ils  ne  peuvent  troubler  les  Religieux 
ide  Jendure  dans  l'ancienne  liberté  dont  ib  puiflent  aélire 
leurs  Abbés,  ou  [de  les  recevoir  des  mains  du  Pppe,  fans 
jStre  aiTujettis  à  la  fervitude  d'un  droit  de  patronage»  ov  de 
préfentation  qu'ils  n'ont  jamais  reconnu. 

^ue  les  Ducs  de  Lorraine  n'ont  feit  en  -cela  que  fpivriB 
les  exemples  de  modération  que  nos  Rois  leur  ont  donnés 
pat  rapport  à  ces  mêmes  Abbayes* 

Qu'Henri  II  révoqua,  en  1 5  57,  les  lettres  de  nomination 
:de  l'Abbaye  de  Lifle  en  Barrois  ^  quihii  avoient  été  f^rprifes^ 
&  que,  quoique  la  preuve  de  ce  6wt  ne  fpit  appuyée  que 
iiir  une  copie,  non  %née,  d'fme  letve. écrite rp^r  ce  Prince, 
cepfindaotcette copie  fe.trpuvant depuis iong- temps  cjansl^s 
Archives  de  H.  le  Duc  de  I-orrainp^  peut  établir  au  woins 
une  pr^foQiption  çpniidérable  de  la  ^vérité  de  ce^it. 

Qae  Chatlôs  IX  ayant  d'abprdadr^é  des  Lettres  Patentas 
au  Bailli  de  Sçns,. pour  faire  mettre lenfes  mains  le  reveiw 
de  h  môme  Abbaye,  il  révoqua  ^ifuite  ces  prejmieres  Let- 
tres, &  déclara  formellement  qu'il  vouloit  qu'elle^  n'euffent 
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aucun  effet.  Que  la  vérité  de  ces  Lettres,  dont  on  conferve 
auffi  une  copie  dans  les  Archives  de  M*  le  Duc  de  Lor- 
raine eft  atteftée  par  Chopin ,  auteur  dont  le'  témoignage 
ne  peut  être  fufpeft,  foit  parce  qu'il  a  vécu  dans  le  temps 
que  ces  Lettres  ont  été  expédiées ,  foit  parce  qu'il  en  fait 
mention  dans  un  livre  qu il  n a  compofé,  que  pour  expliquer 
&  pour  foutenir  les  droits  du  Dômairte  dû  Roi. 

Que  fi  depuis  Tannée  1x^29,  le  lloi  a  accordé  quelques 
Brevets  de  nomination  pour  TAbbayè  de  *  Jendure  ,  outré 
que  cette  nomination  n'a  jamais  eu  d'effet,  puifque  le  Pape 
a  toujours  refufé  des  Bulles  à  ceux  que  le  Roiavoit  nommés, 
on  ne  peut  tirer  aucun  avantage  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
dans  le  temps  des  troubles  &  des  divifions ,  qui  ont  agité 
la  Lorraine  &  le  Barrois,  depuis  1632  jufqu'à  la  paix  dé 
Ryfwick. 

Mais  le  dernier  Traité  ayant  remis  toutes  chofes  dans  leur 
premier  état,  les  Abbayes  du  Barrois  ont  recouvré  en  même- 
temps  leurs  anciens  privilèges ,  la  paix  a  détruit  tous  les 
ouvrages  de  la  guerre ,  &  l'on  doit  confîdérer  ces  Abbayes 
comme  on  l'auroit  fait  dans  le  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis 
la  Tranfaftion  de  1 57 1  jufqu'au  commencement  des  troubles. 
Or,  dans  tout  cet  intervalle,  ni  le  Roi,  ni  M.  le  Duc  de 
Lorraine  n'ont  jamais  exercé  le  droit  de  nommer  aux  Abbayes 
du  Barrois. 

Qu'enfin,  on  voit  au  contraire,  que  le  Parlement  a  Conr 
firme,  en  1606 ,  une  éleftion  faite  par  les  Religieux  de  Jen- 
dure ;  &  cette  Compagnie ,  fi  kèlée  pour  la  confervation 
des  droits  de  la  Couronne ,  n'auroit  pas  manqué  de  s'élever 
contre  une  telle  éleftion ,  fi  elle  avoit  jugé  cjue  la  nomina- 
tion de  l'Abbé  appartînt  au  Roî  en  vertu  du  Concordat. 

De  l'autre  côté,  on  prétend  au  contraire: 

Que  c'eft  une  héréfie  contre  la  fouveraineté  du  Roi  & 
les  droits  facrés  de  fa  Couronne ,  que  d'ofer  dire  que  dans 
le  temps  du  Concordat,  le  Barrois  n'étoit  pas  foumis  à 
la  domination  de  nos  Rois  ,  &  rie  faifoit  pas  partie  du 
Royaume. 
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Que  fans  rappeller  ici  une  longue  fuite  de  preuves,  dont 
on  pourroit  fe,  fervir  pour  montrer  la  faufïeté  de  cette  pro- 
pofition,  il  fuffit.  d'employer  le  témoignage  &  la  reconnoif- 
fance  des  Ducs  de  Lorraine  mêmes  >  qui  ont  déclaré ,  peu 
de  temps  après  le  Concordat,  que  la  fouveraineté  du  Barr 
rois  n'appartenoit  &  n'avoit  jamais  appartenu  qu'à  nos  Rois, 
Ceft  ainîi  qu'en  l'année  1537^  lors  du  Traité  de  Romilly, 
M.  le  Duc  de  Lorraine^  recon^toiffant  qu'il  ne  pouvoir  avoir 
d'-autre titre,  pdur:ex^cer  Içs  Droits  régaliens  dans  le  Barr 
rois ,  que  la  libéralité  du  Roi  François  py ,  le  prie  de  liii 
accorder  la'  même  grâce  que  Loujs  XII  avoir  fait  à  ks  pré- 
décefîieurs , '&  de  lui  permettre  de  jouir  pendant  fa  vie  de 
cette  ombr^.de  fouveraineté,  que  (^s  pères  avoient  due  à 
ia  bonté  de- ce  R.oit     ;      .  .     .^'        . 

C«ft  àinfi  qu'en  1541  ,  Je  Duc  Antoinfj. reconnut  qye  la 
conceffion:.  qui  lui  avqit  été  faite  des  Droit j  réga^ens^étoit 
une  grâce  perfonnelle ,  qui  ne  pouvoir  paffer  à  fes  fucceC- 
feurs ,  ni  déroger  au  droit  de  fouveraineté ,  qui  réfidoit  dans 
la  pçrfonne  du  Roi.  ;  .'  ,  ,;  = 

Enfin ,  c'eft  ce  même  droit  de  fquverain,çté.  qui  a  été  re- 
connu exptefféraentidiaos  les  titreç  les  plpçjrfavorables  à  M* 
le  Dud  de  Lorraine,  c'eft-  à- dire,  dans  Jia ..traniaftion  de 
I  ^71 ,  &  dans,  les  Lettres  Patentes  de  1575.  Car,  fur  quoi 
pourroit  être  fondé  le  droit  de  mouvance  &  de  reflbrt ,  qui 
eft  expreflement  réfervé  au  Roi  par  ces  aftes ,  fi  ce  n'eft 
fur  cette  fouveraineté  qu'il  exerce  fur  M.  le  Duc  de  Lor- 
raine,  dans  le  temps  même  qu'il  pardît  y  renoncer  en  fa 
faveur* 

Or ,  fi  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le  Barroîs  ne 
fût  fournis ,  &  de  droit  &  de  fait ,  à  la  domination  de  nos 
Rois  dans  le  temps  du  Concordat,  comment  ofe-t-on  avan- 
cer que  cette  portion  du  Royaume  ait  été  feule  affranchie 
de  la  Loi  commune ,  à  laquelle  tout  le  refte  de  la  France 
a  été  aflujetti? 

Ce  n'eft  point  ici  le  cas  d'alléguer  l'exemple  des  Provinces 
nouvellement  conquifes,  à  l'égard  defquelles  le  Roi  a  pris, 
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par  bîenféance  &  par  accommodement  ^  plutôt  que  par  tîë- 
ceffité^  la  voie  d'obtenir  des  Induits  <ki  Pape ,  pour  nommer 
aux  Bénéfices  coniiftoriaux.  il  s'agit  ici  d'une  Province  qui 
n'a  point  été  ajoutée  au  Royaume  depuis  le  Conoordat  i 
mais  qui  en  a  toujours  fait  partie,  &  avant  le  Concordat 
&  depuis  le  Concordat,  &  dans  le  temps  xpie  le  Concordat 
a  été  pafTé  ;  ainfi  le  Roi  n'a  jamais  du  obtenir  d'Induit  pour 
le  Barrois,  aufE  n'en  a^t41  jamais  obtenu,  &  tomes  les  fois 
qu'il  a  jugé  à  propos  d'ufer  de  Ton  droit  ^  il  ne  l'a  pu  Êitre 
qu'en  vertu  du  Concordat. 

Mais  ce  droit  qui  étoit  acquis  à  nos  Rois  dans  le  Bar« 
rois,  comme  dans  le  refte  du  Royaume,  l'ont-ils  perdu ,  l'ont* 
ils  pu  perdre  par  les  ceffions  qu'ils  ont  faites  des  Droits  ré« 
gaUens  aux  Ducs  de  Lorraine  ?  Ceft  ce  qu'il  femble  qu'on 
ne  puifTe  reconnoitre  fans  blefler  les  maximes  qu'on  a  tou- 
jours regardées  comme  inviolables  dans  la  défenfe  des  droits 
du  Roi. 

11  eft  certain  d'abord,  que  ni  le  Concordat  de  1571 ,  ni 
la  Déclaration  de  1575,  ne  font  aucune  mention  exprefle 
du  droit  de  nomination  aux  Bénéfices  confiftoriaux. 

Il  n'eft  pas  moins  confiant  que  ce  droit  eft  un  de  ces  pri-* 
viléges  éminens ,  de  ces  prorogatives  auguftes  de  la  Cou* 
ronne,  qui  ne  font  jamais  cenfés  compris  dans  les  ceffîons, 
quelque  générales  qu'elles  puifient  être  j  les  clau&s  les  plus 
étendues  ne  renferment  point  des  droits  qui  demandent  une 
attention  particulière  de  la  part  de  ceux  qui  «ontsafibnt  & 
une  expreflion  fpéciale  dans  le  contrat.  On  ne  |ïeut  pas 
même  prétendre  que  des  droits  fiimportans  aient  été  oubliés, 
&  que  ce  foit  par  erreur  qu'on  ait  omis  d'en  faire  une  men« 
tion  expreiTe  ;  l'on  doit  préfumer  au  contraire ,  xpie  c'eft 
parce  qu'on  y  a  fait  attention,  qu'on  n'a  pas  jugéà  propos 
dç  les  comprendre  formellement  dans  la  ceifîon  que  l'on  a 
faite. 

Cette  préfomption  eft  d'autant  plus  forte,  qu'il  s'agit  id 
de  la  ceffion  la. moins  favorable,  pour  ne  pas  dire  la  plus 
odieufe.  Ceffionde  ce  qui  eft  absolument  inceffible^c'eilcà^ 
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dire  ^  des  droits  de  fouvetradaeté  f  ceffion  qu'on  a  regardée 
comme  l'ouvrage  de  la  B^eitie  Caiherkie  de  Médicis^  qui 
ne  craignit  poiot  de  dépomller  le  Royauoo^  de  fon  fils  d'une 
partie  de  Tes  Droits ,  pour  enrichir  de  Tes  dépouilles  le  mari 
de  fa  fille  j  ceffion  enfin  ^  contre  laquelle  les  plus  fidèles 
ferviteurs  du  Roi  fe  font  toujours  élevés  depuis  qu^elle  a 
été  faite,  &  qui  ne  peut  être  refpeârée,  que  parce  qu'elle 
fe  trouve  confirmée  par  les  derniers  Traités  de  paix.  £t:en« 
dra-t-on  une  cefEon  de  cette  qualité  ,  &  n  eft-il  pas ,  au 
contraire ,  de  l'intérêt  du  Roi  &  du  devoir  de  ceux  qui  ont 
Thonneur  de  défendre  fes  droits^  de  la  reftraindre,  autant 
qu'il  eft  poffible,  en  nefoufirant  pas  qu'elle  ait  aucune  exé* 
cution ,  que  pour  ce  qui  eft  nonmiément  &  formellement 
exprimé. 

Enfin  >  on  peut  dire  que  de  tous  les  droits  de  fouverai- 
neté,  il  n'y  en  a  point  qui  méritât  une  expreffion  pkis  pré« 
cife  8c  plus  formelle,  que  le  droit  de  nommer  aux  Bénéfices 
confiftoiiaux.  Ce  droit  eft  fondé  fur  un  Concordat  paffé 
entre  le  Saint  Siège  &  la  France  j  fon  exécution  n  intérefle 
pas  le  Roi  feul  j  elle  regarde  le  Pape  autant  que  Sa  Ma- 
jefté  j  &  Tune  des  puiflances  ne  peut  déroger  fans  l'autre 
à  ce  contrat  ^  que  le  concours  de  l'une  &  de  l'autre  m 
formé* 

Or,  n'eft-ce  pas  y  déroger  que  de  céder  à  un  Prince 
étranger  un  droit  que  l'Eglife  n'a  accordé  qu'à  la  perfonne 
de  François  P'  &  de  fes  fucceffeurs?  Cette  céffion  auroit^ 
elle  pu  fe  faire  fans  le  confentement  du  Pape  i  Autrement 
le  Pape  n'auroit-il  pas  été  en  droit  de  dire  qu'il  avoir  bien 
voulu  accorder  le  droit  de  nomination  aux^  Rois  de  France^ 
défenfeurs ,  proteâeurs ,  bienfiûteurs  du  Saint  Siège  ^  fils 
aînés  de  l'Eglife,  &  honorés  par  elle  du  titre  de  Roi  Très* 
Chrétien  j  mais  qu'il  n'a  jamais  eu  la  penfée  d'accorder  le 
même  privilège  à  un  Duc  de  Lorraine,  &  qu'ainfi  il  étoit 
en  droit  de  révoquer  cette  grâce ,  dès  le  moment  que  le  Roi 
qui  en  avoit  été  l'unique  objet,  vouloit  la  (sàte  pafler  dans 
la  perfonne  d'une  autre? 
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'  Que  fef oît-il  donc  arrivé ,  fi  U  Roi  avoît  cédé  ce  droit 
à  M.  le  Duc  de  Lorraine  ?  Ce  Prince  ne  lauroit  point  ac- 
quis ,  &  le  Roi  Tauroit  perdu  ;  &  c'eft  en  eflFet  ce  que  Ton 
foutient  aujourd'hui.  On  ne  prétend  point  que  les  Ducs  de 
Lorraine  aient  pu  jouir  du  droit  de  nomination  en  vertu  de 
lâ  ceffion  de  1 571 ,  &  par-là  on  convient  que  ce  droit  neft 
point  compris  dans  cette  ceffion  ;  niais  on  prétend  que  le 
Roi  ne  Ta  pas  non  plus.  Cependant  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  Tait  eu,  puifque  le  Barrois  faifoit  partie  du  Royaume 
dans  le  temps  du  Concordat.  Si  le  Roi  na  donc  plus  ce 
droit ,  il  faut  qu'il  lait  perdu  }  mais  outre  qu'un  tel  droit 
ne  fe  pouvoit  perdre,  le  feul  titre  qui  auroit  pu  en  dépouiller 
nos  Rois  eft  la  tranfaftion  de.1571.  Or,  on  convient  que 
cette  tranfaftion  ne  renferme  point  ce  droit ,  puifqu'on  fou- 
tient que  M.  le  Duc  de  Lorraine  ne  Ta  point  acquis  par 
ce  titre.  On  doit  donc  recônnoître  que  le  Roi  ne  Ta  point 
perdu  ;  &  fi  cela  eft ,  les  droits  de  Sa  Majeflé  font  en  entier  j 
ils  font  encore  aujourd'hui  dans  le  même  état  oh  ils  étoient 
dans  le  temps  du  Concordat. 

-  Oppofer  à  ce  raifo;inement ,  que  le  Roi  n'a  point  exercé 
ce  privilège  pendant  long-temps,  &  qu'il  n'a  coiftmencé 
de  nommer  aux  Abbayes  du  Barrois  qu'en  1629,  c'eft  fou- ^ 
tenir  que  les  droits  de  la  Couronne ,  que  les  privilèges  les 
plus  précieux  de  la  Souveraineté  font  prefcriptibles.  D'ail- 
leurs ne  trouve-t-on  pas  la  caufe  de  cette  pofleffion  contraire 
-aux  droits  du  Roi,  dans  les  divifions  &  les  guerres  inteftines 
qui  ont  déchiré  le  fein  delà  France  depuis  le  règne  d'Henri  IL 
Le  E)uc  de  Lorraine  devenu  tout  puifiant  dans  ce  Royaume 
par  l'alliance  qu'il  eut  l'honneur  de  contrafter  en  époufant 
la  fille  d'Henri  II,  {butenu  de  la  faftion  des  Guifes&  ap- 
puyé comme  eux  de  tout  le  crédit  de  la  Reine  Catherine 
de  Médifis  fous  le  règne  des  Princes  (qs  enfans  ,  il  ne  lui 
a  pas  été  difficile  d'obtenir  que  le  Roi  voulut  bien  nç  point 
ufer  du  droit  de  nommer  aux  Abbaye^s  du  Barrois.  C'eft  ap- 
paremment par  un  effet  de  ce  même  crédit,  qu'il  a  fçu  faire 
révoquer  les  Lettres  d'économat  qui  avoient  été  expédiées 
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pour  une  de  ces  Abbayes ,  c'eft-à-dire ,  pour  celle  de  Lifle-cn- 
Barrois  ;  il  eft  même  plus  que  probable ,  qu'on  s'eft  fervi  de 
faux  expofés  pour  obtenir  cette  révocation.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  des  Lettres  d'Henri  II ,  rapportées  par  le  Frère 
Spierre,  où  le  Prince  dit  quil  ré\çoque  le  Brevet  de  no^i-i 
oation  qu'il  avoit  accordé  pour  T Abbaye  de  Liflç,  parce 
que  M.  le  Duc  de  Lorraine  lui  avoit  fait  montrer ^  que  cette 
Abbaye  était  à  la  nonùncuion  des  Ducs  de  Lorrain^  y  &  que 
bit  &  fes  prédéceffeurs  avoient  a^ccautumé  (£y  paurvoir  ^  ce 
qui  y  eft  fi  certainement  faux,  que  le  Frère  Spierre ,  à  qui 
toutes  les  Archives  de  M*  le  Duc  de  Lorrame  ont  été  ou^ 
vertes ,  n  a  pas  pu  rapporter  un  feul  aâe  qui  ^uftiûe  que  les 
Ducs  de  Lorraine  aient  jamais  nommé,  ni  à  l'Abbaye  de 
Lifie ,  ni  à  aucune  autre  Abbaye  du  Barrois. 

Enfin ,  c^eft  dans  ce  même  temps  &  par  les  Confeib  dé 
la  même  Reine,  que  le  Roi  Charles  IX  &  Henri  III ,  eu- 
rent la  facilité  d'aliéner  les  droits  régaliens  dans  le  Barrcis 
en  faveur  des  Ducs  de  Lorraine ,  &  il  n'eft  pas  fuxprenant 
que,  pendant  qu'ils  fe  dépouilloient  gratuitement  d  une  partie 
4e  leur  fouyeraineté  pour  en  revêtit  ces  Princes,  ils  aient 
fufpendu  l'sx^rcice  d'un  droit  qu'ils  auroient  cédé  avec  les 
autres  par  un  excès  de  bonté  pour  le  Duc  de  Lorraine,  fi 
ce  droit  avoit  jamais  pu  être  confidéré  comme  ceffîble.  Ces 
raifons  de  politique ,  de  ménagement  SfC  de  çonfidération 
particulière  ont  bien  pu  interroropre  la  pofTeffion  de  nos 
Rois ,  mais  non  pas  anéaiitir  leur  titre,  qui  fe  trouve  au« 
)ourd'hui  confirmé  par  l%vantage  même  de  la  poffeffîon  qui, 
depuis  16x9,  eft  entièrement  du  côté  de  Sa  Majefté  pour 
l'Abbaye  de  Jendure  j  car,  à  l'égard  des  autres  Abbayes 
qut^  font  fituèes  dans  le  Barrois ,  on  ne  voit  pas  trop  de 
quelle  manière,  on  en  a  ufé,  la  plus  ancienne  dçs  Bulles, 
par  lefquelies  le  Frère  Spierre  prétejt)d  combattre  le  droit 
du  Roi  fur  ces  Abbayes,  n'étant  que  de  l'année  1687. 

Mais  pour  fe  réduire  préfçntemoftt  à  ce  qui  regarde  l'Ab- 
baye de  Jendure,  il  eft  certain  que,  depuis  l'année  1619 
/ufqu'à  préfent ,  ceux  que  Sa  Majefté  a  gratifiés  de  (q%  Bwr 
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vêts ,  font  les  feuls  qui  aient  joui  de  F  Abbaye  de  Jendure» 
On,  a  d'abord  réclamé  contre  leur  pofleflîon }  mais  ceux  qui 
s'y  font  oppofés  femblent  y  avoir  acquiefcé  enfuite  par  leur 
filence.  11  eft  vrai  que  le  Pape  n*a  point  accordé  de  Bulles , 
mais  on  prétend  que  fon  refus  étoit^un  refus  injufte,  qui, 
fuivant  les  libertés  de  FEglife  Gallicane,  eft  regardé  comme 
un  titre. 

De  longues  guerres,  à  la  vérité,  ont  affligé  la  Lorraine 
&  le  Barrois  ;  mais  ce  n'efl  point  dans  le  temps  de  ces 
guerres ,  que  la  pofleflîon  du  Roi  a  commencé.  Le  premier 
Brevet  eft  de  i6i^ ,  il  eft  afntérieur  de  trois  années  au  com- 
mencement des  troubles  }  d  ailleurs ,  quelque  continuelles 
que  ces  guerres  aient  été ,  elles  ont  eu  néanmoins  des  inter- 
valles confidérables  &  ftir- tout  depuis  i66i  jufqu'en  1(^70; 
rien  n*empêchoit  alors  les  Religieux  de  Jendûre  d'avoir 
recours  à  la  Juftice  du  Roi ,  pour  fe  maintenir  dans  Vexemp* 
tion  qu'ils  allèguent }  la  guerre  même  n'étoit  point  un  obf- 
tacle  à  leur  demande;  au  contraire,  elle  les  égaloit  abfo- 
lument  aux  autres  Sujets  du  Roi,  &  les  mettoit  par- là  plus 
à  portée  d'éprouver,  comme  eux,  les  eflets  de  fa  juftice. 
A  la  vérité,  fi  M.  le  Duc  de  Lorraine  avoft  êù  quelque 
prétention  fur  ces  Abbayes;  on  pourroit  dire  que  ce  qui  fe 
feroit  paflé  pendant  la  guerre  ne  devoir  lui  faire  aucun  pré- 
judice. Mais  la  queftion  dont  il  s'agit  n'intéreflfe  que  les 
Religieux,  &  M.  de  Lorraine  n'y  peut  prendre  part  que 
d'une  manière  très-indirefte.  Or ,  les  Religieux  ont  toujours 
été  en  état,  &  pendant  la  guerre  &  depuis  la  paix  ,  de 
faire  leurs  remontrances ,  &  d'alléguer  leurs  privilèges. 

On  oppofe  à  tous  ces  argumens  le  préjugé  d'un  Arrêt  de 
1606,  qui  a  confirmé  une  éleftion  feite  par  les  Religieux 
de  Jendure.  Mais  outre  qu'il  ne  s'agiffoit  point  en  ce  temps- 
là  de  fçavoir ,  fi  le  droit  de  nomination^  a  voit  lieu  en  faveur 
du  Roi ,  mais  feulement  de  décider  fi  le  Général  de  l'Ordre 
de  Prémontré  avait  pu  caflTer  une  éleftion  canonique  faîte 
dans  une  Abbaye  de  fon  Ordre,  il  fuffit  d'expofer  k  qua- 
Kté  de  cet  Arrêt  ^  pour  faire  voir  qu'on  n'en-peut  tire? 
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aucun  avantage.  Ceû  un  Arrêt  rendu  par  appointé,  ouvrage 
àa  confentement  des  Parties ,  auquel  le  Miniftere  public  a 
foufcrit  amplement  pour  la  forme ,  &  par  rapport  aux  con- 
teftations  particulières  de  ceux  qui  plaidoieat  alors ,  &  non 
par  rapport  aux  droits  du  Roi.  ' 

On  foutient  donc  qu'un  tel  Arrêt  ne  mérîtoit  pas  d'être 
allégué  9  &  qu'enfin  l'argument  <{ue  Ton  tire  de  quelques 
ufages  particuliers  du  Batrois ,  n'eft  pas  plus  folide  que  celui 
qu'on  emprunte  de  cet  Arrêt, 

M.  le  Duc  dç  Lorraine  levé  les  décimes ,  on  en  convient , 
mais  ce  n'eft  qu^un  droit  utile,  tel  que  celui  de  lever  des 
fubiides,  qui  a  été  expreflement  cédé  par  la  tranfaé^ion  de 
1 571 9  9U  lieu  quie  le  droit  de  nomination  n'a  été  &  n'a  pu 
être  cédé. 

Les  nominations  des  Gradués  n'ont  point  lieu  dans  le 
*  Barrois ,  mais  c'efl  une  grande  queftion  de  fçavoir,  û  elles 
ne  devroient  pas  y  être  reçues  ?  D'ailleurs ,  il  cft  vifible  que 
cet  ufage  p«ut  être  fondé  fur  des  raifons  particulières ,  qui 
n'intéreUent  pas  la  fouveraineté  du  Roi  comm^  la  nomination 
aux  Abbayes, 

Quand  toutes  ces  objeâions  feroient  plus  confîdérablcs , 
quand  on  pourroit  avouer  que  la  ceffion  de  1571  a  eu  la 
force  d'éteindre  au  moins  les  droits  du  Roi ,  fi  elle  n'a  pu 
les  Eure  pafTer  en  la  perfbnne  du  Duc  de  Lorraine  >  par 
rapport  à  la  Homination  aux  Bénéfices  confiftoriaux  ;  on 
Soutient  que  ,  dans  Tefpéce  finguliere  du  procès  dont  il 
s'agit ,  le  droit  de  celui  qui  a  été  nommé  par  le  Roi  ne  feroit 
pas  moias  indiibitable. 

Pour  expliquer  ce. dernier  moyen  on  fuppofe  trois  prin- 
cipes ,  dont  on  tire  autant  de  conféqiiences. 

Le  premier,  que,  pendant  la  guerre,  le  Roi  jouiflant  par 
lui-même  &  immédiateoient  du  Barrois,  le  po0fédoit  de  la 
même  manière  que  le  refte  de  (es  Etats  ;  c'étoit  un  fief  qui 
fe  réuniflbit  de  plein  droit  à  la  Couronne  par  la  révolte 
du  vafîal  j  c'étoit  une  partie  du  Royaume  qui  fe  confolidôit 
gvec  le  tout.  Peqdanj  que  cette  union  a  duré ,  les  Concor^ 
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da»  paffés  emre  le  Roi  &  les  Ducs  de  Lorraine  ^toiefit 
anéantis  y  puifqu'il  eft  viiible  que  la  première  condition  ié 
ces  concordats  étoit  la  foumiffion  que  M.  le  Duc  de  Lor-^ 
raine  devok  au  Roi,  foit  comme  à  fon  Seigneur  féodal^ 
foit  comme  à  Ton  Souverain  ;  cette  condition  venant  à  man* 
quer  de  la  part  de  M.  le  Duc  de  Lorraine ,  toutes  les  con* 
cef&ons  9  &  fur-tout  les  conceffions  purement  gratuites, 
comme  celle  dont  il  s^'agit,  ét;oient  révoquées  de  plein  droit; 
&  puifque  cette  conceffion  >  qui  étoit  le  ieul  obâacle  qu'xJA 
pût  oppofer  aux  droits  du  Roi^  a  cefTé  pendant  la  guerre, 
il  faut  avouer  que,  pendant  la  guerre ,  rien  n'a  pu  empêcher 
Sa  Majefté  de  pourvoir  à  cette  Abbaye. 

La  féconde  propofition  dt  que  ce  principe,  que  Ton  vient 
d'avancer,  eft  établi  par  le  dernier  Traité  de  paix,  non-feu- 
lement par  rapport  aux  Provinces  dépendantes  du  Royaume, 
comme  le  Barrois ,  Se  qui  ont  une  difpoiif ion  naturelle  à  fe 
réunira  la  Couronne,  dont  elles  font  tenues  en  fief , mais 
même  par  rapport  aux  Provinces  fur  lefquelles  le  Roi  n*a- 
jvoit  que  le  droit  de  conquête*  Le  Traité  porte  en  termes 
exprès  dans  l'article  35,  que  les  Bénéfices  qui  ont  été  con- 
férés par  le  Roi  Très-Chrétien  jtifqu'au  jour  de  la  fignature 
du  préfent  Traité,  feront  laiiTés  aux  poflefleurs  modernes, 
qui  les  ont  obtenus  de  Sa  Majefté r 

On  prétend  que  cet  article  fuffiroit  feûl  pour  décider  la 
queftion  préfente.  Par  le  Traité  de  paix  tous  les  Bénéfices 
que  le  Roi  a  conférés  pendant  la  guerre  doivent  demeurer 
à  ceux  qui  les  pofledcm.  Or ,  -le  Roi  a  nommé  au  Bénéfice 
dont  il  s'agit  en  1689,  &  par  conféquent  pendant  la  gtierre: 
donc  celui  qui  le  pofféde  à  préfent  en  eft  devenu  ,  par  le 
Traité  de  Ryfwick,  le  poffcffeur  incommu table. 

Le  dernier  principe  eft  que,  comme  il  ne  dépend  pas 
du  Pape  d'anéantir  le  Concordat  par  fes  reftis,  on  a  fage- 
ment  établi  en  France,  que  lorfque  les  Papes  refufent  fans 
caufe  légitime  d'admettre  la  nomination  du  Roi,  leur  refiis 
étoit  regardé  comme  tin  titre. 

Cette  maxime  «e^oit  ici  une  entière  application  ^  on  ne 
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^ut  douter  qu^au  moins ,  pendant  la  guerre ,  le  Roi  n*eût  le 
droit  de  nommer  aux  Abbayes  du  Barrois ,  comme  aux  autres 
Abbayes  de  fon  Royaume*  Le  Roi  aufé  de  fon  droit,;  le  Pape 
a  fait  un  refus  injulle ,  fon  refus  vaut  titre }  l'on  doit  regarder 
celui  qui  a  été  nommé  par  le  Roi  ^  comme  s'il  avoit  obtenu 
des  Bulles  avant  le  Traité  de  paix ,  &  par  conféquent ,  il  eil 
dans  le  q«$  de  Tarticle  35  de  ce  Traité,  Autrement ,  ceieroit 
reconnoître  que  le  refus  du  Pape  auroit  pu  donner  atteinte 
à  la  nomination  du  Roi^  puifque  9  fans  ce  refus ,  le  Traité 
de  paix  auroit  confirmé  le  droit  de  celui  qui  a  obtenu  la 
nomination  du  Roi }  au  lieu  qu'au  contraire  c'eil  par  le  refus 
qu'on  prétend  prouver  que  le  Bénéfice  n*eft  point  encore 
rempli  j  &  qu'ainfi  le  Traité  de  paix  n'en  aflure  point  la 
poireflion  à  celui  qui  a  été  nommé  par  Sa  Majeflé. 

Ainfiy  fans  s'arrêter  à  la  diftinâion  plus  fpécieufe  que 
folide ,  qu'on  veut  faire  entre  ceux  dont  les  nominations 
ont  été  fuivies  de  Bulles,  &  ceux  qui  ont  effuyé  un  refus 
de  la  Cour  de  Rome,  tout  fe  réduit  à  ce  feul  raifonnement» 
Ou  le  Roi  ayoit  droit  de  nommer  à  l'Abbaye  de  Jendure 
pendant  la  guerre,  ou  il  ne  Tavoit  pas.  S'il  ne  l'a  voit  pas, 
on  convient  alors  que  la  nomination  du  Roi  n'ayant  été 
fuivie  d'aucun  titre  canonique  ,  ce  feroit  abufer  des  termes 
du  Traité ,  que  d'en  vouloir  faire  l'application  à  celyi  qDÎ 
n^auroit.  qu'une  iîmple  4iomination  &  une  nomination  mal 
fondée }  mais  fi,  au  contraire ,  le  Roi  avoit  droit  de  nommer 
à  cette  Abbaye,  il  feut  alors  que  fa  nomination  foit  pleine- 
ment exécutée  ;  elle  ne  dépend  point  de  la  volonté  arbi- 
traire du  Pape,  &  le  Concordat  feroit  bien- tôt  anéanti,  fî 
on  ne  reconnoifToit ,  en  ce  cas,  que  le  Pape  donne  uh  titre 
en  le  refufant  j  que  celui  qui  a  éprouvé  un  pareil  refiis ,  ayant 
pris  pofTeiïion  fuivant  les  Loix  du  Royaume,  doit  être  con- 
îîdéré  comme  s^il  avoit  un  véritable  titre ,  ôe  qu'ainfi  il  peut 
jouir  du  Bénéfice  que  le  Traité  de  paix  accorde  à  tous  ceux 
auxquels  le  Roi  a  conféré  Aes  Bénéfices  pendant  la  guerre* 

On  conclut  de  tous  ces  raifonnemens,  î^.  que  le  droit 
de  nomination ,  ayant  une  fois  appartenu  au  Roi  en  vertu 
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du  Concordat,  n'a  point  ccffé  de  lui  appartenir ,  par  la  ceC- 
fion  qu'il  a  faite  à  M.  le  Duc  de  Lorraine  en  1 571  $  &  en 
fécond  lieu,  que,  quand  même  cette  cef&on  auroit  pu  faire 
quelque  préjudice  aux  droits  du  Roi ,  l'effet  en  étant  au  moins 
fufpendu  pendant  la  guerre ,  le  Roi  efl  rentré  de  plein  droit 
dans  l'exercice  de  fes  anciens  privilèges  j  que  fa  nomination 
étant  valable ,  le  Pape  ne  peut  la  rendre  inutil»  par  fon 
refus,  ce  qu'il  feroit  néanmoins ,  fi  l'on  admettoit  la  diftinc- 
tion  malfondée ,  que  l'on  tçnte  de  faire  en  cette  occafîon 
entre  ceux  qui  ont  obtenu  des  Bulles  avant  la  paix,  Se  ceux 
qui  n'ep  ont  point  obtenu. 

Telles   font  les  raifons  que  l'on  propofe   de  part  & 

d'autre. 

Le  Procureur  Général  a  cru  devoir  les  expliqner  dans 
toute  leur  étendue  pour  la  décharge  de  fon  Miniflere  j  mais 
après  l'avoir  fait,  il  ne  prendra  aucun  autre  parti,  que  d'at- 
tendre, qu'il  plaife  à  Sa  Majeflé  de  lui  expliquer  fes  inten- 
tions, &  de  lui  faire  fçavoir  ; 

i**.  S'il  doit  donner  des  conclufîons  dans  cette  affaire,  ou 
fi  Sa  Majeflé  veut  prendre  une  autre  voie  pour  la  terminer 
que  celle  de  la  Juflice  ordinaire. 

1**.  En  cas  que  le  Roi  veuille  laiffer  cette  affaire  dans 
le  ceurs  de  la  Juflice,  s'il  lui  plaît  ordonner  à  fon  Pro- 
cureur Général  d'abandonner  fon  droit  ou  de  le  foutenir. 


MÉMOIRE 

Sur  la  nomination  du  Roi  aux  Abbayes  Jîtuéfs  (tans  le 
Barrois  y  autres  que  celle  de  Jçniure ,  fur  laquellç  on  tt 
fait  un  Mémoire  particulier. 

O  N  ne  retouchera  point  ici  les  raifons  de  droit  par  lefquelles 
on  peut  attaquer  ou  foutenir  les  nominations  du  Roi  à  ces 
Abbayes*  Ces  raifons  ayant  déjà  été  expliquées  fort  am- 
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plement  dans  le  Mémoire  qui  regarde  TAbbaye  de  Jendure , 
on  fe  renfermera  uniquement  dans  le  fait ,  &  Vçn  e;ïaminera 
feulement  quel  a  été  Tufage  obfervé  jufqu  à  préfent  à  Tégard 
de  ces  Abbayes. 

On  en  compte  jufqu'à  fix  dans  le  Barrois ,  en  y  compre- 
nant celle  de  Jendure  j  trois  de  TOrdre  de  Prémontré/  qui 
font  Jendure,  Flabémont  &  Jovillier}  &  trois  de  TOrdre 
de  Cîteaux,  qui  font  Tlfle,  Ecurey  Qc  Sainte-Hoïlde,  Ab- 
baye de  fille.  Ainfî,  en  retranchant  TAbbaye  de.  Jendure  > 
il  en  refte  cinq,  fur  .chacune  defquelles  on  expliquera  en 
détail  ce  que  Ton  a  pu  fçavoir  jufqu  à  préfent  de  la  poûefEon 
contraire  ou  favorable  aux  droits  du  Roi. 

Abbaye  de  Flabémont. 

Le  Frère  Spierre,  qui  prétend  tirer  des  conféquences 
de  ce  qui  regarde  ces  Abbayes ,  pour  foutenir  fon  droit  fur 
celle  de  Jendure ,  rapporte  plufieurs  Bulles  &  autres  2iEits , 
informes  à  la  vérité ,  mais  dont  il  feroit  peut-être  aifé  d'avoir 
des  copies  en  bonne  forme ,  par  lefquelles  il  prouve  afTez 
bien  que  depuis  le  concordat  jufqu^au  commencement  du 
dernier  fiecle,  cette  Abbaye  a  été  poffédée  par  Frère  Jean 
Pâté ,  qui  en  obtint  des  Bulles  en  1 5 1 7  ,  par  Frère  Amet 
du  Châtelet,  qui  prend  la  qualité  d'Abbé  dans  un  a^e  de 
1 5  Ç4  }  &  enfin  par  Jacques  Jourdeuil ,  qui  en  fiit  pourvu 
en  commende ,  comme  on  le  voit  par  fon  aé^e  de  prife  de 
pofTeffion  du  22  Février  1 599* 

On  peut  obferver  fur  ces  titres  du  feizieme  fiecle , 
i^.  Qu'il  n'eft  pas  bien  certain  qu'il  n'y  dit  point  eu  de 
vuide  entre  ces  trois  Abbés ,  &  qu'ils  fe  foient  fuccédés  l'un 
à  l'autre  fans  interruption.  Il  n'eft  pas  impoffible  que  depuis 
1 5 1 7  jufqu'en  1 5  99  >  il  n'y  ait  eu  que  deux  Abbés  gui  aient 
poffédé  cette  Abbaye  j  mais  comme  il  arrive  affez  rarement 
qu'une  Abbaye  foit  pendant  quatre-vingt-deux  ans  de  fuite 
fur  deux  têtes ,  il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  d'approfon- 
dir ce  fait ,  &  de  voir  fi  l'on  ne  nous  cache  point  quelque 
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Abbé  intermédiaire  »  û  Ton  peut  parler  aîtiH  y  qui  fe  trouve 

avoir  été  nommé  par  le  Roi. 

2^.  Si  Ton  en  excepte  Frère  Jean  Pâté ,  dont  les  Bulles 
font  rapportées ,  on  ne  voit  point  à  quel  titre  les  autres  ont 
été  pourvus  :  on  ne  cite  qu'une  Hiftôire  manufcrite  de  FAb- 
hayè  de  Flabémont^  pièce  fans  aucune  autorité  pour  prou- 
ver qu  Amet  du  Châtelet  a  été  pourvu  fur  la  population  d'un 
Religieux  }  &  on  ne  fçait  qu'il  a  été  Abbé ,  que  parce  qu'il 
en  prend  la  qualité  dans  un  aâe  de  1554. 

On  ne  rapporte  pas  non  plus  les  Bulles  de  Jacques  Jour« 
deuil }  elles  font  feulement  énoncées  dans  l'aâe  de  fa  prife 
de  polTeflion. 

Ainfî  on  ne  fçauroit  juger,  par  ces  pièces ,  de  la  part  que 
le  Roi  a  eu  à  l'éleftion  dudit  Abbé^  il  n'y  a  que  le  titre 
<iu  premier  qui  paroifle  contraire  au  droit  de  S.  M.  Mais  il 
n'y  avoit  alors  que  deux  ans  que  le  concordat  avoit  été  paiTé. 
On  fçait  les  grandes  difficultés  que  lexécution  de  ce  traité 
fouffrit  d'abord  dans  ce  Royaume}  &  il  ne  feroit  pas  far« 
prenant  que  dans  les  deux  premières-  années^  il  n*eut  pas 
été  exécuté ,  fur-tout  à  l'égard  d'une  Abbaye  fituée  dans  le 
Barrois ,  oh  les  Ducs  de  Lorraine  ufurpoient  alors  une  autor 
rite  extraordinaire. 

Si  l'on  en  croit  le  Frère  Spîerre,  les  aftes  du  dîx-fep- 
tieme  iiecle  jufqu'en  Tannée  1644^  font  entièrement  pour 
les  Religieux }  &  pour  le  prouver  >  il  rapporte  dés  Bulles  du 
premier  Septembre  1614 ,  obtenues  par  Frère  François  Bru* 
neflaux ,  Religieux  de  TOrdre  de  Prémontré,  fur  la  démiffion 
de  Charles ,  depuis  Duc  de  Lorraine  ,  &  alors  Prieur  de 
Mandrecourt ,  qui  avoit  été  pourvu  en  commende  de  cette 
Abbaye,  Il  en  rapporte  de  1620,  accordées  à  Frère Philippes 
de  Landres ,  poftulées  pour  coadjuteur  par  l'Abbé  &  les  Re^ 
ligieux.  11  foutient  donc  que  ce  ne  fut  que  vers  Tan  1644 
que  le  Roi  fe  trouvant  en  pofleffion  du  Duché  de  Bar,  par 
les  infidélités  &  les  révoltes  du  Duc  de  Lorraine  Charles  IV, 
S.  M.  commença  à  fe  mettre  avant  en  pofleffion  de  nommer 
à  l'Abbaye  de  Flabémont. 

Mais 
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Mais  le  Frère  Spierre  ne  pourroit  pas  bien  înftrwire  de 
la  vérité  du  fait  à  cet  égard. 

On  n'a  pu  découvrir  jufqu^  préfent  en  quel  temps  préci- 
fexnent  a  commencé  la  poiTeilion  du  Roi  j  mais  il  eft  certain 
qu'elle  remonte  beaucoup  plus  haut.  On  voit ,  par  les  dé- 
pêches de  la  Nonciature  du  Cardinal  Waldin ,  qui  font  à  la 
Bibhotheque  du  Roi ,  que  dès  le  temps  que  le  Prince  Charles 
obtint  des  Bulles  en  commende  pour  cette  Abbaye  >  le  Roi 
y  a  voit  nommé  un  autre  fujet  j  que  le  Nonce  Waldin  en  fit 
fes  plaintes }  &  que  les  Miniftres  du  Roi  lui  répondirent  que 
cette  queftion  ne  pouvoir  être  décidée  pendant  la  minorité 
du  Roi  Louis  XIII.  Il  cft  donc  confiant  que  dès  le  com- 
inencement  dudit  fiecle ,  le  Roi  a  prétendu  avoir  droit  de 
nommer  à  cette  Abbaye.  On  ne  voit  point,  au  furplus  ,  (i 
la  nomination  que  Louis  Xlllavoit  donnée  eut  quelqu^efFet, 
ni  ce  qui  a  fuivi  cette  nomination  jufqu'en  Tannée  1640  ;  il 
eft  feulement  important  de  remarquer  qu'elle  fut  accordée 
dans  un  temps  où  les  Ducs  de  Lorraine  jouiflbient  paifible- 
ment  du  Duché  de  Bâr. 

En  Tannée  ï  644  ,  le  Roi ,  qui  étoit  alors  en  pofleffion  de 
la  Lorraine  ,  npjtnma  le  fieur  Brifacier  à  TAbbaye  de  Flabe- 
mont. 

^  On  voit  par  une  lettre  écrite  à  Freré  Spierre  par 
M.  TAbbé  Brifacier ,  neveu  de  celui  à  qui  TAbbaye  de  Fla- 
beqjpnt  fiit  donnée  par  le  Roi  en  1 644  ;  que  la  Cour  de  Rome 
fit  difficulté  de  recevoir  la  nomination  de  S.  M.  j  &  que  Ton 
prit  le  tempérament  qui  s'obferve  à  Tégard  de  toutes  les 
Abbayes  de  filles  î  c'eft-à-dire ,  d'accorder  des  Bulles  au  fujet 
nommé  par  le  Roi ,  mais  fans  faire  mention  du  brevet  de 
S.  M.  - 

Le  fieur  Brifacier  jouit  de  cette  Abbaye  à  titre  de  com- 
mende jufqu'en  Tannée  1690.  Après  fa  mort ,  le  Roi  y  rtom-  . 
maie  fieur  Abbé  Brifacier,  qui  demeuroit  aux  Miffions  étran- 
gères. On  prit ,  à  Tégard  du  neveu ,  le  même  tempéramment 
qu'on  avoit  pris  à  Tégjrd  de  Toncle,  c^eft-à-dire  que  fes  Bulles 
fiirent  expédiées  fans  faire  mention  de  la  no^nination  du  Roi^ 
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En  Tannée  1706  ^  TAbbé  Brifacîer  fe  démît  de  cette  Ab- 
baye en  faveur  de  fon  neveu ,  pour  caufe  de  permutation } 
&  Ton  prétend  que ,  fans  que  le  Roi  ait  donné  de  trevet  de 
nomination ,  fur  un  fimple  confentement  verbal  de  S.  M. }  les 
Bulles  furent  expédiées  comme  les  précédentes  ,  fans  faire 
mention  de  Tagrément  du  Roi. 

En/in,  il  eft  important  de  renàarquer  que  la  Cour  de  Rome 
a  eu  foin  de  faire  inférer  dans  toutes  les  Bulles  qui  font  rap>- 
portées  depuis  1614  ,  que  Von  ri  a  pas  accoutumé  de  difpojer 
de  ces  bénéfices  confiftorialement  :  de  quo  confifiorialiter  difponi 
non  confuevit  :  claufe  qui  femble  avoir  été  mife  pour  exclure 
indireâement  la  nomination  du  Roi ,  parce  que  S.  M.  ne 
nomme 9  fuivant  le  concordat ,  qu'aux  bénéfices  confifloriaux* 
Mais  cette  claufe ,  qui  ne  peut  faire  aucun  préjudice  au  Roi> 
ne  tombe  que  fur  le  fait  de  la  poiTeffion ,  tel  qu'il  a  plu  à 
la  Cour  de  Rome  de  la  marquer ,  &  ne  touche  pas  au  àroit 
qui  peut  appartenir  à  Sa  Majeflé. 

Abbaye  de  Tovilliers. 

On  voit ,  par  une  copie  d'aâe  que  le  Frère  Spîerre  rap- 
porte, qu'en  1543  Frère  Jean  Micquet  poffédoitune  Abbaye, 
mais  on  ignore  à  quel  titre, 

Jean  Baudin ,  fon  fuccefTeur ,  fut  élu  par  les  Religieux , 
fi  Ton  en  croit  une  copie  d'aâe  d'éleftion  du  7  Décembre 
1558,  trouvée  dans  les  archives  de  TAbbaye. 

Après  lui ,  Pierre  Matis  &  Nicolas  Bornet ,  tous  deux 
Religieux  ,  paroifTent  avoir  pofTédé  fucceifîvement  cette 
Abbaye  ;  mais  comme  leurs  titres  ne  font  pas  rapportés ,  on 
ne  peut  fçavoir  quelle  part  le  Roi  y  a  eu. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  jufqu'à  préfent  on  n*a 
ttouvé  aucun  veflige  de  la  poffefïîon  du  Roi  à  Tégard  de 
cette  Abbaye ,  avant  Tannée  1614,  temps  de  la  nomination 
de  Nicolas  Bornet, 

^  Nicolas  Baudin  ayant  été  élu  par  les  Religieux  pour  lui 
fuccéder  y  le  Roi  y  nomma  de  fon  côté  Frère  Gilles  de  Ville^ 
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longue ,  à  qui  Nicolas  Baudin  céda  (es  droits ,  moyennant 
une  penûon  ;  en  fortç  que  le  nommé  par  le  Roi  demeura 
paifîbie  pofleffeur  de  TAbbaye  ,  fans  que  Ton  fçache  fi  les 
Bulles  qu'il  obtint ,  &  qui  ne  font  point  rapportées ,  faifoient 
mention  de  la  nomination  du  Roi. 

Après  fa  mort ,  M.  Fouquet ,  Evêque  de  Rayonne ,  obtint 
un  brevet  de  nomination  du  Roi,  dont  on  ne  voit  pas  quelle 
a  été  l'exécution. 

On  voit  feulement  que  les  Religieux  ayant  fait  une  élec- 
tion de  leur  part ,  Frère  François  de  Riquet  qu'ils  élurent  prit 
poffeffion  l'onzième  Mai  1643  j  &  le  Frère  Spierre  tire 
un  grand  avantage  de  ce  que  l'aâe  fait  mention  de  la  poffet 
iion  du  Roi ,  qui  étoit  alors  en  poiTeflion  du  Barrois ,  où  au- 
cun bénéficier  n'entre  en  pofleffion  d'un  bénéfice  fans  prendre 
l'attache  du  Prince  ou  de  fes  Officiers. 

En  1659,  ^^  Prince  Charles,  depuis  Duc  de  Lorraine, 
fut  pourvu  en  Cour  de  Rome  de  cette  Abbaye ,  fur  la  réfi- 
^nation  de  François  de  Riquet.  Le  Prince  Ferdinand  ,  fon 
frère  aîné  ,  étant  mort  >  il  voulut  la  réfigner  à  Jean  du  Lan 
de  Martigny  ;  mais  les  Religieux  s'y  oppoferent ,  &  élurent, 
le  10  Septembre  1663  ,  Frère  Charles  du  Frefnoy ,  qu'on 
prétend  avoir  poffédé  tranquillement  cette  Abbaye  jufqu'ea 
l'année  1670. 

Après  fa  mort  ,  on  trouve  une  nouvelle  nomination  du 
Roi  en  faveur  de  Frère  Edouard  Sauvage.  Sur  les  difficultés 
qu'il  effuya  de  la  part  de  la  Cour  de  Rome ,  lorfqu'il  voulut 
y  obtenir  des  Bulles  j  il  fut  obligé  d'avoir  recours  au  Grand 
Confeil,  €pi  lui  accorda  un  Arrêt,  en  vertu  duquel  il  jouit 
pendant  fa  vie  &  jufqu'en  l'année  1690,  du  revenu  de  cette 
Abbaye* 

Jean  Ancel,  qui  en  jouit  à  préfent ,  lui  a  fuccédé,  C'cft 
le  Roi  qui  l'a  nommé  $  mais  on  prétend  qu'on  a  pris  à  fou 
égard  le  même  tempérament  qu'on  a  pris  à  l'égard  du  der- 
TOerpoffeffeur  de  l'Abbaye  de  Flabemçnt,  c'eft-à-dire,  qu'on 
fr'eft  contenté  de  lui  faire  avoir  des  Bulles  ,  fans  exiger  que 
ïjony  fît  mention  de  la  nomiQa|ion  du  Roi. 
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On  nV  point  marqué  dans  ces  Bulles ,  comme  on  Ta  fait 
dans  celles  qui  regardent  TAbbaye  de  Flabemont ,  que  Hon 
riavoit  pas  accoutumé  £cn  difpojer  conJiJloriaUment  :  de  quo 
conjîfioriaiucr  difponi  non  conjuevit. 

Abbaye  de  Lijle  en  Barroîs. 

Depuis  le  concordat  jufqu'en  Tannée  1558,  on  rapporte 
deux  copies  d*aftes  d'éleftion  &  des  Bulles  favorables  à  la 
prétention  des  Religieux  \  Tune  en  faveur  de  Frère  Nicolas , 
&  l'autre  en  faveur  de  Frère  Jean  Meunier. 

Après  la  mort  de  Jean  Meunier ,  arrivée  en  1  558  ,  d'un 
côté  ,  Frère  Louvan ,  Ecoflbis  y  fut  élu  par  les  Religieux  j 
&  de  l'autre  ,  le  Roi  Henri  11  donna  fa  nominatiort  au  fieuf 
Boucart.  Il  eft  vrai  qu'il  pouvoir  l'avoir  révoqué  dans  la 
fuite  par  une  lettre  dont  on  dit  qu'il  y  a  une  copie  dans  la 
Bibliothèque  de  M.  le  Duc  de  Lorraine.  Mais  bien  loin  que 
cette  révocation  applanifle  les  difficultés  de  cette  matière , 
elle  les  augmente  au  contraire ,  parce  qu'on  voit  manifefte-' 
ment  qu'elle  a  ét^  furprife  fur  un  faux  expofé ,  comme  on  Ta 
déjà  obfervé  en  paffant  dans  le  Mémoire  qui  regarde  l'Ab- 
baye de  Jendure,  En  effet ,  ce  n'eft  point  fur  le  fondement 
du  droit  des  Religieux ,  ni  du  défaut  de  pouvoir  de  fa  part 
du  Roi ,  ni  de  l'exécution  du  concordat  à  l'égard  des  Abbayes 
fituées  dans  le  Barrois ,  que  le  Roi  Henri  II  révoque  fa  no- 
mination i  c'efl  uniquement  fur  le  faux  expofé  qu'on  lui  /ît 
d'un  prétendu  droit  de  patronage  de  M.  le  Duc  de  Lorraine, 
qui  n'a  jamais  exifté^  &  qu'on  n'a  peut  erre  allégué  que  dans 
cette  feule  occafion.  La  lettre  du  Roi  eft  conçue  en  ces 

termes.  Mon  fils  ^  le  Duc  de  Lorraine étant  averti  de  la  pro^ 

motion  que  je  vous  ai  faite ,  a  envoyé  devers  moi  pour  me  re^ 
montrer,  en  cela  le  tort  que  je  lui  fais  y  étant  ladite  Abbaye  à  fût 
nomination ,  &  ayant  accoutumé ^fes prédécesseurs,  de  tout  temps 
&  anciennement ,  d'y  pourvoir. 

Tel  eft  le  feul  motif  que  le  Roi  Henri  II  a  eu  de  révoquer 
fa  nomination  ;  &  ce  motif  a  été  l'effet  d'une  furprife  par  la- 
quelle on  a  fuppofé  un  droit  de  nomination  appartenant  ai 
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Duc  de  Lorraine  ,  qui  n'étoit  qu'une  fiftion  inventée  feule- 
ment pour  obliger  le  Roi  Henri  11  à  révoquer  fa  nomina- 
tion ,  &  qu'on  n'a  jamais  ofé  faire  valoir  depuis  ce  temps-là» 

Ainfi  non  feulement  on  ne  peut  tirer  aucune  conféquence 
contre  le  Roi  d'une  révocation  furprife  par  de  telles  voies  ; 
mais  cette  furprife  même  peut  fervir  à  Sa  Majefté ,  parce 
qu'elle  fait  voir  que  c'eft  par  une  erreur  de  fait  que  fes  droits 
n'ont  pas  été  mieux  foutenus  à  l'égard  de  l'Abbaye  de  Flfle. 

Louvan  l'Ecoffois,  devenu  pailible  poflefTeut  par  cette 
furprife,  eut  pour  fucceffeur  Fr.  Didier  Crabouillet,  élu  par 
les  Religieux. 

Après  lui,  le  Roi  Charles  IX  fe  remit  en  poffeffion  des 
droits  que  le  Roi  fon  père  avoit  voulu  exercer  fur  cette 
Abbaye,  &  il  y  eut  des  Lettres  d'Economat  expédiées  pen- 
dant la  vacance ,  en  vertu  defquelles  les  revenus  en  furent 
faids  &  mis  en  la  main  du  Roi.  Mais  foit  par  un  effet  de  la 
même  furprife  par  laquelle  on  avoir  engagé  Henri  II  à 
révoquer  fa  nomination ,  foit  par  le  grand  crédit  de  la  Reine 
•Catherine  de  Médicis ,  dont  on  fçait  quelles  étoient  les  pré- 
ventions pour  la  maifon  de  Lorraine ,  les  Lettres  d'Econo- 
mat furent  révoquées  en  l'année  1 5^8 ,  pour  aucunes  raiforts 
&  confidérations  à  ce  mouvans  y  il  n'y  a  point  d'autre  motif 
Expliqué  par  les  Lettres  de  révocation. 

On  trouve  depuis  ce  temps- là  ,  jufqu'en  l'année  1594^ 
trois  des  premiers  Abbés  réguliers  ;  fçavoir  ,  Frère  Jean 
Sallan,  Frère  Didier  de  Florainville  &  Frère  Didier  de 
Reims ,  qui  paroifTent  avoir  été  élus  fucceffivemetit  par  les 
Religieux. 

Depuis  l'année  1594,  qui  eft  le  temps  de  la  dernière 
éleâion,  on  ne  rapporte  aucun  afte  de  poflTeffion  par  les 
Religieux  de  cette  Abbaye;  on  ne  voit  ni  le  nom  ni  le  titre 
des  Abbés  î  &  ce  défaut  d'aâes  de 'leur  part  pourroit  bien 
faire  préfumer  que  le  Roi  feroit  rentré  en  pofTeflion  de  nom- 
mer à  cette  Abbaye.  Mais  c'eft  un  fait  dont  jufques  à  préfcnt 
on  n'a  pu  êtr,e  affez  inftruit  pour  être  en  état  d'en  rendre 
compte  à  Sa  Majefté* 
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Abbaye  ctEfcurey. 

On  prétend  que  depuis  le  concordat ,  les  Religieux  de 
cette  Abbaye  ont  continué  de  &ire  librement  Téleâion  de 
leurs  Abbés }  mais  on  n'en  rapporte  aucune  preuve  avant 
Tannée  1614. 

On  voit  qu'en  cette  année  Frère  Charles  de  la  Morre  obtint 
des  Bulles  de  Cour  de  Rome  en  qualité  de  Coadjuteur  élu 
par  l'Abbé  &  les  Religieux  ^  &  Ton  a  inféré  dans  ces  Bulles 
la  même  claufe  qui  fe  trouve  dans  celles  de  l'Abbaye  de 
Flabemont  :  de  quo  eonjijlonaliur  difponi  non  confuevu. 

Frère  Pierre  Vincenot  fuccéda  à  Charles  de  la  Morre  en 
1639}  il  fut  à  la  ^^^^^é  ^^^  P^^  ^^^  Religieux;  mais  cet 
exemple  ne  prouve  rien  contre  le  Roi ,  parce  que  cet  Abbé 
obtint  un  Brevet  par  lequel  Sa  Majefté  approuve  l'éle^on 
pour  cette  fois  feulement j  ce  qui,  bien  loin  de  nuire  aux 
droits  du  Roi  9  ne  peut  au  contraire  être  regardé  que  comme 
une  exception  qui  confirme  la  règle  générale. 

En  effet ,  après  la  mort  de  Vincenot ,  le  Roi  nomma  le 
fieur  Ancel  à  cette  Abbaye  en  l'année  KS87,  &  ces  Bulles 
ne  font  pas  une  mention  expreffe  de  la  nomination  du  Roi } 
c'efl  apparemment  parce  .qu'on  a  pris  à  fon  égard  le  même 
tempérament  qu'on  a  fuivi  en  d'autres  occafions  à  Tégar^ 
des  Abbayes  de  Flabemont  &  de  Jovilliers^ 

Abbaye  de  Sainte  floilde. 

On  trouve  une  pofleffion  d'éleôion  libres  &  folemnellei 
beaucoup  mieux  fuivie  à  l'égard  de  cette  A|?baye  de  filles 
qu'à  l'égard  de  toutes  les  autres  Abbayes  dont  on  a  parlé 
jufqu'à  préfènt. 

Dans  les  pièces  que  Frère  Spierre  rapporte,  on  yo\t% 

Jeanne  de  Beauvau ,  élue  en  1 5  69* 

Antoinette  de  Beauvau,  dont  il  eft  fait  mention  dan< 
l'éleâion  fuivante* 
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Jeanne  de  Florainville ,  élue  en  1590. 

Marguerite  de  Savigny,,  en  16x5. 
V.  Marie-Françoife  de  Hauftonville,  en  1^54. 

Angélique  de  Hauftonville,  en  1689. 

Marguerite  d*Aiençon ,  en 

Anne-Marie  Cocquet,  en  1705. 

Plufîeurs  de  ces  Abbeffes  ont  obtenu  des  Bulles  de 
confirmation  du  Pape  pour  fuppléer  à  quelque  défaut  dans 
leur  âge  ou  dans  leur  éleftion:  aucune  de  ces  Bulles  ne  fait 
mention  de  la  nomination  du  Roi.  Cette  remarque  feroit  peu 
confidérable  par  rapport  à  une  Abbaye  de  filles,  parce  qu'on 
fçait  que  la  Cour  de  Rome  ne  fait  jamais  mention  de  la  no- 
mination du  Roi  dans  les  Bulles  qui  regardent  ces  fortes 
d'Abbayes,  quoiqu'elle  y  ait  toujours  égard,  &  que  ces 
Bulles  ne  s'accordent  qu'après  que  l'Ambafladeur  de  Sa  Ma- 
jefté  à  Rome  y  a  mis  Xexpeiiatur. 

Mais  ce  qui  eft  ici  beaucoup  plus  important ,  c*eft  qu'il 
paroît  que  l'Abbay^kle  Sainte  Hoildp  s'eft  toujours  confervée 
dans  une  pofleffion  confiante  &  uniforme  d'élire  fes  Abbeffes, 
fans  que  le  Roi  paroiffe  avoir  jamais  interrompu  cette  pof- 
feilion. 

RÉFLEXIONS     GÉNÉRALES 

Sur  tous~  les  faits  Jïnguliers  expliqués  par  rapport  à  chacune 

de  ces  Abbayes. 

Il  réfulte  de  toutes  les  obfervations  que  Ton  vient  de  faire 
fur  chacune  de  ces  Abbayes  en  particulier ,  qu'à  en  juger 
par  les  aftes  rapportés  jufques  à  préfent ,  il  n'y  a  que  TAb- 
baye  de  Sainte  Hoilde  à  Tégard  de  laquelle  le  Roi  n'ait  pour 
lui  aucun  aâe  de  pofleffion,  &  où  l'on  voie  par  un  partage 
clairement  marqué ,  le  droit  d'un  côté  &  le  fair  de  l'autre } 
il  dépendra  de  la  fageffe  de  Sa  Majefté  de  juger  fi  le  droit 
qui  lui  peut  être  acquis  par  le  concordat,  doit  prévaloir  après 
deux  cens  ans  de  poffeffion  contraire ,  pendant  lefquelles  les 
Religieufes  de  l'Abbaye  de  Sainte  Hoilde  fe  font  confervées 
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dans  Tufage  d'élire  canoniquement  leurs  Abbefles  :  il  y  a 
même  cette  confidération  importante  à  faire  fur  ce  qui  re- 
garde cette  Abbaye,  que  Ton  fçait  que  le  droit  du  Roi  à 
regard  des  Abbayes  de  filles  a  été  regardé  à  Rome  comme 
douteux,  fuivant  les  termes  mêmes  du  concordat,  ce  qui  a 
fait  prendre  à  cette  Cour  le  tempérament  de  déférer  tacite- 
ment aux  nominations  du  Roi,  fans  en  faire  aucune  mention 
exprefle,  Ainfî  le  Pape  regarde  la  poffeffion  de  Sa  Majefté 
en  cette  matière ,  plutôt  comme  une  tolérance  que  comme 
un  véritable  droit  j  on  ne  peut  pas  douter  que  fi  Sa  Majelté, 
après  deux  cens  ans  de  pofleflîon  contraire ,  vouloit  faire 
revivre  fon  droit  à  Tégard  de  TAbbaye  de  Sainte  Hoilde, 
cette  prétention  ne  devint  la  matière  d  une  conteftation  plus 
férieufe  qu'importante  avec  la  Cour  de  Rome. 

A  regard  des  quatre  autres  Abbayes ,  on  peut  conclure 
des  faits  hiftoriques  qui  ont  été  expliqués  : 

I  ^.  Qu'il  n'y  a  rien  d'abfolument  certain  fur  l'Abbaye  de 
Flabemont  d^ns  le  premier  fiecle  qui  a  .^iyi  le  concordat , 
c'eft-à-dire  dans  le  feiziême  fiecle  :  les  Religieux  ont  un  afte 
d'éleftion  pour  eux  4ans  ce  temps ,  &  le  Roi  n'a  dans  ce 
même  temps  aucun  afte  de  pofleflîon.  Dans  le  fiecle  fuivant, 
c'eft-à-dire  dans  le  dix-feptieme  fiecle,  on  voit  au  commen- 
cement de  ce  fiecle ,  d  un  côté ,  une  nomination  du  Roi  dont 
la  Cour  de  Rome  s'eft  plainte ,  &  des  éleélions  des  Religieux 
qui  vraifemblablement  ont  eu  leur  effet;  mais  depuis  1644 
il  paroît  que  la  Cour  de  Rome  n'a  pourvu  que  les  fujets 
nommés  par  le  Roi,  fans  faire  néanmoins  jpention  de  la  no-» 
mination  de  Sa  Majefté. 

2^.  Que  pour  ce  qui  regarde  l'Abbaye  dç  Jovilliers,  il 
n'y  a  point  de  pofl!eflîon  prpuvée  ni  d'un  côté  ni  d'un  autre 
jufquen  1614;  que  depuis  ce  temps-là  le  Roi  &  les  Re- 
ligieux ont  chacun  exercé  leurs  droits ,  qui  fe  réunirent  en  la 
perfonne  du  fieur  de  Villelongue  nommé-p^r  le  Roi,  &  cef- 
(îonn^ire  de  celui  que  les  Religieux  avoient  élu  ;  que  le 
Hci  nomma  encore  à  cette  Abbaye  en  1640;  mais  il  femble 
quç  l'éleftion  des  Religieux  ait  prévalu  jufquen  1670,  & 
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qu'enfin  dans  ce  dernier  temps  le  Roi  Ta  emporté  à  fon  tour  ^ 
par  la  jouiflance  qu'Edmond  Sauvage  a  eue  dç  cette  Abbaye 
en  vertu  du  Brevet  du  Roi  &  d*un  Arrêt  du  Grand- Confeil, 
&  par  la  déférence  tacite  que  la  Cour  de  Rome  a  eue  pour 
la  nomination  accordée  par  le  Roi  à  Jean  Ancel  après  la 
mort  de  Sauvage. 

3^.  Que  le  Rora  exercé  fes  droits  fur  TAbbaye  de  Tlfle 
en  Barrois ,  plutôt  que  fur  aucune  des  autres  Abbayes ,  puif- 
que  dès  15589  Henri  II  y  a  nommé;  mais  que  fa  fiominatioa^ 
auffi  bien  que  les  Lettres  d'Economat  de  Charles  IX  y  ayant 
été  révoquées  par  la  furprife  qu'on  a  expliqué ,  les  Religieux 
ie  font  maintenus  dans  le  droit  d'élire  jufqu'en  1594  ^  &: 
que  depuis  ce  temps  on  ne  voit  rien  ni  du  côté  du  Roi ,  ni 
du  côté  des  Religieux  qui  puifle  faire  juger  de  l'état  de  cette 
Abbaye. 

4^.  Que  pour  ce  qui  eft  de  l'Abbaye  d'Efcurey ,  on  ne  voit 
point  d'aâe  de  pofleffion  de  part  ni  d'autre  avant  1614^, 
temps  de  la  première  éleftion  rapportée  par  les  Religieux  ; 
que  le  Roi,  en  confirmant  une  autre  éleâion  faite  en  i(S'39^ 
pour  cette  fois  feulement  j  a  confervé  fon  droit  en  paroifianc 
y  déroger,  &  qu'en  1690  le  Roi  en  a  ufé  pour  la  nomina- 
non  de  Jean  Ancel  que  le  Pape  a  pourvu  y  mais  fans  recon-* 
Boitre  expreffément  le  droit  du  Roi. 

Ainfi  de  ces  quatre  Abbayes ,  il  y  en  a  une  dont  le  der- 
nier état  eft  abfolument  douteux ,  &  dont  le  premier ,  quoique 
contraire  en  apparence  au  droit  du  Roi ,  ne  peut  cependant 
lui  être  oppofé ,  à  caufe  de  la  furprife  qui  y  a  donné  lieu  : 
c'eft  l'Abbaye  de  l'Ifle  en  Barrois. 

A  l'égard  des  trois  autres  Abbayes ,  qui  font  celles  de 
Flabemont,  de  Jovilliers  &  d'Efcurey,  il  y  a  lieu  de  pré- 
fumer ,  par  ce  qui  eft  rapporté  jufques  à  préfent ,  que  le  pre- 
mier eft  pour  les  Religieux  ,  &  que  le  dernier  eft  pour  le 
Roi,  c'eft-à-dire  au  moins,  que  le  Roi  a  fait  ce  qui  étoit  en 
lui  pour  conferver  fon  droit ,  en  nommant  des  fujets  au  Pape, 
&  que  fur  les  difficultés  que  la  Cour  de  Rome  a  formées,  on 
M  été  obligé  ou  die  faire  jouir  celui  que  le  Roi  avoir  nomm4 
^    TofMXII.  B  bbb 


Digitized  by 


Google 


{61  MÉMOIRE. 

en  vertu  d'un  Arrêt  du  Grand-Confeil ,  ou  de  laifier  expédier 
des  Bulles  comme  à  Tégard  des  Abbayes  de  filles  >  fan^  taire 
mention  de  la  nomination  du  Roi« 

On  combattra  peut-être  cette  efpece  de  pofleffion  de  Sa 
Majeflé,  en  difant  que^  dans  le  temps  de  ces  nominations , 
elle  étoit  en  pofTeffion  du  Barrois.  Mais  oiitre  que  le  fait 
n'eft  pas  exadement  vrai ,  puifque  les  nominations  accordées 
par  le  Roi  ^  1614,  en  1624  &  en  1670  prouvent  le  con-» 
traire.  On  peut  dire  que^  quand  on  conviendroit  de  la  vérité 
du  fait^  on  n^en  pourroit  tirer  aucune  conféqoeoce  contre 
le  droit  du  Roi  9  parce  que  M.  le  Duc  de  Lorraine  n'ayant 
ni  titre  ni  pofleffion  pour  nommer  aux  Abbayes  qui  (ont 
dans  le  Duché  de  Bar^  on  ne  peut  pas  prétencbeque  le  Roi 
y  ait  nommé  pendant  qull  étoit  en  poiTeiHon  de  ce  Duché  ^ 
comme  exerçant  les  droits  d'un  Prince  qui  n'en  avoir  point» 
Ainii  fbit  dans  le  temps  que  le  Roi  a  poffédé  le  Barrois  ^  (bit 
lorfqu'il  ne  Ta  point  poffédé ,  il  n'a  pu  nommer  aux  Abbayes 
qui  y  font  iituées  ^  qu'en  vertu  du  droit  fupérieur  attadié  à 
ià  Couronne ,  droit  qui  n'ayant  ni  été  cédé  à  M.  le  Duc  de 
Lorraine^  ni  même  pu  lui  être  cédé,  ell  toujours  demeuré 
entre  les  mains  du  Roi. 

Ce  n^eft  donc  point  en  cela  que  peut  confifler  le  doute 
dont  ce  droit  elï  rufceptible }  ce  doute  vient  uniquement  du 
défaut  de  poffeffion  fuivîe  de  la  part  du  Roi  depuis  le  Con- 
cordat 6c  reconnu  par  la  Cour  de  Rome*  Comme  jufques 
à  préfent  on  n'a  point  travaillé  à  foire  des  recherche»  exaâes 
pour  le  Roi  fur  cette  pofleffion ,  6c  que  prefque  tout  ce  qu'on 
en  fçait  ne  vient  que  de  ceux  mêmes  qui  combattent  fon 
droit  ,  il  paroîtroit  abfolument  néceflaire^  avant  que  de 
prencbre  une  dernière  réfolution  fur  ce  qui  regarde  ces  Ab- 
bayes, tf approfondir^  autant  qull  eft  poffible,  tout  ce  qui 
peut  regarder  la  pofîeffion  du  Roi }  les  faits  principaux  qu'il 
feudroit  tâcher  d'éclaîrcir  dans  cette  recherche ,  peuvent  fe 
réduire  aux  points  qui  fuivent  : 

1^.  Il  faudroit  chercher  dans  ce  qui  reôe  âei  anciens 
regiftrcs  de  MM.  les  Secrétaires  d'Etat  tous  les  brevets  de 
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nomination  qui  peuvent  s  y  trouver  porfr  les  Abbayes  de 
Jendure,  de  Flabemont^  de  Jovilliers,  de  Tlfle  en  Barrois^ 
d'Efcurey  &  de  Sainte- Hoilde ,  &  lorfque  Ton  y  aura  trouvé 
un  brevet  qui  regarde  quelqu'une  de  ces  Abbayes  y  voir  dans 
les  dépêchesdeRome,  duteœpsqui  a  fuivi  ces  brevets  ^  ce  qui 
s'eft  paffé  enûre  le  Rm  &  le  Pape  fur  ce  fujet,  foit  que  la 
Cour  de  Rome  ait  refiifé  purement  &  (implement  Texpédi* 
tioii  des  Bulles  ^  foit  qu'elle  ait  pris  le  parti  d'en  accorder 
fans  ^re  mention  de  la  nomination  du  Roi* 

x\  Chat^r  auffi  quelque  peffonoe  fûre  &  intelligente 
de  faire  fur  les  lieux  toutes  les  recherches  iiéceflatres  pour 
éclaircir  la  vérité  des  hits  qui  regardent  cette  matière  >  & 
pour  cela  envoyer  une  copie  de  ces  Mémoires  à  celui  qui 
fera  chargé  de  ce  foin ,  afin  qu'il  fçache  ce  qu'il  y  a  à  véri- 
fier &  à  fuppléer  pour  avoir  une  hiiloire  exaâe  &  fuivie  de 
ce  qui  s'eâ  pafTé  touchant  la  nomination  du  Roi  aux  Abbayes 
du  Barrois. 

3^.  Examiner  en  particulier  pour  ce  qui  regarde  l'Abbaye 
de  Flabemont  : 

S'il  n'y  a  point  eu  d'Abbés  nommés  par  k  Roi  entre  Fi^ere 
Jean  Patis  qui  la  pofledoit  en  Tannée  1 5 1 7  9  &  Anne  du 
Châtelet  qui  en  jouiflbit  en  1 5  5  4>  &  entre  Anne  du  Châtelec 
&  Jacques  Jourdeuil  qui  k  poffédoit  en  1 599. 

Si  l'on  ne  pourroit  pas  retrouver  dans  les  Regiftres  de 
MM.  les  Secrétaires  d'Etat ,  ou  dans  les  dépêches  deâ  années 
i6îOj  161 1 9  i6îi  &  11S13  écriœs  à  M.  de  Brèves,  alors 
AmbadS&deur  de  Sa  Majefté  auprès  chi  Pape  y  &  dans  hts 
lettres  de  cet  An^fladeur^  quelques  veâi^s  du  brevet  de 
nomination  que  le  Roi  accorda  vers  ce  temps-là  pour  l'Ab- 
baye de  Flabemont  9  &  de  ce  qui  fut  £àk  à  Rome  fur  ce  fujec 

Si  l'on  ne  pourroit  pas  trouver  auffi  la  méœe  chofe  par 
rapport  aux  nominations  accordées  par  le  Roi  potur  la 
même  Abbaye  aux  fieurs  Brifacier  en  l'année  1^644  y  en 
Tannée  1^90  &  en  l'année  1706. 

4^.  Par  rappart  à  l'Abbaye  de  Jovilliers  en  particulier ,  voir: 

S'il  n'y  a  point  de  veftiges  delà  iiomination  du  Roi  avant 

Bbbbij 


Digitized  by 


Google 


f64  MÉMOIRE. 

Tannée  1 614  que  Sa  Majefté  y  nomma  Frere  Gilles  de  Ville- 
longue  9  à  qui  Nicolas  Baudin ,  élu  par  les  Religieux ,  céda 
{es  droits  moyennant  une  penûon. 

$i  le  Brevet  donné  par  le  Roi  à  M*  Fouquet ,  Evêque  de 
Rayonne  vers  1640 ,  1641 ,  164X9 1643  »  ^  ^^  quelqu'effet, 
ce  que  Ton  pourroit  auffi  reconnoîtra  par  les  dépêches  de 
ce  temps-là. 

S'il  y  a  eu  quelque  Brevet  expédié  pour  cette  Abbaye 
depuis  1643  )ufqueni670,  ce  que  Ton  pourra  éclaircir  eu 
parcourant  les  Regiftres  de  MM.  les  Secrétaires  d*Etat  ^  où 
ces  fortes  de  Brevets  s'enregiftrent. 

S'il  y  a  eu  quelque  négociation  faite  à  Rome  au  fujet  de  la 
nomination  accordée  par  le  Roi  en  1670  à  Frere  Edmond 
Sauvage ,  &  fi  c'eft  avec  la  permiffion  ou  par  les  ordres  da 
Roi  que  ce  Religieux  obtint  un  Arrêt  du  Grand  Con&il  pour 
jouir  des  revenus  de  cette  Abbaye ,  ce  que  Ton  pourra  ei> 
core  éclaircir  par  les  dépêches  envoyées  à  Rome  ou  reçues 
de  Rome  vers  ce  temps-là» 

S'il  paroît  par  les  mêmes  dépêches  que  Ton:  foit  conven» 
avec  la  Cour  de  Rome,  à  l'égard  de  Jean  AnceL  nommé  par 
le  Roi  vers  1690,  que  fes  Bulles feroient  expédiées,  comm^ 
en  effet  elles  lont  été  le  6 Février  1690,  fans  faire  mention 
de  la  nomination  du  Roi ,  ainû  qu'il  fe  pratique  à  L'égard  des 
Abbayes  de  Filles. 

5^.  A  l'égard  de  l'Abbaye  de  llfle  en  Barrois,  examiner: 

S'il  ny  a  point  eu  de  nomination  du  Roi  depuis  1^94 
jufqu'à  préfent,  (  il  eft  affez  vraifemblable  qu'il  y  en  a  eu,  ' 
parce  qu'on  ne  rapporte  aucua  afte  d'éleâion  faite  par  les 
Religieux  depuis  ce  temps-là  )  &  voir  auffi  ce  qui  peut  s'être 
paffé  à  Rome  fur  ce  iujet/ 

6^.  A  l'égard  de  l'Abbaye  d'Efcurey,  voir: 

S'il  y  a  eu  quelque  Brevet  de  nomination  du  Roi  avant 
Pannée  1614. 

Ce  qui  s'eft  paffé  vers  1^39  à  l'égard  de  Frere  Pierre?- 
Vincenot,  élu  par  les  Religieux ,  &  dont  l'éleQion  fut  agréée 
par  l^  Roi  pour  cette  £:>is  £euleiaent^ 
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Ce  qui  a  été  fait  à  Rome.^  ou  ce  que  portent  Ijbs  lettres 
quon  en  a;  reçues  au  fu)et  des  Bulles  du  fieur  Aiicel,  (uccefr 
feur  de  Vincenot ,  nommé  par  le  Roi  à  cette  Abbaye  en  1 687, 
&  k  regard  duquel  on  a  pris  le  tempérament  de  lu^  accor:* 
der  des  Bulles,  fans  faire  ^en^ion  de  la  nomination  du  Roi» 

7^.  A  régatd  de  V  Abbaye  de  Saint  je  Hoilde ,  voir  s'il  y  a 
quelque  chofe  de  contraire  aux  éleftiong  fort  fuiries  quil 
paroh  que  les  Religieufes  ont  faites  de  leurs  Abbeffes^ 
depuis  1 569  jufques  à  préfent» 

8^«  £nfin,  faire  les  mêmes  recherches  par  rapport  aux 
faits  expliqués  dans  le  Mémoire  particulier  fur  TAbbaye  de 
Jendure  qu'on  ne  répète  point  ici* 

Quand  toutes  ces  recherches  auront  été  faîtes  ,  il  fera 
beaucoup  plus  aifé  de  fe  déterminer  fur  le  parti  que  Von 
devra  prendre  par  rapport  au  droit  de  nomination  du  Roi  ^ 
&  de  décider  fi  Ton  doit  ou  Tabaudonner  à  Tégard  de  toutes 
les  Abbayes  du  Barrois  en  général  y  ou  le  foutenir  aufli  en 
général  pour  toutes  ces  Abbayes,  ou  Tabandonner  pour  celle» 
où  Ton  ne  trouveroît  point  de  pofleffion  de  la  part  du  Roi ,  & 
le  foutenir  pour  celles  où  Ton  trouver  oit  au  contraire  des  veC* 
tiges  bien  marqués  de  cette  pofTeiiïon,  qui  font  les  trois  feuls 
partis  qu'il  femble  que  l'on  puiife  prendre  fur  la  queflion 
préfente^ 

On  n'a  point  employé  dans  ces  Mémoires,  pour  prouver 
la  pofleffion  du  Roi,  le  témoignage  du  fieur  Doujat,  dans  (à 
Clef  du  Fouillé  des  Bénéfices ,  où  il  met  l'Abbaye  de  Fla- 
.bemorit  au  nombre  de  celJLes  qui  font  à  la  nomination  du 
Roi^  ni  de  celui  du  (ieuf  Pinflbn,  qui^  dans  l'état  qu'il  a  fait 
imprimer  des  Bénéfices  auxquels  le  Roi  nomme  dans  l'Evê- 
ché  de  Toul^  marque  fîx  Abbayes  du  Barrois  comme  étant 
à  la  nomination  de  Sa  Majefté ,  à  l'exception  de  celle  de 
•  JoviUîers  >  qu'il  dit  être  éleftive ,  avec  réferve  des  droits  du 
Roir  Outre  que  ces  deux  Auteurs  ne  font  pas  d'accord  entre 
eux,  leur  autorité  feule  neft  pas  aflfçz  ancienne  ni  affez: 
confidérable  pour  établir  une  preuve  fuffiiànte  de  la  poÛTeC» 
âoa  de  Sa  Maj^eflé. 
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On  n*a  point  parlé  non  plu^  des  Induits  accordés  aa  Roi 
par  les  Papes  Alexandre  VU  &  Clément  IX  pour  nommer 
aux  Bénéfices  des  Trois  Evéchés ,  &  parce  qu  outre  que  les 
termes  équivoques  dans  leTqueis  ils  font  conçus  peuvent  être 
iurceptibles  de  difl^rentes  interprétations  ^  il  ne  convient  ni 
aux  intérêts -ni  aux  droits  du  Roi  de  donner  lieu  de  croire 
t{ueSa  Majefté  akeu  besoin  dUndult  par  rapport  aux  Ab- 
bayes (ttuées  dans  le  Barrois ,  comme  fi  ce  pays  n*avoit 
pas  toujours  fait  partie  du  Royaume  dès  le  commencement 
de  la  Monarchie  9  &  par  conféquent  long -temps  avant  le 
Concordat* 


MÉMOIRE 

Sl/R  Paffairc de  M.  le  Prifiiem  de  ....y  où  il safft defçaveir 
fi  les  Préfidens  &  les  ConfeilUrs  de  tous  les  Parlernens  du 
Royaume  ont  le  privilège  de  n  être  jugés ,  en  matière  criminelle^ 
que  dans  le  Parlement  dont  ils  font  membns  ^  encore  que  le 
crime  dont  ils  font  accufés  ait  iti  commis  dmu  le  reffort  du 
Parlement  de  Pans. 

J:  ERSONNE  ne  doute  que,  fuivant  un  ufage  auffi  ancien 
que  rinftitution  du  Parlement  y  &  d'autant  phis  fort ,  qu'il  n'a 
eu  befoin  du  fecours  d'aucune  loi ,  ni  pour  s'établir  ^  ni  pour 
fe  conferver,  les  Princes  du  Sang,  les  Pairs  de  France,  & 
les  ConfeiUeris  du  Parlement  de  Parts ,  ont  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  jugés  en  matière  criminelle  que  dans  ce  Par- 
lement même  ,  feul  juge  de  la  vie  &  de  l'irônneur  de  tous 
ceux  qui  le  compofent ,  en  quelque  lieu  que  le  crime  àoiat 
on  les  accufe  ait  été  commis* 

Mais  les  Con(eillers  des  autres  Parlemens  doivent-ils  jouir 
de  la  même  prérogative  ?  Ceft  la  queftion  que  l'on  fe  pro- 
pofe  de  traiter  dans  ce  Mémoire. 

Pour  le  faire  avec  ordre ,  il  faut  obferver  d'abord  quVm 
Officier  peut  fe  rendre  coupable  en  deux  manières  différentes* 
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Ceft-à-dire ,  ou  dans  Texercice  même  de  fa  charge ,  ou 
hors  des  fondions  de  fon  miniftere. 

Dans  le  premier  cas\  il  eft  conâant  qu*un  ConfeiUer  ^  de 
quelque  Parlement  que  ce  puifle  être  dans  le  Royaume ,  ne^ 
peut  être  pourfuivi  que  dans  le  Parlement  même  dont  il  fait 
partie  >  foit  parce  qœ  toutes  les  fois^  qu'oq  Taccufe  d  avoir 
violé  le  ferment  par  lequel  il  eftjentré  dans  la  Magiftrature^ 
c'eft  à  la.Comp^oie  dans  laquelle  il  a  prêté  ce  ferment  qu  u 
doit  rendre  compte  de  ùl  conduite ,  foit  parce  que  dès  le 
moment  qu'il  a  péché  dans  Texercice  même  de  fes  fondions  ^ 
fon  crime  eft  toujours  incident  à  une  matière  dont  le  Parle- 
ment^ dans  lequel  il  fert,  étoit  faifi. 

Dans  le  fécond  cas  ^  ii  le  crime  a  été  commis  dans  le  ref-* 
fort  du  Parlement  même  où  le  coupable  a  été  reçu  i  il  eft 
encore  d'un  ufâge  général  dans  tous  les  Parlemens  du  royaup 
me ,  que  la  connoiiTance  de  ce  crime  appartienne  aux  Offi- 
ciers du  Parlement  dans  retendue  duquel  il  a  été  commis  » 
à  Texclufion  de  tous  les  Juges  de  leur  reiTort,  foit  parce  que 
la  bienféance  &  l'honneur  de  la  fuprême  Magiftrature  ne 
permettent  pas  que  celui  qui  en  èft  revêtu  comparoifle  comme 
criminel  devant  un  Juge  fubalterne  dont  il  a  fouvent  réfor- 
mé les  Jugemens  &  [>eut-êcre  ta  perfonne  ^  foit  parce  qu'il 
feroit  dangereux  de  confier  une  inftrti^ion  fi  délicue  &  fi 
importante  à  des  Juges  inférieurs ,  prefque  toujours  jufl:e- 
ment  fufpeâs  de  foiblefie  &  de  n^agetnent  pour  un  Ma-> 
giftrat  qui  a  été  leur  fupérieur  ^  &  qui  peut  Têtre  eocore  ; 
s'il  obtient  fon  abfolution. 

Mais  fi  le  crime  a  été  commis  dans  le  refibrt  d  un  autre 
Parlement  9  comme ,  par  exemple ,  dans  celui  du  Parlement 
de  Paris,  le  f»ivilégc  de  J'accufô  Vétehdfcoit  jufqù'à  faire 
renvoyer  fon  procès  dans  le  Parlement  dont  il  ed  Officier^ 
quoique  ce  Parlement  nait  àucunr Juriféiâiion  dans  le  lieu» 
où  le  crime  a  été  commis  j  c*èft  lé  véritable  cas  du  privi- 
lège dont  M.  le  Préfident  de  • . . .  veut  faire  introduire  l'e- 
xemple en  fa  faveur. 

Un  tel  privilège  ne  peiitt ,  JÊin^  douté ,  être  fondé  que  fur 
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la  loi'  ou  fur  Tufage  }  c'eft  un  principe  qui  n*a  pas  befoîii 
d  être  prouvé. 

Or,  la  loi  n'établit  point  ce  privilège,  &  Tufege  le  con* 
damne  j  c'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  faire  voir. 

!1  eft  certain  d'abord  qu'il  n'y  a  aucune  loi  claire  &  pré- 
cife  qui  donne  ce  droit  aux  Confeillers  des  autres  Parle- 
mens  ? 

Il  faut  même  que  les  défenfeûrs  de  leur  prétendu  privilège 
reconnoiflent  de  bonne  foi  que  les  autres  Parlemens  n'ont 
eu  la  penfée  de  hafarder  cette  prétention  ,  parce  qu'étant 
créés  à  l'inftar.du  premier  Parlement  du  Royaume ,  ils  ont 
cru  pouvoir  entrer  de  plein  droit  en  partage  de  toutes  les 
prérogatives  dont  ce  Parlement  eft  en  poffeflîon  ,  fans  con- 
sidérer les  différences  eifentielles  qui  le  diftinguent  de  tous- 
les  autres  par  rapport  au  privilège  dont  il  s'agit. 

Mais  le  Parlement  de  Paris  a  toujours  cru  lui-même  que 
fon  droit  étoit  fondé ,  non  fur  une  Ordonnance  précife ,  mais 
fur  un  ufage  que  fon  antiquité  rendoit  aufli  immobile  qu'une 
loi  le  pourroit  être. 

C'eft  ainfi  qu'il  s'eft  expliqué  fur  ce  fujet  par  rapport 
aux  Pairs  de  France ,  dans  la  perfonne  defquels  le  privilège 
a  eu  d'abord  lieu ,  &  d'où  il  s'eft  répandu  enfuite  fur  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  admis  à  la  Cour  des  PairS. 
•  Dès  le  temps  du  Roi  Charles  II ,  les  Pairs  fe  plaignirent 
de  ce  que  ce  Prince  avoir  admis  d'autres  Juges  que  des 
Pairs  au  Jugement  du  Duc  de  Bretagne,  qui  jouiiToit  delà 
dignité  de  Pair  depuis  l'éreftion  de  la  Bretagne  en  Pairie , 
que  le  Roi  Philippe-le-Bel  avoit  faite  en  l'année  1297  j  & 
fur  la  remontrance  que  le  Duc  de  Bourgogne ,  Doyen  des 
Pairs,  fit  au  Roi  fur  ce  fujet ,  il  fut  arrêté  que  le  Roi  leur 
donneroli  lettres  que  ce  qui  skoit  paffè  en  cette  çccajîon  ne  leur 
pourroit  nuire  ni  préjudicier. 

Or,  dans  tout  ce  qui  fe  pafla  au  fiyet  de  cette  plainte  des 
Pairs,  le  2  Mars  de  l'année  1386;  on  ne  voit  pas  que 
les  Pairs  aient  allégué  aucune  loi  prefcrite  pour  foutenir  leur 
privilège.  Auroienfib  mancjuéde  Ip  feire^  s'il  y  avoit  eu 

quelque 
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3uelque  Ordonnance  qiii  euii  férvi  de  fondement  à  leur 
roit  ?  . 

Mais  il  y  a  quelque  chofe  de  plus  qu*un  {impie  argument 
négatif;  &  on  ne  peut  rien  defîrer  de  plqs  précis  fur  ce 
point  que  ce  qui  fe  trouve:  dans. la  cflebce  réponfe  que  le 
Parlement  fit ,  en  Tannée  1458.^  à  la  Confultation  que  le 
Roi  Charles  VII  lui  fit  faire  par  M.  Tudert ,  Maître  des 
Requêtes,  pour  fçavoir ,  entr'autres  chofes ,  pardevant  fueb 
Juges  devoitntétrc  traitées  l^s  caujçs  des  Faits  de  France  tou^ 
chant  leurs  per forints ^      *  •  j 

Le  Parlement  répond  d'abord  iur  cette  queflion,  que  I0 
Roi  doit  connoitre  des  crimes  cominis  par  un  Pair,  appelles 
les  Pairs  de  France  &  autres  Seigneurs  tenons  en  Pairie  ^  &c» 
&  il  ajoute  enfuîte  ,  qu*i/  fe  trouve  par  les  Regiflres  de  la 
Cour  y  que  ainfi  fut  fait  es  procès  de  Kobert  dS^ Artois  ^^  &  de 
M.  Jean  de  Monfort^  &  du  Roi  de  Navarre  ;  ,&ne  trouve-t-on 
point  que  par  FinJUtution  du  Parlement ,  ne  par  c^uçune  Ordon^ 
nonce  ,  ne  autrenaent ,  quily  ait  aucunes  rifervations  des  caufes 
qui  touchent  ou  peuvent  toucher  les  perfomtes  &  états  de  Pairs  de 
France ,  mais  fe  trouve  ainf  avoir  été  if bfervé  &  gardé  les  temps 
paffés  ,  &  femble  que  ainfi  fe  doit  faire  comme  dit  efi  ci-deffus. 
.  .  Ainfi,  fuivant  le  témoignage-^u^ /te  Parlement  en  rendit 
-a«  Roi  Charles  VU,  en  rangée  \A1i%  ^' privilège  des  Pairs 
même  n*efl  fondé  que  fur  une  tradition.  *non  écrite ,  &  fur 
un ufage qui ,  par  fon  antiquité ta.^é regardé  comme  une  loi. 

Auffi  tous  les  Auteurs  les  mieux  inftruits  de  nos  anciens 
ufages ,  n'ont  pas  cm  devait  dtierffeqr.  le  fondement  de  ce- 
lui dont  il  s'agit  dans  aucuoe.de  np«  Ordonnances  j  &  ils  ne 
l'ont  regardé  que  comme  Têffet  &  la  fuite  d'uhe  longue 
pofleffion. 

Ainfî  M.  le  Prêtre ,  .qui  a -eu  rhômaeur  d'être  Confeiller  ,^"*^*^ 
4iu  Parlement  de  Paris  &  Préfidént  en  la  iroifieme  Chambre  ^  ' 
des  Enquêtes ,  dit  au  fujet  de  ce  privilège  ,  que  bien  quU 
ne  s^en  trouve  aucune  Ordonnance  écrite  ^  fi  cfl^ce  que  P ufage  & 
la  pratique  a  toujours  été  telle  depuis.  Htabliffement  du  Par* 
lement.  .  . 

.  ^orne  XII.  C  c  c  C 
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Aihfi.M;  de  là  Rôchefklvm ,  Préfident  aux  Enquêtes  du 
Parlement  de  Touloufe  ,  traitant  cette  queftion  dans  fon 
Traité  deii  Parlemens  de  France  ,  fe  réduit  au  feui  fait ,  & 
nfallegue  aucune  loi  îpour  appuyer  ce  privilège,: 

Mais  e^cfui  a  échappé  aux  autres*  Auteurs ,  M»  de  Langle, 
In  Semef-îCortfpiller  au  Parlement  dé  Bretagne  ,  s'eft  flatté  de  Tavoir 
cap.'iS^^  'îtrouvé  dans  deux  Ordonnances  j  lune,  de  Charles  VIII,  de 
rafftiéê  M93  î  l'autre  ,  de  François  1" ,  de  Tannée  1519. 
*  Mais  à  l'égard  de  la  première  y  que  cet  Auteur  a  aflez  mal 
rapporté  i  elle  n'établit  ùue  la  règle  de  tenir  les  mercuriales 
tous  les  mois  dafiS  les  rartemens  pour  la  réforroation  des 
mœurs  ,  &  de  la  difçipline  des  Ofliciers  qui  les  compofent  : 
«&  jamais  on  n'a  douté  que  tout  ce  qui  peut  fervir  de  matière 
à  une  mercuriale  n'€^ppartînt  uniquement  à  la  Compagnie 
dans  Tintétieur  de  laquelle  elie  fe  fait. 

Ainfi  cette  Ordonnancé  ^  eit  entièrement  étrangère  à  la 
-queftiôn  dont  il  s'agit  ;  l-Edit  de  i  5^29  ,  appelle  communé- 
ment TEdit  de  la  Bourdaifiere  ^  y  ia  plus  de  rappprt }  mais  il 
s'en  faut  bien  néanmoins  qu'on  ne  doive  le  regarder  comme 
Xine  loi  précife  fut  cette  matière ,  ainiî  que  M.  de  Langle  fe 
i'étoit  perfuadé*  ;  :    . 

L'Edit  de  la  Bourdkifiere  n'a  été  fait  que  pour  régler  la 
forme  efi  laquelle  tek  févocûtions  feroient  demandées  &  ac- 
cordées ,  &  il  feroit  fart  extraordinaire  que  l'on  trouvât  dans 
lin  lieu  fi  éloigné  une  déciiion  générale  fur  le  privilège  dont 
il  s^agit.  !'.;.: 

Cet  Edit ,  en  effet ,  lie  dit  rien  de  femblable. 

Il  porte  ,  à  la  vérité  que ,  quand  dans  les  requêtes  de  ré- 
cufation  données  contre  un  Parlement ,  on  expofera  quelque 
cas  qui  touchera  F  honneur  d'aucun  Préjîdent  ou  Confeiller  ,  Iç 

double  de  la  requête  fera  envoyé  aux  Cours  ^ pour 

icelui  double  vu  Ù  communiqué  à  notre  Procureur  Général  ef- 
dites  Cours ,  s'enquérir  fur  ce  &  pourfuivre  punition  dudit  Pré- 
Jident  ou  Confeiller  ,  s* il  efl  trouvé  coupable  /  auxquelles  Cours 
enjoignons  faire  punition  dudit  cas  dedans  trois  mois  ,  après  la 
réception  dudit  double  de  requête  y  &  de  nous  en  certifier  ^  crn^ 
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tremtnr^  a  faute  de  ce  ,  Nous  ,  dès  à  préfent  comme  dès^lors  , 
évoquons  à  Nous  &  aux  gens  de  notre  Grand  Confeil  la  puni- 
tion dudit  cas. 

Mais  le  feul  titre  de  cet  Edjlt  fait  âflez  connohre  quelle 
eft  refpece  dans  laquelle  fa  difpofitîoti  doit  avoir  lieu.  - 

Il  s^agiflbit  alors  de  régler  la  forme  des  évocations,  ou  pour 
fe  fervir  du  terme  qui  y  eft  fouvent  employé ,  des  récufations 
des  Cours  Souveraines.  Il  arrivoit  fouvent  que  pour  obtenir 
des  lettres  d'évocation ,  on  allégaoit  des  moyens  de  fufpi- 
cion  contre  le  Parlement  dont  on  vouloit  fortir  ,  qui  étoient 
fondées  fur  des  fautes  perfonnelles  commîfes  par  les  Juges 
de  ce  Parlement  en  haine  ou  en  faveur  de  Tune  des  Parties. 
'  Le  Roi  François  P*^ ,  attentif  non- feulement  à  rendre 
Juftice  aux  Parties ,  mais  à  maintenir  le  bon  droit  &  une  dif- 
cipline  exaâe  dans  les  premiers  Tribunaux  de  fon  Etat,  veut 
que  Ion  ne  fe  contente  pas  de  ftatuer  fur  révocation  de- 
mandée }  mais  que  Ton  oblige  encore  le  Parlement ,  dont* 
quelques  Officiers  font  accufés  d'avoir  donné  lieu  à  la  récu- 
sation de  tout  le  corps,  d'en  faire  une  Juftice  prompte  &  ri- 
goureufe  ;  fînon  il  déclare  qu'il  la  fera  lui-même  :  voilà  quel 
cft  Fefprit  &  le  motif  de  cette  loi. 

Mais  il  eft  vifîble  par  là  qu'elle  n'a  pour  objet  que  les 
fautes  commifes  par  des  Officiers  contre  le  devoir  de.  leurs 
charges ,  puifque  ce  fonf  celles-là  feules  qui  peuvent  fervir 
de  fondement  à  une  récufation. 

Ainfi  Ton  peut  bien  citer  FEdit  de  la  Bourdaifieré  pour^ 
prouver  que  les  crimes  commis  par  un  Confeiller  au  Parle- 
ment dans  l'exercice  de  fes  fondions ,  oii  contre  le  devoir 
d«  fon  miniftere  ,  ne  doivent  être  jugéîs  que  dans  le  Tribunal 
auquel  la  cenfure  de  fa  vie  publique  eft  réfervée. 

Mais  cette  maxime ,  qui  n'a  jamais  été^,conteftée ,  he  fert 
de  rien  pour  montrer  que  lorfqu^il  s'agît  d'un  crime  ordinaire 
qui  n*a  point  de.  rapport  ^lïx  fondions  de  Id  charge  d'un  Of- 
ficier,  &  qui  a  été  commis  dans  le  reflbrt  d'un  autre  Parle- 
ment ,  la  pourfuite  en  doit  être  faite  dans  le  Parlement  où  le 
coupable  eft  Gonfeiller.  *      .  - 

C  c  c  c  ij 
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Auffi  M.  le  Prêtre  &  M.  de  la  Rocheflavîn,  qui  ont  fans 
doute  bien  connu  cette  diûinâion ,  n'pnt  eu  garde  d'alléguer 
l'autorité  de  l'Editde  la  Bourdaifiere  pour  maintenir  le  privi- 
lége  4u  Parlement;  ils  auroient  cru  faire  tort  à  ce  privilège, 
s'ils  Ta  voient  appuyé  fur  un  fondement  fi  foible  &  fi  facile  à  ren- 
verfer  j  &^  maigre  les  conjeâures  peu  folides  de  M.  de 
Laigle,  qui  s'eft  écarté  de  l'opinion  commune  fur  ce  point, 
il  fera  toujours  vrai  de  dire  que ,  puifque  le  droit  du  Parle- 
ment de  Paris  n'eft  fondé  fur  aucune  Loi  précife ,  le  privilège 
prétendu  par  les  autres  Parlemens ,  à  Tinfiar  de  celui  de  Paris, 
n'a  pas  non  plus  aucune  Ordonnance  de  nos  Rois  pour  fon- 
dement. 

Il  faut  donc  examiner  à  préfent ,  fi  ce  privilège  e&  au 
moins  fondé  fur  Tufage  &  fur  la  pofTeffion. 

Celle  du  Parlement  de  Paris  n'eft  pas  révoquée  en  doute; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  autres  Parlemens  ; 
l'ufage  ne  lui  eft  pas  favorable ,  &  bien-loin  de  pouvoir  fup* 
pléer  en  leur  faveur  le  défaut  de  la  loi ,  il  forme,  au  contraire, 
une  efpece  de  loi  contr'eux ,  &  Ton  peut  avancer  à  leur 
égard  deux  propofitions  également  certaines. 

L'une  qu'ils  n'ont  point  de  pofTeilion  contre  le  Parlement 
de  Paris. 

L'autre,  que  le  Parlement  de  Paris  a,  au  contraire,  une 
pofTeflion  certaine  &  inconteftable  contr'eux. 

Pour  établir  la  première  propofition ,  il  ne  faut  point  cher- 
cher d'autres  preuves  que  ce  qui  fe  paffe  dans  le  procès  de 
M.  le  Préfident  de  ....  ;  cet  Officier  entreprend  det  prouver 
le  prétendu  droit  du  Parlement  de  Bretagne,  &  par  quels 
exemples  établit-il  la  pofTeffion  de  ce  Parlement  ?  il  n'en 
allègue  que  trois. 

Le  premier  eft  de  Tannée  164^^ 

Le  fécond  de  Tannée  1 662. 

Le  troifîeme  de  Tannée  1685. 

Ainfi  la  première  réflexion  qui  fe  préfente  à  Tefprît, 
quand  on  examine  cette  pofTeffion  prétendue ,  c'eft  que  de- 
puis le  temps  que  M.  le  Préfident  de  ••«•,  foutenudefon 
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Parlement,  recherche  des  exemples  avec  foin,  pour  appuyer 
par  Tufage  un  droit  qui  n  eft  point  fondé  fur  la  Loi ,  il  n'a 
pu  trouver  aucun  fait  fovorable  à  fa  prétention  ,  qui  remonte 
plus  haut  que  l'année  1648. 

A  cette  première  réflexion ,  il  en  faut  joindre  une  féconde 
encore  plus  décifive  }  c  eft  qu'entre  ces  trois  exemples  il  ne 
s'en  trouve  aucun,  qui  puifle  juftement  porter  ce  nom,  c'eft- 
à-dire,  qui  foit  un  véritable  afte  de  pofTeflion» 

Dans  Je  premier,  il  s'agiflbit  du  fieur  Jacquelot,  Confeil- 
1er  au  Parlement  de  Bretagne ,  contre  lequel  le  Prévôt  des 
Maréchaux  de  la  Province  d'Anjou  avoit  entrepris  ,  fort 
mal-à-propos,  de  décretter.  Le  fieur  Jacquelot  interjette  appel 
de  la  procédure  de  ce  Prévôt ,  il  porte  cet  appel  pardevant 
le  Roi  en  fon  Confeih  Le  Roi  le  renvoyé  au  Parlement  de 
Rouen ,  où  TafFaire  a  été  jugée  dans  la  fuite. 

Quelle  conféquence  le  Parlement  de  Bretagne  peut  -  il 
tirer  de  cet  Arrêt ,  pour  montrer  qu'il  eft  feul  en  droit  de 
connoître  des  crimes  comnii^  hors  de  fon  refFo^^par  un  de 
fes  membres.  Ce  n'eft  point  en  ce  Parlement  que  le  Roi 
renvoyé  l'appel  interjette  par  le  fieur  Jacquelot,  c'eft  en 
celui  de  Rouen ,  peut-être  à  caufe  des  raifons  de  fufpicîon 
qui  furent  propofées  contre  celui  de  Paris  ,  peut-être  à  caufe 
des  troubles  dont  la  Capitale  du  Royaume  étoit  alors  affligée. 
11  importe  peu  de  fçavoir  quels  furent  les  motifs  de  ce  ren- 
voi; il  eft  toujours  certain  qu'il  ne  décide  rien  en  faveur  du 
Parlement  de  Bretagne.  Il  ne  fuppofe  pas  même  pour  prin- 
cipe, ce  qui  a  été  avancé  par  M.  le  Préfident  de  . . .  • ,  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  Parlement  qui  pût  prendre  connoifTance  d'un 
crime  commis  par  un  Sénateur.  Si  cette  maxime  avoit  paru 
auffi  indubitable  que  M.  de  ... .  le  prétend ,  le  Roi  auroit 
d'abord  caflTé  la  procédure  faite  par  le  Prévôt  des  Maré- 
chaux, &  il  avoit  enfuite  renvoyé  au  Parlement  de  Rouen, 
pour  y  être  fait  droit,  ainfi  qu'il  appartiendroit.  Au  lieu  de 
îuivre  cette  forme ,  on  renvoyé  la  caufe  toute  entière  & 
telle  qu'elle  avoit  été  portée  au  Confeil ,  &  Ton  donne  feu- 
lement au  Parlement  de  Rouen  le  pouvoir  de  juger  l'appel 
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d'un  Prévôt  des  Maréchaux ,  qui  certainement  ne  pouvoît 
pas  être  portée  dans  un  Tribunal  fubalterne. 

Ainfi  cet  Arrêt  ne  préjugé  aucune  des  queftions  qu'on 
agite  dans  cette  aflfaire,  &^s'ii  prouve  quelque  chofe,  ce 
ne  peut  être  que  contre  le  Parlement  de  Bretagne ,  puifqu'il 
fait  voir  qu'il  n'eft  nullement  néceflaire  de  renvoyer  dans 
ce  Parlement ,  la  pourfuite  de  tout  crime  commis  par  un  de 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'y  entrer. 

Le  fécond  exemple  eft  encore  moins  confîdérable. 

On  préfente  une,  plainte  au  Parlement  de  Paris  contre 
M.  Fouquet,  Préfident  au  Parlement  de  Bretagne,  fur  un 
fait  qui  s'étoit  paffé  dans  le  reffort  du  Parlement  de  Paris. 
Ce  Parlement  renvoie  la  plainte  pardevant  le  Lieutenant 
Criminel  de  Saumur ,  pour  y  être  pourvu. 

Le  Parlement  de  Bretagne ,  informé  de  cette  procédure, 
rend  un  Arrêt  fur  la  remontrance  des  Gens  du  RoV,  pat  le- 
quel, fans  avoir  égard  à  l'Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  il 
cafTe  &  aiHulle  la  procédure  du  Lieutenant  Criminel  de 
Saumur ,  &  fait  défenfe  de  !a  continuer. 

On  ignore  quelles  furent  les  fuites  de  cet  Arrêt,  ou  plutôt 
il  y  a  lieu  de  préfuroer  qu'il  n'en  a  eu  aucune.  On.  ne  voit 
pas  que  les  défenfes  faites  par  le  Parlement  de  Bretagne 
aient  été  refpeftées,  encore  moins  que  ce  Parlement  ait 
pris  connoifTance  de  l'affaire  au  fond ,  &  qu'il  ait  fait  inf- 
truire  le  procès  à  M.  le  Préfident  Fouquet. 

Cet  Arrêt  n'eft  donc  qu'une  fimplc  proteftation  qui,  n'ayant 
été  fuivi  d'aucun  effet ,  ne  peut  jamais  paffer  pour  un  aâe 
de  poffeflion  capable  de  commencer  ou  de  conferver  un 
ufage  qui  équipolle  à  une  Loi. 

La  feule  chofe  qui  foit  digne  de  remarque  dans  cet  Arrêt 
eft  ce  qui  fut  arrêté  en  le  rendant ,  quil  en  ferait  écrit  au. 
Procureur  Général  du  Parlement  de  Paris.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'une  voie  fi  honnête ,  fi  convenable  à  la  dignité  des  Par- 
lemens  &  à  la  bonne  correfpondance  qu'on  doit  tâcher  d'en- 
tretenir entre  ces  premiers  Tribunaux  eût  été  toujours  em- 
ployée ,  &  que  par  le  foin  que  l'on  auroit  eu,  de  part  &  d au- 
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:tre,  de  fe  rendre  une  juftice  réciproque,  on  n'eût  jamais 
été  obligé  d'avoir  recours  à  celle  du  Roi. 

Enfin ,  le  dernier  exemple  ell  précifément  de  la  même 
nature  que  le  fécond.  Un  fimple  Arrêt  de  llyle  qui  caffie  & 
annuUe  des  procédures  faites  contre  un  Confeiller  au  Par- 
lement de  Bretagne,  par  rAffeffeur  Criminel  d'Angers  en 
Tannée  1685  ;  Arrêt  qui  n'a  pas  eu  plus  d^efFet  que  le  pre- 
mier y  puifqu'on  ne  voit  point  qu'en  exécution  de  cet  Arrêt 
[affaire  ait  été  portée  au  Parlement  de  Bretagne. 

Voilà  cependant  à  quoi  fe  réduit  cette  poueffion,  à  la- 
quelle on  veut  attribuer  la  force  &  l'autorité  d'une  Loi.  Si 
de  tels  exemples  fufEfent  pour  établir  un  privilège  contraire 
au  droit  commun ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pri- 
ivilége  qui  ait  moins  donné  de  peine  à  acquérir ,  puifqu'il 
•ne  feUoit  pour  cela  que  deux  Arrêts  fur  requête,  fans  fuite, 
fans  effet ,  fans  exécution. 

Enfin,  il  faut  ajouter  à  ces  réflexions  que  jufqu'à  préfent 
le  Parlement  de  Bretagne  a  tellement  douté  de  fon  droit , 
^'ou  plutôt  il  l'a  tellement  condamné  par  fon  filence,  qu'on 
ne  voit  pas  qu'on  ait  même  tenté  d'introduire  au  Confeil 
une  demande  en  règlement  de  Juges  fur  le  fondement  de 
-ce  privilège.  M.  de  ^ . . .  eft  le  premier  auteur  d'une  telle 
démarche,  &  c'eft  lui  qui  a  donné  le  premier  exemple  de 
cette  nouveauté.  Tant  il  eft  vrai  que  jufqu'à  prçfent  oan'a- 
voit  pas  cru  pouvoir  former  une  conteftation  férieufe  fur  le 
prétendu  privilège  des  Confeîllers  des  autres  Parlemens,  qui 
font  accufés  d'un  crime  commis  dans  le  reiTort  de  celui  de 
Paris* 

La  première  propofition  eft  donc  certaine,  c'eft-à-dire, 
que  les  autres  Parlemens  n'ont  point  de  poffeffion  contre  le 
Parlement  de  Paris. 

La  féconde  ne  l'eft  pas  moins,  c*eft-à-dire,  que  le  Parle- 
ment de  Paris  a ,  une  pofTeffion  conftante  &  inconteftable 
tcontr'eux. 

Cette  poffeffion  confifte  en  deux  points  qui  ont  rapport 
-aux  deux-  parties  du  privilège  des  Officiera  du  Parlement  de 
iParis. 
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La  première  efl:  que  le  Parlement  eft  feul  Juge  compétent 
d'un  crime  commis  par  un  de  Tes  membres  j  &  la  féconde , 
que  le  Parlement  même  ne  peut  en  connoître  qu'en  corps 
&  toutes  les  Chambres  afTemblées. 

Or,  les  Confeillers  des  autres  Parlemens  tfont  joui  ni  de 
Tune  ni  de  l'autre  de  ces  prérogatives,  pour  les  crimes  qu'ils 
ont  commis  dans  le  reflbrt  du  Parlement  de  Paris  ;  c'eft  ce 
qu'il  faut  faire  voir  par  plufîeurs  exemples ,  en  commençant 
par  ceux  qui  font  voir  que  le  Parlement  de  Paris  n'eft  pas 
en  ufage  de  renvoyer  les  Officiers  des  autres  Parlemens  au 
jugement  de  leur  Compagnie ,  pour  les  crimes  commis  dans 
fon  reflbrt,  &  qu'il  a  autorifé  les  procédures  faites  contr'eux 
par  les  Baillis  &  Sénéchaux  qui  lui  font  fubordohnéSé 

En  l'année  1634,  M.  Denos,  Confeiller  au  Parlement  de 
Touloufe  ,  tendit  plainte  contre  M.  de  Saint-Félix,  Procu- 
reur Général  au  même  Parlement ,  pour  un  fait  qui  étoit 
arrivé  dans  la  ville  de  Paris,  &  M.  de  Saint- Félix,  de  fon 
côté,  en  rendit  une  contre  ce  Confeiller. 

Tous  deux  membres  du  Parlement  de  Touloufe ,  &  Tua 
d'eux  même  Procureur  Général  en  ce  Parlement}  tous  deux 
inftruits ,  par  conféquent,  des  droits  &  des  privilèges  de  leur 
Compagnie,  &  l'un  d'eux  obligé  par  fa  Charge  à  les  dé- 
fendre, porte  néanmoins  les  plaintes  qu'ils  rendent  l'un 
contre  lautre  à  des  Commiflaires  au  Châtelet ;  ils  préfentent 
tous  deux  leur  requête  au  Lieutenant  Criminel}  ils  font  tous 
deux  informer  en  vertu  de  l'Ordonnance  de  ce  Juge.  Le 
Parlement,  fuivant  l'ufage  qui  s'obfervoit  fouvent  alors  dans 
les  affaires  d'éclat ,  évoque  ce  procès  &  ordonne  que  l'inf- 
truftion  en  fera  continuée ,  fans  néanmoins  donner  atteinte 
à  la  procédure  que  le  Lieutenant  Criminel  aura  fait  jufqu'à 
cette  évocation  :  cette  inftruélion  fe  continue  au  Parlement 
-à  la*  requête  de  M.  Denos.  Le  procès  s'inftruît  par  recole- 
ment  &:  confrontation ,  &  enfin ,  il  eft  jugé  par  un  Arrêt 
contradi6loire  du  29  Août  1634,  fans  que  ni  Tun  ni  l'autre 
de  ces  deux  Officiers ,  ni  même  le  Parlement  de  Touloufe 
flient  cru  pouvoir  prétendre  que  cette  affaire,  où  l'accufa- 
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tent  &  Taccufé  étoient  également  Officiers  de  ce  Parlement, 
devoit  y  être  Tcnvoyée. 

Cependant ,  fi  quelque  Parlement  avoit  ce  privilège ,  ce 
feroit,  fans  doute,  le  Parlement  de  Touloufe,  le  premier 
&  le  plus  ancien  de  tous ,  après  celui  de  Paris. 

Mais  quoique  cet  exemple  ne  puifTe  être  rejette  par  le 
Parlement  de  Bretagne ,  on  peut  lui  en  oppofer  de  plus  ré- 
cens, &  qui  le  regardent  encore  plus  direâement. 

Ces  exemples  font  ceux  de  M.  le  Préfîdent  de même, 

&  de  M.  de  la  Foreft  d'Armaillé  ,  tous  deux  Confeillers 
au  Parlement  de  Bretagne. 

En  Taiinée  1690,  M.  de. ayant  été  accufé  d'avoir 

tué  M.  Hod  dans, une  querelle  arrivée  à  Angers  >  il  fut  ar- 
rêté prefque  en  flagrant  délit  par  TAflefleur  Criminel  de  la 
SénéchaufFée,  d'Angers  ,  conduit  dans  les  prifons  de  cette 
Jurifdiftion  j  il  y  mt  interrogé,  il  y  fubit  la  confrontation, 
&  enfin  il  auroit  été  jugé ,  s'il  n'avoit  pris  le  parti  d'obtenir 
des  lettres  de  rémiffion ,  qui  fiirent  adrefiees  au  Parlement  à 
caufe  de  fa  qualité  de  Noble  &  d'Officier.  11  fiit  transféré 
cnfuite  dans  les  prifons  de  la  Conciergerie ,  &  enfin  les  let- 
tres de  grâce  furent  entérinées  par  un  Arrêt  du  27  Janvier 
1 69 1 ,  (ans  qu'il  ait  refufé  de  reconnoîtrc  la  Jurifdiâion  dit 
Lieutenant  Civil  d'Angers,  &  encore  ipoins  celle  du  Par- 
lement de  Paris. 

Dans  le  même  temps,  le  nommé  Lefort  fe  plaint  des  voies 
defeit&  de  violence  commifes  en  fa  perfonne  par  M.  de...... 

il  demande  un  Juge  au  Parlementa  Le  Parlement  le  ren- 
voyé à  M,  le  Lieutenant  Particulier  d'Angers ,  qui  réunit  fa 

plainte  &  iiiforme  contre  M.  de ,  pour  lors  arrêté  dans 

les  prifons  d'Angers,  à  foccafion  du  meurtre  dont  le  Roi 
lui  a  fait  grâce  dans  la  fuite  j  le  Lieutenant  Particulier  d'An- 
gers ordonne  qu'il  fera  interrogé  en  état  d'ajournement  per- 

fpnnel.  M.  de fubit  Tintetrogatoire  pardevantce  Juge, 

fans  penfer  au.  prétendu  privilège  qu'il  alléguç  aujourd'hui. 

On  ignore  ce  que  cette  affaire  efl:  devenue  ,  mais  il  eft 

toujours  certain  que  c'eft  la  féconde  fois  que  M.  de a 
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comparu  pardevant  un  Juge  fubalterne  du  rcflbrt  du  Parle- 
ment de  Paris 9  &  qu'il  a  reconnu  par-là,  qu'il  ne  pouvoit 
jouir  de  Ton  privilège  pour  les  cas  arrivés  hors  du  r^ort  du 
Parlement  de  Bretagne. 

Enfin  y  pour  ne  pas  interrompre  tout  ce  qui  regarde  le 
même  Officier,  en  Tannée  1705  ,  Pierre  TEftourneau , fer» 

mier  du  Prieur  de ,  fait  informer  contre  M.  le  Prieur 

de y  pardevant  le  Lieutenant  Criminel  d'Angers.  Cet 

Officier  n'a  recours  qu'au  Parlement  de  Paris  pour  arrêter 
cette  procédure,  &  quand  il  s'y  pourvoit,  il  ne  qualifie  pas 
même  fon  appel  comme  de  Juge  incompétent ,  &  il  recon* 
noît  également  par-là ,  &  la  compétence  du  premier  Juge, 
&  celle  du  Tribunal  fupérieur.  L'affaire  ne  parut  pas  mériter 
une  plus  ample  inftruôion ,  &  elle  fut  terminée  par  un  Arrêt 
conrradiftoire  rendu  à  l'audience  de  la  Tdurnelle,  le  }  Juillet 
1705 ,  qui  mit  les  Parties  hors  de  Cour  fur  les  accufations 
refpeÔives  ,  car  M.  ^e en  aauffi  formé  une  de  fon  côté. 

Ainfi  en  joignant  à  ces  premières  accufations ,  celle  qui 
fait  la  matière  du  règlement  de  Juges  pendant  au  Confeil. 

Voici  la  quatrième  fois  que  M,  lePréfident  de eftac* 

cufé  pour  des  faits  arrivés  dans  le  reffort  du  Parlement  de 
Paris  ;  trois  fois  il  a  reconnu  la  Jurifdiftion  de  ce  Parlement 
&  celle  de  la  Sénéchauffée  d'Angers  j  ainfi  on  peut  dire 
que  jufqu'à  préfent,  autant  de  fois  qu'il  a  eu  le  malheur 
d'être  accufé,  il  a  fourni  autant  de  titres  de  ppffeffion  au  Par- 
lement de  Paris  &  aux  Juges  qui  en  dépendent,  contre  les 
prétentions  nouvelles ,  qu  il  s'avife  un  peu  tard  de  former  au- 
jourd'hui. 

A  l'égard  de  M.  de  la  Foreft  d'Armaillé ,  il  n'a  fourra 
qu'un  exemple  de  la  même  poffeffion  j  mais  cet  exemple  eft 
d autant  plus  fort,  que  M.  de  la  Foreft  d'Armaillé  n'a  pro- 
cédé au  Parlement ,  qu'après  avoir  allégué  inutilement  le 
même  privilège  que  M.  de  ..••...  veut  faire  valoir  à  préfent. 

Le  nommé  Bertrand  ayant  été  lié  dans  une  rébellion  com- 
mife  contre  un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  M.  de  la  Fo- 
reft d'Armaillé  ,  Confeiller  au  Parlement  de  Bretagne ,  fut 
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impliqué  dans  cette  affaire  &  décrété  d'affigné  pour  être 
oui }  il  préfenta  une  requête  par  laquelle  il  demanda  d'être 
renvoyé  dans  fon  Parlement,  attendu fon privilège ^  ce  font 
les  termes  de  fa  requête  ;  la  Tournelle  Ten  débouta  par  un 
Arrêt  du  30  A^ril  1675,  ^"^  ^^  déclare  non  recevable*  Il 
exécute  cet  Arrêt,  le  procès  fut  inftruit  avec  lui  &  jugé 
enfin  par  un  Arrêt  contradiftoire  du  17  Mars  1698. 

La  même  queflion  a  été  encore  jugée  depuis  ce  temps-là 
par  un  Arrêt  contradiftoire  du  10  Mars  1701 ,  contre  M. 
Durand,  Avocat  Général  au  Parlement  de  Bourgogne.  Il 
avoir  été  accufé  de  recelé  &  de  divertiffement  commis  dans 
une  fucceffion  qui  étoit  ouverte  dans  le  refïbrt  du  Parlement 
de  Paris.  M.  le  Lieutenant  Civil  du  Châtelet  avoit  décerné 
un  décret  d'affigné  pour  être  oui  contre  lui  qui  avoit  été  con- 
verti en  ajournement  perfonnel. 

Il  étoit  appellant  de  ce  décret,  &  il  avoit  porté  fon  appel 
au  Parlement  avec  une  déclaration  précifè,  qu^il  n  avoit  en- 
tendu  appeller  quç  comme  de  Juge  incompétent. 

Cependant  ^  par  un  Arrêt  contradiâoîre  de  la  Chambre 
de  la  Tournelle,  toute  la  procédure  criminelle  fut  confir- 
mée ,  &  M.  Durand  fut  renvoyé  pardevant  le  Lieutenant 
Civil  du  Châtelet  pour  lui  être  fon  procès  fait  &  parfait 
jufqu'à  Sentence  définitive  inclufivement  en  état  d'affigné 
pour  être  oui. 

Si  ces  exemples  ne  font  pas  plus  nombreux ,  c'efl  parce 
qu'il  ne  s'efl  pas  trouvé  dans  les  recherches  que  Ton  a  pu 
faire  jufqu'à  préfent  un  plus  grand  nombre  de  procès  cri- 
minels dans  lefquels  des  Confeillers ,  dans  d'autres  Parle- 
mens  que  celui  de  Paris ,  fuffent  accufés  de  crimes  commis 
dans  le  refTort  de  ce  Parlement  j  &  il  n'efl  pas  difficile  de 
comprendre  que  ces  exemples  ne  peuvent  pas  être  fréquens, 
parce  qu'il  eft  rare  qu'un  Magiflrat  du  premier  ordre  foit 
capable  de  tomber  dans  un  crime  qui  mérite  qu'on  lui  fafTe 
fon  procès ,  &  encore  plus  que  ce  crime  foit  commis  hors 
du  refTort  du  Parlement  dont  il  efl  membre  &  dans  l'éten- 
due duquel  il  ^t  fa  demeure  ordinaire, 

■      .  Ddddij 
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Ainfî ,  quoîqu  on  n*a  pu  recueillir  que  iîx  .exemples  <îe  la 
poiTei&OQ  dans  laquelle  le  Parlement  de  Paris  ne  doit  pas 
reconnoître  le  privilège  prétendu  par  les  Officiers  des  autres 
Parlemens/il  eft  néanmoins  certain  que  cette  pofleffion  eft 
auffi  certaine  &  auffi  complerte  qu'elle  peut  être  ,  puifqu  elle 
comprend  tous  les  cas  dans  lefquels  la  queftion  a  pu  être 
agitée ,  &  qu'on  ne  fçauroic  en  alléguer  aucun  autre  dans 
lequel  le  Parlement  de  Paris  fe  foit  relâché  de  fon  droit 
en  faveur  des  Officiers  des  autres  Parlemens» 

Mais  j  ces  exemples  prouvent  pleinement  que  ces  Offi« 
ciers  ne  jouiffent  point  de  la  première  partie  du  privilège , 
c*eft-à-dire,  du  droit  de  n'être  jugés  que  dans  leur  Parlement, 
il  n'eil  pas  moins  facile  de  faire  voir  qu'ils  ne  jotûflent  pas 
non  plus  de  la  féconde  partie  du  même  privilège ,  qui  con« 
Me  à  n'être  jugés  que  par  le  Parlement  en  corps  &  toutes 
les  Chambres  auemblées. 

Il  n'y  a  prefque  aucun  des  Parlemens  du  Royaume  qui  y 
depuis  plus  d'un  iiécle ,  n'ait  fourni  des  preuves  de  cette, 
vérité* 

Le  Parlement  de  Bretagne  eft  le  premier  par  lequel  on 
commencera  cette  tradition* 

Le  Roi  Charles  IX  ^  ayant  ordonné  par  des  Lettres  Pa- 
tentes du  28  Décembre  1578,  que  le  Parlement  de  Paris 
feroit  le  procès  aux  Officiers  dii  Parlement  de  Bretagne  >  qui 
£ûfoient  profeffion  de  la  nouvelle  Religion.  Ls  Parlement 
ne  commit  pas  deux  Confeillers  pour  inftruire  le  procès  aux 
coupables  comme  il  l'auroit  fait ,  s'il  eut  été  queftion  d'un 
Confeiller  de  Paris }  il  ne  commit  que  M.  Auroux  feul  pour  fe 
tranfporter  à  Rennes  ^  en  exécution  de  ces  Lettres  Patentes  :1e 
Parlement  de  Bretagne  ayant  eu  avis  de  l'arrivée  de  ce  Con- 
feiller ,  fit  iine  délibération  dont  le  réfultat  fut  que  cette 
Cour  continuerais  de  procéder  en  exécution  des  Edits  du  Roi  y 
tant  à  t encontre  des  Préjîdens  ^  Confeillers  dudit  Parlement, 
que  Us  autres  Officiers  de  leur  rejfort  qui  fe  trouveroient  être 
de  la  prétendue  nouvelle  religion  ,  &  néanmoins  nempécheroieht 
que  ledit  Auroux  procédât^  comme  H  verroit  devoir  faire  àTe»* 
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contre  des  Confeillers  &  autres  Officiers  ficelle  Cour^  qui  étoient 
de  la  nouvelle  Religion  ^  fuivant  la  volonté  du  Roi.  Cette  dé»- 
libération  ayant  été  envoyée  au  Parlement  de  Paris  par  M*. 
AurouK,  ce  Parlement  a  rmdu  Arrêt  le  x^  Avril  1569 , qui 
porte  ces  mots  entr'autres  chofes. 

La  Cour  a  ordonné  &  ordonne  ,  que  ledit  AurouJt  pajfera 
outre  à  C exécution  defdites  Lettres  Patentes  ^  Arrêts  &  com^ 
miffions  fufdites  contre  toutes  Us  perfonnesy  dénommées  ^  mime 
contre  les  Préjîdens  dudit  Parlement  ^Ji  aucuns  y  a  de  la  qua^ 
lité  contenue  èfdites  Lettres  Patentes ,  &c. 

Et  en  effet ,  peu  <ie  temps  après ,  eh  exécution  de  cet 
Arrêt,  M.  •.......,  Premier  Préfidçnt  au  Parlement  de  Bre- 
tagne fut  décrété  &  mis  d'abord  en  prifon  &:  çnfuite  à  la 
garde  d'un  Huiffier  du  Parlement,  par  un  Arrêt  du  3  Juin 
rç<$9,  &  aucun  de  ces  Arrêts  n'a  été  rendu  les  Chaimbrës 
affemblées. 

'  Ainû,  il  réfulte  de  cet  exemple: 

^  1^*  Que  MM.  les  Confeillers  &  tnêmç  M.  le  Premier 
"Pj*éfident  du  Parlement  de  Bretagne  n'étoient  pas  çn  poflef- 
(ion  d'être 'ju^és  \q%  Chambres  aflemblées  au  Parlement  de 
Paris ,  &  que  Tinilruâion  de  leur  procès  ne  fe  faifoit  pas 
non  plus  par  deux  Confeillers,  ainfi  qu'il  fe  pratique  pour 
les  Officiers  du  Parlement  de  Paris ,  mais  par  un  feuL 

i^.  Que  le  Parlement  de  Bretagne  a  connu  -cet  ufage 
&:  ne  s'en  eft  pas  plaint ,  puifque  par  fa  délibération  du 
20  Avril  1567,  ilconfentit  que  M.  Awoux procédât  contre 
les  Confeillers  &  autres  Offiuers  de  cette  Compagnie  ^  &c* 
s'étant  réfervé  feulement  la  Concurrence  à  l'égard  des  Con- 
feillers, &  ayant  injinué  que  la  préférence  devoir  lui  appar- 
tenir à  l'égard  des  Préfidçns  ,  ce  qui  donna  lieu  à  l'Arrêt 
du  Parlement  de  Paris  du  29  Avril  fuivant ,  par  lequel  les 
Préfidens  furent  nommément  compris  dans  la  commiffion 
de  M.  Auroux,  en  vertu  de  laquelle  il  informa  feul  contre 
le  Premier  Préfident  même  du  Parlement  de  Bretagne* 

Les  autres  exemples  ,  quoique  moins  illttftres ,  ne  fiwit 
paà  moins  décifi^ 
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Ceft  aîniî  qu'un  procès  criminel ,  que  Je  Parlement  de 
Grenoble  avoir  commencé  à  inftruire  à  la  requête  de  la  Par- 
tie publique  en  ce  Parlement,  contre  M.  de ,  accufé 

de  fratricide,  qui  y  étoit  Confeiller ,  ayant  été  renvoyé  au 
Parlement  de  Paris,  à  caufe  des  parens  de  Taccufé,  ce  procès 
y  fut  j^ë^  le  29  Juillet  161 3  ,  non  par  toutes  les  Chambres 
affemblées,  mais  par  la  Grand'Chambre,  laTournelle  &  la 
Chambre  de  TEdit ,  comme  pour  le  procès  d'un  Gentil- 
homme* 

Ainfi  le  Parlement  le  pratiqua  encore  le  19  Mai  i(îj2, 
dans  le  procès  de  M.  de  Chaugirault ,  Confeiller  au  Parle- 
lement  de  Bretagne,  évoqué  de  ce  Parlement  fur  parentés 
&  alliances ,  &  renvoyé  en  celui  de  Paris ,  où  il  ne  fut  jugé 
que  par  les  trois  Chambres  affemblées. 

Ainfi,  le  procès  infbuit  à  la  requête  de  M.  Denos  contre 
M.  de Saint-Fleo, Procureur Généralau  Parlement  de Tou- 
loufe,  dont  on  a  déjà  cité  Fexemple  fur  un  autre  point,  ne 
fiit  pareillement  jugé  que  par  les  trois  Chambres,  c'eft-à- 
dire,  la  Grand'Chambre,  la  Tournelle  &  TEdit,  en  1634. 

Enfin,  pour  abréger,  on  peut  obferver  la  même  forme. 
-  Dans  un  Arrêt  rendu  le  1 1   Février  1 63  8 ,  par  lequel 
M.  de  Geoffroy,  Confeiller  au  Parlement  de  Rennes,  fiit 
renvoyé  abfous  d'une  ^ccufgtion  intentée  contre  lui  en  fon 
Parlement. 

Dans  un  Arrêt  rendu  contre  M.  4'Arbault  de  Rougnac, 
Confeiller  au  Parlement  d'Aix ,  le  8  Mars  1 640. 

Dans  un  Arrêt  rendu,  1 1  Janvier  1642,  fur  le  procès  de 
M.  Florimond  de  Raimond,  Confeiller  au  Parlement  de 
Bordeaux. 

Dans  un  Arrêt  du  5  Septecn]:>re  1 644 ,  rendu  fur  le  procès 
inflruit  contre  M.  de  Lalane ,  Préfident  au  même  Parlement 
de  Bordeaux. 

Et  enfin,  dans  les  fix  Arrêts  qui  ont  été  rendus  fur  les 
trois  premières  efpéces  criminelles  de  M.  de  ..m..,  fur  celles 
întervenuçs  contre  M.  de  la  Forêt  d*Armaillé,  &  enfin  fur 
celle  de  Durand^  Avocat  Général  au  Parlement  de  Dijon  ^ 
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qui  ont  .toutes  été  jugées  par  la  Tournellé  feule,  fans  ap- 
peller  la  Grand'Chac(S)re  même  ^  parce  que  ces  Officiera  né 
Tavoient  pas  demandé* 

On  peut  auffi  remarquer  dans  ces  Arrêts  que  toutes  ces 
inftruâions  qu'il  a  fallu  faire  contre  les  accufés^  depuis  que 
leur  procès  a  été  porté  au  Parlement  de  Paris,  ont  toutes 
été  faites  par  un  feul  Confeiller ,  &  qu'ainfi  les  Confeillers 
des  autres  Parlemens  n'ont  pas  joui ,  dans  celui  de  Paris , 
d'aucun  des  privilèges  dont  les  membres  dé  cette  dernière 
Compagnie  font  en  pofleilîon,  lorfqu'ils  ont  le  malheur  d'être 
pourfuivis  extraordinairement. 

Il  eil  vrai  néanmoins  qu'une  fois  feulement ,  on  s'eft  écarté 
de  cette  maxime,  ce  fut  en  l'année  i6i3,dans  le  jugement 
criminel  de  M.  Gentil  de  Tirac,  Confeiller  au  Parlement 
de  Bordeaux,  qui  fut  jugé  les  Chambres  affemblées^  &  la 
raifon  que  l'on  rend  de  M.  le  Prêtre ,  qui  affifta  à  ce  juge- 
ment ,  eft  que  les  Confeillers  des  autres  Parlemens  étoient 
alors  admis  à  prendre  place  au  Parlement  de  Paris  j  ce  qui 
les  faifoit  participer  en  quelque  manière  aux  prérogatives 
de  ce  Parlement. 

Mais  fans  examiner  ici  fi  cette  raiion  étoit  bien  folide , 
il  eft  certain  que  cet  exemple  eft  unique,  &  que  l'Arrêt 
qui  fut  rendu  les  Chambres  affemblées  contre  M.  Gentil  a 
été  fi  peu  tiré  à  conféquence ,  que  dans  l'année  même  dans 
laquelle  cet  Arrêt  intervint ,  on  fuivit  une  forme  toute  dif- 
férente en  jugeant  le  procès  înftruit  contré  M •,...,  Con- 
feiller au  Parlement  de  Grenoble,  qui  ne  fut  jugé  que  par 
les  trois  Chambres.  L'Arrêt  rendu  contre  M.  Gentil  de  Tirac 

eft  du  2  Avril  161 3.  L'Arrêt  rendu  contre  M. eft  du 

29  Juillet  de  la  même  année,  &  ce  dernier  Arrêt  a  telle- 
ment fixé  la  Jurifprudence  fur  ce  point,  qu'il  a  été  fuivi  par 
tous  ceux  qui  ont  été  rendus  depuis  ce  temps-là  ;;  on  en  vient 
de  rapporter  jufqu'à  onze,  dont  aucun  n'a  été  rendu  toutes 
les  Chambres  affemblées. 

Ainfi ,  pour  reprendre  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  a 
établi  jufqu'à  préfent  dans  ce  Mémoire,  le  privilège  pré- 
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tendu  par  M*  de  ...o.  ne  peut  avoir  que  deux  foaflcmens, 
la  loi  &  Tufage. 

A  regard  de  la  loi,  il  n'y  en  a  aucune  qui  écablilTe  ce 
privilège.  Les  PaU's  mêmes  &  le  Parlement  de  Paris,  fur 
le  modèle  duquel  les  autres  Parlemens  prétendent  en  jouir, 
ont  déclaré ,  il  y  à  long-temps ,  qu'il  nV  avoit  aucune  Or- 
donnance qui  rétab^t  expreflement.  L'Èdit  de  la  Bourdai- 
iiere  ne  regarde  que  les  fautes  commifes  par  un  Confeiller 
au  Parlement  dans  les  fonétions  de  fa  Charge,  &  n'a  aucun 
rapport  aux  crimes  qu'il  peut  conmiettre  hors  de  Tes  fonc- 
tions ,  encore  moins  à  ceux  qu  il  commet  hors^  de  fon  ref- 
fort. 

Pour  ce  qui  eft  de.Kufage ,  deux  proportions  également 
certaines. 

L'une  que  les  autres  Parlemens  n'ont  aucune  poâeiHon 
contre  celui  de  Paris. 

L'autre ,  que  le  Parlement  de  Paris  a ,  au  contraire ,  une 
pofleflion  confiante  &  inconteftable  contr'eux« 

La  première  proportion  eft  prouvée  par  les  efiForts  mêmes 
que  Ton  a  faits  pour  établir  la  pofleffion  du  Parlement  de  Breta- 
gne ,  qui  fe  réduit  à  deux  Arrêts  fur  requêtes,  qui  ne  font ,  à 
proprement  parler  ,  que  deux  proteftations  fans  fuite  &  fans 
effet. 

La  féconde  eft  établie  en  deux  manières  par  rapport  aux 
deux  principales  parties  du  privilège  dont  il  s'agit. 

Car,  i^.  le  Parlement  de  Paris  n'a  jamais  reconnu  qu'ils 
euffent  le  droit  de  n*être  jugés  que  par  leur  Parlement* 

C'eft  ce  qu'on  a  fait  voir  par  fix  exemples ,  dont  il  y  en 
a  trois  contre  M.  de  .••«..  lui-même. 

2^.  Le  Parlement  de  Paris  n'a  point  admis  les  Confeillers 
des  autres  Parlemens  au  privilège  de  n'être  jugés  que  par 
toutes  les  Chambres  afTemblèeç ,  ni  même  à  l'honneur  de  ne 
fgbir  l'inftruôion  qu'en  préfence  de  deux  Confeillers. 

Douze  exemples  folemnels  &  uniformes  prouvent  cette 
propofition  j  un  feul  y  paroît  contraire.  Mais  quelle  eft  la 
force  d  un  feul  exemple  contre  douze ,  dont  il  y  en  a  onze 
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de  poftérîeurs  à  cet  exemple,  unique,  &  par- là  îiiiitile. 

Dira-t-on  qu'une  poffeffion  fi  confiante  n*eft  pas  contradic- 
toire avec  les  autres  Parlemens  }  mais ,  en  premier  lieu ,  elle 
Feft  cerfkinement  avec  les  Confeillers  &  Préfidens  accufés 
qui  ont  fubi  &  rinftruâion  &  le  jugement  dans  les  formes 
obfervées  de  tout  temps  au  Parlement  de  Paris ,  ou  fans  ré* 
clamer  contre  ces  formes  contraires  à  leur  prétendu  privi- 
lège, ou  en  sy  foumettant,  après  avoir  fait  des  eflForts  inu- 
tiles pour  fe  fouAraire  à  la  Jurifdi6Hon  du  Parlement.  On 
répondra,  fans  doute  ,  qu'ils  ont  par -là  dérogé  aux  pri- 
vilèges de  leur  Compagnie  ;  mais  leurs  Compagnies  elles- 
mêmes  n'ont-elles  pas  approuvé  la  conduite  du  Parlement  de 
Paris  par  leur  filence  ?  11. ne  s'agit  pas  ici  d'une  pofleilîon 
obfcure  &  clandeftine ,  il  s'agit  d'inftruôions  publiques  &c 
évidentes,  qui  nont  pu  être  ignorées  des  autres  Parlemens, 
dont  plufieurs  mêmes  avoient  été  commencées  dans  ces  Par« 
lemens,  avant  que  d'avoir  été  renvoyée^  en  celui  de  Paris« 
Or,  qui  pourra  fe  perfuader  que  les  autres  Parlemens  n'aient 
donné  aucune  attention  à  ce  qui  fe  paflbit  dans  des  affaires 
fi  importantes  !  quand  même  l'intérêt  de  la  Compagnie  dans 
lequel  chaque  Particulier  envif^e  le  fien,  n'auroit  pas  été 
capable  de  les  mettre  en  mouvement ,  peut-on  douter  que 
les  accufés,  que  leur  parens,  que  leurs  amis  n'aient  fait  de 
grands  efforts  pour  intéreffer  leurs  Compagnies  dans  leurs 
querelles ,  &  pour  les  engager  à  agir  puiffamment  en  leur 
raveur  ?  D'où  vient  donc  que  les  autres  Parlemens  ont  tou« 
jours  gardé  le  filence  au  milieu  de  tant  de  motifs  qui  de* 
voient  exciter  à  le  rompre ,  fi  ce  n'eft  parce  qulls  ont  été 
perfuadés  que  leur  privilège  n'avoit  aucun  fondement  folidè, 
contre  les  ufages  certains  &  uniformes  du  Parlement  de 
Paris.  Inftruits  de  ces  ufagçs ,  ils  fe  font  rendus  i}ne  jufiice 
d'autant  plus  honorable  à  la  fageffe  avantageufe  à  l'auto- 
rité du  Parlement  ^e Paris,  quoi  n'en  a  coûté  aucun  effort 
pour  Tobtertir. 

.    Il  n'en  faudroit  donc  pas  daKrantage  pour  juftifîer  pleine- 
ment  la  conduite  des  Officiers  de  la  Sén^chauffè^  d'Angers^ 
TpmeXII.  Eeee 


Digitized  by 


Google 


^î6  Mémoire; 

qui  oAC  (Um  «t>e  Jurifpnidence  égalêmetuémblk)  &  par  la 
pïatiqoe  conftante  du  Parlement  auquei  ils  (oùt  foutniSj  & 
^  l'aveu  tacite  &  le  filence  perpétuel  des  autres  Partcnens* 

Mais  pour  approfondir  entièrement  une  matière  ipàj  juT* 
qu'à  préienc  ^  n'a  été  traitée  eue  fort  légèrement  par  toos 
ceux  qui  en  ont  p^lé  j  il  ne  (era  pas  inutile  de  reprendre , 
ea  finifTant  ce  Mémoire ,  les  trois  objeéHons  qui  fe  préfeo- 
teiit  naturellement  à  Teiprit  ^  en  hrevit  des  Conftillers  des 
autres  Parlemens. 

La  première  eu  fondée  fur  Tauforiré  des  Empereurs  Ro^ 
mains ,  qui  ont  décidé  qu'un  Sénateur  ne  devoir  être  }ug& 
que  par  le  Sénat* 

La  féconde  eft  tirée  du  Parlement  de  Paris  9  à  Titiftar  de 
qui  les  autreis  Parlemens  ont  été  créés. 

Et  la  dernière  eft  fondée  far  une  raifbn  de  biettfèance  & 
de  dignité ,  qui  ne  permet  pas  ^  dit^^m  ,  que  le  iîipéfiettr  £oii 
)ttgé  pav  rinKrieur. 

On  pourront  faire  d^abord  une  réponfe  générale  à  ces  trois 
dt>)eé^ioas ,  &  dire  à  ceuY  qui  les  font ,  que  quand  elles  fe« 
toient  toutes  également  bien  fofidées  ^  il  ne  s'enfuivroit  pas 

de  là  9  que  M.  le  Ptéfident  de ^  bien  fondé  à  detnm* 

der  fou  renvoi  a»  Parlement  de  Bretagne  y  la  feule  coiifé» 
quenoe  que  Ton  en  pourrait  tirer  eA,  que  ion  procès  auroit 
dû  être  porté  direftemerw  au  Parlement  de  ftiris,  dans  ie 
teflbrt  duquel  il  a  péché.  Par^Ià  on  préviendroit  tomes  ces 
objeftions,  puiA;[u'en  prenMer  lieu  ,  il,feroit  jugé  3pw  un 
Sénat ,  &  par  le  premier  Sénat  du  Royaume  j  puifqu'eo  fe* 
condlieu,  ilferoic  traité  comn>e  les  Confeillers  du  Parlement 
de  Paris  ;  puifqu  en  troisième  lieu  ^  il  ne  feroit  pas  d^^  de 
comparoître  devant  <les  Juges  inférieurs  à  <a  dignité* 

Mais  il  fout  aHer  plus  loin ,  &  faire  voir  en  détail  quW 
«me  de  ces  objeôionsfie  peut  donner  atteinte  a»x  Bf>Ks:imes 
du  Parlement  de  Pari«.  "  . 

Premièrement,  à  l'égard  du  Droit  Romain,' il  y  aeuMiK 
ée  variété  &  de  changement  dans  les  Loix  des  Empe^ 
feurs  (m  ce  fujet ,  qu'M  kfok  diâkile  d'en  tirer  aucm» 
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ment  wémfi  pfonverojt  trop,  car,  fuiv^nt  la  i<ii4e  Zenon^ 
qui  ét^a^t  la  iesniete  Jm'ifjptv^é&ncç  chez  les  R^treaios  en 
cette  pisniore*  l^  Tri{M«niiux  les  plus  ^yé»  n'ayosmit  que 
k  po|iv<»r.d'ia(lf»t!e  l«  praqè»  4'ua  3énac$u#):&  iU  ésunt 
té(ièrv4à  rEi»pefe«ti«iîl4e  kj*^er*  Of,  il  n'y -a 'P^ffonné 
qui  pr^t^nde  ^(iie  iffs.  Sénateur»  doivem  jouir  parmi  njouii 
d'un  femblable  privilège.  D'ailleurs ,  l'autorité  du  Séaat  Ro^ 
main  s'étendoit  également  dam.  toutes  les  Provinces  fou-i 
mifes  à:la  pùi^ce:^  4e:  Rf^mr..  Tout  l'Empire  énât.  de  Ton 
{e^rt,)(Ainfi,  il  n'x  %vôit  jkis  ^«^u  de  douter  iquerJe  Sénat 
Roioainne  6«i touiour^le  Jvge  compéteinde  toi»  les  coune» 
connais  par  des  Sébatçûni  »  p^e  qu'ils  ne  pouvoient  péchec 
que  dans  retendue  de^  leur  reâbrt.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des,P«rieinen9  parmi  w^us  j  leif  reffon  eil  borné  à  certsnes 
Provinces^,  it  l'on^eneyoe^te  celui  du  Parlement  de  Paris 
qui ,  comme  le  premierVdè  loua  Se.  ayant  été  autrefois  le 
^t,  conièrve  ençciredails  certains  cas  une  Jufifdiftion-qui 
s'étend  au-delà  des  bornes  de*fon  reflbrt  ordinaire  :  ainlt 
l'exemple  du  I>r6it  Romain  n'a  aucune  application  à  110& 
mceurs ,  parce  que  le  cas  qui  a  iervi  de.  madère  à  ce  Mé«: 
moire  étoit  impof^e  à  l'égard  dW  Sénateur  Romain  ^  qui 
étoii  «mijours  dans  le  reflbrt  dn  Sénat  taiaf  qu'il  ne  {attoin 
point  des  born»  de  l'Empire. 

Secondement,  rexémple  du  Parlement  de  Para  n*eft  pas 
plus  décifif  pour  les  autres  Parlemen&>  'fpte  celw  dû  Sénat 
Romain. .  ;  ; .  - 

Il  eft  vrai  qu'en  quelque  Province  qu'un  Confeiller  a» 
Parlement  de  Parji  aitcommiîiuntrtnKi,  lie  q««ique  cefoit 
hors  de  fon  reflbrt.,  il«e  peut  être;  jugé  que  dans  le  Parle»* 
•ment  même  dont  il  a  l'honneur  de  faire  partie. 

Mais  cet  ufage  efl  fondé  Air  trots  rai^s,  qui  font  teli 
iemenc  ptopi^  au  Parlement  de  Parts,  que  iepcivilége  qui , 
ea  réfttUerne  peut  jamais  être  communiqué  aux  autres  PaN> 
lemens. 

.  l^  première  eft»  que  ce  Parlement  eft  efientiellement  la. 
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Cour  des  Pairs ,  &  que  tous  ceux  qui  ont  tliôiinéur  d'y  étr* 
admis  participent  de  plein  droit  au  privilège  qu'ont  les  Pairs 
de  n'être  jugés  que  par  cette  Cour  en  matière  criminelle, 
r  Comme  les  Conféillers  de  ce  premier  Parlement  du  Royaume 
font  Juges  nés  des  Pairs  de  France ,  ils  doivent  auffi  être 
jugés  par  eux  y  parce  qu'ils  ne  compofent  avec  eux  qu'un 
feul  &  même  Tribunal,  qui  jouit  des  mêmes  prérogatives , 
de  pouvoir  &  de  jurifdiâion  fur  tous  les  membres,  de  quelr 
qu'état  &  de  quelque  condition  qu'ils  foient; 

Les  Pairs,  à  la  vérité,  ont  droit  il'entrer  dans 'tous  les 
Parlemens  du  Royaume ,  par  une  fuite  dç  ce  droit  univerfel 
qu'ils  ont  eu  autrefois  ,  lorfqu'il  n'y  avoir  dan$  cMtte  la 
France  qu'une  feule  Cour  fupérieufe,  qui  étoit  appellée  au- 
trement la  Cour  des  Pairs  ;  mais  fis  ne  font  reçus  &  ils  ne 
prêtent  le  ferment  que  dans  le  feul  Parlement  de  Patû,  & 
c'eft  à  cette  Cour  feule  qu'ils  doivent  rendre  ooittpte  de' 
leurs  aftions,  lorfqu'iis  font  accufés/ 

Il  en  eft  encore  de  même  de  MM.  les  Maîtres  des  Re- 
quêtes,  quoiqu'ils  aient  une  féance  également  honorable 
dans  tous  les  Parlemens  du  Royaume  ,  c'eft  néanmoins  la 
réception  au  feul  Parlement  de  Paris ,  qui  leur  donne  ce 
droit  &  qui  leur  imprime  ce  caraftere  de  Magiftraturô  uni- 
verfelle ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  airtfi ,  qui  eft  également  re- 
connu dans  tous  les  Parlemens  j  mais  quoiqu'ils  y  entrent 
quand  il  leur  plaît ,  ce  n'eft  néanmoins  qu'au  Parlement  de 
Paris  qu'il  appartiqnt.d'être  leur  Juge ,  en  quelque  lieu  qu'ils 
aient  commis  un  crime  digne  de  l'animadverfion  de  la  JuP 
ttce;   '       ^'''. 

Enfin,  il  en  eft  de  même  de  tous  les  Conféillers  qui  font 
admis  comme  eux  dans  le  ptemier  Tribunal  du  Royaume , 
ils  jouiflent  de  la  même  prérogative  par  un  effet  de  l'unité*- 
&  de  Tindivifibiliré  de  ce  privilège,^  ■ 
'  Or,  quoique  les  a«res  Parlemens  aient  été  formés  far 
le  modèle  de  celui  de  Paris  ,>ik  ne  peuvent  pas  néanmoins 
fe  donner  le  titre  de  Cour  des  Pairs ,  ni  prétendre  jouir  de- 
toutes  les  prérogatives  qui  foat  une  fuite  de  cette  qualités 
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.  En  effet,  ce  privilège  n'eft  pas  le  feul  qui  diftîngue  cette 
Cour  de  toutes  les  autres,  il  lui  en  eu,  refté  plufieurs  autres 
qui  lui  font  propres,  &  qui  lui  font  voir  que,  malgré  Tar- 
gument  que  Ton  tire  de  la  reflemblance^  il  y  a  toujours  dans 
Toriginal  quelque  chofe  qui  le  caraÔérife  &  qui  Téleve  au- 
deffus  de  fes  copies,  quelques  parfaites  qu'elles  foient. 

C'eft  ainâ  que  dans  les  matières  qui  intérefTent  la  Cou- 
ronne  en  général  Se  les  droits  du  Royaume,  le  Parlement 
de  Paris  eu  en  droit  d'en  prendre  connoiiTance^  en  quelque 
Province  que  le  fait  qui  a  donné  lieu  de  traiter  ces  matières  ^ 
foit  arrivé. 

C'eft  ainfi  que  lorfqu'il  s'agit  de  la  Régence  du  Royaume 
ou  de  la  déclaration  de  la  majorité  de  nos  Rois ,  c'eft  au 
Parlement  dé  Paris  que  fe  font  ces  aâes  éminens  de  la  Ma- 
yeûé  Royale  j  &  on  regarde  tellement  ce  qui  sy  pafle 
comme  une  Loi  générale  pour  tous  le^  autres  Parlemens  , 
qu'il  efl  d'ufage  d'ordonner  dans  les  Arrêts  qui  fe  rendent 
fur  ce  fujet ,  qu'ils  feront  envoyés  dans  tous  les  Parlemens 
du  Royaume  pour  y  être  enregiftrés* .       . 

Telle  eu  auffi  la  connoiflance  de  tout  ce  qui  concerne 
le  droit  de  régale,  à  l'égard  duquel  le  Parlement  de  Paris 
eft  encore  à  préfent  le  ieul  Parlement  de  tout  le  Royaume» 

Tel  eft  encore  le  droit  qui  a  déjà  été  traité  en  pa0ant  ^ 
de  recevoir  les  Officiers  qui  ont  un  rang  &  un  caraftere 
également  reconnu  dans  toute  la  France ,  comme  les  Pciirs 
&  les  Maîtres  des  Requêtes» 

Tel  eft  celui  d'être  feul  Juge  de  toutes  les  caufes  qui  re^* 
gardent  les  apanages  des  Enfans  de  France. 
^  Telle  eil:  enfin ,  pour  ne  pas  faire  une  plus  longue  énu* 
mération  de  toutes  [es  prérogatives  femblables ,  celle  de 
Connoître  de  tout  ce  qui  regarde  les  Pairies ,  par  un  privi- 
lège réel,  qui  fait  porter  au  Parlement  de  Paris  toutes  les 
conteftations  de  cette  nature,  quoique  les  Terres  érigées,  est 
Pairies  foient  dans  l'étendue  d'un  autre  Parlementa 

Ainfi  ht  comparaifon  que  l'onfeit  de  ces  Compagnies  avec 
h  Parlement  de  Paris  ^  à  l'inilar  duquel  elles  ont  été  créées^ 
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n'eà  pas  abfblument  jufte^  parce  quelle  n'eft  pas  entieie,^ 
&  il  n'eft  pas  furprenanc  qu'entre  tant  de  prééminences  que 
le  Parlement  de  Paris  a  confervées  aadeflus  des  autres  Par^ 
lemens ,  il  joaifie  encore  de  la  prérogative  de  connoitre  £nil 
des  crimes  commis  par  un  de  fe$  membres  >  en  qudqiitt 
lieu  que  le  fait  foit  arrivé. 

La  féconde  raifon  qui  caraâérife  encore  d'une  manière 
finguliere  le  Parlement  de  Paris ,  tA  que  le  Royaume  end^ 
a  été  ^autrefois  de  fon  reâbrt ,  avant  que  pour  procurer  une 
juftice  plus  prompte  à  leurs  Sujets  y  nos  Rois  cuflent  partagé 
entre  plufîeurs  Tribunaux^  ce  qui  étoit  d'abord  le  territoire 
d'un  feuL 

Que  ce  changemoit  ^  qui  a  été  fait  par  des  raifons  fupé^ 
rieures,  ait  lieu  dans  tous  les  cas  oii  il  ne  s'agit  pas  de  Thon* 
neur  &  de  la  vie  d'un  Confeiller  du  Parlement  de  Paris  ^ 
cette  Compagnie  ne  fçauroits'en  plaindre,  &  elk  ne  peut 
que  fe  foumettre  avec  refpeâ:  aux  vobntés  du  Rot  i  mais 
que  par  l'éreôion  d'un  nouveau  Parlement ,  uu^onfeilier 
du  Parlement  de  Paris  commence  à  avoir  d'autres  Juges  dft 
fa  vie  &  de  fon  honneur  que  ceux  qu'il  avoit  auparavant , 
c'eft  ce  qui  paroîtroit  fort  dur  j  èc  c'eft  en  partie  par^ette 
raifon,  que  le  Parlement  de  Paris  a  confervé,  en  ce  cas^ 
fes  anciens  droits^  parce  qu'en  un  mtot,  on  n'a  pas  cru  qu'il 
fût  jufte  que  la  diminudpn  de  fon  reâbrt  pût  donner  atKint# 
aux  droits  perfonnels  qui  lui  étoient  acquis  fur  fes  membres 
avant  l'inftitution  des  autres  Parlemens. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  à  préfent  û  les  Officiers  des 
autres  Pariçmens  ne  jouiilent  pas  d^uqie  femblable  prérogative 
quand  ils  ont  le  malheur  de  commettre  un  crime  dans  le  ref- 
fort  du  Parlement  de  Paris.  Ils  ne  peuvent  pas  dire  en  ce  cas  » 
comme  un  Confeiller  au  Parlement  de  Paris  le  pourroit  dire 
dans  le  cas  contraire  ,  que  le  pays  dans  lequel  on  les  acQi(e 
d'avoir  fait  un  crime  n'eft  pas ,  pour  eux  ^  une  terr^  étran« 
gère  $  que  ce  pays  étoit  autrefois  de  leur  reâbrt ,  &  qu'on  ne 
doit  pas  Içur  envier  une  légère  marque  de  l'ancienne  autorité 
«jp'ils  y  e?erçoifnt  mr^iip  pour  la  çonGptYmon  d»  privi^ 
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lége  quils  avoîent  dès  ce  temps-là,  de  n'être  jugés  que  par 
leur  Parlement.  Toutes  ces  railbns ,  qui  peuvent  être  bonnes 
dans  la  bouche  d'un  Coaièiller  au  Bftrlement  de  Paris  ,  lorf- 
qu'il  a  péché  dans  le  reflbrt  d'un  autre  Parlement ,  cefient 
abfolument  j  lorfqu'au  contraire  c'eâ:  le  Confeiiler  d'un  autre 
Parlement  qui  a  commis  un  crime  dans  le  reflbrt  de  celui  de 
Paris  9  ie  lieu  du  délit  n'a  jamais  ^t  partie  du  reffort  de  foa 
Parlement.  Il  n'a  pour  lui ,  en  ce  cas ,  ni  l'avantage  d'un  pou* 
voir  préfent  dans  ce  lieu  ^  ni  le  fouvenir  toujours  reTpeâable 
d'une  autorité  paâîe  )  ainti  il  demeure  jugement  fc^et  aux 
règles  du  Droit  commun ,  qui  veulent  <jat  les  crimes  foient 
pourfuivis  dans  le  lieu  où  iU  ont  été  coiiiims. 

La  cauie  des  autres  Pariemens  eft  donc  bien  différente  de 
celle  du  Parlenîent  de  Paris  ;  les  uns  ont  été  bornés  &  cir- 
confcrtts  y  dès  leur  première  origine ,  &  dans  le  temps  <ie  leur 
création î  le  Parlement  de  Paris,  au  contraire',  n'a  eu  pen- 
dant long-tems  d'autres  bornes  que  celles  du  royaume  :  ainfi , 
quand  les  autres  Pariemens  veulent  connoître  du  crime  com- 
mis hors  de  leur  refibrt  par  un  de  leurs  Membres ,  ils  veulent 
acquérir ,  puifqu'ils  n'ont  jamais  eu  aucun  droit  fur  le  terri- 
toire où  le  crime  a  été  commis  }  au  lieu  que  torique  le  Par- 
lement fuit  un  de  Tes  Officiers  au-delà  de  fon  refibrt  préient^ 
il  ne  tend  qu'à  conferverce  qu'il  a  poâSidé  autrefois  :  en  un 
mot ,  il  afpire  à  ne  point  perdre  ,  &  les  autres  Pariemens 
afpirent  à  gagner. 

Enfin ,  &  c'eft  ici  la  vraie  différence  qui  d^âingue  à  cet 
égard  le  Parlement  de  Paris  des  autres  Pariemens,  s'il  y  a 
êts  efprits  plus  difficiles ,  qui  ne  foient  pas  encore  entière- 
ment convaincus  'pair  toutes  lés  raifons  que  ron  vient  d'ex- 
pliquer ,  il  fout  au  HKHns  qu'ils  fe  rendent  à  l'autorité  de  l'u- 
fage  ,  le  plus  fur  interprète  des  privilèges  comme  des  loiz, 
&  Air-tout  des  privilèges  qui  ne  font  fondés^  que  fur  la  pof- 
feffion. 

Or ,  on  fte  croît  pas  que  jamais  aucun  ConTeiller  dxi  Par- 
lement de  Paris  ait  été  jugé  àstM  un  autre  Parlement ,  ii  ce 
n'eft  lorfqu'il  y  a  été  renvoyé  extraordinairemert  pa#  Ymh 
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torité  fuprême  du  Roi  j  au  lieu  qu'au  contraire  on  a  vu  plu- 
fieurs  Confeillers  des  autres  Parlemens  jugés  dans  celui  de 
Paris,  pour  des  crimes  commis  dans  le  reflbrt  de  ce  Par- 
lementt  .         -     . 

Ainfi ,  d'un  côté ,  cette  prérogative  du  Parlemeîit  de  Paris 
fur  les  autres  Parlemens  eft  jufte  en  elle-même ,  &  fondée 
fur  de  grandes  raifons  y  comme  un  refte  précieux  de  ce  droit 
univeriel  qu'il  a  eu  autrefois  dans  toute  l'étendue  du  royaume , 
&  de  l'autre ,  il  a  confervé ,  par  l'ufage  &  par  la  poâeflion , 
cette  prérogative  que  fon  antiquité  &  fon  univerfalité  ont 
fi  juftement  méritée. 

Quelle  comparaifon  peut-on  donc  fistire  en  cette  matière 
entre  le  Parlement  de  Paris  &  les  autres  Parlemens  ? 

Les  derniers  n'ont  eu ,  dans  leur  origine  ^  aucun  droit  fur 
ce  qui  fe  pafle  hors  de  leur  reflbrt  j  &  ils  n'en  ont  point  ac- 
quis par  la  pofleifion,  puifqu'il  n'y  en  a  aucune  en  leur  faveur. 

Le  Parlement  de  Paris^  au  contraire,  a  eu  un  droit  certain 
&  inconteftable  fur  tout  ce  qui  eft  cependant  hors  de  fon 
reflbrt }  &  il  a  retenu  ce  droit  à  l'égard  de  fes  Membres , 
par  un  ufage  qui  lui  eft  fi  peu  contefté,  que  c'efi  fur  le  fon- 
dement de  cet  ufage  que  Içs  autrçs  Parlçmen$  appuient  toutes 
leurs  prétentions. 

Ainfî  on  peu^^dire  que  dans  cette  queftîon  ,  l'ancien  droit 
&  la  pofleffion  préfente ,  font  pour  le  Parlement  de  Paris  , 
pendant  que  les  autres  Parlemens  fopt  également  privés  de 
ces  deux  grands  avantages, 

La  dernière  objeâjon  n'eft  fondée  que  fur  la  bienféancc 
qu'on  prétend  être  bleflee  dans  la  comparaifon  peu  décente 
-d'un  Magifirat  du  premier  ordre  dans  un  Tribunal  inférieur. 

Il  eft  vrai  que  fi  ce  Tribunal  étoit  dans  le  reflbrt-du  Par- 
lement dont  l'accufé  eft  Officier  ,  il  feroit  indécent  ^e  l'obli- 
ger à  comparoître  devant  un  Juge  dont  les  Jugemens  &  la 
perfonne  même  font  également  foumis  à  fon  autorité* 

Mais  çés  inconvéniens  ne  fubfiftent  plus ,  quand  il  s'agît 
:de  crimes  commis  hors  du  reflbrt  du  Parlement  où  Iç  coupable 
^  Çonfeiller, 

Les 


Digitized  by 


Google 


MÉMOIRE.  J93. 

Les  Officiers  devant  lefquels  il  comparoîtroît  né  font  point 
cLépendans  de  lui }  ils  ne  lui  font  point  fournis ,  ni  en  qualité 
de  Juges ,  ni  comme  perfonnes  privées ,  ils  font  ,)à  la  vérité^ 
d'un  rang  inférieur  au  fien ,  .mais  leur  pouvoir  n'eft  paà  fu- 
bordonné  à  celui  de  l'accufé.    .      .  ,'  , 

Comme  ces  Officiers  pourroient  lui  défobéir^  s'il  vouloit 
leur  donner  des  ordres ,  parce  qu'il  eft  hors  de  fon  territoire , 
ils  peuvent  alors  le  pourfuivre  ,  lorfqu'il  fe  reiid  coupable,  . 
parce  que  foit  qu'il  agifle  comme  Juge ,  ou  qu'il  pèche  comme  y 
perfonne  privée,  ils  ne  le  regardent  point ,  &  ne  doivent  point 
le  regarder  ,  comme  leur  fupérieur.  Il  fetoit  inutile  de  ré-  ; 
pondre  qu'il  y  a  des  cas  où,  foit  par  la  Connexité  de  la  ma- 
riere>,  foit  par  un  renvoi  du  Confeil ,  lin  autre  Parlement 
puifTe  réformer  le  Jugement  rendu  par  àes  Juges  du  reïFort 
dii  Parlement  de  Paris,  parce  que. dans  les! loir  &  dans 
les  réglemens ,  oh  n'envifage  que  cejqui  arrive. ordinairement, 
fans  faire  attendon  à  ces  cas  extraordinaires  ^^i  nepeuVent 
fervir  de  fondement  à  une  régie  générale» 

Or  ,  fi  le  Confeiiler  d'un  autre  Parlement  n'eft  point  regar- 
dé comme  le  Supérieur  d  un  Officier  fubaltcrrie  du  Parlement 
de  Paris  y-  il  n'y  a  plus  d'aukréraifôn  qut/puiffe  le  difpenfer 
^è  reconnokte  cetOffixûer  pojir  Jugei  iquela  prééminencev 
de  fa  dignité;  mais  cette  raifoh  a  été  jufqq'à  préfent  fi  peu 
confidérée  dans  nos  loix,  qu'un  Maréchal  de  France  feroit. 
obligé  de  eomparoîtceidevaAt  le  Jugeflajdentiec^GâutilhoàinMi 
du  royaume  is'iLiCpnunettoiiiUh  crime>dan$  fon  rcffort ,  quoi»^; 
qu'il  y ^ ait  encore  plus  de)difta!nccî>dansi'ord'tedela:dignitô^ 
entré  un  Maréchal  de  France  8c  un  Juge  de  village ,  qu'il  n'y 
en  a  entre  un  Confeiiler  au  Parlement  &  le. Confeiiler  d'un- 
BaiJlia.ge/-*-  - m  :?;:■/••>  ■- A';\  -;.  ,    :    :  .,.'-.  \ 

Enfin icen'eftpômt'pâr ^csraifoM^s devbienféance  queiron, 
décide  du- pouvoir  &  de.la^compétencedesJuges*  Le^droit 
commun  eft  pour  les  Juges  du  lieu  dùjdélît;7il^aut,  pour  dén  , 
roger  à  ce  droit  commun ,  ou  une  loi  précife,  ou  un  ufage  qui 
tîçnne  lieu  cje  loi  :  àinfî  la  condamnation  d'un  ^utre  Parle- 
ment ri'ayant»«ii  loi  ni  ufage  pour  eux  •  ils  demeurent  ^ffijjettis 
Tome  XII.  Ffff 
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à  la  difpoiîtion  du  droit  commun ,  quelques  raifohs  de  bién- 
féance  qu'ils  puifient  alléguer  en  leur  faveur  ,i  d'autant  plus 
qiÀ'rout  ce  qu'ils  pourroMmr  conclure  de  céîpé  xztfon  de 
bknnféancey  qui  eib  appaieinment  tûùi^lem  vtiicpte  tixee ,  c^ 
que  l'on  devroit  les  renvoyer  au  Parlement  èe  Pî^îs  pour 
y,-  être  )ug&  eh  prèoàetB'itAmcvftn  lies>  ci'imés>'-cominis!  dahs 
rQAreflbfC,  mAÂ'  ikmv  pirs  que  Von  dut  lés'  reavcf^et  à  leor 
Vatlémettt'i'Ce  qoi  n'etf !  R>hdè  iw  A»  la  ràifmt,  w^fir  1^ 
exemples; 

M  É  M  Ô  IRE 

Côrtcértîhnf  la  côupc'  des  Êdis  de  f Ordre  ie  Malte  (i). 

\j(y  R  t^  K  £  de  Sain^Jedn^de  Jéruialem  a  obtenu  da  Roi 
des  Lettres  Paceares^  par  lerquelies  Sa  Majefté  permet  à 
M.  le  Grand  Makre  &  aax  Commandeurs  de  cet  Ordre , 
de  vendre  des  ballivtaux  dt  bois  de  haute  futaie  pour  la  valeur 
de  cinq  cens  mille  livres^  à  C exception  néanmoins  des  balli'^ 
v£aux  des  trois -derniers  âges  ,,&  ce  aux  lieux  &  endroits  qttils 
jugeront  les  pius  convenables  &  les  moins  dommageables^  & 
où  il  s  en  trouvera  un  plus  grand  nombre  ^  même  dans  les 
quarts  de  réferve  ^   en  cas  quU  ne  s  en   trouve  pas  [uffifam-' 
mem  dans  les  atares  trois  quarts  ,  fans  être  tenus  îobferver 
les  formalités  prefcrites  par  TOrdonnanu  de  i66^  y   ni  de 
faire  autre  *  procédure  pour  la  délivrance ,  (pte  Penregiflrement 
de  c6s  Lettres  Pmtentes  dans  les  Cours  de  Parlement  dans  le 
reffort  defquelles  lefS,t%  bois  font  fitués  ;  enfin  ,  les  mêmes  Let- 
tres ajoutent,  que  c'efl  pour  cette  fois  feulement  &  fans  tirer 
à  conféquence^  que  le  Roi  difpenfe  P Ordre  de  Saint^Jean-de^ 
Jérufalem  de  toute  autre  formalité  ^  à  la  charge  de  rien  point 
abufer  ^'&  de  rapporter  dans  un  cm,  après  Vexplçitanon  des 
bois  y  aux  greffes  des  Cours  de  Parlememy  les  certifications 

(x)  Ce  Mémoire  n'a  pas  été  achevé  »  parce  que  l'Ordre  de  M«lte  a  changé  de 
ientîmem,  &  pouf  fe  fervlr  de  ta  Lettre  de  cachet,  a  préfenté  une  Requête  am 
ParieMfit  pMr  dMMldtr  l^UrefiftfântQt  de  cei  Lettres  Pattmei. 
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^  ^M.  'le  G^aod  ^Maétre  &  Jde  fan  tConfeUpt^riènty  qufi  1^4^!^ 
fomme  aura  ité  zuilement  empioyéè  au  profit  4c  t!  Ordre. 

Telle  eâ  la  fubftance  de  ces  Lettres  qui  oat  été  adcçiTéés 
au  Procureur  Général  du  Roi,  dans  la  même  forme  que  Us 
Edits  &  Déclarations  de  Sa  Majeilé*,  avec  des  Lettres  de 
cachets  pour  les  faire  enregiftrçr. 

Avant  que  de  faire  aucune  démarche  dans  cette  affaire  ^ 
le  Procureur  Général  a  cru  qu^il  étoit  de  fon  devoir  de  de- 
mander à  ceux  qui  font  ici  chargés  du  foin  des  affaires  d,e 
TOrdre  de  Saint- Jean-deJérufalem ,  s'ils  avoient  quelques 
exemples  de  Lettres  femblabtes  qui  euffent  été  adreffées  datjs 
la  même  forme  au  Parlement  ,  ils  lui  ont  indiqué  toutes 
celles  qu'ils  ont  pu  recouvrer,  &  dont  la  plus  .grande  partie 
eft  inférée  dans  la  nouvelle  édition  du  recueil  des  «privilèges 
de  cet 'Ordre*  Le  Procureur  Général  les  a  examinées ,  ,j$c 
il  a  vu  en  même-temps  les  Arrêts  d'enregiftrement  qui  QBt 
été  rendus  fur  ces  Lettres  depolsiUanaée  a  ç^iSi^i  &  il  n'y^a 
rien  trouvé  qui  ne  Tait  éntiercmefit  cçnfirmé  dans,  les  ré- 
flexions que  la  première  le£^ure*des  Lettres  tPatehtes  ^  dont 
il  s*agit ,  lui  avoit  infpirées* 

Ces  réffexions  peuvent  airoir  kl  deqx  ofaîeis.diffécenSf 

Le  premier  eft  le  fond  de  la  ^Cfpofition  contenue  dans 
ces  lettres.  i  .      - 

Le  fécond  eft  la  fprme  ^ns  laquelle  çUes  font  envoyées 
au  Parlement» 

A  regard  du  premier  point  ^  ces  lettt^  oomie^nentdettx 
difpofîtions  fîngulieréSi  . 

La  première  eftla  permiflion^de -couper  des^ihois  de  i  haute 
futaie,  même  dans  le  quart  de  réferve;» Vil  ne  ^tti  trouve 
pas  affez  dans  les  trois  autres  quarts  pour  compofer  la  fonm^ 
de  cinq  cens  miÙe  livres.  ^    ^^ 

On  n'a  rien  accordé  de  fentbj^e  )^fqti'4  préfentlài'Ordce 
de  Saint  jêan-de-Jérufalem.  '  "  "4* 

On  voityà la  vérité, ^lans  des  Lettres  Patentes  de  15(^1, 
de  16^6 y  de  1^50  &  de  lôyz  ^  qui  font  les  feules  qu'on 
ait  alléguées  pour  exemple  dans  cette  affaire,. que  IcRoiâ 

F  f  f  f  i) 
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permis  aux  Grands  Maîtres  &  Commarideùrs  de  l'Ordre  de 
Saint-Jean-deJérufalem  de  faire  couper  des  bois  de  haute 
futaie  jufqu  à  concurrence  d'une  certaine  fomme  4ans  les 
lieux  qu'ils  jueeroient  euxt-mêmes  les  moins  dommageables^^ 
mais  aucune  de  ces  Lettres  ne  Éait  mentioa  du  quart  de  ré- 
ferve,  &  on  ne  peut  pas  prétendre  que  ce  quart  foit  taci- 
tement compris  dans  les  expreffions  générales  de  ces.Let* 
très  Patentes,  parce  qu'il  eft  certain  que  le  quart  de  ré- 
ferve  efl  regardé  ,  fi  Ton  peut  parler  ainfi ,  comn>€  étant 
d'une  nature  fi  facrée^  <ju'ilî  n'eft  pas  permis  d'y  toucher 
fans  un^permiffion  fpéciak  qui  le  marque  expteffément,. 
Il  eft  vrai  que  l'Ordre  de  Malte  allègue  encore  d'autres 
Lettres  de  1565,  qui  permettoient  à  cet  Ordre  de  fair^ 
couper  tous  les  bois  taillis  qu'il  avoit  dans  le  Royaume^^ 
fans  être  tenu  d'obferver  l'Edit  du  mois  d'Qôohre  1^61  y, 
par  lequel  le  Roi  avoit  ordoAné.  à  tous  les  gens  de  njain^ 
morte  de  laifTer  croître  La.  troifieme  partie  de^  taijlîs  en  fiv- 
taie.  Mais  outre  que  pat.KArrêt  xi'enregiftrement  de  ces 
Lettres ,  le  Parlement  obligea  l'Ordre  de  Malte  à  réferver 
huit  baliveaux  par  arpent ,  &,  l^s  pieds,  corniers ,  fuivant 
l'Ordonnance  de  ljjSî  ,i  on  p«gtf  .dixQ  que  cet  exemple  eft 

•  du  nombre  de  ceux  qui  montcoient  le  mal  qu'il  faut  éviter, 
&  non  pas  le  bien  qu*on  doit  faire ,  &  d'ailleurs  cette  dif- 

'  penfe  a  été  très-juflement  révjquée  par  des  Edits  partici^- 
liers ,  &  entr'autres  par  celui  de  1 5  97 ,  qui  étabHflent  k 

:^«ïéme  régle.à  l^gajxi  de.  tqus.lcs  Eçcléfi afti^ques ,  Commu- 
nautés &  gens  de  main-morte  fans  diftinâion*. 

'^^r- On  ne. peut  pias.iîi^  néanmoins  qu^il  n'y  ait  quelques"  occa- 
fions  très-importantes ,  oîi  il  eft  de  Téquité  du  Roi  de  pet- 

'  mettre  aux  gens  de  main^morte  de  couper  même  le  quart 
de  réferve,  fur-tout  avec  la  précaution  (que  l'on  a  prife 

cpar  les.  Lettres  d6nf:il  sagît)  d^ordonner  que  l'onréferve- 
rôit  par- tout  les  balliveaux   des  trois  derniers  âges  j  mais 

fil  femme  que.pour.açcdrdek*  cette  grâce  cîaps  les  régies, 

il"  faut,  i^.  que  .les  befoins;  de  l'Ordre,  du  de  la  Comma- 

^naucé  qui  la  .demand$^^' foiienc  aiTez  prefTans ,  poiu:  obtenir 
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une  il  grande  dérogation  aux  Ordonnances  ;  2^«  qu^il  foit 
certain  que  Ton  ne  pourra  trouver  le  fecours  dont  cet  Ordre 
ou  cette  communauté  ont  befoîn^  en  coupant  feulement  les 
balliveaux  qui  font  fur  les  trois  quarts  non  réfervés. 

De  ces  deux  conditions  on  ne  peut  pas  douter  ici  que 
la  première  ne  foit  certaine ,  puifque  le  Roi  déclare  dans 
fes  Lettres  Patentes^  qu'il  eft  fuffîfamment  inftruit  de  la  né<- 
ceiHté  dans  laquelle  TOrdre  de  Saint-Jean-de-Jérufalem  fe 
trouve  de  demander  ce  fecours  extraordinaire,  &  qu'ils  y 
a  que  Sa  Ma^eflé  feule  qui  puifle  juger  de  cette  néceffîté^ 
fur-tout  à  l'égard  d'un  Ordre  tel  que  celui  dont  il  s^agit* 
.  Mais  la  certitude  de  la  féconde  condition  dépend  d'un 
fait  qui  n*efl  point ,  &  qui  ne  fera  jamais  éclairci ,  fi  les  Let- 
ires  Patentes  fubfîftent  dans  Tétat  oii  elles  font  ;  car  pour 
fçavoir  (i  la  coupe  des  trois  quarts  ne  fufliroit  pas  pour 
&urnir  à  TOrdre  de  Malte  un  fecours  de  500000  livres,  il 
feudroit  qu'il  y  eût  eu  des  procès» verbaux  de  Fétat  de  ces 
ix>i&  y  avec  une  eftimation  de  ce  que  les  trois  quarts  peu- 
vent produire*  Alors  on  pourroit  juger  avec  certitude  de 
la  nécefSté  de  toucher  au  quart  de  réferve  j  mais  on  n'a  point 
drefle  de  procès-verbaux ,  &  on  n'en  dreffera  point ,  puif* 
que  ,  comme  on  le  remarquera  tout-à-l'heure ,  les  Lettres 
Patentes  n'obligent  l'Ordre  de  Malte  qu'à  la  {impie  forma- 
lité d'un  enregiftrement.  On  y  ajoute,  à  la  vérité,  celle  de 
la  certification  de  M.  le  Grand  Maître,  par  rapport  à  l'em- 
ploi du  prix  des  bois  j  mai^  cette  certification  prouvera  bien, 
.fi  l'on  veut,  que  les  deniers  provenans  de  la  vente  de  ces 
rbois  ont  été  employés  fuivant  leur  deftination  ^  mais  elle  ne 
fera  point  voir  qu'ilr  ait  aucune  néceflîté  de  couper  même 
dans  le  quart  de  réferve.  Ainfion  abandonne,  par  ces  Lettres,, 
aux  Parties  intérefiees  l'examen  &  le  jugement  de  la  vérité 
lie  la  condition  fous  laquelle  on  leur  permet  de  toucher  à 
trètte  portion  facrée  de  leur  patrimoine,. 

C'eft  ce  qui  paroît  encore  plus  par  la  féconde  difpofition  de 
ces  mêmes  Lettres ,  par  laquelle  on  difpenfe  l'Ordre  de 
Malte  dobferyer  les  formalités  établies  par  l'Ordonaance 
de  166^^ 
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Il  ;n'eft  {)a$:iiéi»i£nœ^cie.s'étesdiieki,,  fM^ 
bien  il .  eft  daogeocca  :  et  écMuter  l'^HMoy^ie  dude  telle  iléro« 
gatîon,  &  iie^^e  )aiDfi  xiépendloe  roJb2ervatkm  d'une >Loi 
jufte ,  néceflaire^  méditée  laveccout  le  Coin  &  toute  la  pré« 
caution  imaginable  du  crédit  que  pourront  avoir  ceux  qui  de« 
manderont,  au  Roi  ces  fortes  de  grâces. 

Ceft  inutilement  qu'on  aiuis  idans  les  Lettres  dontils'agît^ 
que  cette  difpenfe  ne  pourroit  être  tirée  à  conféquence.  U 
y  a  long  temps  qu'on  a  dit  que  de  toutes  les  difpenies  & 
de  tous  les  Arrêts ,  il  n'y  en  a  point  qu'on  tire  plus  fouvienc 
à  conféquence,  que  ceux  mêmes  dans  lefquels  on. a  pris  la 
précaution  d'ajouter  qu'ils  ne  tilreroîent  pointa  coitféquence. 
ils  ne  fervent  qu'à  indiquer  la  voie  par  laquelle  on  peut  s'af- 
franchir ^e  la  f egle^  &  ils  ibnt  imités  précifément  dans  U 
claufe  par  laqueUe  il  eft  dit  qu'ils  ne  le  pourront  être. 

Qn  ne^peut^d'ailleurs  s'anpêcher  d'obferver  ici  ^  que  û 
le  Roi  avait  quelque.intérêt  dans  ces  lettres  y  ilèlles.lui  pro- 
curoient.cpelqiœ  fecours  dans  Ja  conjonâure  préientç^  cet 
avantage  poutroit  confoler  fes  Officiers  de  la  violence  que 
la  règle  ifouffire  en  cette  occafion  ;  mais  le  Roi  ne  npçoit  au- 
cune utilité  de  la  dérogation  qu'il  fait  ici  à  fes  Ordonnances. 
^L'Ordre  de  '  Sainte  Jean  de  Jérufalem  efl  le  feul  qui-  ea 
profite  9  &  la  régie  efl  violée  en  pttre  perte  pour  le  RoL 

Enfin ,  il  refteroit  -encore  une  voie  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  9  par.lestempéramens  que  l'on  a  accoutumé 
de  prendre  en  pareil  ^cas^  fi  l'on  n'ayoit  ôté  tout  pouvoir 
au  Parlement  par  la  forme  dans  laquelle  ces  Lettres  Pa^ 
tentes  lui  font  adreffées ,  c'efl-à-dire^  en  les  accompagnant 
d'une  Lettre  de  cachet ,  au  lieu  qu'elles  auroient  dû  être 
préfentées  ^r  r£>rdre. de  Saint-Jean-de- Jérufalem  >  avec  U9e 
requête  pour  en  demander  l'enregtArement. 

Cefl  le.feoond  point  que  l'on  s'efl  propofé  d'examiner 
dans  ce  Mémoire,  &  fur  lequel  on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  faire  les  réflexions  fuivantest 

i^.  U  paroit  peu  convenable  \  la  majeflé  du  Prince^ 
cpfune  grâce  qu'il  ^corde  à  (es  f^jets  de  quelque  qualité 
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qu^ils  foient  ^  foit  adreffée  au  Parlement  dans  la.  même  forme 
que  fes  Loix,  &  les  Lettres  Patentes  qui  regardent  direfte- 
ment  le  bien  du  Royaume  &:  Tintérêr  dur  Roi. 

2^.  La  dignité  &  la  Jurifdîftion  qull  veut  bieri^ttribuer 
à  fon  Patlemenc  fouffrtôt  toujours*  un  prijudice^  (enfibLe  ^\ 
dès  le  mofiient  que  l'on  s'écarte  des  routes  ordinaires  ^  & 
que  Ton  confond  les  Lettres  Patentes  qpi  doivent  lui  être 
préfentées  par  Tes  Particuliers  qui  les  ont  obtenues ,  avec 
celles  qu'il  d6it  recevoir  immédiatement  de  la  main  du 
Roi. 

3^.  Oii  change  par- là  la  forme  à  laquelle  TOrdre  de  Saîntt 
Jean-de-Jéfufalem  s'eil:  toujours  aâujetti ,  depuis  qu'il  obtient 
dés  Lettres  de  la  qualité  de  celles  dont  il  s'agit« 

Cet  Ordre  a  préfenté  cinq  fois  au  Parlement  des  Lettres 
Patentes  de  cette  nature  >  la  première  en  1 561  ^  la  féconde 
en  1565,  la  troifieme  en  1646  ^  la  quatrième  en  1650^ 
&  la  cinquième  en  1 672  ,  &  dans  toutes  ces  occaiions  on 
n'a  pas  penfé  à  fe  fervir  de  la  voie  d'une  lettre  de  cachet. 
On  a  toujours  fuivi  la  route  ordinaire  d'une  requête  pré*^ 
fentée  au  Parlement  j  il  n'en,  faut  point  d'autre  preuve  que 
le  recueil  même  des  prviriléges  ^e  TOrdre  de  Malte ,  oii  les 
Arrêts  d'enregiftrement  font  rapportés.  On  ne  peut  donc 
cpncevoir  par  quelle  raifon  qn  veut  aujourd'hui  ^  par  une 
nouveauté  qui  n'a  pas  d'exemple  >  fe  difpenfer  de  demander 
au  Parlement  l'enregiftrement  des  Lettres  Patentes  dont 
il  s'agit  dans  la  forme  que  TOrdre  de  Malte  a  toujours  ob« 
fervé. 

4^*  Par  ce  changement  de  forme  on  empêche  le  Parle- 
ment de  prendre  le  tempérament,  auffi  équitable  qu'in* 
nocent,  qu'il  avoit  pris  en  enregiftrant  les  Lettres  précé- 
dentes  • 
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Sur  l^âge^  requis  pour  les  Charges  de  Lieutenahs  Généraux  ^ 
Civils  &  Criminels  dans  les  Bailliages  relevans  nuement  dtt 
Parlement^  &  ou  û  ri  y  a  point  dfi  Sié^e  Prépdial  établi. 

L'Edit  de  1669 ,  celui  de  1^72  ,  &  la  Déclaration  du  30 
Décembre  1 679 ,  contiennent  des  dîfpofitions  fi  claires  &  fi 
précifes  touchant  l'âge* que  doivent  avoir  ceux  qui  afpirent 
à  être  pourvus  de$  charges  de  Baillii  ^  Sénéchaux^  Lieutenans' 
Généraux ,  Civils  &  Criminels  ,  que  Ton  avoit  cru  devoir 
s'attacher  fcrupuleufement  à  la  lettre  de  ces  loix ,  dont  Tob- 
fervation  eft  principalement  confiée  %  TexaÊtitude  &  à  la  vi» 
gilance  du  mînîftere  public. 

•  Mais  puifqu'on  prétend  aujourd'hui  adoucir  la  rigueur  de 
la  règle  par  une  diftinôion  fpécieufe  entre  les  fimples  Bail* 
liages  &  les  Sièges  dans  lefqiiels  il  y  a  des  Préfidiaux  établis, 
il  eft  néceflaire  d'examiner  fi  cette  diftinftion  eft  auffi  folide 
qu'elle  peut  d'abord  paroître  équitaWe* 

Il  ne  s'agît  point  ici  de  faire  une  loi  nouvelle ,  mais  de 
bien  entendre  8c  d'çxécqter  fidelçmen?  celles  qui  font  déjà 
faîtes. 

Or ,  foit  que  Ton  remonte  jufqu'à  ifbs  anciennes  Ordon* 
nances ,  foit  que  l'on  fe  renferme  dans  l'examen  des  Edits  de 
1669  &  J672  ,  &  de  la  Déclaration  de  1679,  o^  ^'y  ^^^^ 
vera  rien  qui  ne  paroifie  absolument  contraire  à  la  nouvelle 
diftinftion  que  l'on  propofe. 

L'Ordonnance  de  Blois,  article  107 ,  porté  que  ^/f^  lÀeitm 

tenans  des  Baillis  -  &  Sénéchaux  ne  feront  pourvus  ni  reçus  ef^ 

dits  états  quils  riaient  trente  ans  complets;  &  quant  aux  Con-. 

"feillers  àits  Juges  Préfidiaux  ,  quils  naimt  vingf^çinq  ans 

accomplis. 

Cette  Ordonnance  ne  diftingue  point ,  elle  impofe  une  loi 
coit^mpnjp  à  |o»s  lç$  yeutenans  des  Baillis  $c  Sénéchaux:  ^ 
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fans  examiner  s'ils  font  Officiers  dans  les  fîmples  BaitKages 
ou  dans  ceux  auxquels  les  Sièges  Préfîdiaux  font  unis  j  ils 
doivent  tous  également ,  fans  diftinftion,  fanS  exception  , 
être  âgés  de  trente  ans  pour  pouvoir  être  pourvus  des  Offi- 
ces de  Lieutenans  des  fiaillis  &  Sénéchaux. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  par  oubK  des  Sièges  Hé* 
fidîaux  qu'on  ait  omis  dans  cet  anicle  de  reftraindre  k  ces 
Sièges  la  difpofition  qui  exige  l'âge  de  trente  ans }  car  il  eft 
fait  mention  de  ces  Sièges  dans  te  même  article  par  rapport 
à  Tâge  des  Confeillers.  Ainfi  le  Légiflateur  a  compris  dans 
les  deux  parties  de  fa  difpofition  &  les  Sièges  ordinaires  & 
les  Sièges  Prèfidiaux*  Il  n'a  eu  que  les  derniers  en  vue ,  lorf- 
qu'il  a  fixé  l'âge  des  Confeîllers  ;  mais  il  a  cnvifagé  tous  les 
Bailliages  &  toutes  les  Sénèêhauffées  îndiftînâement ,  lorf- 
qu'il  a  exigé  Fâge  de  trente  ans  de  ceux  qut  feroient  pour*- 
vus  des  Offices  de  Lieutenans  des  Baillis  &  Sénéchaux  :  éi6- 
trement  on  n'auroii  p^s  manqué  d'ajouter  dans  cet  article  de 
l'Ordonnance  dé  Blois  ,  que  fa  difpofition  ne  feroit  obfervée 
que  dans  les  Sièges  Préfidiaux*  On  Ta  marqué  à  Tègard  dei  ^ 
Confeillers;  on  né  Ta  point  marqué  à  Tégard  des  Lieutenans  î 
on  a  donc  vouhi  refl:reindre  la  loi  à  l'égard  desiins ,  aux  fèvih 
Sièges  Prèfidiauxj  mais  à  l'égard  des  autres,  on  Ta  voulu 
étendre  indéfiniment  à  tous  les  Sièges  qui  font  compris  fou$ 
le  nom  de  Bailliages  &  de  Sénéchaufrées. 

Si  l'Ordonnance  de  Blois  n'admet  point  la  difttnÔion^  que 
l'on  veut  introduire  aujourd'hui,  PEdit  de  16^59  ,  celui  de 
1672 ,  &  la  Déclaration  de  i 679  l'àutorifent  encorfe  moihs.t 

L'Edit  de  16^9  efl:  conçu  en  ces  termes^:' 

Voulons  en  outre  que  les  Baillifs ,  Sénéchaux^  Lieutenani 
Généraux  &  Particuliers  ,  Civils  &  Criminels  ,  Préjidèns^  àuic 
Sièges  Pr^Jididux ,  ne  puiïïént  être  admis  ni  n^'ùs  auxdit^  O^ 
jices  ,  ^qt/ils  niaient  atteint  T âge  dr  trente  ans:      •  \ 

L'Edit  de  ï6yx  répète  h'même  difpofition  dàm  les  tnêtnes 
termes* 

Jufques-là  on  ne  peut  trouver  dans  les  Ordonnances  au- 
qanc  idée  ,  aucune  ombre  de  la  diftlnÔion  que  fon  propofe 
Tome  XIU  <y  g  g  S 
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de  faire  entre  les  ûmfks  Bailliages  &  ceux  dans  lefqaels  il 
y  a  des  Sièges  Préiidiaux  établis. 

11  ne  refte  donc  plus  à  examiner  que  la  Déclaration  de 
1679}  ^  ^'^^  ^^  ^^^^  ^  ^^^'^  dernière  loi  que  Ton  s'attache 
pour  donner  quelque  couleur  à  la  nouvelle  diftinâion  que 
Vcm  veut  établir* 

Le  difpoiitif  de  cette  Déclaration  porte  que  ceux  qui  vou- 
dront fe  fairc^  pourvoir  des  charges  de  Baillis  ^  Sénéchaux  ^ 
Vicomtes ,  Prévôts  &  Lieutenans  Généraux  ,  Civils  ^  Cri- 
minels ou  Particuliers  des  Sièges  des  Juflices  qui  ne  /^r- 
iiffem  pas  nuement  aux  Cours  de  ParUmtns  en  matière  civile , 
pourraient  être  pourvus  &  reçus  ef dites  charges^  pourvu  quils 
ment  atteint  F  âge  de  vingt-fept  ans  accomplis. 

On  ne  peut  douter  que  cette  Déclaration  n*étal>lifle  une 
diilinâion  qui  avoit  échappé  à  Texaâitude  des  Ordonnances 
précédentes. 

Toute  la  difficulté  fe  réduit  donc  à  examiner  fi  cette  diA- 
tinâion  ne  regarde  que  les  Sièges  qui  ne  refibrtifTent  en  au« 
cun  cas  au  Parlement  en  matière  civile^  ou  ii  elle  a  auffi 
pour  objet  le$  Bailliages  &  Sénéchauâ<êes*quî^,  dans  les  cas 
ordinaires  ,  reflbrtiflent  nuement  aux  Parlemens  ^  mais  qui  , 
dans  les  cas  de  TEdit  ,  reconnoiflent  les  Juge^  PrèHdiaux 
pour  Supérieurs  $  en  forte  que  les  chefs  de  Fun  des  Sièges  ^ 
indiftinttement ,  puiffent  être  pourvus  à  Tâge  de  vingt-fept 
ans  r  au  lieu  que  ceux  des  Bailli^es  Préiidiaux ,  iî  Fon  peut 
fe  fervir  de  cette  expreilion  ^  doivent  avoir  trente  ans  pour 
popyoir  exercer  fans  difoenfe  les  Offices  de  Lieutenans. 

La  lettre  de  la.  loi  eft  fi  claire  &  fi  favorable  à  k  première 
-de  ces  deux  interprétations ,  qu'on  ne  peut  prefque  que  Tobt 
curcir  &  Tafibiblir  en  voulant  la  prouver. 

On  ne  peut  néanmoins  fe  difpenfer  de  6îre  ici  quelque* 
©bfervations  pour  appuyer  &  pour  confirmer  le  véritable  fens^ 
&  Ton  ofe  dire  même  lefeul^  que  Ton  puifle  donner  à  cette  loi. 

i^  Il  fcmble  qu'on  ait  prévenu  la  difficulté  que  Ton  feit 
naître  aujourd'hui ,  quand  on  a  conçu  la  difpofitioa  de  cette 
Déclaration  en  termes  négjati^ 
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En  effet  •  quels  font  ceux  qui ,  par  cette  Déclaration ,  font 
exceptés  de  la  régie  générale  établie  par  les  £dits  de  1669 
&  1672 ,  ce  font  ceux  qui  voudront  fe  faire  pourvoir  des 
charges  de  Lieutenans  dans  les  Sièges  qui  ne  reflbrtifTent  pas 
nuement  aux  Cours  de  Parlemens  en  matière  civile  :  il  faut 
donc  9  pour  jouir  de  cette  exception  ,  pouvoir  montrer  que 
le  Siège  dans  lequel  on  veut  entrer  ne  reflbrtît  nuement^  en 
aucun  cas^  en  matière  civile  au  Parlement. 

Telle  eft  la  nature  &  la  force  d'une  proportion  univerfelle 
négative,  que  pour  rétablir,  il  faut  qu'elle  fe  trouve  véri- 
table dans  tous  les  cas.  Or ,  bien  loin  que  celui  qui  eft  pourvu 
d  un  Oâfce  de  Lieutenant  Général  dans  un  Bailliage  ordi- 
naire ,  puiffe  prouver  que  la  raifon  fur  laquelle  il  fe  fonde 
pour  être  pourvu  avant  trente  ans  eft  véiitable  dans  tous  les 
cas ,  au  contraire  il  eft  forcé  de  reconnoitre  qu  elle  cefle 
prefque  toujours ,  &  qu'elle  n'a  lieu  que  dans  quelques  oc- 
cafions  aflez  rares,  &  qui  n'ont  pu  fervir  de  motit^à  la 
difpofition  de  la  loi. 

On  ne  peut  douter  que  la  principale  fon£Hoh  des  Baillis 
&  Sénéchaux  ne  regarde  les  cas  ordinaires  dans  lequel  l'appel 
eâ  porté  au  Parlement  :  c'eft  ce  qui  forme  la  matière  de  prefque 
tous  leurs  Jugemens.  Le  refte  eft  renfermé  dans  des  bornes 
il  étroites  que  cela  ne  mérite  prefqu'aucune  attention. 

Comment  peut-on  donc  appliquer  la  difpofition  négative 
de  la  Déclaration  de  1679  à  ^^"^  q^*  ,*bien  loin  d'être  com* 
pris  dans  cette  négative,  font  au  contraire  dans  le  cas  de 
l'affirmative}  ou  pour  parler  plus  clairement,  comment  peut* 
on  étendre  à  des  Sièges  qui  reftbrtiâent  nuement  au  Parle- 
ment dans  le  cas  le  plus  commun  &  plus  ordinaire  >  une  ex* 
ception  qui  n'a  été  introduite  qu'en  faveur  de  ceux  qui  ne 
reflortiflent  en  aucun  cas  au  Parlement  en  matière  civile? 

2^.  Si  Ton  examine  attentivement  le  préambule  de  la  Dé- 
claration de  1679,  ^^  y  trouvera  la  dÛlin6tion  des  Sièges 
très  -  clairen^ent  marquée  dans  ces  termes  :  Et  tien  que 
notre  intention  n  ait  pas  été  d'ajlreindre  à  cette  rede  Us  Prévôts  ^ 
Sénéchaux^  Baillifs.  Ficomtes  &  Lieutenans  Généraux  ^CiviU 
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&  -Criminels  ûu  particuliers  des  Sièges  qui  ne  rejfonijfem  pas 
nuement  en  nos  Cours  de  ParUmens  en  madère  civile ,  néan-- 
ptoins  parce  quil  rien  a  pas  étéfai^  de  difiinBion .  • .  •  d^avec  les 
Baillijs  y  Sénéchaux  &  Lieutenans  Généraux  ,  Particuliers  , 
Civils  &  Criminels  &  Préjidens  des  Bailliages,  Civils  &  Cri^ 
mincis  y  &  Préfidens  des  Sailllages  &  Sénéchaujfées principales^ 
jious  a^vons  réfolu ,  pour  prévenir  toutes  difficultés ,  d^ expliquer 
fur  cela  nos  intentions ,  &c. 

On  ne  pouvoit  pas  marquer  d'une  manière  plus  précife 
quels  font  le$  Sièges  fur  iefquels  tombe  la  règle  des  trente 
gnnées ,  &  quels  font  ceux  qui  font  compris  dans  l'excepiion 
des  vingt-fept  ans*  • 

Les  premiers  (ont  marqués  dans  ces  termes  du  préambule, 
les  Baillifs  p  Sénéchaux  ,  Lieutenans  généraux,  &  des  BaiU 
liages  &  Sénéchaujfées  principales.  Tels  font  les  Officiers  qui 
doivent  avoir  trente  ans  pour  être  pourvus.  On  a  évité  de 
Te  fervir  en  cet  endroit  du  terme  de  fiéges  préfidiaux,  (qui 
eft  employé  dans  un  autre  endroit  de  la  même  déclaration  )' 
pour  marquer  que  ce  n'étoit  point  fur  l'union  du  Préfîdial 
au  Bailliage,  que  l'obligation  impofée  aux  Che6  du  Bail- 
liage d'avoir  atteint  l'âge  de  trente  ans ,  pour  pouvoir  obte- 
nxx  des  provifionsy  eft  fondée.  On  a  affeôé,  au  coimairei 
de  fe  fervir  du  terme  de  Bailliages  &  de  Sénéchauffées  prin* 
eipaUs  qui  (ont  dans  toutes  les  anciennes  &  les  nouvelles 
Ordonnfmces»  n'a  jamais  iîgnifié  que  les  Bailliages  &  Séné- 
cbaufFées  qui  reflortiflent  nuement  au  Parlement. 
*  Il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  montrer  que  tous  les 
Bailliages  de  cette  qualité  font  compris  dans  la  règle ,  mais 
cette  vérité  paroitra  encore  pbs  clairement ,  iî  Ton  £ait  at« 
tention  aux*  termes  dans  Lefquek  Texception  eft  conçue. 

Les  Officiers  fur  Iefquels  tombe  cette  exception  font  les 
Prévôts ,  Sénéchaux,  Baillifs  ,  Vicomtes  &  Lietumans  des  Sièges 
des  Juflices  royales  qui  m  refforti^ent  nuement  au  Parlement 
en  matière  civile. 

On  voit  d'abord  dans  cette  énumération  d'Officiers  quidoî- 
vent  jouir  de  l'exception,  qu'il  ne  .s'agit  que  des  Sièges  in^ 
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férieurs  dont  les  appellations  ne  font  portées  que  par  degré 
au  Parlementa 

Ceft  pour  cela  qu'on  a  mis  les  Prévôts  à  la  tête  de  ce 
dénombrement^  on  y  a  placé  enfuite  les  Vicomtes  &  enfin 
les  Juflices  royales ,  tous  Sièges  qui  fans  aucun  contredit,  ne 
reflbrtiiTent  jamais  en  matière  civile  au  Parlement. 

11  eft  vrai  qu'entre  les  Prévôts  &  les  Vicomtes ,  on  trouve 
le  nom  des  Baillifs  &  Sénéchaux  employé  dans  cette  clafle. 

Mais  premièrement ,  ils  y  font  telleoient  confondus  avec 
jtous  les  Officiers  qui  n'ont  pas  le  privilège  de  reflbrtir  nue* 
ment  au  Parlement  y  qu'il  paroît  évidemment  que  le  terme 
de  Baillifs  &  Sénéchaux  doit  s'entendre  feulement  de  ceux 
des  Baillifs  dont  les  appellations  ne  font  pas  portées  direc- 
tement &  immédiatement  au  Parlement. 

En  fécond  lieu ,  ce  qui  prouve  que  c'eft  à  cette  feule 
efpéce  de  Baillis  qu'on  doit  appliquer  cette  expreffion^  c'eftle 
rang  qu'on  leur  a  donné  dans  cette  claufe  j  on  ne  les  a  placés 
qu'après  les  Prévôts ,  &  on  ne  leur  auroit  jamais  donné  ce 
rang,  s'il  avoit  été  queftion  des  grands  Bailliages,  qui  font 
les- Juges  fupérieurs  des  Prévôts,  &  qui,  par  confèquent, 
ne  peuvent  jamais  être  placés  après  eux. 

Il  faut  donc,  pour  bien  entrer  dans  le  fens  de  cette  Dé- 
claration ,  diftinguer  deux  fortes  de  Bailliages. 

Les  uns ,  qui  méritent  proprement  ce  nom^  qui  ont  le 
privilège  de  recevoir  les  Appellations  des  Prévôts,  &  ^ 
jeflbrtir  nuement  aux  Parlemens. 

Les  autres  qui  ne  font  diftingués  des  Pfévôts  que  de 
nom ,  qui  font  comme  eux  du  reilort  des  grands  BailUages;, 
&  qui  ne  teffottiSent  que  médiatement  au  Parlen^ent. 

Il  y  a  des  Provinces  où  les  Officiers ,  qui  portent  ailleurs 
le  titre  de  Prévôts ,  n'ont  point  d'autre  nom  que  celui  de 
Sènécliaux  &  de  Baillifs. 

C'eft  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  l'article  9  &  10  de  la  Cou- 
tume de  BouUenois  ,  qu'il  J^  a  huit  Bail/rages  royaux  audit 
Comté  ,  lef quels  font  rtffortiffans  ^  m  cas  £  appel  ^  immidiatir 
ment  pardcyant  ledit  SénécAal. 
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Cefl:  ainfî  que  dans  lés  Lettres  Patentes  qui  ^ent  expédiées 
pour  la  réda6Hon  de  la  Coutume  de  Ponthieu.  On  ordonne 
aux  cinq  Baillis  royaux  qui  font  fujets  &  reffortiffent  fans 
moyens  en  ictlle  Sinéchauffée ,  de  s'aflêmbler  pour  travailler 
à  cette  rédaâion. 

Le  Baillif  de  Beauvais  portoit  ce  nom  dans  le  temps  même 

3u*il  refTortiflbit  à  Senlis^  comme  on  l'apprend  de  Tarticle  44 
e  la  Coutume  de  Senlis. 
Enfin  ,  les  Sièges  royaux  de  Saînt-Omer,  d'Aire,  de  Ba- 
paumes ,  d'Hefdin,  ont  tous  le  titre  de  Bailliages,  &  cepen* 
dant  ils  font  tous  du  reflbrt  du  Confeil  d^'Artois. 

On  pourroit  citer  un  grand  nombre  d'exemples  de  cet  ufage 
&  le  Languedoc  en  fourniroit  encore  de  plus  confidérables 

3ue  ceux  que  Ton  vient  d'alléguer,  puifqu'il  y  a  deux  Sièges 
ans  la  Sénéchauflee  de  N^mes ,  qui  font  plus  étendus  que 
deux  des  plus  grands  Bailliages  des  environs  de  Paris ,  & 
qui  cependant  reflbrtiflent  en  ççttç  Sénéchauflee^  quoiqu'ils 
portent  le  nom  de  Bailliages. 

Tels  font  donc  le?  Sièges  que  la  Déclaration  de  1(^79  a 
égalés,  avec  raifon,  aux  Prévôtés,  aux  Vicomtes ,  aux  Am- 
ples Juftices  royales,  &  qui  font  tous  compris  dans  la  même 
exception  \  c'eft  fans  doute  pour  marquer  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  ces  Sièges  &  les  grands  Bailliages,  que  cette 
Déclaration,  en  parlant  des  derniers,  les  appelle  Bailliages 
&  Sénéchauflées  principales ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué» 

Ainfi  l'argument  que  l'on  tire  du  terme  de  Baillife  &  Séné- 
chaux tombe^e  lui  -  même,  lorfqu'oa  a  expliqué  les  di£Fé« 
rentes  efpeces  d'Officiers  auxquels  ce  terme  s'applique,  & 
comme  c'eft  l'unique  raifon  dont  on  puifle  fe  fervir  pour  fe 
fouftraire  à  la  règle  établie  par  les  Edits  de  1669  &:  \6j%  ^ 
il  fuffit  d'avoir  détruit  cette  raifon,  pour  confirmer  &  pour 
maintenir  la  règle  dans  toute  fa  pureté* 

On  y  ajoutera  néanmoins  une  troifieme  obfervatîon,  qui 
fe  tire  encore  des  termes  mêmes  de  la  Déclaration  de 
j579- 

^i  Ton  fuppofe  qu'elle  a  été  faîte  pour  réduijre  la  règle  de 
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trente  ans  aux  prîpcipaux  Officiers  des  Bailliages  Pf^fidiaux^ 
il  faut  avouer  que  .ceux  qui  ont  dreiTé  la  Loi  ont  été  fort 
malheureux  dans  le  tour  qu'ils  ont  choifi  pour  marquer  foa 
intention.  Car  pour  exprimer  une  chofe  aufli  (impie  que 
celle  qu'on  fuppofe  qu'ils  ont  penfé,  c'eft-à-dire,  que  TEdit 
de  1669  n'auroit  lieu  que  dans  les  Sièges  Préfidiaux^  ils  ont 
dit  que  la  règle  établie  par  cet  Edit  ne  fouflFriroit  d'excep- 
tion que  dans  les  Sièges  qui  ne  refTortiflent  pas  nuement  au 
Parlement.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  dans  cette  fup« 
pofition,  comment  ils  ont  pU  croire  que  l'on  concluroit  de 
ces  termes  que  TEdit  ne  devoit  pas  être  obfervé  dans  tous 
les  Sièges  qui  ne  feroient  point  Prèfidiaux.  Afin  que  ce  rai« 
fonnement  fut  jufte,  il  faudrpit  non-feulement  que  les  Sièges 
Prèfidiaux  reflbrtiffent  au  Parlement,  mais  qu'ils  fuffent  les 
feuls  Sièges  qui  y  reffortiffent.  Or,  comme  de  ces  deux 
points  ,  l'un  n'eft  vrai  que  dans  un  cas  &  que  l'autre  eft 
abfolument  faux,  il  eft  évident  que  les  termes  dans  lefquels 
la  Déclaration  eft  conçue ,  ne  portent  aucune  idée  dans  l'eA 
pece  qui  ne  foit  abfolument  contraire  à  celle  qu'on  prétend 
néanmoins  que  le  Lègiflateur,  ou  le  Rèdaâeur  de  la  Loi^ 
a  voulu  exprimer. 

Mais  la  véritable  folutîon  de  cette  difficulté  eft  que  Ja-' 
mais  l'Auteur  de  la  Loi  n'a  eu  intention  de  réduire  la  règle 
établie  par  l'Edit  de  166^^  aux  feub  Sièges  qui  font  en 
même-temps  Bailliages  &  Prèfidiaux. 

On  pourroit  même  aller  plus  loin  &  montrer  qu'il  n'a  pas 
dû  avoir  cette  intention. 

On  diroit,  s*ï\  s'agifFoît  de  traiter  cette  qiteftion  ,  que  le 
Lieutenant  Général  ou  Particulier,  Civil  ou  Criminel,  eft^ 
Officier  du  Bailliage  &  non  pas  du  Prèfîdial,  auquel  il  ne 
préftde  jamais  en  tant  que  Lieutenant  Général,^  qu'ainft  fb/i 
âge  &  fa  capacité  doivent  être  déterminés  par  rapport  à 
la  qualité  du  Bailliage ,  &  non  par  rapport  à  l'idée  accei^ 
(bire  du  Prèitdial  uni  au  Bailliage  \  que  dans  la  Jurisprudence 
préfente  ,  on  ne  Aftingue  point  >  quand  il  s'agît  d'une  diP 
ipenfe  d'âge  ^  les  Con&illers  des  iimples  Bailliages  reftbrti£- 
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fans  nuemetit  en  la  Cour  d'avec  les  Confeillers  des  Bailliages 
Préfidiaux  j  les  uns  &  les  autres  font  reçus  au  même  âge , 
&  s'ils  ne  Tont  pas  ^  ils  ont  également  befoin  de  la  même 
difpeiife.  Pourquoi  fera-t-on  à  îégard  des  Chefs  une  diftinc- 
tion  c|ui  eft  inconnue  à  Tégard  des  Menlbres  ?  Enfin  ^  peut-on 
demander  trop  d'expérience  6c  de  maturité  dans  la  perfonne 
de  ceux  qui  font  deflinés  à  être  l'exemple ^  la  lumière,  les 
arbitres  dé  la  règle  &  de  la  difcipline  d'une  Compagnie 
çompoiee  de  pluneurs  Officiers* 

Mais  comme  on  Ta  dit  au  commemrement  de  ce  Mémoire  j' 
il  né  s'agît  pas  ici  de*faire  une  Loi  nouvelle,  il  s'agit  uni- 
quement d'exécuter  celle  qui  eft  déjà  faite  j  on  a  tâché  d'en 
expliquer  le  véritable  efpfit,  quelque  clair  &  quelque  évi- 
dent qu'il  fôit  par  les  termes  mêmes  de  la  Loi.  A  l'égard 
de  Tufage  qu'on  lui  oppofe,  il  femble  qu'il  s'agifle  ici  d'une 
Loi  prefqu'efFacéé  &  comme  abolie  par  fon  antiquité,  & 
cependant  c*eft  une  Loi  de  vingt-deux  ans.  On  n'a  d'ailleurs 
allégué  ju(qu'à  préfent  qu'un  feul  exemple,  dans  lequel  elle 
n'a  pas  été  obfervée.  Et  quelle  eft  la  Loi  qui  ne  feroit  pas 
abrogée  éii  France,  s'il  fumfoit  de  prouver  qu'on  a  manqué 
de  l'obferver  une  fois,  pour  en  conclure  qu'on  eft  difpenfé 
pour  toujours  de  l'exécuter? 

MÉMOIRE 

Concernant  Cautorîté  du  Parlement  fur  les  Prévôts   dea 

Maréchaux» 

LiE  Mémoire  qui  â  été,  fait  pour  prouver  que  Ton  doit 
obliger  les  OfEciérS  de  MâréchaUlTées  à  envoyer  tous  \e% 
ùx  mois  au  Ôrànd-Cônfeil  l'extrait  de  leur  dépôt  ;  contient 
deiHc  parties  qu'il  e|k  à  propos  de  diftinguer  d'abord,  pouf 
n'examiner  eiifuite  que  celle  qui  peut  recevoir  de  la  diffi- 
culté. 
Dans  la  première ,  on  établit  des  propofitions  ïi  certaines; 
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fi  générales  &  (t  incorttéflSHes,  qu'il  tCy  a  ptrfoi^rït  ôflez 
ennemi  de  ta  jtlftice'Sc'du  bieh  j[>Àiic,' pour -bfer  les  fcôn- 
tefter."  '  •  •  '   ■  ■'   ■■  ■    ■    .  ^       t  •  ■■•  '_   '■         ■;  ^ 

Qui  peut  douter,  en  eflPét,  que  IVipédlHbn'ii'e'foit'ùrti 
âes  principales  parties  de  la  Juftice  ;'^u-ellé  ne  fdit  encore 
plus  importante  dans  les  matières  criminelles^,  que  dans  lei 
aâiaires  civiles  ;  que  ce  ne  ibit  avec  beaucoup  de  raifon ,  qu'oti 
a  obligé  les  'Juge&  fùbalterWes  à  riendtle  cdtÂpte ,  deur  fbiè 
Tannée,  à  leurs  Supérieurs  de  Tétat  dés  procès  crimShels  qùt 
sMnftruifent  dinsleùt'  Siège  ;  que  cette  prédauâon  ne  foit 

.0  t  .      ,     r  .      /*?*  •  •«        vt»#'.        tff  T-.  t».«.  ^ 


regard  des  ptcnriérs,  patéfeljue  la  crainte  d'tih  appeHîiévîtable 
peut  contenir  les  uns  dans  leur  devoir,  au  lieu  guelfes  autres, 
éxemjpts  dé  cette  inqyiTétude,  jouiroient  d  une  féVérité  8t 
cf une  indépendance  fatale  à  la  juftice,  fi  foa  he  lés  ofaligeoît 
adonner  dahs  les  fix  mois  à*  leurs  Supérieurs  des  preuves  de 
leur  lenteur  ou  de  leur  diligence.  *- 1 

***  Ce  fefôit  abiifer  dé  ft)ri  loifîr,  que-  de  vouloir *ti(t^ôuver  I4 
î^érïté  de  toutes  ces  maximes.  La  Loi  les  autôftf^  expireffé"- 
hetïtj  i&'quandll  n'y  auroir  point;  de  Loi,  il  férbirdude- 
ybîr  des  Juges  Supérieurs  de  lès  faire  obfetver. 
'  Mais  on  veut  conclute'  de/ces  proppfitions  gén^érales,  que 
è'éft  âii  Ofahd-Confeïi  qu1e'4es^ 'Officiers^ des  M^r échauffées 
doivent  envoyer  les,  extraits. de  leyrilépôt ,  &  .c*eft'à  quoî 
fe  réduiixe  q1>e?oti  pefc  ap^lfer  ja'.ftcônde  piàttiû  du  Mé- 
ftioiïe,€i  iafeute  qUiiriérîied'êtrt  ê^^  ^-''     , 

Avant  qde  (fentter  datts  \e  détail  "ée$  ftibytens  dont' bn  fe 
fért  boar:foûtenj(r'c«te  ttouiJ'emné  j:b&ik,pe\x^'fff^i'^énfét 
âëMittf  y^ibô'i^d ,;  qftè  ééUk^ b^^^^ 

âièntèr  pèj^cfé^ruitè/jilf  éft^pfôïRblë  éé  IfeTaitè.V'défui' grands 
préjugés  'qui  psltomwl 

îention.  '  '*'  '       - 

P  ^e. premier  eft,  que;  le  Grand- Confeil  n'a  p9urlui  aucun 
nionùmé'tîrtte'ptf^^       ôtraVàncelrôlt  t  ëàë  pr  àpdfirion-  avec 
Tome  XII.  H  hhh 
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plus  de  timidité,  û  le  Mémoire  i|ui  a  été  donné  pour  étendre 
les  droits*  de  cette  Compagnie,  n'en  contenoit  une  preuve  né- 
gative, à  la  vérité,  mais  tifen{i.ble&  ii  convaincante,  qu'oa 
peut  dire  qu'elle  égale  la  force  des  argumens  les  plus  pofiti^s. 

Cette  preuve  eit  le  (ilence  profond  dans  lequel  TAuteur 
du  Mémoire  fe  renferme  fur  tout  ce  qui  regarde  Tufage  8c 
la  pofleffion.  Il  n'eft  pas  à  préûimer  que,  pendant  quil  ap- 
puyé fa  prétention  .fur  des.  maximes  vagues  ,&  générales, 
tut  une  interprétation,  nouvelle  Jk  (inguliere.de  FOrdonnance 
de  1670,  fur  la  hpine  héréditaire  qu'4  fuppofeque  les  Par- 
lomens  ont  confervé  depuis  cent  cinquante  ans  contre  les 
Prévôts  des  Maréchaux ,  ils  ont  négligé  un  argioment  auffi 
confidéra^le  que'  celui  qu'il  aurpit  tiré,  fans  doute,  de  la 
foffefûon ,  s'il  eût  pu  en  alléguer  un  feul  aâe  en  fa  £ayeut. 

C'eft  donc  un  fait  qu?i  doit  paffcr  pour  conftant  dans  l'exa- 
men de  petté  quei^on^,  que  le  Grand; Confeil  veut  iaao- 
duire  ime  nouveauté;,  qui  jufqu*à  préfent  n'a  eu  aucun  exem- 
ple«  Cependant,  les  maximes  générales  qui  font  alléguées 
par  le  aéfenfeur  de  cette  JuriCdiâio^^  ont  toujours  fub(ifté# 
LT)rdonnance^  fçlon  foa ^Mémoire,  a  eu  ep.  vue  le  Grand- 
Confeil,  lorfqu^elle  a  parlé  des  Maréchau/fées  dans  Fart.  19 
du  titre  6  ;  enfin ,  cette  efpéce  de.  Jaloufie  des  Parlemens 
contre  les  Prévôts  des  Maréchaux,, fur  laquelle  on  Fe  fonde 
principalement,  a  été  autrefois  infiniment  plus  vive  &  plus 
animée  qu'elle  ne.  l'eft  aujourd'hui, .^il  eft  vrai  (ju'il  ep  reôe 
encpre  quelques -veftiges.  /         j-    .  ' 

Pourquoi  Jonc  cet;  ufage,  fi  néceiïaire  ^  fi  autoriie ,  ne 
s^efi-il  point  établi  jufqu^à  préfentdans^qne  JurifdifHon  de 
privilège^  toujours  plus  attentive  à  étendre  &  à  augmenter 
les  attributi9ns,  que  les  Juges  9rdiaairc^  ne  le  font  à  dé*- 
fendi:^,^  à  conferver  le  droit  çoiqimiio^^fi  ce  li'eft  parce 
que  l'on  ^î^recoanu  dans  tous  les^  temps,  que  ce  droit  ne 
pouvoit^amàis  appartenir  ^^  Gran.d-Confeil.  Tel  eft  le  pre- 
mier préjugé,  qui  devient  encore  pliis  fort  quand  on  y  joint 
le  fécond.  ,       ^  ,. 

,^^  Cefeçohd  pféîugéeft^^çjue.i^^ 
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tfa  aucune  pofleflîon,  mais  que  le  Parlement  s^eft  tou;ouri 
maintenu  dans  le  droit  d'obliger  tes  Subftitùts  du  Procureur 
Général  du  Roi  aux  Sièges  des  Marécbauflees  ^  à  fatisfaire  à 
la  difpofîtion  de^rOrdonnance»  en  rendant  compte  tous  les 
fix  mois  de  Tétat  des  procès  criminels  qui  s*îftftfuifent,par 
les  Prévôts  des  Maréchaux.  :    :    •v 

Il  ne  faut  pas  remonter  bîen-lôîn  pour  prouver  la  fuite 
&  la  continuation  de  cet  ufage.  Le  Procureur  Général  du 
Roi  a  déjà  reçu  une  partie  des  écroues  que  tous  les  Officiers 
du  refTort  du  Parlement  doivent  lui  envoyer  -pour  les  <leï- 
niers  fix  mois  de  ianaée  1771.  On  y  trouve  indi^inôe* 
ment,'  &  des  écroues  des  âccufés  auitquels  iég  Juges  ordi- 
naires inftruifeni  les  procès ,  &  des  écroues  d*  ceux  qui  font 
pourfuivis  devant  les  Officiers  des  MaréchauÔees.  On  recon- 
noitra  la  même  çhofe,  fi  Ton^veut  examiner  les  fix  premiers 
mois  de  la  même  année  ,  &   cette  preuve  crcJîtra  à  me- 
fure  que  Ton  remontera  dans  les  années  précédAites  ;  on 
remarquera  par-tout  que  Ton  n'a  fait  jufqu'à  préfent  aucune 
différence  entre  les  procès  qui  s'inftruifent  à  Tordinaire ,  & 
ceux  qui  fe  doivent  juger  en  dernier* reffort  ;  on  rend  compte 
également  des  uns  &  des  autres.  Ainfi ,  d  un  côté,  le  Grand- 
Confeil  n*a  aucune  poffeffion  ;  &  de  Tautfe,  le  Parlement 
Ta  toute  entière:  Voilà  les  deux  préjugés  que  Ton  peut  d'a- 
bord oppofer  à  la  prétention  nouvelle  ciu  Grand-Confeil ,  & 
après  lefquels  il  femble  qu'on  pourroit  fe  renfermer  dans  le 
filence ,  fans  manquer  à  ce  que  Ton  doit  à  la  défenfe.  des 
droits  du  Parlement» 

Si  néanmoins  on  veut  approfondir  les  raîfons  de  cet  ufage, 
ot>  jiefit  dire  d'abord,  que  le  Grand-Confeil,  étant  une  Ju- 
rifdiftion  de  privilège  &  d'attribution,  ne  peut  avoir  que  ce 
que  le  Roi  lui  a  nommément  &  expreffément  accordé.  Or, 
le  Roi  ne  lui  a  jamais  accordé  le  droit  qu'il  prétend  eiprccr 
aujourd'hui  ;  il  ne  peut  donc  en  jouir  fans  excéder  manifef- 
tement  lés  bornes  de  fa  Jurifdiftion. 

On  montrera  enfuite  qu%  ,  quoique  le  Parlement  n'ait  pas  • 
befoin  de  titre  fingulier,  puifqu'il  a  tout  ce  qu'on,  ne  lui  a. 

Hhhhij 
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point  ôté  9  cependant  il  joint  en  cette  occaiîon  la  fi^rct  d'u«^ 
Loi  expreïTfi  &  particulière  à  Tautonté  du  droit  commao» 

On  fera  voir  enfin  ^  que  la  r^fon  n'eil  pas  moins  pomr 
le  Parlenwot  que  la  Loi,  &  qu^,,q^and  même  ilne  jouiioît 
pas  du  poMVoif:quQi>  lui^ccm^ct^^  il  (eroil  du  bien  public 
de  le  lui  acaorder. 

La  prenHfpe  prçp^tioQiC^Uettt  deux» parties^  IHme^  que 
le  Grand-Confe)!  ne  peut  avoir  que  ce  qui  lui  eft  expre£- 
Cément  accordé  %  L'autre ,  qu'ils  n^  fçauroit.  montrer  que  le 
droit  dont,  il  s'^gic  Kû  ait  jaiaairlété  attribué. 
.  Le^  %ul  no9l  de  JfurKdi^ion  privilégiée  renfeinije  la  preuve 
de  la  premiQfd,  £^  à  Fégard^de  la.  féconde,  il  fuffit,  pout; 
en  être  convaincu,  de  parcourir  toutes  les  difpoûtions des 
Ordonnances,  Edits  Qc  Déclarations  qui  ont  attribué  quelque 
autorité  au  Grand*  Confeil  6ir  la.  JMrifdi^ion.des  Prévôts,  des 
Maréchaux;  ou  des  Préfidia^Xy 

La  première  &  la  plus  ancienne  eft  la  Déclaration  de  i  f  74  f 
regiilrée  au  Grand-Confeil  le  5  Décembre  1 577»  Elle  défend 
aux  Parlemens  de  recevoir  Tappel-  des  Jugemens ,  tant  civils 
que  cnnuMb ,  qui  feront  fendus  en  dernier  rejfort  par  Les  Prif- 
Jidiaux^.  -        :  ,  • 

Et  parce  queies  Parlemens  y  jaloux  de  Tautorité  naifiante 
des  Rréfidiaux ,.  ne  laiffoient  pas  de" recevoir  ces:  fortes  d'ap- 
pellations,  d  accorder  des  défenfes  ou  de  décerner  des  con^ 
traintes  contre  les  Greffiers ,  pour  les  obliger  à^apporter  les» 
procès^  on  ajout*  à  la  fia  de  cett/e  Déclaration  >  que  Us  Juges  y 
Greffiers  &  Parties  fe  pourycnroient  pour  U  répa^atim  de  tels 
Jugemens  &  jarrets  de^  Cours  ^  pardevant  les  gens  tenant  le 
Grand'Confeik  ♦      . 

Ceft  cette.  Déclaration  qui  a  fait  donner  au  Grand- Confeil 
le  nom  de  Confervateur  des  privilèges  des  Préfidiaux  ;  mais^ 
il  eft  «évident  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  ce  premier 
titre ,  par  rapport  à  la  queÀion  pf  éfente ,  puifque  tout  le  droit 
que  cette  Déclaration  accorde  au  Grand-Confeil  eft  d'être  le 
vengeur  de  la  Jurifdiâion  pïéûditle,  mais  non  pas  Tlnfpec- 
teur  de  la  conduite  des  Juges  Préûdiaux» 
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\.  UOrdotiftance  de  1669,  au  titre  des  R.églemeois  déjuges 
en  matière  criminelle  ^  art.  6^7»  attribue  au  Grand-Confeii 
la  connoiflance  des  conflits  entre  les  Parlemens  &  \^  Sièges 
Fréâdiaux,  &  des  Régtemens  de  J^es  entre  le&  Lieutenaiw 
Criminels  &  les  Pxévj&t$.di8S  Maréchaux. 

Ce  fécond  titre  eft  dans  le  même  efprit  que  I^  premier } 
il  ne  donne  au  GrandhConfeil  que  le  Réglëmisntde  la  Ju- 
nfdiâion  &  non  pas.  Fexaraep  de  la  conduite  des  Juges.  . 

La  Dédatation  du  27  Sepjtenbre  167S9  attrikie,  pat 
provifion>  au  GrandtConfetl^  ia  comoiflance;  d^.Requ&^t 
à  fin  de  (^d&tion  des:  jugemens.dis  cosippéMnce  iHs^]»  lÂeQ? 
bin  que  cette  Déclaration  ait  en.  eo  vue  d'étep^rj^  iepoon 
voir  du  Grand;  Confeil  au-delÀ  det  bornes  prefciites;par  les 
anciemies  Ondonnances ,  on  peut  dtre^  au  cotKfaire,  qu'elle 
a  été  Êûte  pour  le  diminuer  âr  pour  ev^êchei:  l'abus  <^n 
les  Accuies  faifbknt  de  la  Jurifdij^soii,  du  Qrand-CoATeil  ^ 
pour  éloigner  ouppur  éviter  leur  coodamtifttiom  : 

Sans  répéter  ici  tout  ce  que  Fon  a  ùbftt^é  î^t  ce  fu/et 
dans  un  Mémoice  envoyé^  il  y  a  quelques  mois 9  à  Monfei- 
gneur  le  Chancelier  >  il  fuffit  de  s!arréter  ï  deux  dirpofl* 
tions  importantes  de  cette  Déclaration» 

Par  la  première^  il  eft  défendu  au  Grand- Confeil  d'ac- 
corder des  Commiffipns  en  caiFation  des  Jugemeos  de  conn 
pétence^  fous  qudque  prétexte  que  ceibic,  mime  J^ avoir ^ 
par  lefdits  Prévôts,  infimmcnii  hors  cU  leur  reJfor$ ^  ou  faii 
chartrc  privée  (Us  prifonnicrs.  ». 

Par  la  féconde^  le  Roi  déclare  qDt'il  interdit  abiblument 
au  Graid- Confeil  la  connoiflance  des  Jiigemens  définitifs  qui 
feront  donnés  parles  Prévôts  des  Macéchaux,  lui  un  défendons 
toute  cour  &  connoijfance , Jmon  quelle  lui  ois  été  rem^oyée 
par  le^  Roi^  à  peine  de  nuUité. 

En  joignant  ces  deux  difpofitions ,  on  reconnoîc  aifêmenc 
quelle  eft  la  nature  ^  l'étendue  duf>ou¥oir  donné  au  Grande 
Confeil. 

Par  la  première,  on  lui  ôte  tout  ce  qui  précède  la  que^ 
tion  de  la  compétence» 
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Par  la  fecon^e ,  on  lai  interdit  la  connoiinmce  de  tout  ce 
qui  fuu  le  jugement  de  cette  queftion. 

On  ne  lui  permet  pas  même  de  connoitre  de  ce  qui  parotc 
Une  efpece  d*acceffion  de  Texamen  de  la  compétence^  comme 
par  exemple ,  d'examiner  û  un  Prévit  a  iniirumentié  hors  de 
ion  reflbrt* 

Il  eft  donc  vîfible  que  tout  le  pouvoir  du  Grand^Confeil  ^ 
fuivant  cette  Déclaration ,  fe  réduit  à  examiner ,  û  le  cas 
eft  Prévôtal  ou  s'il  ne  Teft  pas ,  foit  par  rapport  à  la  qualité 
des  Accufés  ^  foit  par  rapport  à  celle  du  crime  ^  mais  comme 
il  n^  a  rien  en  tout  cela  qui  regarde  la  conduite  des  luges  ^ 
on  ne  peut  pas  dire  que  cette  Déclaration  ait  attripué  iur^ce 
point  aucun  droit  nouveau  au  Grand^-ConfeiL- 

Voilà  cependant  à  quoi  fe  réduifent  tous  les  titres  de  cette 
Jurifdiâion.  On  ne  croit  pas  qu'elle  pfiifle  en  alléguer  aucun 
autre,  ni  faire  voir  que  le  Roi  lui  ait  jamais  accordé^  ni 
expreiTément  ni  tacitement ,  aucune  infpeôion  fur  la  con^" 
duite  des  Prévâts  des  Maréchaux ,  ou  des  Préfidiaux.  Or^ 
comme  le  droit  d'examiner  la  lenteur  ou  la  diligence  de  ces 
Officiers  dans  l'inftruôion  des  procès  criminels  fait  une  par-» 
tie  confidérable  de  cette  infpeftion  ,  on  peut  conclure  de 
tout  ce  qui  vient  d'être  obfervé,  que  ce  droit  n'a  jamais  été 
donné  au  GraniConfeil ,  &  par  conféquent  qu'il  ne  peuf  l-e-» 
xercer  fans  entreprendre  fur  les  fondions  du  Parlement ,  qui 
a  pour  lui ,  non- feulement  le  droit  commun,  mais  la  décifîon 
exprefle  des  Ordonnanoes.  C'eft  la  fecopde  proportion  qu'il 
fiiut  examiner  en  peu  de  paroles. 

11  eft  certain  d'abord  ,  qu'avant  Tannée  1 5  S  i  ,  on  ne 
trouve  dans  les  Ordonnances  aucune  difpofition  fur  cette 
matière ,  ni  en  faveur  du  Parlement,  ni  en  faveur  du  Grand* 
Confeil,  foit  que  la  Jurifdiâion  des  Prévôts  des  Maréehaux 
ne  fût  pas  encore  abfolument  formée ,  foit  que  le  zèle  ÔC 
r^ftivité  de  ces  nouveaux  Officiers  ne  4>ermit  pas  alors  de 
prévoir  qu'ils  pourroient  un  jour  tomber  dans  la  négligence 
qu'on  reprochoit  aux  Jiiges  ordinaires,  foit  enfin  que  M.  les 
^Iarécha^x  de  France  ^  qui  veilloient  «alors  avec  un  tiH^ 
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grand  foin  fur  la  conduite  des  Prévôts,  prévinflent ,  p^r  une 
infpeôion  vive  &  continuelle ,  les  abus  auxquelJ  la  négli- 
gence des  Prévôts  auroit  pu  donner  lieu,  il  eft  toujours 
confiant  que  toutes  les  Loix  qui  ont  précédé  l'année;  1 5S1 
n'obligent  que  les  ordinaires  à  rendre  comptie  de  Tétat  des 
procès  criminels  qu'ils  inftruifent*  .  .  * 

Mais  au  milieu  de  ce  iilence  des  Loix,  on  ne  laifle  pas 
de  trouver  quelques  vefliges  d'un  ancien  nfage  favorable  au 
Parlement ,  ce  qui  fait  voir  que  fi  MM.  les  Maréchaux  de 
France  faifoierit  alors  des  Réglemens  pour  obliger  les  Pré- 
vôts des  Maréchaux  à  leur  donner  des  preuves  de  leur  vi- 
gilance ,  ils  leur  impofoient  auffî  la  néceflité  de  s'acquitter 
de  ce  même  devoir  à  l'égard  du  Parlement. 

On  voit,  par  exemple,  qu'en  Tannée  i5<î8.  Mi  |eMa-> 
réchal  de  Montmorency  iitenregiftrer,  au  greffe  de  la  Q)n^ 
*  nétablie,  un  Règlement  dam  lequel  on  trouve  un  article 
conçu  eii  ces  termes. 

Que  le/dits  Prévôts  &  Lieutenans  envoiront  tous  Us  quatre 
mois  à  mondit  Jieur  le  Marédhal  or  à  M.  h  Prof  uret^r  Général 
du  Roi  au  Parlement  de  Paris ,  Cétat  au  vrg,i  ^  &  4  peine 
de  faux  y  de  tous  les  prifonniers  quils  pnt  pris  &  de  ceux  à 
qui  Us  auront  fait  le  procès  y  &  les  auroicnt  jugés  ^  renvoyés  6t 
élargis  ,  &c. 

Mais  fans  approfondir  tout  ce  qui  s'eft  paffé  avant  l'année 
1 58 1 ,  on  ne  peut  douter  qu^alors  au  moins ,  on  n'ait  oblige 
les  Officiers  des  Maréchauffées  à  rendre  compte  au  Parle- 
ment de  leur  conduite  dans  l'exercice  de  leurs  Charges ,  par 
rapport  à  la  pourfuite  &  à  la  capture  des  Criminels. 

Çè  fut  en  cette  année  que  le  Roi,  après  avoir  créé  des^ 
Procureurs  du  Roi  aux  Sièges  des  Mat  échauffées ,  fupprima 
ces  nouvelles  Charges  par  un  Edit  tiu  mois  de ...  .  1581^ 
&  rétablie  les  SubfHtuts  du  Procureur  Général  aux  Sièges 
Préfidiaux  &  Royaux  dans  le  droit  de  faire  les  fondions  dc^ 
Procureurs  du  Roi  auprès  des  Prévôts  des  Maréchaux. 

Ce  dernier  Edit ,  qui  renferme  Tabfteé  des  devoirs  de  ces 
Officiers^  par  rapport  à  la  MaréchauUée^  porte  expreffé- 
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ment  9  quHls  affifteront  aux  chevauchées  que  les  Prévôts  des 
Maréchaux  font  ternis  de  ùiitt ,  de/quelles  chevauchées  feront 
faits  &  dftffés  procis^verbaux,  que  nûfdits  Procureurs  Jîgne^ 
ront^&  (ficeux  ênvoiront  autant  de  Jix  mois  enjîx  mois^  à 
Hûs  émis  &  fiàwc'ChancelUrs  ou  Gardes  de  nos  Sceaux  &  à 
nos  Procureurs  Généraux  en  nos  Cours  de  Parlement ,  &  les 
avertiront  par  même  moyen  du  défaut  quils  auront  connu ,  & 
des  poirlts  &  articèes  de  nos  Ordonnances^  qui  Jèront  mal gar» 
'    dêes  &  ohférvées^  t 

^  If  ne  s'agit  pas^  à  la  vérité^  dans  cet  Edit  de  Tenvoi  des 
écrôues  bu  de  rextrait  du  dépôt  criminel ,  &  il  n  y  en  ed 
pas  fait  menticm  j  parce  que  cette  fonâion  regarde  les  Pro- 
cureurs du  Roi  9  plutôt  comme  Officiers  ordinaires  que 
comme  ô{ficier$  de  la  Maréchauflfée.  Mats  ^^i^iqiïe  cet  £dit 
ne <rontienne  aucune  difpofition  expreffi^  Çxxt  ce  points  on 
peut  dire  iiéanmoins^  quH^l  décide  la  queftion  en  faveur  du* 
Parlement^  parce  qu'on  ne  peut  imaginer  aucune  raifon  d^ 
difFéteilce  entre  f envoi  des  procès*  verbaux  de  chevauchées, 
&  l'envoi -des  écroues  des*prifonniers  auxquels  on  indruic 
le  procès  dams  ks  Sièges  des  MâréchauiSées* 

L\in  &.  PaOtfe  font  ^gaiement  partie  du  c<^npre  que  le$ 
Prévôts  dés  M^féchaux  doivent,  rendre , de  lèqr  copdiyte  à 
leur  fupérieur.  Si  le  Parlement  eft  le  fupérièur .  des  Maré^, 
chauâTéeiSt  pour  ce  qui  regarde  les  ptocès-verbaux  des  che- 
vauchées, ^pourquoi  ne  le  fera-bîl  pas  pouf^^qui  concerna 
renvoi  de  l'extrait  du  dépôt  crioiinctl  ?  Si  les  Prévôts  dià 
Maréchaux  doivent  rendre  coinptef  au  Pcpctirj^ur  Générai 
des  diligences  qu^ils  font  pour  purger  la  campagne  $le  touf 
éeUx  qui  troublent  la  fiWeté  &  la  tranquillité,  puMniue,  par 
queUe  raifon  ces  mêmes 'Officiers  fi^roient-ils  difpfnfës  d'in« 
former  leihénM  Procureur  Général  de  l'étKtd^  procédure; 
qu  ils  font  i  contre  ceux  qu^ih  cmt  arrêtéS^^foit.  4»»  teu» 
chevauchées,  foit^aiUews?  L*ud&  l'autre  dépertdfti|4upiêiiiç 
principe  ^  tendent  à  la  nîême  fin.  La  Loi  ddit  donc  être 
égale  pour  Fun  &  po&r  Tatitre }  &  il  eft  vrai  de  dire,  que 
te  qui  eft  reglç  par  TEdît  de  1 581 ,  pour  l'enyQirdes  procè^ 
verbaux  de  chevauchées^  doit  être  regarcté  comme  une  dé- 
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cifîon  formelle,  pour  Tenvoi  des  écroues,  ou  de  l'extrait  du 
dépôt  criminel. 

Cette  conféquence  eft  d'autant  plus  jufte ,  que  TEdit  de 
1581  n'oblige  pas  feulement  les  Subftituts  du  Procureur  Gé- 
néral à  lui  envoyer  les  procès-verbaux  des  chevauchées  des 
Prévôts  des  Maréchaux,  il  les  charge  enœre  exprefTément 
d'avertir  les  Procureurs  Généraux  du^  défaut  qu'ils  ^auront 
connu ^  &  des  points  &  articles  des'  Ordonnances  qui  feront 
mal  gardés  &  obfervés.  Pouvoit  -  on  marquer  d'une  manière 
pluis  claire  &  plus  précife,  que  les  Parlemens  font  les  Supé- 
rieurs légitimes  &  les  véritables  Infpefteurs  de  la  conduite 
des  Prévôts  des  Maréchaux  ? 

On  peut  joindre  à  l'Edit  de  1 5  8 1  la  difpofition  de  la  Dé- 
claration du  18  Décembre  t66o,  touchant  le  port  d'armes, 
qui,  après  avoir  ordonné  aux  Prévôts  des  Maréchaux  de 
fixer  leurs  chevauchées ,  pour  nettoyer  les  pays  de  leur  établif 
fement ,  des  voleurs  &  vagabonds  quils  y  trouveront ,  ajoute  , 
qtLils  feront  tenus  d! envoyer  les  procès  -  verbaux  de  leur  dili^ 
gencey  de  trois  mois  en  trois  mois^  au  Siège  de  la  Connétablie. 

Perfonne  ne  révoque  en  doute  que  ce  Siège  ne  foit  dans 
une  dépendance  abfolue  du  Parlement  ;  ainn  envoyer  les 
procès-verbaux  des  Prévôts  des  Maréchaux  au  greffe  de  la 
Connétablie,  ç'eft  les  mettre  dans  la  voie  &  dans  le  canal 
du  Parlement,  qui  peut  les  prendre  dans  ce  dépôt,  &  les 
examiner  par  lui-même  ,, quand  il  le  juge  nécefîaire,  pour 
le  bien  de  la  Juftice. 

Mais  il  paroît  affez  inutile  de  faire  de  plus  longues  ré- 
flexions fur  cette  Déclaration,  parce  que  l'Ordonnance  de 
rôyo,  qui  Ta  fuivie  de  fort  près,  a  décidé  cette  queftion 
fi  clairement  &  fi  exprefTément ,  que  jufqu'à  préfent  on 
n'avoit  pas  cru  qu'elle  pût  être  fufceptible  de  quelque  dif- 
ficulté. 

Uarticle  19  du  titre  6  de  cette  Ordonnance  contient 
deux  parties. 

Par  la  première,  les  Greffiers  des  Prévôtés  &  Châtellenies 
Royales  &  ceux  des  Seigneurs  font  tenus  d'envoyer  par  chacun 
Tome  XII.  ,  1  i  i  i 


Digitized  by  VjOOQIC 


(5i8  MÉMOIRE, 

an  y  aux  mois  de  Juin  &  de  Décembre  ^  au  Greffier  du  Bailliage 
&  SénéchaufTée  où  reiTortiflent  leurs  appellations ,  médiate- 
ment  ou  immédiatement,  un  extrait  de  leur  regiflre  criminel. 

Par  la  féconde ,  le  Roi  s'explique  en  ces  termes.  Les 
Greffiers  des  Bailliages ,  Sénéchaujjees  &  Maréchauffées  feront 
tenus  j  au  commencement  de  chacune  année  ,  d^ envoyer  à  notre 
Procureur  Général^  chacun  dams  fon  rejfort ,  un  extrait  de  leur 
dépôt ,  même  l'état  des  Lettres  de  grâce  ou  abolition  entérinées 
en  leurs  Sièges  ^  avec  les  procédures  &  Sentences  <r entérinement ^ 
&  la  copie  des  extraits  qui  leur  auront  été  remis  par  les  Gref- 
fiers des  Juflices  inférieures  ,  F  année  précédente. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  cet  article  depuis  plus  de  trente  ans; 
avoient  cru  que  les  termes  de  notre  Procureur  Général  ^cha* 
cun  dans  fon  rejfort ,  ne  pouvoient  s'appliquer  ^  dans  le  véri- 
table fens  de  l'Ordonnance^  qu'aux  Procureurs  Généraux 
des  Parlemens. 

Mais  aujourd'hui ,  il  s'élève  un  nouvel  Interprète  de 
cette  Loi,  qui  apprend  à  tous  les  hommes  qui  l'ont  précédé , 
qu'ils  fe  font  trompés  dans  l'explication  de  l'Ordonnance, 
qui  l'apprend  au  Grand  Confeil  même  }  car  enfin,  on  ne 
fçauroit  trop  répéter  que ,  jufqu'à  préfent,  le  Grand-Confeiln'a 
point  prétendu  que  cet  article  de  TOrdonnance  lui  attribuât 
le  droit  d'obliger  les  Prévôts  des  Maréchaux  à  leur  rendre 
compte  de  leur  diligence  dans  l'inftruâtion  des  procès  cri- 
minels. 11  faut  néanmoins  fe  dépouiller,  pour  un  moment,  de 
la  prévention  que  Ton  doit  avoir  pour  tout  ce  qui  porte  le 
caraftere  de  nouveauté,  afin  d  examiner  l'interprétation  nou- 
velle que  Ton-propofe  aujourd'hui,  avec  autant  d'indiffé- 
rence qu'on  le  pourroit  ûire,  fi  elle  n'étoit  pas  déjà  condam- 
née  par  Tufage. 

Cette  interprétation  eft  uniquement  fondée  fur  le  terme 
de  rejfort  y  dont  l'Ordonnance  de  1570  s'eft  fervie,  &  en 
obligeant  les  Greffiers  des  Bailliages ,  Sénéchauffées  &  Ma- 
réchauffées,  à  envoyer  l'extrait  de  leur  dépôt  au  Procureur 
Général  y  chacun  dans  fon  rejfort. 

Or,  dit-ôn,  il  efi:  impoffible  d'appliquer  ces  termes  a« 
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reflbrt  des  Parlemens,  parce  que  le  mot  de  rejfort  n  a  jamais 
été  employé  que  pour  marquer  les  Tribunaux  où  l'on  peut  porter 
J^appelj  &  Je  plaindre  de  ce  qui  sejl  pajje  dans  les  Jurifdic^ 
tiens  inférieures  ;  &  comme  le  Parlement  ne  peut  recevoir 
l'appel  de  procédures  faites  par  les  Prévôts  des  Maréchaux, 
&  qu'au  contraire,  en  cas  de  conflits  de  Jurifdi6Hon,  ou  de 
requête  6n  caflation  des  Jugemens  de  compétence ,  on  fe 
pourvoit  au  Grand-  Confeil,  il  paroît  jufte  &  conforme  à 
l'efprit  de  l'Ordonnance  d'interdire  au  Parlement  le  droit  de 
fe  faire  rendre  compte  de  l'état  des  procès  qui  s'inftruifent 
dans  les  Maréchauffées ,  pour  attribuer  ce  même  droit  au 
Grand-Confeil ,  comme  l'unique  fupérieur  que  lés  Prévôts 
des  Maréchaux  foient  obligés  de  reconnoître. 

Ceft  à  quoi  fe  réduifent  tous  les  raifonnemens  que  Ton 
fait  pour  amplifier  la  Jurifdiftion  du  Grand-Confeil. 

Oh  peut  dire  d'abord,  que  c'eft  attacher  le  pouvoir  de  ce 
Tribunal  à  un  filet  bien  foible  &  bien  délié  ^  fi  l'on  peut 
parler  ainfi ,  que  de  le  faire  dépendre  de  l'interprétation  fub-r 
tile  du  terme  de  reflbrt. 

Mais  pour  approfondir  le  vice  de  cette  interprétation,^  on 
peut  la  rétorquer  contre  ceux  même  qui  la  propofent.  Car 
enfin ,  fi  le  Parlement  n'eft  point  le  Juge  du  reflbrt  par  rap- 
port aux  Prévôts  des  Maréchaux ,  le  Grand-Confeil  l'eft  en- 
core moins  ;  il  èfl:  inoui  que  le  Grand-Confeilait  prétendu 
fconnoître  par  la  voie  d'appel  d'une  procédure  faite  par  un 
Prévôt  des  Maréchaux ,  lorfque  fa  compétence  a  été  une 
fois  bien  établie  ;  au  lieu  que  le  Parlement  en  connoit  au 
moins  en  un  cas,  qui  eft  celui  des  duels,  dont  les  Prévôts  des 
Maréchaux  ne  font  Juges  qu'à  la  charge  de  l'appel. 
•  D'ailleurs ,  fi  le  Parlement  n'eft  point  le  Supérieur  de$ 
Prévôts  des  Maréchaux,  quant  à  la  Jurifdiftion  fur  leur  ju- 
gement, il  l'eft  au  moins  par  rapport  à  l'autorité  qu'il  a 
droit  d'exercer  fur  leur  conduite  dans  les  fondions  publi- 

2ues  de  leurs  Charges.  Cette  autorité  n'eft  exercée  par  le 
rrand-Confeil,  que  par  entreprife  &  par  ufurpation,  comme 

on  le  fera  voir. 

I«  •  •  •• 
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On  pourroit  donc  foutenir  avec  raifon ,  que  le  terme  de 
reffort,  pris  même  dans  fa  plus  étroite  fignifî cation,  con- 
vient beaucoup  mieux  au  Parlement  qu'au  Grand-Confeil } 
mais  au  moins  il  eft  certain  que  le  Grand-Confeil,  qui  neft 
Juge  que  de  la  compétence ,  &  non  pas  des  Jugemens  ren- 
dus par  les  Prévôts  des  Maréchaux ,  ne  peut  pas  plus  s'ap- 
pliquer le  terme  de  reflbrt  que  le  Parlement* 

Ainfî ,  fi  1  on  admettoit  l'interprétation  nouvelle  que  ron 
donne  à  l'Ordonnance,  on  en  pourroit  tirer  cette  confequence 
abfurde  dans  les  principes  de  l'ordre  public ,  mais  )uile  dans 
les  règles  du  raifonnement ,  que  comme  il  n'y  a  aucun  Tri- 
bunal qui  foit  juge  du  reflbrt  à  l'égard  des  Maréchauflees, 
il  n'y  en  a  aufli  aucun  qui  foit  en  droit  d'obliger  les  Prévôts 
des  Maréchaux  à  lui  rendre  compte  de  leur  diligence  dans 
l'inftruftion  des   procès  criminels. 

Cette  réflexion  feroit  feule  fuflifante  pour  faire  rejetter 
l'interprétation  que  l'on  propofe. 

Toute  interprétation  qui  conduh  à  une  abfurdité  eft  une 
interprétation  vicieufe  &  contraire  à  l'intention  du  Légifla- 
teur.  Quand  il  y  auroit  de  l'équivoque ,  de  l'ambiguité  dans 
la  lettre  de  la  Lpi^  il  faudroit  toujours  en  revenir  à  foa 
efprit.  Il  eft  certain  qu'elle  a  voulu  obliger  les  Prévôts  des 
Maréchaux  à  rendre  compte  de  l'état  de  leur  greffe  aux  Juges 
du  reflbrt.  Or,  il  n'y  a  aucun  Juge  auquel  ce  terme  con- 
vienne ,  fi  on  le  prend  à  la  lettre  j  il  ne  faut  donc  pas  s'at* 
tacher  à  cette  fignification  rigoureufe,  puifqu'en  s'y  atta^ 
chant,  la  Loi  devient  abfurde,  illufoire,  impraticable. 

Pour  s'expliquer  fur  ce  point  d'une  manière  encore  plus 
précife  &  plus  exafte,  il  eft  nécefl^aire  de  fuppofer  que  le 
terme  de  reflbrt  peut  avoir  deux  fignifications  différentes , 
Tune  étroite  &  de  rigueur,  dans  laquelle  il  ne  s'applique 
proprement  qu'aux  Juges  d'appel  j  l'autre  plus  générale  & 
plus  étendue  ,  dans  laquelle  il  fignifie  le  territoire  ou  reten- 
due de  la  Jurifdiftion. 

C'eft  en  ce  dernier  fens  qu'on  dit  tous  les  jours,  dans 
Tufage  ordinaire,  qu'-un  Juge  n'a  aucune  autorité  hors  de 
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fon  reffort  ;  que  rien  u  eft  plus  important  que  de  fixer  les 
limites  du  reffort  des  Jurifdiftions  j  qu  une  telle  matière 
xi'eft  point  du  reffort  d'un  tel  Juge.  Dans  tous  ces  cas,  il  eft 
évident  que  Ton  confond  le  reffort  avec  le  territoire  ou  avec 
rétendue  de  la  Jurifdiftion. 

Or,  il  eft  aifé  de  faire  voir  que  c'eft  dans  ce  fens  que 
le  terme  de  reffort  a  été  {ouvent  employé  par  les  Ordon- 
nances 9  &  cela  dans  la  matière  même  dont  il  s'agit ,  c'eft-à« 
dire,  dans  ce  qui  regarde  les  fonâions  des  Prévôts  des 
Maréchaux.  On  fe  contentera  d'en  rapporter  quelques 
exemples. 

Ceft  ainfi  que  la  Déclaration  de  1547,  qui  règle  lès 
fon6lions  &  les  départemens  des  Prévôts  des  Maréchaux, 
dit  y  qu  ils  doivent  Us  chevauchées  &viJitations  ordinaires  pour 
tous  les  lieux  &  endroits  de  leur  rejfort. 

Que  TEdit  de  1576,  portant  création  de  la  Charge  de 
Vice-Sénéchal  de  Fontenay-le-Comte ,  attribue  à  ce  nouvel 
Officier  tel  &  femblable  pouvoir  ,  autorité,  reffort,  jurifdic- 
tion  &  exercice  de  Juftice ,  dont  jouiffent  les  autres  Vice- 
Sénéchaux,  Vice-Baillifs  &  Prévôts  des  Maréchaux  de  notra 
Royaume ,  chacun  en  fon  rejfort. 

Que  la  Déclaration  de  1 584,  rendue  en  faveur  du  Prévôt 
de  Montfort ,  énonce  que  le  Lieutenant  de  ce  Prévôt  fe 
donnoit  la  liberté  d'exécuter  toutes  fortes  de  commande- 
mens ,  fans  en  avertir  ledit  Prévôt ,  tant  aux  champs  quaux 
villes  dudit  rejfort  dudit  Prévôt. 

Que  par  l'Edit  de  1595,  portant  création  de  la  Charge 
de  Vice-Sénéchal  à  la  Rochelle  &  pays  d'Aunis  j  il  eft  dit 
que  les  lieux  dans  \e((\xxt\se\\e  fera  exercée  font  diflraits  &  éclip'^ 
fés  du  reffort  &  Charge  du  Prévôt  des  Maréchaux  d^Angoumois. 

Que  par  TEdit  de  création  des  Charges  de  Lieutenans  du 
Prévôt  général  de  Languedoc,  il  eft  dit,  que  le  pouvoir 
qui  avoit  été  donn^  jufques-là  à  ces  Officiers  ne  peut  être 
fuffifant  pour  empêcher  les  abus  quife  conunettent  dans  une 
Province  de  f  grande  étendue  &  reffort  ^  comme  efi  notre  Cour 
4^  Parlement  de  Touloufe^ 
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Que  par  des  Lettres  Patentes  de  1610 ,  qui  règlent  les 
fonâions  &  la  féance  du  Vice-Sénéchal  de  Périgord ,  il  eft 
dit ,  que  cet  Officier  eji  en  pojfeffion  et  avoir  fiance  &  voix  dé* 
libiradve  en  tous  les  procès  qui  font  jugés  par  nos  Lieutenans 
Criminels  &  Juges  Préjidiaux  du  rejfort  de  notredite  Cour  de 
Parlement  de  Bordeaux. 

Que  par  FEdit  de  1(^5 1  ,  fur  les  duels ,  il  eft  enjoint  aux 
Prévôts  des  Maréchaux ,  chacun  en  leur  rejfort ,  de  fe  tranf- 
porter  fur  les  lieux  au  premier  bruit  dun  combat  arrivé^ 
pour  arrêter  les  coupables  }  difpofition  qui  a  été  renouvellée 
par  le  dernier  Edit  fur  cette  matière,  en  1679. 

"  Enfin  y  c'eft  en  ce  fens  que  le  terme  de  rejfort  eft  employé 
dans  rOrdonnance  même  de  1670,  de  Tinterprétation  de 
laquelle  il  s*agit» 

Cette  Ordonnance  porte ,  dans  Tarticle  2 ,  du  tît|^  ée% 
procédures  particulières  aux  Prévôts ,  Vice-Baillis ,  &c.  que 
les  Prévôts  des  Maréchaux  ne  pourront  recevoir  aucune  plainte 
ni  informer  hors  leur  rejfort  ^Ji  ce  riefl  pour  rébellion  à  fexé^ 
cution  de  leurs  décrets.  , 

Il  eft  évident  que  le  terme  de  rejfort  ne  s'entend  dans  cet 
endroit  &  dans  tous  ceux  qui  viennent  d'être  cités ,  que  de 
retendue  de  la  Jurifdi6Hon ,  par  rapport  au  territoire  &  au 
lieu  dans  lequel  les  Prévôts  des  Maréchaux  font  établis  ; 
autrement  ce  terme  n'avoir  dans  toutes  ces  Ordonnances 
aucun  fens  raifonnable  ^  car  comme  on  n'appelle  point  auffi 
à  leur  Tribunal  ^  &  comme  ils  n'ont  point  de  Supérieurs , 
pdt  rapport  aux  Jugemens  qu'ils  rendent ,  ils  n'ont  point  auffi 
d'inférieurs* 

Quelle  eft  donc  la  conféquence  que  l'on  doit  tirer  de 
cette  longue  indu6Hon^  fi  ce  n'eft,  premièrement,  qu'il  fuffit 
que  le  terme  de  reflbrt  foit  équivoque,  comme  il  l'ell  ett 
^et ,  fuivant  toutes  les  autorités  qui  viennent  d'être  allé- 
guées, pour  pouvoir  conclure  que  l'argument  de  l'Auteur 
ou  Mémoire  du  Grand  -  Confeil  ne  prouve  rien  }  &  en 
fécond  lieu,  que  puifque  dans  le  ftyle  ordinaire  des  Ordon- 
nances le  terme  de  reftbrt ,  quand  il  eft  employé  par  rap^ 
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port  aux  Prévôts  des  Maréchaux,  ne  (ignifie  que  Tétendue  de 
la  Jurifdiftion  dans  laquelle  ils  fervent ,  c'eft  au  Parlement 
feul  que  ce  terme  peut  &  doit  être  appliqué ,  puifque  c'eft 
au  Juge  ordinaire  que  le  territoire  appartient. 

En  effet ,  quoique  Ton  n'appelle  point  des  Prévôts 
des  Maréchaux  aux  Parlemens,  il  eft  néanmoins  vrai  de 
dire  ,  que  ces  jDfficiers  font  établis  dans  le  reflbrt  des 
Parlemens  ,  c'eft  -  à  -  dire  ^  dans  les  lieux  dans  lefquels 
chaque  Parlement  exerce  fa  Jurifdiâion.  Ce  font  deux 
chofes  bien  différentes,  que  d'être  dans  le  refTort  &  d'être 
fujet  à  l'appel.  La  dernière  ne  convient  pas ,  à  la  vérité , 
aux  Prévôts  des  Maréchaux }  mais  la  première  leur  convient. 
Or ,  l'Ordonnance  ne  parle  que  de  la  première  }  elle  ne  dit 
pas  que  les  OfEciers,  dont  les  appellations  reflortifTent  au 
Parlement,  feront  obligés  d'envoyer  au  Procureur  Général 
l'extrait  de  leur  dépôt  criminel }  mais  elle  veut  que  les  Offi« 
ciers  des  Bailliages  &  des  Maréchauflees  envoyeur  cet  ex- 
trait au  Procureur  Général,  chacun  dans  fort  rejfon  ^  termes 

ui  ne  défîgnent  que  le  lieu  du  refTort,  &  non  pas  le  droit. 

e  refTort ,  ce  qui  comprend  en  deux  mots  tout  ce  que  l'on 
a  dit  jufqu'à  préfent  fur  l'interprétation  du  nom  de  refTort. 

Cette  réflexion  paroîtra  encore  plus  décifive ,  fî  Ton  con- 
fidere  que  les  Ordonnances  ont  décidé  que  la  connoifTance 
des  crimes  appartiendroit  aux  Juges  du  lieu  du  délit  j  elles 
ont  regardé  cette  connoifTance  comme  un  fruit  du  territoire, 
fruit  malheureux ,  à  la  vérité  ,  &  amer  pour  quiconque  le  re- 
cueille ,  mais  fruit  qui  efl  attaché  à  la  terre  qui  le  produit, 
qu'on  regarde ,  par  conféquent ,  comme  une  fuite  de  la  réa- 
lité ,  &  qui  ne  peut ,  dans  les  règles  ordinaires ,  être  donné 
qu'à  celui  qui,  par  le  droit  de  fa  Jurifdiâion,  eflen  quelque 
manière  le  maître  de  la  terre ,  ou ,  ce  qui  efl  la  même  chofe , 
Juge  du  territoire. 

Mais  comme  cette  qualité  ne  peut  pas  même  être  pré- 
tendue par  le  Grand-Confeil ,  on  peut  dire,  avec  vérité,  que 
c'efl  fans  aucun  fondement  qu'il  vient  abufer  en  fa  faveur 
du  terme  de  reflbrt  dont  l'Ordonnance  s'eft  fervie ,  puifque 
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ce  terme  ne  lui  convient  point,  foit  dans  fa  iîgnîfication 
étroite ,  parce  que  le  Grand-Confeil  n*eft  point  un  Juge 
d'appel  1  foit  dans  fa  fignification  plus  étendue  >  parce  que 
le  Grand-Confeil  n'eft  point  le  Juge  du  territoire. 

Quoiqu'il  fuffife,  pour  établir  le  véritable  fens  de  FOr- 
donnance,  d'avoir  détruit  Finterprétatipn  aufli  nouvelle  que 
forcée  que  Ton  veut  lui  donner  j  cependant ,  pour  épuifer 
entièrement  cette  matière ,  &  pour  n  y  laiffer  aucun  fujet  de 
doute ,  quelque  léger  qu'il  puifle  être ,  on  ajoutera  à  ce  qui 
vient  d'être  dit,  quelques  réflexions  courtes  &  détachées 
les  unes  des  autres ,  qui  achèveront  de  donner  au  véritable 
fens  de  l'Ordonnance ,  le  dernier  degré  de  lumière  &  d  e- 
vidence. 

i^.  On  ne  croit  pas  que  Ton  puifle  citer  une  feulé  Or- 
donnance générale,  qui  puifle  défigner,  que  celui  qui  exerce 
rOfiîce  public  au  Grand  -  Confeil  fe  foit  fervi  du  terme  de^ 
notre  Procureur  Général^  fans  aucune  addition  qui  en  déter- 
mine &  qui  en  reflreigne  le  fens  }  au  lieu  que  ce  nom  y 
demeurant  dans  toute  fon  étendue,  &  fi  l'on  peut  s'expri- 
mer ainfi ,  dans  toute  la  généralité  de  fa  fignification ,  s'ap- 
plique perpétuellement  dans  les  Ordonnances  anciennes  & 
nouvelles  au  Procureur  Général  du  Roi  au  Parlement. 

2^.  Il  étoit  d'autant  plus  néceflfaire  ici  d'ajouter  quelque 
note  particulière  qui  diflinguât  celui  qui  exerce  cette  fonc- 
tion au  Grand-Confeil ,  d'avec  les  autres  Procureurs  Géné- 
raux, qu'il  eft  certain' que  dans  le  même  article,  dans  la 
même  claufe,  dans  la  même  ligne,  il  y  a  des  difpofitions 
qui,  certainement  &  de  l'aveu  même  du  Grand-Confeil,  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'au  Parlement  $  il  efl:  néceflaire  de 
reprendre  ici  les  termes  de  l'Ordonnance. 

Les  Greffiers  des  Bailliages  ^  $énéchaujfées  &  Maréchaujfées 
feront  tenus ,  au  commencement  de  chacune  année  ,  d* envoyer  à 
notre  Procureur  Général  ^  chacun  dan4  fon  rejfort^  un  extrait 
de  leur  dépôt. 

On  ne  peut  pas  douter  que,  par  rapport  aux  Bailliages 
&  Sénéçhauflees^  le  nom  de  Procureur  Général  ne  s'entende 
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de  celui  qui  en  remplît  les  fonâions  au  Parlement  ;  &  fi 
cela  eft,  comment  fuppofera-t-on  que  dans  un  moment  Tef- 
prit  de  l'Ordonnance  ait  changé  ,  qu'on  y  ait  voulu  établir 
une  autre  règle  à  Tégard  des  Maréchauflees  ^  êc  que  Payant 
voulu,  on  ne  Tait  pas  marqué  exprelTément >  en  difant, 
que  les  Officiers  de  ces  Jurifdiftions  envoieroient  l'extrait 
de  leur  dépôt  à  celui  qui  exerce  le  Miniftere  public  au  Grand* 
Confeil.  Si  Ton  avoir  eu  cette  intention ,  on  le  feroit  expliqué 
d'une  autre  manière  ;  l'Ordonnance  auroit  dit  ^  que  les  Officiers 
des  Bailliages  ou  Sénéchauffées  y  Ôr  des  Marécfaauffées ,  en- 
voieroient l'extrait  de  leur  dépôt  j  fçavoir,  ceux  des  Bail- 
liages ou  Sénéchauflées  aux  Procureurs  Généraux  des  Cours 
de  Parlemens ,  &  ceux  des  Maréchaufl'ées  à  celui  du  Grand- 
Confeil}  mais  bien-loin  de  s'expliquer  en  cette  manière , 
l'Ordonnance  réunît  toutes  les  d^érentes  efpeces  de  Sièges 
dans  une  même  ciaufe ,  &  les  renvoie  tous  à  un  feul  Pro- 
cureur Général  dans  chaque  reflbrt  ;  il  eft  donc  vifible  qu'elle 
n'a  voulu  faire  aucune  difHnétion ,  &  que ,  comme  les  Bail- 
liages &  Sénéchauffées  doivent  envoyer  au  Procureur  Gé- 
néral du  Parlement  l'extrait  de  leur  greffe ,  les  Maréchauflfées 
doivent  s'acquitter  auffi  du  même  devoir  à  Tégard  du  mém« 
Procureur  Général. 

3^.  Si  l'efptit  de  l'Ordonnance  avoir  été  d'attribuer  au 
Grand-Confeil  le  pouvoir  qu'il  prétend  exercer  aujourd'hui , 
&  û  les  termes  de  l'Ordonnance  avoient  fuffifamment  ex- 
primé ce  fens  qu'on  lui  attribue  ^  il  eft  certain  que  ^  comme 
elle  auroit  introduit  en  cela  un  droit  nouveau ,  le  Parlement  ^ 
plus  jaloux  alors  de  (on  autorité  qu'il  ne  l'eft  à  préfent,  & 
peut-^e  auffi  plus  en  état  de  la  foutenir  ^  n'auroit  pas  man- 
qué de  fe  récrier  (ut  cet  article ,  comme  il  l'a  fait  fur  beau- 
coup d'autres  9  dans  lefquels  il  a  cru  trouver  la  diminution 
de  fon  pouvoir.  Cependant  on  voit,  au  contraire,  que  dans 
les  conférences  qui  furent  tenues  en  préfence  de  M.  le  Chan- 
celier, cet  article  a  pafTé  fans  aucune  contradiftion,  on  pro- 
pofa  feulement  d'y  ajouter,  que  les  Greffiers  feroient  tenus 
d'envoyer  l'état  des   Lettres  de   rémiffion  ,  abolition,  & 
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autres  Lettres  de  grâce ,  avec  les  procédures  &  Sentences 
d'entérinement.  Cette  propofition  fut  faite  par  M.  Talon, 
approuvée  par  M.  Puiîbrt^  &  fuivie  dans  la  rédaétion  de 
rOrdonnance  i  voilà  tout  ce  qui  fut  dit  fur  cet  article ,  & 
quoique  Ton  n'en  puifTe  tirer  qu'un  argument  négatif,  il  eft 
aifé  néanmoins  de  fentir  toute  la  force  de  cette  preuve ,  qui 
découvre  fenfiblement  quel  a  été  Tefprit  des  Rédaâeurs  de 
rOrdonnance  &  de  ceux  qui  en  ont  été  comme  les  Exami- 
nateurs j  &  >  fi  Ton  ofe  le  dire ,  les  contradiâeurs. 

4*^.  Il  n  y  a  point  de  voie  plus  fûre  pour  interprêter  fidè- 
lement les  Ordonnances  ^  que  de  les  comparer  ,  ou  avec  les 
Loix  qui  les  ont  précédées ,  ou  avec  Tufage  qui  les  a  fuivies } 
or,  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  voies  eft  également  favorable 
au  Parlement. 

On  a  fait  voir  que  toutes  les  Ordonnances  qui  ont  pré- 
cédé celles  de  1670,  ou  ne  difent  rien  en  faveur  du  Grand- 
Çonfeil ,  ou  s'expliquent  formellement  en  Êiveur  du  Parle- 
ment. 

Et  à  l'égard  de  l'ufage  qui  a  fuîvi  l'Ordonnance,  ufage 
qui  commence  à  devenir  ancien,  puifqu'il  y  a  près  de  trente- 
deux  ans  que  cette  Loi  eft  en  vigueur,  il  eft  entièrement 
conforme  à  l'interprétation  que  le  Parlement  a  toujours 
donnée  à  l'Ordonnance ,  puifque  d'un  côté ,  il  eft  confiant 

2ue  les  écroues  des  prifonniers  auxquels  le  procès  s^ftruit 
ans  les  Sièges  des  Marèchauffées ,  font  envoyés  au  Parle- 
ment, &  que  de  raiître,Jl  eft  certain  que  jamais  on  ne  les 
a/^yqyés  au  Grand-Confeil. 

Ainfî  tout  ce  qui  précède  &  tout  ce  qui  fuit  fe  réunit  en 
faveur  du  Parlement,  &  concourt  à  fixer  le  véritable  fens 
de  l'Ordonnance  ^  quand  même  il  y  auroit  quelque  obfcu- 
rjtè  Qu  quelqu'équivoque  dans  (é$  expreffions. 

5^.  Enfin,  on  peut  produire  ici  le  témoignage  du  Grand- 
Confeil  contre  le  Grand- Confeil  même.  Cette  Jurifdiôîon 
a- fourni  deux  fortes  d'argumens  contre  (es  prétentions. 

Le  premier  eft  négatif  &  fe  tire  d'un  grand  nombre  de 
Règlemens,  que  le  Grand-Confeil  a  entrepris  de  faire  fans 
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aucun  titre  &  par  une  pure  ufurpation  entre  les  Officiers 
de*Maréchauflees.  On  ne  trouve  dans  cette  multitude  d*Ar~ 
rets  que  le  Grand-Gonfeil  a  rendus  pour  régler  les  fondions 
de  Ces  Officiers ,  aucune  difpofition  qui  oblige  les  Procureurs 
du  Roi  ou  les  Greffiers  à  envoyer  au  Grand-Confeil  l'extrait 
de  leur  dépôt  :  auroit-il  oublié  de  leur  donner  des  régies 
dans  le  feul  point  qui  intéreffe  fa  Jurifdiftion ,  s'il  avoit  cru 
y  être  bien  fondé. 

Le  fécond  argument  eft  pofitif  $  le  Grand-Confeil  a  rendu 
en  1(^45  ^  un  Arrêt  qui  renouvelle  la  difpofition  des  anciennes 
Ordonnances  à  Végard  des  chevauchées  î  mais  dans  quel 
dépôt  le  Grand-Confeil  ordonne-t-il  que  les  procès-verbaux 
en  feront  remis  ?  Ce  neû,  point  au  Greffe  du  Grand-Confeil, 
c'eft  au  Greflfe  du  Confeil  Privé  &  en  celui  de  la  Maréchauffée  j 
c'eft  ainfi  que  cette  queftion  eft  décidée  à  l'égard  du  Vice- 
Sénéchal  d*Angoulême,  par  Arrêt  du  25  Janvier  1645. 

On  voit  par  cet  Arrêt ,  qu'à  la  vérité,  le  Grand-Confeil 
n'a  pas  voulu  ordonner  conformément  à  TEdit  de  1581  , 
que  les  procès  -  verbaux  de  chevauchées  feroient  envoyés 
au  Procureur  Général ,  de  peur  de  donner  par-là  un  nou- 
veau titre  au  Parlement  i  il  s'eft  contenté  d'exécuter  la  moitié 
de  cet  Edit ,  en  ordonnant  que  ces  procès-verbaux  feroient 
envoyés  au  Confeil  Privé  pour  être  examinés  par  Monfei- 
gneur  le  Chancelier ,  conformément  à  l'Edit.  Mais  il  eft  tou- 
jours certain  qu'en  ce  temps-là,  le  Grand-Confeil  n'a  pas 
ofé  fe  donner  un  titre  à  lui-même,  &  qu'il  a  été  beaucoup 
plus  modéré  fur  l'étendue  de  fa  Jurifdiâion  qu'il  ne  le  pa- 
roît.aujourdTiui. 

Voilà ,  pour  ainfi  dire ,  tout  le  droit  pofitif  de  cette  ma-, 
tiere,  il  refteroit  maintenant  d'en  expliquer  les  raifons  j  mais 
comme  elles  fe  préfentent  naturellement  à  l'efprit  fans  le 
fecours  d'aucune  recherche  ,  il  fuffira  de  les  recueillir  en 
très-péu  de  paroles  ,  &  on  le  doit  faire  d^autant  plus  légè- 
rement, qu'on  a  déjà  été  obligé  d'en  traiter  quelques-unes 
en  répondant  aux  objeâîons  tirées  du  Mémoire  du  Grand- 
Confeil. 
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Une  première  raifon ,  qui  devroit  faire  attribuer  aa  Par* 
lement  le  droit  dont  il  s'agit  ^  quand  même  il  n'en  feroit  pas 
en  pofieifion^  eft  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  droit  ne  fafTe 
partie  de  cette  police  générale  &  de  cette  difcipline  uni'- 
verfelle  dont  le  foin  a  toujours  été  confié  au  Parlementa 
Décider  de  la  compétence  d'un  Prévôt  ou  d'un  Préûdial 
dans  un  cas  particulier  ;  régler  un  conflit  de  Jurifdiâion 
entre  un  Prévôt  &  un  Lieutenant  Criminel  :  voilât  ce  qui 
peut  appartenir  au  Grand-Confeil  fans  blefler  l'ordre  public  ^ 
mais  veiller  continuellement  fur  l'adminiftration  de  la  Juftice^ 
fur  l'obfervation  des  Ordonnances  ,  fur  les  mœurs ,  fur  la 
conduite  des  Juges  ^  fur  la  manière  dont  ils  s'acquittent  de 
leurs  devoirs }  fur  la  qualité  des  fervices  qu'ils  rendent  au 
public  j  c'eft  ce  qui  regarde  les  foins  &  la  foUicitude  du 
Tribunal  qui  peut  prendre  >  fous  l'autorité  du  Roi ,  le  titre 
de  Magiftrat  univerfel.  Partager  cette  infpeôion  entre  plu- 
fieurs  Jurifdiftions ,  c'eft  la  détruire ,  c'eft  au  moins  l'affoi- 
blir  &  rompre  cette  unité  û  importante ,  û  néceflaire  dans 
toutes  les  efpéces  différentes  d  adminiftration*  Tel  eft  l'en- 
chainement  de  la  plupart  des  affaires  criminelles  >  qu'elles 
ne  peuvent  être  bien  conduites  que  par  un  même  efprit  ;  il 
eft  aifé  dans  la  fpéculation ,  de  diftinguer ,  de  fixer  les  li^ 
mites  des  Jurifdiâions  ordinaires  &  des  Jurifdiâions  extraon 
dinaires  i  mais  comme  dans  la  pratique  elles  doivent  toutes 
fe  réunir  pour  le  bien  public^  il  faut  auffi  qu'une  même  in- 
telligence préfide  à  leur  direâion  ;  &  Ton  peut  appliquer 
à  l'adminiftration  de  la  Juftice,  ce  qui  a  été  dit  par  rap- 
port à  Tordre  du  gouvernement  politique  :  Non  aliter  rada 
imperandi  confiât ,  nifi  uni  reddatur. 

Nous  trouvons  dans  notre  ufage  plufieurs  maximes  ^  qui 
font  comme  autant  de  conféquences  de  ce  principe. 

C'eft,  en  effet,  par  cette  raifon  que  dans  les  évocations 
les  plus  générales,  toutes  les  affaires  qui  intéreffent  la  po* 
lice  &  l'ordre  public  ^  ne  font  jamais  cenfëes  renvoyées  aa 
Tribunal  de  privilège  &  d'attribution. 

C'eft  fur  ce  même  fondement  que^  quoique  la  Cour  des 
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Aides  &  la  Chambre  des  Monnoies  fe  fervent  des  prifons 
de  la  Conciergerie  du  Palais  ^  quoique  le  Grand-Confeil , 
MM.  les  Maréchaux  de  France  &  plufîeurs  autres  Jurifdic- 
tions ,  qui  fe  prétendent  indépendantes  du  Parlement  foienc 
en  pofTeilion  d'envoyer  leurs  prifonniers  au  Fort-FEvéque  j 

3[uoiqu'enfin  il  y  ait  fouvent  dans  la  Tour  Saint-Bernard 
es  criminels  condamnés  aux  galères  par  le  Parlement  de 
Rouen  &  par  celui  de  Tournay ,  cependant ,  on  n  a  pas 
révoqué  en  doute  jufqu'à  préfent^  que  tout  ce  qui  regarde 
la  difcipline  &  la  police  de  ces  différentes  prifons  nappar* 
tienne  uniquement  &  privativement  au  Parlement. 

Enfin  y  ceû  dans  ce  même  efprit  que  l'Ordonnance  & 
i'ufage  ne  permettent  pas  aux  Greffiers  des  geôles  d'avoir 
des  regiftres  différents  ,  quoiqu'il  y  ait  dans  leurs  prifons 
des  prifonniers  auxquels  on  inftruit  le  procès  dans  plufieurs 
Jurifdiâions  indépendantes  Tune  de  l'autre.  Un  feul  regifire^ 
fuivant  l'art.  6  du  titre  1 3  de  l'Ordonnance  efl  deftiné  k 
recevoir  les  écroues  &  recommandations,  les  élargiffemiens 
&  les  décharges  de  toute  forte  de  prifonniers  j  un  feul  regif- 
tre,  fuivant  l'article  fuivant  du  même  titre ,  doit  contenir 
l'inventaire  des  meubles ,  bardes  &  paquets  dont  les  prifon- 
niers font  trouvés  faifis  ;  ces  regiftres  doivent  être  feulement 
paraphés  &  cottes  par  le  Juge  ordinaire  ^  lui  feul  en  a  l'inf- 
peâion  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  Ordonnances  ont  toujours 
eu  pour  principe  de  déférer  à  un  feul  ce  qui  appartient  ati 
Gouvernement  &  à  l'adminiftration  générale  de  la  Juftice. 

Une  féconde  raifon,  auffi  puiffante  que  la  première  ^  ed, 
que  les  Prévôts  des  Maréchaux  font  établis ,  non- feulement 
pour  connoître  de  certains  crimes,  >  mais  encore  plus  pour 
procurer  la  fureté  publique  y  &  la  punition  des  crimes  mêmes 
qui  ne  font  pas  de  leur  compétence ,  foit  par  les  courfes 
qu'ils  doivent  faire  dans  la  campagne ,  foit  par  le  fecours 
qu'ils  font  obligés  de  prêter  aux  Juges  ordinaires  y  pour  la 
capture  des  criminels  ^  &  pour  affurer  l'exécution  de  leurs 
jugemens. 

Ce  font ,  à  proprement  parler ,  des  troupes  auxiliaires  qui 
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doivent  toujours  combattre  pour  le  bien  de  la  Juftice,  fous  lès 
ordres  de  ceux  qui  en  ont  la  principale  adminiftration  ;  il£aat 
donc  que  le  Parlement  les  connoifle,  &  qu  ils  reconnoiflent 
Tautorité  du  Parlement.  S'ils  s'accoutument  à  croire  que  le 
Parlement  n'a  aucune  infpeétion  fur  leur  conduite  j  fi  on 
peut  réuÏÏîr  à  leur  perfuader  ^  qu'ils  ne  font  dépendans  que 
du  Grand-Confeil  ;  que  cette  Compagnie  a  feule  ie  droit  de 
veiller  fur  leur  lenteur  &  leur  diligence  à  inftruire  les  procès 
criminels ,  ils  négligeront  bientôt  d'exécuter  les  ordres  qu'ils 
recevront  du  Parlement  ;  cette  négligence  fera  encore  infini- 
ment plus  grande  par  rapport  aux  Juges  ordinaires  inférieurs. 
Cependant  ce  n'eft  pas  le  Grand-Confeil  qui  fe  fert  de  leur 
miniftere  j  c'eft  le  Parlement ,  ce  font  les  Officiers  de  la  Juftice 
ordinaire ,  qui  ont  fouvent  befoîn  de  leur  fecours.  Ainfi  ,  il 
arrivera  que  ces  Officiers  n'auront  du  refpe£l  &  de  la  défé- 
rence que  pour  un  Tribunal ^  qui  ne  fe  fert  jamais  d'eux, 
&  qui  n'eft  pas  même  eu  droit  de  s'en  fervir ,  pendant  qu'ils 
n'auront  que  de  l'indifférence  pour  les  Tribunaux  auxquels 
ils  doivent  leurs  fecours ,  leurs  affiftances  &  leurs  fervices* 
Le  bien  public  demande ,  au  contraire,  que,  fans  blefter 
les  prérogatives  attribuées  aux  Prévôts  des  Maréchaux  vpar 
rapport  à  Tautorité  de  leurs  Jugemens  ;  on  les  laifTe  dans 
une  dépendance  étroite  du  Parlement  ?  que  le  Grand-Confcil 
foit  le  défenfeur  de  leur  JurifdiéHon  ;  mais  que  le  Parlement 
foit  rinfpefteur  &  le  Juge  de  leurs  perfonnes.  C'eft  le  par- 
tage le  plus  jufte  &  en  même-temps  le  plus  avantageux  au 
Public,  que  le  Roi  pilifie  faire  de  (on  autorité  entre  ces 
deux  Compagnies.  Par-là,  on  maintiendra  les  privilèges  des 
inférieurs,  fans  blefler  la  fubordination  qu'ils  doivent  tou- 
jours conferver  par  rapport  à  leurs  fupérieurs  légitimes  ;  & 
pour  tout  dire,  en  un  mot^  onaffurera  aux  Prévôts  des  Ma- 
réchaux la  libre  jouiftance  de  leur  dignité,  en  leur  donnant 
le  Grand-Confeil  pour  protecteur  de  l'indépendance  de  leurs 
Jugemens  ;  mais  en  même-temps  on  ménagera  les  intérêts 
du  public ,  en  laiflant  les  Prévôts  dans  la  dépendance  du 
Parlement  ;  dépendance  dont  il  feroit  facile  de  trouvée  une 
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infinité  de  preuves  dans  les  regiftres  du  Parlement^  qu'on 
pourroit  ajouter  à  ce  Mémoire ,  fi  Ton  ne  devoir  pas  s'ap- 
pliquer à  le  réduire,  beaucoup  plus  qu'à  Taugmeifter. 

Énân,  pour  retrancher  plufieurs  autres  raifons  de  conve- 
nance^ il  y  en  a  une  de  juftice  &  de  droit  étroit ,  à  laquelle 
il  femble  qu'on  ne  puifle  rien  oppofer. 

•Perfonne  ne  doute  que  la  Connétablie  ne  foit  une  Jurîf- 
diftion  entièrement  foumifiî  &  fiibordonnée  au  Parlement. 
Ainfi ,  tout  ce  qui  fe  porte  direftement  en  ce  Siège  fe  porte 
par  appel  au  Parlement }  tout  ce  que  la  Connétablie  peur 
faire,  le  Parlement  le  peut  faire  avec  encore  plus  d'autorité, 
en  obfervant  feulement  les  degrés  de  Jfurifdiftion.  Or ,  c'eft 
le  Siège  de  la  Connétablie  qui  efl  le  Supérieur  naturel  & 
immédiat  des  Prévôts  des  Maréchaux  ;  c'eft  en  cette  Jurif^ 
diftion  qu'ils  prêtent  le  ferment }  c'eft- là  qu'ils  reçoivent  le 
caraftçre  qui  les  rend  Officiers  ;  c'eft  par  conféquent  à  ce 
Tribunal  qu'ils  doivent  répondre  de  leur  conduite. 

La  vérité  de  cette  propofition  ne  peut  être  révoquée  en 
doute,  elleeft  écrite  dans  plufieurs  Déclarations  du  Roi,  & 
elle  a  été  confirmée  par  un  Jugement  rendu  contradiftoire- 
ment  avec  le  Grand-ConfeiL 

Le  pouvoir  &  la  Jurifdiétion  de  la  Connétablie  font  ren- 
fermés dans  douze  articles  fondamentaux  que  les  Edits  & 
Déclarations  du  Roi  ont  toujours  confirmés.  L'onzième  de 
ces  articles  ports  expreiTément ,  que  les  Officiers  de  la  Conné-- 
tahlie  connoitront  des  fautes  ^  abus  &  malverfations  que  les 
Prévôts  des  Maréchaux  ou  leurs  Lieutenants  &  Archers  peu* 
vent  commettre  en  leurs  Offices  ^  Etats  ^  Charges  &  Commif- 
fions. 

La  Déclaration  du  mois  de  Juin  1 544,  qui  a  été  regiftrée 
auGrand-Confeil,  s'expHque  en  ces  tetmesf^Et  fi  aucuns  pré'» 
tendaient  aucunes  nullités^  iniquités ^  faute ,  abus  ou  malverfa-* 
tions  defdits  Prévôts  des  Mar^haux  ^  leurs  Lieutenans^  Gref 
fiers  y  Archers  ou  autres  qui  auraient  procédé  &  affifié  à  laprife^ 
jugement  &  exécution  des  Criminels  ou  dépendance  d^iceux^  vou- 
lons qae  la   totale  Cour^  JurifdiSion  &  connoiffance  fait  & 
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appartUnne  à  nos  amés  &  féaux  les  Maréchaux  de  France^  ou 
leur  Lieutenant  en  la  Connétablie. 

Les  Déclarations  du  i  <  Novembre  1 617  &  du  8  Oâobre 
1618,  contiennent  les  mêmes  dirpoûtions  ;  elles  ont  encore 
été  renouvellées  par  des  Déclarations  poftérieures  ;  mais  ce 

2ui  eft  abfblument  décifif  contre  la  prétention  du  Grande 
lonfeil ,  c'cft  un  Arrêt  du  Confeil  Privé  rendu  le  7  Avril 
1616  y  fur  la  requête  des  Officiers  de  la  Connétablie  après 
qu*^  en  eût  été  communiqué  avec  le  Grand-Confeil par  les  Com* 
mijfaires  à  ce  députés* 

Par  cet  Arrêt ,  le  Roi  ayant  égard  à  ladite  Requête,  a  ordonné, 
conformément  à  T Ordonnance  &  Lettres  Patentes  du  premier 
Janvier  i!>4j ,  ib  Novembre  161  j  &  8  Novembre  1618,  que 
lefdits  Juges  de  la  Connétablie  &  Maréchaujfée  de  France  C0n* 
noitront ,  en  première  infiance ,  des  fautes  ,  ahus  &  malverfa^ 
uons  des  Prévôts  des  Maréchaux ,  leurs  Lieutenans  &  Archers 
en  leurs  Offices,  Etats  y  Charges  &  CommiJ/ions ,  &c.  Fait 
défenfes  à  fes  Cours  Souveraines  de  prendre  connoijfance  en 
première  irijiance  defdits  cas  ,  à  peine  de  nullité,  fans  préju^ 
dice  auxdits  Prévôts  de  fe  pourvoir,  pour  les  caufes  concer^ 
nant  leur  Jurifdiâion,  ainf  quils  ont  accoutumé ,  pardevant  le 
Çrand- Confeil. 

Cet  Arrêt  a  été  fignifié  au  Grand- Confeil  le  %  Mai 
i6i6. 

Il  fçroit  difficile  de  trouver  un  préjugé  plus  authentique 
&  plus  décifify  ni  qui  renfermât  d'une  manière  plus  claire 
^  plus  précife ,  la  diftinâion  que  Ton  a  tâché  d'établir  dans 
plufieurs  endroits  de  ce  Mémoire  ^  entre  la  Jurifdiftion  & 
la  conduite  des  Prévôts.  La  défenfe  de  Tune  eft  feule  attri- 
buée au  Grand-Confeil }  mais  le  jugement  de  l'autre  eft  ré- 
fervé  à  la  Coonélablie  en  première  inftance^  &  par  appel 
au  Parlementa 

Si  Ton  oppofe  que  cet  Arrêt  &  les  Déclarations  qui  lui 
ont  fervi  de  fondement ,  n'ont  décidé  la  queftion  qu'à  l'égard 
djçs  Prévôts  des  Maréchaux ,  &  qu'ainii  elle  eft  toute  en- 
tière par  rapport  aux  Sièges  Préédiàux ,  qui  certainement 

ne 
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ne  font  pas  fournis  au  Siège  de  la  Connétablie ,  il  eft  aifé 
de  répondre,  que  le  principe  de  la  décifton  doit  être  le 
même ,  foit  q«i'oa  agite  la  queftion  par  rapport  aux  Préfî^ 
diaux,  foit  qu'on  l'examine  feulement  par  rapport  aux  Pré- 
vôts des  Maréchaux ,  &  la  raifon  en  eft  évidente. 

On  ne  peut  donner  au  Grand-Confeil  le  droit  d'être  Tlnf- 
pefteur  &  le  Juge  de  la  conduite  des  Préfidiaux  &  de  celle 
des  Prévôts  des  Maréchaux ,  que  parce  que  le  Grand-Con- 
feil eft  le  confervatfur  des  privilèges  de  leur  Jurifdiftion  ; 
c'eft  en  effet  le  feul  prétexte,  la  feule  couleur  que  Ton  a 
alléguée  dans  tou^  les  temps  &  que  Tori  allègue  encore  au- 
jourd'hui en  faveur  de  cette  Compagnie  $  mais  cette  couleur 
6f  ce  prétexte  ont  été  rejettes  à  l'égard  des  Prévôts  des 
Maréchaux,  pourquoi  donc  ne  le  feroient-ils  pas  de  même 
à  f  égard  des  Préfidiaux ,  &  d'autant  plus  que  les  Préfidiaux 
ont  les  mêmes  raifons  d'exemption  &  d'indépendance ,  pan 
rapport  au~  Grand-Confeil,  que  les  Prévôts  des  Maréchaux  î^ 
Ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  font  reçus  au  Grand-Confeil > 
les  uns  &  les  autres,  au  contraire ,  font  reçus ,  ou  au  Parle- 
ment, ou  dans  une  Jurifdiftion  dépendante  du  Parfementj 
le  droit  des  Préfidiaux  eft  même  en  cela  plus  fort  que  celui 
des  Prévôts  des  Maréchaux ,  puifqu'ils  font  reçus  au  Parle- 
ment ,  au  lieu  que  les  Prévôts  ne  font  reçus  qu'à  la  Conné- 
tablie. Qui  pourra  donc  demander  compte  aux  Préfidiaux 
de  l'ufage  qu'ils  ont  fait  de  leur  dignité ,  fi  ce  n'efl:  le  Tri- 
bunal qui  les  en  a  mis  en  pofTeffion ,  &  qui  a  imprimé  fur 
leur  front  le  caraâere  d'Officier  ?  Qui  pourra  les  punir  pour 
avoir  violé  le  ferment  qu*ils  ont  fait  à  la  Juftice ,  fi  ce  n'eft 
le  Parlement  qui  l'a  reçu  ?  Ou  fi  l'on  ne  peut  les  fouftraire 
entièrement  à  la  Jurifdiâion  du  Parlement ,  voudra-t-on  les 
aflujettir  auffi  à  celle  du  Grand-Confeil  ?  Mais  feront- ils  fou- 
rnis à  deux  Supérieurs  diâFérens  ?  Comment  pourront- ils  ac- 
corder des  devoirs  fouvent  incompatibles  ?- Auquel  des  deux: 
obéiront-ils  par  préférence,  &  feront  ils  les  feuts  Officitts  du 
Royauine  qui  auront  le  malheur  d'être  obligés  de  fervir  à  deux 
Maîtres  ?  Mais  en  voilà  trop  fur  une  matière  dans  laquelle 
Tome  XII.  LUI 
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on  peut  dire  que  les  Ordonnances  anciennes  &  nouvelles, 
que  refpf it  &  la  lettre  de  la  Loi ,  que  le  droit  &  la  pof- 
ieffion  font  tellement  réunis  en  £iveur  du  Parlement  ^  que 
yon  craint  de  lui  avoir  fait  quelque  préjudice  en  le  défen- 
dant (i  férieufemeiit  fur  un  point  dans  lequel  fon  droit  eil: 
fi  évident. 


MÉMO  1  KE 

St/xks  Jurifdiçfions  Confulnifts. 

La  propofition  de  régler  la  compétence  des  Juges  & 
Confuis  par  la  diftance  deSt  lifitix ,  &  d'attribuer  la  connoijf- 
ûioce  des  matières  confulaîiesf  aux  Juges  &  Confuls  les  plus 
proc|ies^  a  été  faite  une  inanité  de  foi»^.&  jufqu'à  préfent 
elle  nV  eu  aucun  fuccès^ 

,  11  faut  néanmoins  Teraminer.  fans  prévention^  conune  fi 
elle  n'avoit  pas  été  condamnée  toutes  les  fois  qu'elle  a  été 
avancée;  • 

Cet  examen  renfermera  deux  queftions  qu'il  eft  néceflaire 
de  fraiter  féparément. 

La  première  eft  de  fçavoir,  quelle  a  été  jufqu'à  préfent 
la  difpofîtion  des  Ordonnances  &  laJurifprudencedes  Arrêts 
fiir  ce  point. 

La  féconde,  s'il  eft  à  propos  de  changer  une  régie  auffi 
ancienne,  que  l'étabUflement  àts  Confuls,  &  d'en  introduire 
Une  nouvelle ,  comme  les  Négociàns  le  demandent  ? 

A  l'égard  de  la  première  queftion ,  il  fuffit  de  ^^arcourir 
la  fuite  des  Edits ,  Déclarations  &  Ordonnances  qui  concer- 
nent la  Jurifdiâipn  des  Confuls,  pottr^éne  pleinement  con- 
vaincu que; cette peopofitiofl  a  été  perpétuellement  condam- 
née depuis  cenr  quarante  ans ,  que  le  premier  Edit  d'établif- 
(emçnt  des  Confuls  à  Paris  a  été  publié. 

En  effet ,  fi  l'on  confulte  cet  Edit ,  qui  eft  le  fondement 
de  tous  les  autres  >  puifque  toutes  les  Jurifdiâionsconfulaires 
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ont  été  créées  à  Tinftar  de  celle  de  Paris,  on  n'y  trouvera 
rien  qui  favorife  la  prétention  des  Confuls. 

Mais  fi  l'on  y  joint  la  Déclaration  de  1 565  ,  on  y  trou- 
vera une  difpofition  expreâë  qui  la  condamne }  &  cette  dii^ 
pofition  eft  d'autant  plus  confidérable ,  qu'il  s'agiflbit  alors 
dun  établiflement  qui  joignoit  à  la  £aveur  qu'il  a  encore 
aujourd'hui^  celle  qui  eft  toujours  attachée  en  France  aux 
nouveaux  établifTeoiens  }  &  que  la  Déclaration  qui  contient 
cette  difoofition ,  a  été  accordée  fur  les  prières  &  remon* 
trances  oes  fix  Corps  des  Marchands  de  la  Ville  de  Paris  ^ 
qui  demandèrent  au  Roi  une  explication  claire  &  précifâ 
de  rétendue  de  Jêur  iurifdiâibn  pour  préveràr  les  conflits , 
dont  ils  étoient  tellement  fatigués ^  que,  pour  fé  fervir  des 
termes  mêmes  de  la  Déclaration ,  leur  JurifdiSion  ferait  dc^ 
venue  illufoire ,  fi  le  Roi  n'y  avoit  pourvu*  > 

C'eft  dans  toutes  ces  drconâances  que  le  Roi  Charles  IX 
jugea  à  propos  de  déternmier  la.  nature  &  la  compétence 
de  la  Jurifdiâion  dts  Confuls  ;  &  ilie  fil  d'une  manière  ii 
claire ,  que  les  Rois  fcs  Succeâfeuts  nfont  pas  cru  jufiju'à  pré- 
fent  que  l'on  pût  y  rien  ajouter. 

L'efprit  de  c^tte  Déclaration ,  qui  a  regardé,  avjec  raîfon, 
la  Jurifdiftion  ^t%  Gonfuls  comme  une  Jarifdiftion  de  privi* 
lége ,  a  été  de  ^iftiitguer  deux  fortes  de  privilèges  par  rap- 
port à  rétendue  de  cette  Jurifdiâîon. 

Un  privilège  perfonnel ,  attaché  à  la  perfonne  du  Marchand^ 
en  venu  duquel  il  doit  être  affigné  devant  les  Juges  &  Confiais^ 
s'il  y  eVi  a  d'établis  dans  le  lieu  où  il  &iit.  Ùl  réfidence« 

Un  privilège  réel  attaché  à  la  matière^  &  qui  fuit  la  mar- 
chandife  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  en  vortu  duquel  tout 
Marchand  peut-être  traduit  pardevant  les  Confuls  des  Heux, 
où  la  marchandife  a  été  vendue  ou  livrée,  ou  dans  lefquels 
le  paiement  doit  être  fait.  . 

Telles  font  les  deux  maximes  fondamentales  de  la  Juri^ 
diôion  des  Confuls  j  elle  fe  détermine,  ou  par  la  perfonne, 
ou  par  la  matière ,  parce  qu'elle  eft  également  établie  eo 
faveur  de  l'une  &  de  l'autre. 

Llllij 
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.-  Aiais  il  y  a  une  extrême  différence  entre  ces  deux  prWî- 
y  léges  }  &  comme  la  Loi  a  eu  encore  plus  en  vue  la  faveur 
de  la  matière,  que  celle  de  la  perfonne,  elle  a  donné  auiE 
beaucoup  plus  d'étendue  au  privilège  réel ,  qu  au  privilège 
perfonnel. 

Dans  le  cas  du  privilège  réel,  c'eftrà-dire,  lorfque  la  con- 
teftaiion  eft  portée  pardevant  les  Juges  &  Confuls  établis  dans 
le  lieu  où  la  marchandife  a  été  vendue,  ou  doit  être  livrée 
&  payée ,  il  n'y  a  point  de  lieu  dans  le  Royaume  d'oi  le 
défendeur  ne  foit  obligé  de  venir  fubir  la  Jurifdiétic»  des 
Gbrifuls. 

Mais  dans  le  cas  du  privilège  perfonnel,  on  ne  peuttra* 
duire  le  défendeur  que  devant  les  Juges  du  lieu  de  fon  do* 
micile  $  &  lorfqu'il  ne  fe  trouve  point  de  Juges  &  Confuls 
dans  ce  lieu ,  le  privilège  cefle  ou  retourne  au  droit  corn» 
miin^'&  le  Juge  ordinaire  devient  feul  compétent. 
'  £n  forte,  que  pour  bien  entrer  dans  Tefprtt  de  la  Décla- 
ration de  1565,  &  pour  en  comprendre  toute  l'étendue,  il 
faut  fuppofer  qu'il  peut  arriver  trois  cas  diffèrens. 

Le  premier,  qu'il  y  ait  des  Juges  &  Confuls  établis  dans 
le  lieu  où  le  débiteur  a  fon  domicile,  &  ^ans  ce  premier 
cas,  c'eft  à  ces  Juges  &  Confuls  qu'il  appartient  de  con- 
noitre  de  la  conteftation,  à  l'exclufion  du  Juge  ordinaire. 

Le  fécond ,  que  a'y  avant  point  de  Juges  &  Confiils 
établis  dans  le  lieu  du  domicile  du  débiteur,  il  y  en  ait 
dans  celui  où  la  marchandife  a  été  vendue,  ou  doit  être 
livrée  &  payée }  &  dans  cette  féconde  fuppofîtion ,  h  com- 
pètence  de  ces  Juges  &  Confuls  ne  peut  être  conteôée^,  en 
quelque  lieu  que  le  débiteur  faiTe  fa  demeure. 

Lé  troifieme  y  qu'il  n'y  ait  point  de  Confuls  établis  ,  ni 
dans  le  lieu  du  domicile  du  débiteur,  ni  dans  celui  où  la 
marchandife  a  été  vendue,  ou  doit  être  livrée  &  payée  j  & 
en  ce  cas,  la  Déclaration  de  156c  ,  n'attribuant  aucun  pri- 
vilège à  la  Jurifdiâion  confulaîre,  ni  par  rapport  à  la  chofe,, 
ni  par  rapport  à  la  perfonne ,  le  Juge  ordinaire  du  domicile 
du  Défendeur  eft  feul  compétent,  fuivant  la  difpoiition  du: 
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droit  commun.  Voilà  quel  eft  i'efprit  de  cette  Déclaration  j 
il  eft  aifé  de  s'en  convaincre,  en  examinant  les  termes  dans 
lefquels  elle  eft  conçue* 

Elle  régie  d'abord  ce  qui  regarde  le  cas  du  privilège  per- 
fonnel,  &  c*eft  ainfi  qu'elle  s'explique  fur  ce  fujet.  »  you- 

9¥  Ions que  les  Juges  &  Conluls  des  Marchands 

»  établis  en  ndtredite  ville  de  Paris ,  connoiflent  &  jugent 
p  en  première  inftance  de  tous  différends  entre  Marchands 
»  habitans  de  Paris  ^  pour  marchandife  vendue  y  ou  achetée  y  en 
if^  gros  ou  en  détail  iA. 

Elle  pafte  enfuite  au  privilège  réel  qu'elle  établit  en  ces 
termes  : 

»  Et  quant  à  la  marchandife  vendue ,  ou  achetée  ^  ou 
>»  promife  livrer  >  &  paiement  pour  icelle  deftiné  à  faire  en 
»  ladite  ville  par  les  Marchands  en  gros  &  en  détail  y  tant 
n  habitans  de  ladite  ville ,  qu  autres  Jurifdicilons  &  rejforts  de 
»  notre  RoyoMme.  •  •  •  .  .  Avons  iceux  Juges  &  Confuls 
p  defdits  Marchands  de  notredite  ville  de  Paris,  déclarés 
,*^  &  déclarons  Juges  compétens  «• 

Voilà  donc  deux  cas  très-clairement  diftingués. 

Un  premier  cas ,  où  Ton  n'envifage  que  le  privilège  per- 
fonnel  &  le  domicile  du  débiteur,  &  dans  lequel  la  Dé- 
claratioo  décide  que  les  Juges  &  Confuls  ne  font  compé- 
tens qu  à  regard  de  ceux  qui  font  habitans  de  Paris  j  c'eft 
ce  quifeft  marqué  expreffément  pair  ces  mots  :  Entre  Mar-» 
chands  habitans  de  Paris  j  &  fi  Ton  obferve  roppofition  qui 
fe  trouve  entre  cet  article ,  où  Ton  ne  parle  que  des  iWar- 
ehands  habitans  de  Paris  /  &  rarticle  fuivant ,  où  Toa  com- 
prend tous  les  Marchands  indiftinftement ,,  tant  habitans  de: 
ladite  Fille  qu  autres  JurifdiBions  du  Royaume.  On  y  trouvera 
une  démonftration  parfaite  de  la  vérité  de  cette  maxime,  que 
lorfque  la  Jurifdiôion  des  Confuls  fe  règle  par  le  domicile 
du  débiteur  ,  ils  né  font  compétens  qu  à  l'égard  de  ceux  qui 
demeurent  dans  le  lieu  où  le  fiège  de  la  Jurifdiâion  confu- 
laire  (eft  établi. 

Un  fécond  cas  eft  encore  très-claicement  sxarqué  ^m 
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cette  Déclaration  ;  c'eft  celui  du  privilège  réel,  qui  s^étend 
par*tout  le  Royaume  ^  &  qui  attire  tous  les  Marchands  au 
Tribunal  des  Juges  &  Confuls  établis  dans  le  lieu  où  la  mar* 
chandife  eft  vendue,  livrée  ou  payée. 

La  décifion  de  ces  deux  premiers  cas  emporte  nécefTaire- 
ment  la  décifion  du  troifieme.  Car  s'il  eft  vrai,  fuivant  cette 
Déclaration ,  que  les  Juges  &  Confuls  de  Paris  ne  peuvent 
connoitre  des  caufes  des  Marchands ,  qu'entre  ceux  qui  font 
habitans  de  Paris  ;  fi  cette  règle  ne  fouffre  d'exception , 
que  lorfque  la  marchandife  eft  vendue ,  livrée  ou  payée  à 
Paris,  il  s'enfuit  néceftairement  de  ces  deux  décidons,  que 
lorfque  le  débiteur  n'eft  point  domicilié  à  Paris,  &  que  la 
marchandife  n'y  eft  ni  vendue,  ni  livrée,  ni  payée ,  les  Juges 
&  Confuls  de  Paris  font  incompétens ,  &  par  conféquent , 
que  le  Juge  ordinaire  du  débiteur  a  feul  droit  d'en  con- 
noître. 

Or,  ce  qui  a  été  réglé  pour  les  Juges  &  Confuls  de  Paris 
a  été  déclaré  commun  pour  tous  les  Confuls  du  Royaume. 
Ainfi,  tous  les  Juges  &  Confuls  des  Marchands  ne  font 
compétens ,  que  lorfque  le  débiteur  a  fon  domicile  dans  le 
lieu  de  leur  établiftement ,  ou  lorfque  la  marchandife  y  a  été 
vendue,  livrée,  ou  y  doit  être  payée. 

Telles  font  les  bornes  dans  lefquelles  il  a  pl&  au  Roi  de 
renfermer  la  Jurifdiftion  confulaire  par  la  Déclaration  de 

Le  même  efprit  paroît  encore  dans   l'Ordonnance   de 

*  Art.  239.  Blois   * ,  lorfqu'en  ordonnant  la  fuppreffion  de   plufieufs 

Sièges  de  Juges  &  Confuls  ,  il  renvoyé  Us  caufes  pendantes 

&   indécijès  èfdits  Sièges  pardevant  Us  Juges  ordinaires  des 

lieux. 

Si  l'on  avoit  cru  alors  que  tontes  les  conteftatîons  qui 
regardent  la  marchandife  ne  pouvoient  être  portées  que  par- 
devant  les  Confuls,  &  qu'il  fallût  s'adreffer  à  la  Jurifdiôiôn 
confulaire  la  plus  prochaine,  lorfqu'il  n'y  en  avoit  point  d'é- 
tablie dans  le  lieu,  où  la  conteftation  étoit  née,  il  eft  cer- 
tain qu'on  auroit  renvoyé  pardevant  les  Confuls  les  plus 


Digitized  by 


Google 


MÉMOIRE..  639 

proches,  les  caufes  pendantes  dans  les  Sièges  fupprimés. 
Mais,  parce  qu'on  n'avoit  pas  encore  imaginé  cette  manière 
nouvelle  de  régler  la  Jurifdiftion  par  la  diftance  des  lieux, 
on  jugea,  conformément  à  la  difpoiition  de  la  Déclaration 
de  1 565 ,  que  les  Sièges  des  Juges  &  Confuls  établis  dans 
les  petites  villes  ne  fubfiftant  plus ,  il  n'y  avoit  que  les  Juges 
ordinaires  des  lieux  qui  pufient  prendre  c^nnoifiance  des 
caufes  qui  étoient  aâuellement  pendantes  dans  les  Sièges 
fupprimés. 

ÙOrdoonance  du  mois  de  Mars  de  Fannée  1673  ^^  ^^i* 
que  réunir ,  dans  un  fcui  article  *^  ce  qui  en  compofe  deux    *  Art.  17  du 
dans  la  Dédaration  de  1565.  ^***-"* 

Cet  article  porte  que ,  dans  Us  matures  attribuées  aux 
Juges  &  Confuls  y  le  créancier  pourra  donner  PaJJignation  àfon 
choix  ^  ou  au  lieu  du  domicile  du  débiteur,  ou  au  lieu  auquel 
la  promejfe  a  été  faiu^  &  la  marcAandife  Journée ,  ou  au  lieu 
auquel  le  paiement  doit  être  fait. 

Ainii ,  fuivant  cette  Ordonnance ,  comme  fuivânt  la  Dècla* 
ration  de  1565,  il  n'y  a  que  les  Juges  &  Confuls -du  lieu 
du  domicile ,  ou  ceux  du  lieu  où  la  promefTe  a  été  faite ,  & 
la  marchandife  fournie  ou  ftipulée  payable ,  qui  puiflent  être 
compètens;  &  quand  aucun  de  ces  cas  ne  fe  rencontre, 
la  chofe  eft  lailTée  à  la  difpoiition  du  droit  commun. 

La  Jurifprudence  des  Arrêts  n'eft  pas  moins  certaine  fur 
ce  point ,  que  la  difpofition  des  Ordonnances. 

Sans  parler  ici  de  ce  que  l'on  trouve  dans  un  plaidoyer 
de  M.  Briâbn,  prononcé  le  18  Janvier  de  Tannée  1577, 
où  il  pofe  pour  principe  certain  &  inconteAable ,  que  les 
Juges  &  Confuls  ne  font  fondés  en  JurifdiSion  fur  les  Mar^ 
chands  forains ,  jinon  es  trois  cas  de  H ordonnance  qui  font ,  que 
la  marchandife  joit  livrée  à  Paris  ^  la  cédule  ou  obligation  faite 
d^icelle  à  Paris  j  ou  le  paiement  dejliné.  L'on  trouve  un  Arrêt 
célèbre  du  7  Mai  de  la  même  année,  rendu  Air  les  conclu- 
fîons  du  même  Avocat  Général ,  par  lequel  le  Parlement /*r 
défenfes  aux  Juges  &  Confuls  de  Chartres  d^ entreprendre  Ju- 
nfdiSion  fur  les  habitans  du  Comté  de  Dunois,  qui  efl  Jîtué 
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dans  le  Bailliage  de  Blois ,  où  il  ri  y  avait  point  de  Confuls  ; 
&  ordonna  que  TArrêt  feroit  lu  &  publié  en  Tauditoire  des 
Confuls  de  Chartres. 

La  même  queftion  a  été  jugée  de  la  même  manière  à 
regard  des  Confuls  d'Auxerre  en  1659,  des  Confuls  de 
Châlons  en  1686,  &  des  Confuls  de  Compiegne  en  1703  j 
&  il  feroit  facjfe  de  trouver  encore  d'autres  Arrêts  fem- 
blables ,  tant  la  Jurifprudence  a  été  confiante  &  uniforme 
fur  ce  point* 

Il  eft  important  de  remarquer  en  cet  endroit,  que  le  Par- 
lement, toujours  favorable  au  bien  du  Commerce  &  à  la 
Jurifdiftion  confulaire,  a  étendu,  par  fes  Arrêts,  les  bornes 
de  cette  Jurifdiâion  ,  bien-loin  de  la  reflreindre ,  comme 
quelques  Négocians  l'ont  prérendu  dans  ces  derniers  temps. 
Car  ^  au  lieu  que ,  fuivant  la  lettre  de  la  Déclaration  de  1 5  <^5  » 
les  Confuls  ne  paroiffent  compétens,  quand  il  s'agit  du  pri- 
vilège perfonnel ,  que  lorfque  le  débiteur  a  fon  domicile 
dans  la  ville  même  où  le  Siège  de  la  JurifdiéHon  confulaire 
çfl  établi ,  le  Parlement  a  cru  que  cette  difpofition  pouvoir 
s'étendre  jufqu'à  ceux  qui.  ont  leur  domicile  dans  l'étendue 
du  Bailliage  dont  la  Jurifdi£Hon  confulaire  efl  une  efpéce  de 
démembrement. 

11  réfulte  de  toutes  les  réflexions  qu'on  vient  de  faire,  que 
la  régie  perpétuellement  obfervée  depuis  TétablifTement  des 
Juges  &  Confuls,  réfîfle  à  la  propofîtion  que  l'on  fait  fous 
le  nom  des  Négocians,  d'abolir  toutes  les  diflinftions  éta- 
blies fur  ce  point  par  les  Ordonnances ,  .&  d'attribuer  aux 
Confuls  feuls  la  connoifFance  de  toute  affaire ,  où  il  fera  quef^ 
tion  de  marchandife ,  en  quelque  lieu  que  demeure  le  débi^ 
teur,  ou  que  la  promefle  ait  été  faite,  ou  la  marchandife 
fournie  &  payée. 

Il  refle  maintenant  à  examiner,  s'il  eft  à  propos  de  dé- 
roger à  toutes  les  Loix  qui  ont  été  faites  fur  cette  matière, 
$c  d'établir  une  maxime  auffi  nouvelle  que  celle  que  les  Né- 
gocians propofent  dans  leurs  Mémoires,  &  dans  le  projet 
de  Déclaration  qu'ils  y  ont  joint. 

La 
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La  première  réfidxion  qu'on  doit  faire  fur  cette  queftion  ^ 
eft  que  l'on  ne  doit  pas  changer  légèrement  une  maxime 
confacrée*par  Tautorité  de  plufieurs  Loîx  également  folem-^ . 
nelles ,  &  affermie  par  une^  poâeffîon  de.  plus  de  cent  qua-\ 
rante  années  ,  qui  ^  été  conârtpée  toutes  les  fois  qu'on  a  en?: 
trepris  de  la  troubler. 

Lorfque  ces  Loix  ont  été  faites,  oh  n'aimoit  pas  moins 
le  bien  public ,  qu'on  l'aime  aujourd'hui.  On.  ne  protégeoit . 
pas  moins  le  Commerce,  &  Ton  ne  favorifoit  pas  moins  la 
Jurifdiâipn  des  Marchands ,  autant:  que  les  régUs  de  la  Juf- 
tice  le  pouvoient  jpetmeme.  De. leur  côté,  il^  h'étoient  pas 
moins  attentifs  à  défendre  leurs  intérêts  &  à  foutenir  les> 
privilèges  de  leur  Jurifdi£Hon,  qu'ils  le  font  aujourd'hui.  Ce- 
pendant, ou  ils  n'ont  jamais  ofé  demander,  ou  certainement 
on  n'a  jamais  cru  devoir  leur  accorder  ce  qu'ils  proposent 
préfentement ,  &  foit  qu'ils  ne  l'aient  pas  demandé,  foit 
qu'ils  ne  l'aient  pu  obtenir,  le  préjugé  eil  ég9i  contre  leur 
prétention. 

Que  fi  ce  préjugé  ne  paroît  pas  encore  abfolument  décifif, 
&  fi  l'on  xeut  faire  décider  de  nouveau  une  queftion  déjà' 
jugée  (fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi)  par  trois  Ordonnances, 
différentes ,  il.  faut  néçeifeiriemfent  entrer  idans  les  mojifs  de 
ces  Loix,  &  faire  voir  qu'ellesi  méritèntVêtrç  obfervées  par 
leur  Jufiice,  autant  que  par  leur  autorité? 

Le  grand  motif  de  toutes  ces  Ordonnancçs,-&  des  Arrêts 
qui  en  ont  ordonné  l'exéqLitiqn ,  eft  ,  qu'il  faudroit  néceffai- 
rement  créer  des  Sièges  de  Juges.  Se  Confuls  dans  tous  les 
Bailliages  du  Royaume,  ou  sr'attachçf  à  la  maxime  fonda- 
mentale de  la  Déclaration  de  156$,  &  décider  que  toutes 
les  fois  qu'il  n'y  auroit  point  de  Confuls  établis  dans  le  lieu 
du  domicile  du  débiteur,  ou  dans  celui  de  la  convention ,  de 
la  livraifon ,  ou^du  paiement,  la ^connoiffance  des  matières , 
mêmes  confulaires ,  appartiendrbit*  aux  Juges  ordinaires. 

Le  premier  parti  a  toujours  patru  fi  contraire  au  bien  pu* 
blic,  à  l'intérêt  des  J^égocians  &  à  l'avantage  du  Cqnh 
roerce,  que  les  Députés  du  Tiefç-JÇtat  çn  firent  le  fujetd« 
Tome  XIU  .  M  mmm 
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leurs  remofttrancés  aux  £^ts4lé  Blois  ;  &  le  Roi  Henri  m 
trouva  ces  remontrances  û  juftes,  qaepar  Tart.  139  de  TOr- 
donnance  de  Blois ,  que  Ton  a  déjà  cité  ,  il  ordontTe  que 
Its  Siégis  des  Confuls  demeurerant  fcuiement  is  frincipales  & 
a^uales  des  J^rovinces  de-  u  Royaume  y  èfquelUs  y  a  grand 
train  &  trafic  de  marchandife  ;  &  par  Tarticle  Aiivant  de  la 
fliême  Ordonnamce>  le  même  Roi  fupprime  &  révoque  Vita^ 
blijjement  defdits  Sièges  faits  is  villes  ihjérieures ,  èfquelles  ny 
a  affluence  de  Marchands. 

U  ne  refte  donc  plus  qu^à  fsiire  voir ,  qu'en  excluant  ce 
premier  parti ,  on  ne  pouvoit  en  prendre  aucun  autre  que 
de  renvoyer  pardevant  les  Juges  ordinaires ,  comme  TOr- 
donnance  de  Blois  Ta  fait  expreffément ,  les  conteAations 
nées  dans  les  lieux  où  Ton  fupprimoit  les  Juges  &  Confuls 
des  Marchands  qui  7  avoient  été  établis. 

Pour  en  être  convaincu,  il  fuffit  de  confidérer  qnlt  fal- 
loir néceilairemient  y  en  ce  cas,  ou  laifler  les  chofes  dans 
les  termes  du  droit  commun ,  ou  ordonner  que  dans  les  ma^ 
tieres  confulaires>  tes  Parties  fe  pourvoiroient  pardevant 
les  Juges  &  Confuls  les  plus  proches  du  lieu  où- la  contefta* 
tion  feroit  hée^ 

Or,  c'eft  ce  qui  a  paru  également  contraire  à  Tu/age,. 
au  bien  dé  la  Juilice  &  à  Tintérêt  même  des  Négocians» 

L'ufage  y  réfifté  certainement  j  une  telle  difpofition  n'a 
point  d'exemple,  &  il  ef):  inoui  que  par  une  Loi  générale 
&  iin  ordre  public  établi  dans  le  Roj^aume  ^  on  ait  fait 
dépendre  la  compétence  des  Juges  de  la  diftance  des  lieux^ 
-  Le  bien  de  la  Juftice  ne  paroît  pas  moins  bleflé  par  cet 
expédient ,  que  la  dignité  de  la  Loi. 

L'efprit  général  des  anciennes  &  des  nouvelles  Ordon** 
nances  a  toujours  été  de  faire  en  forte  que  les  Sujets  du^ 
Roi  puflent  trouver,  dans  le  lieu  n^me  de  leur  demeure  y 
ou  tout  au  plus,  dans  le  reffort  du  bailliage  où  ils  ont  leur 
domicile^  une  Juftiee  qui  devient  fouvent  ou  inutile,  oiJ 
onéreufe ,  lorfqu'elle  eft  plus  éloignée. 

Cependant ,  fi  l'on  pouvoit  jamais  prendre  le  parti  d'or* 
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donner  que  les  Juges  &  Confuls  les  plus  proches  feroient 
j^ges  .néceflaires  de  toutes  conteftations  formées  entre  Mar« 
chands ,  pour  fait  de  marchandîfe^  il  arriveroit  très-fouveni 
que  le  demandeur  &  le  défendeur  feroient  forcés  d'aller 
chercher  bien-4oin  une  Juftice  quils  recevoient  auparavant 
^  dans  le  lieu  même  de  leur  domicile ,  &  cela  en  première 
inilance  &  dans  les  matières  qui  demandent  une  plus  prompte 
expédition. 

Il  y  a  plufieurs  Villes  dans  le  Royaume  ^^i  font  éloigné^ 
de  quinze  &  vingt  lieues  de  toute  Jurifdiâion  confulaire  ; 
faudra-t-il  que,  pour  l'affaire  la  p]^s  légère ,  un  Marchand 
foit  obligé  de  quitter  fon  commerce  ,  fa  boutique ,  fa  fa« 
mille,  pour  aller  plaidera  vingt  lieues  de  chez  lui,  &  cela 
fans  pouvoir  s'en  difpenfer  j  car  une  des.  prétentions  de? 
Négocians  eu,  t}ue  les  Marchands  font  tellement  afïervis 
à  la  Jurifdiâion  confulaire,  quil  ne  leur  eft  pas  permis ^ 
même  d'un  commun  conTentement^.de  porter  leufs  cqncefta* 
dons  dans  un  autre  Tribunal? 

On  dira  peut-être >  que  le  même  inconvénient  fe  trouve 
dans  un  des  cas  marqués  par  la  Déclaration  de  i  $65  ,  ^  pap 
l'Ordonnance  de  1673  î  c'eft- à-dire,  lorfquM  y  a  ^esÇort- 
fuis  établis  dans  le  lieu  où  la  promefle  1t  été  faite  ^  on  dans 
celui  ou  la  roarchandife  doit  être  fournie, -ou  payée  j  parce 

3u'il  peut  arriver,  &  qu'en  eflPet  il  arrive  très- fouvenf,  que  le 
ébiteur  n'ait  pas  fon  domicile  dans  ce  lieu,  &  que  néan- 
moins il  ÊEiut  alors  qu'il  fubifle  la  Jurifdiârou  desc  Çonftils 
qui  y  font  établis,  quoiqu ils  Toiciir  peu^être  très-jéloignés 
du  lieu  de  fa  demeure.  >      * 

Mais  dans  ce  cas^  le  débiteur  eft  engagé, ..par  fon  propre 
fait,  à  reconnoître  ce  Tribunal,  foit  parce  que  c'eft  dans  ce 
lieu  qu'il  Veft  c^igé^  foit  parce  qiie  latinarchandife  ydàiit 
être  .livrée ,  ou  psy^ ,  i&.comme  tniit.tEeta  xA  coiimpris  daps 
fe  convention^ -&  que ,  fîiiA^ant  la^difpofttion  d#s  Qrdonr 
fiances,  toutes  ces  circonftances  font  attributives  de  Jurif- 
diftion ,  iladû  prévoir  ht  faite- dër fon  engagement ,  lorf<4U'il 
l'a  cootraâé^  6c  pceodre  £^  meûares  pour  fc.défj^dre^îtff» 
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ce  lieu,  €n  cas  qu'il  y  fut  attaqué  ;. en  forte  qu'en  ce  cas, H  ' 
eft  cenfç  s'être  fournis  volontairement  au  Tribunal  des.Coii' 
fuis  établis  dans  ce  lieu,  Se  par  conféquent  on  ne  lui  fak 
aucun  tort',  quand  on  le  traduit  pardevanteux. 

Mais  loriqu'il  n'y  a  point  de  Juges  &  Confuls,  ni  dans 
le  lieu  de  fon  domicile,  ni  dans  le  lieu  où  la  convention 
doit  être  exécutée,  on  ne  peut  le  renvoyer  aux  Juges  & 
Confuls  les  plus  proches  ,  puifqu'ils  ne  font ,  en  ce  cas ,  ni 
{es  Juges  naturels^  ni  iés  Juges  par  convention. 

Ênhn,  l'intérêt  même  des  Négocians,  &  l'avantage  dm 
Comttiferèe  eft  contraire  à  cette  propofition. 

L'un  &  l'autre  demandent  également  que  les  caufes  des 
liiarchands  foient  expédiées  promptement,  fommairement  & 
fans  aucun  frais.  Le  plils  grand  obftacle  qui  puiiTe  jamais 
s'oppofer  à  la  célérité  &  à  la  facilité  de  l'expédition  eft,  fans 
doute,  la  multitude  dès  conflits  de  JurifdiéHon,  noivfeulement 
^ntrè  les  Confuls  6c  lesr Juges  ordinaires,  mais  même  entre 
les  difFérens  Tribunaux  des  Confuls.  Or,  c'eft  ce  qui  arri- 
Veroît  infailliblement ,  fî  Ton  pxenoit  le  parti  de  renvoyer 
les  caufes  des  Marchands  aux  Sièges  les  plus  prochains  des 
Juges  &•  Confuls  ,  lorsqu'il  n'y  en  auroit  point  dans  le  lieu 
du  domicile  du  d^iteur. 

Comme  il  n'y  auroit  rien  de  plus  vague  &  de  plus  incer- 
tain qu'une'  telle  régie,  il  n'y  auroit  àuffî  rien  de  plus  facile 
que  d'en  abufen  Tout  débiteur  de  mauvaife  foi  ne  manque- 
rolt  pas  de  former  un  conflit  de  Jurifdiôion ,  &  de  foutenir 
qu'il  y  a  des  Jugœ  âç  Confuls  plus  proches  de  fon  dbmicile 
que  ceux  devant  lefqtfels  on  l'auroit  fait  affîgnen  Comment 
eflimeroiton  le  degré  de  proximité  ?  ^roit-ce  par  rapport 
à  tout  le  Bailliage  dans  lequel  le  défendeur  auroit  fon  domi- 
cile, ou  par  rapport  au  lieu  particulier  dans*  lequel  iL  feroit 
fâ  demeure  i  Seroît-ce  par  rapport  aux  grands  chemins ,  qui 
font  ordiniairement  pliisr longs,  quç  l'on  meforeroit  la  diP 
tance,  ou  par  rapport  aux  chemins  plus  courts,  mais  moins 
fréquentés  ?  Sur  quel  pied  compteroit-oh  les^  lieues,  dont 
on  fçait  que  la  mefure.  dk  inégaie  dans  toute  J;éteadue  du 
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Royaume  ?  Q«î  ne  voit  combien  ce  détail,  indigne  de  la 
gravité  d'une  Loi ,  feroit  contraire  aux  intérêts  des  Négociàns 
&  du  Commerce'même,  par  la  multitude  infinie  de  contefta- 
tions  préliminaires,  plus  difficiles  &  plus  longues  à  juger ,  que 
la  conteftation  principale,  auxquelles  il  pourroit  donner  lieu. 

11  eu,  donc  plus  fîmple  &  plus  convenable  à  Tufage,  au 
bien  de  la  Juflice  &  à  l'avantage  même  des  Marchands ,  de 
laifler  les  chofes  dans  l'état  où  elles  font  depuis  plus  de 
cent  quarante  ans ,  &  de  faire  en  forte  que  le^Marchands , 
comme  les  autres  Sujets  du  Roi,  puifFent  trouver  des  Juges 
en  matière  de  maschandife ,  dans  le  lieu  de  leur  domicile  }  des 
Confuls ,  quand  il  y  en  aura  d'établis  ;  ou  des  Juges  ordinaires, 
quand  le  lieu  de  leur  demeure  n'efl  pas  afTez  confîdérable 
pour  mériter    un  établiffement  de  Jugçs    &  Confuls. 

Au  refte,  quoique  Ton  fafle  valoir  avec  foin  le  nom  & 
la  fiaveur  du  Commerce  par  rapport  à  la  queflion  préfente, 
cependant  il  faut  convenir  .qu'elle  efl  beaucoup  moins  im- 
portante qu'on  ne  veut  le  perfuader.  Il  n'y  a  prefque  point 
de  ville  confîdérable  &  propre  au  Commerce,  où  il  n'y  ait 
des  Juges  &  Confuls  établis.  Ceft  dans  ces  Villes  que  fe 
fait  le  Commerce,  qui  efl  véritablement  favorable  &  qui 
mérite  l'attention  de  ceux  qui  gouvernent  liEtat.  Ainfî  l'on 
peut  dire,  qu'en  fuivant  les  régies  déjà  établies,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  conteflations  importantes  en  matière  de  Commerce 
efl  porté  dans  le  Tribunal  des  Confuls  j  ils  connoifTent  même 
de  la  plupart  des  différends  qui  naiffent  entre  ceux  qui  font 
dpmiciliés  dans  les  lieux,  où  il  n'y  a  point  de  Juges  &  Con^ 
fuis,  parce  qu'il  efl  rare  que  les  Confuls  établis  dans  les 
grandes  Villes  ne  Toiç nt  compétens ,  ou  par  la  circonflance 
du'lieu  où  la  convention  a  été  faite,  ou  par  cellèf  du  lieu 
dans  lequel  fe  doit  faire  la  livraifon  ou  le  paiement. 

Ainfî ,  ce  qui  leur  échappe  >  &  ce  qui  efî  porté  pardevant . 
ks  Juges  ordinaires-  éfl  fî  peu  confîdérable,  qu'il  efl,  pour 
ainfî  dire ,  au-defTous  de  l'attention  du  Légiflateur. 

On  ne  vojt  donc  qu'un  feul  tempérament  que  l'on  pour- 
roit prendre  dans  cette  queflion ,  qui  ne  blefleroit  en  rien 
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les  régies  de  la  Juftice,  &  qui  procureroit  gnx  Négocîans 
tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  un  intérêt  foiide  de  demander ^ 
c'efl-à-dire,  la  Ecicilité  &  la  promptitude  de  lexpédition.  Il 
ne  faudroit  pour  cela  qu  entrer  dans  Tefprit  de  FOrdonnance 
de  Blois  9  &  faire  pour  toujours  ce  qu'elle  a  Êiit  pour  une 
fois  feulement. 

£n  fupprimant  plufîeurs  Sièges  de  Juges  &  Conf^ls,  & 
en  renvoyant  pardevant  les  Juges  ordinaires  des  lieux  les 
caufes  qui  y^toient  pendantes  dans  ces  Sièges ,  Ton  prit 
la  fage  précaution  de  ne  renvoyer  ces  caufes  que  pardevant 
les  Juges  Royaux,  &  de  leur  enjoindre  de  vuider  fommalre^ 
ment  les  procès  de  Marchand  à  Marchand^  &  pour  faix  de 
marchandife  y  fans  tenir  les  Parties  en  langueur  de  procès^  ni 
les  charger  de  plus  grands  frais  ,  quelles  eujjent  fupponé  par^ 
devant  lefdits  Juges  &  Confuls  ^  fur  peine  de  concujjîen. 

On  pourroit  donc ,  à  l'exemple  de  cette  difpofition ,  & 
en  y  ajoutant  ce  qui  peut  la  rendre  plus  parfaite  »  ordonner, 
que  dans  les  cas  où  il  n'y  a  point  àe  Juges  &  Confuls ,  qui 
foient  en  droit  de  prendre  connoifFance  des  conteftations 
furvenues  e^itre  Marchands,  &  pour  fait  de  marchandifes, 
les  Parties  feront  tenues  de  fe  pourvoir  pardevant  les  Offi- 
ciers du  Bailliagie ,  ou  de  la  SénéchauiTée  de  leur  refTort , 
pour  y  être  jugées  fommairement ,  fans  frais,  &  de  la  même 
manière  qu  elles  le  feroient  dans  les  Jurifdi6Hons  confulaires , 
à  la  charge  que  les  Jugemens  qui  feront  rendus  en  cette 
matière ,  feront  rendus  au  moins  par  cinq  Juges  qui  feront 
dénommés  dans  la  Sentence* 

Si  le  Roi  approuve  ce  tempérament,  il  fera  facile  de 
l'expliquer  d'une  manière  (i  claire  &  fi  précife  dans  la  Dé- 
claration qui  fera  faite  fur  ce  fujet ,  que  l'on  préviendra  par 
là,  &  les  frais,  &  les  longueurs  quelles  Négocians  crai- 
gnent, avec  quçlque  raifon,  d'éprouver  dans  les  Juftîces 
ordioaires ,  &  qui  font  Tunique  raifon  fur  laquelle  ils  fe  fou* 
dent  pour  introduire  cette  efpéce  de  Jurifdiâioo  fragiitiere, 
qu'ils  prétendent  que  les  Confuls  doivent  exercer  4e  proche 
en  proche. 
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Sur  les  preuves  en  madère  criminelle^ 

Pa  r  mj  les  règles  qu'on  eft  obligé  de  fuivre  dans  les  matîeret 
criminelles ,  fur-tout  iorfqu'il  s*agit  de  la  vie  &  de  Thonneur 
des  hommes ,  la  première  &  la  plus  eiTentielle ,  eft  qu'il  ne 
peut  jamais  être  permis  de  condamner  des  accufés  fans 
preuves  légitimes  &  portées  jufqu'à  la  conviftion. 

11  eft  vrai  que  les  préemptions  font  admifes  quand  il  $*agit 
d'établir  la  vérité  des  faits  j  mais,  félon  les  loix,  elles  n'ac- 
quièrent le  degré  de  preuves  fufEfantes  qu'autant  qu'elles 
peuvent  produire  une  certitude  auffî  parfaite  que  les  preuves 
mêmes,  &  que  les  conféquences  qui  en  réfultent  font  aujji 
claires  que  le  jour,  fuivant  l'expreffion  de  ces  loix  mêmes* 

Mais  pour  ^voir  ce  caraâere  d'éyîdencç  (  &  c'eft  une 
règle  auffi  conftante  que  la  première  )  il  faut  qu'il  y  ait  une 
liaifon  néceflaire  entre  le  fait  qui  forpie-  la  préfomption  &  le 
crime  qu'il  s'agit  de  prouver,  en  forte  que  l'un  étant  certain^ 
il  foit  impoflible  que  l'autre  ne  foit  point  véritable*^  Telle  eft 
l'idée  générale  que  les  plus  graves  Auteurs  qui  ont  traité  la 
matière  des  préfomptions  nous  ont  donnée  de  celles  qui  peu- 
vent tenir  lieu  de  preuve  dans  les  accufations  capitales  :  toute 
autre  efpece  d'indice  ne  forme  qu'une  conjefture ,  une  proba- 
bilité ^  un  foupçon  plus  ou  moins  yraifemblable.  Mais  ce  n'eft: 
pas  par  des  probabilités  (i)  ou  par  des  vraifemblances  que 

(i)  Les  bons  Jurifconiultts  penfent  unanimemeot  que  des  indices  &  des  proba-^ 
lilités ,  ne  peuvent  jamais  »  même  lorfqu'oa  tes  conûdere  dans  leur  enfemble  y 
conduire  à  la  certitude  &  opérer  la  conv^ion.  Il  n'ezîfle  aucune  méthode  f&re  de  leS' 
apprécier  avec  aflez  de  juftefle  pour  pouvoir  les  convertir  en  preuves  réelles,  fur-tout 
dans  les  matières  oii  il  s'agit  d'ôter  la  vie  &  Thonneur  à  un  citoyen.  Un  faifceau  d'in- 
dices ,  ajoutent-ils  y  marque  qu^une  chofe  a  pu  être  faite ,  mais  non  pas  qu'elle  a  été 
infailliblement  faite.  Un  indice  ne  peut  prouver  qu'autant  qt^il  auroit  une  liaifon^ 
intime  &  néceflaire  avee  le  fait  "principal.  On  connok  les  caules  par  les  effets;  mais* 
c'eft  lorfque  ces  effets  ne  peuvent  naître  que  de  la  caufe  à  laquelle  on  les  attribue» 
Lors  -donc  qu'il  eft  po(&ble  que  plufieurs  caufes  différentes  aient  produit  un  effet  ^ 
n'eft  -  il  pas  déraifonnable  alors  d'affirmer  d'une  manière  pofittve  l'origine  de  cet 
effet.  •  •  •  •  M  Un  amas  fatal  de  circonftances  qu'on  diroit  que  ta  fortune  a  raffemblé* 
exprès  pour  faire  pém  un  innocent  ^  une  foule  de  témoins  muets,  &  pas-là  plu» 
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Ton  doit  juger  de  la  vie  des  hommes  9  fi  ce  n*eft  dans  les  cas 
où  la  loi  même  a  établi  des  préfomptiqnsde  droit,  quelle 
oblige  les  Juges  à  recevoir  comme  de  véritables  preuves. 
C'eft  alors  la  loi  qui  juge  plutôt  que  l^iomme  :  m^  ces  fortes 
de  précomptions  font  en  très-petit  nombre.  Uaccufation  de 
duel  &  celle  des  femmes  qui  recèlent  leur  groffeife,  êq  four- 
niflent  des  exemples  prefque  uniques  ;  &  à  l'exception  de  ces 
cas ,  il  ne  peut  y  avoir  d'indices  équivalens  à  une  preuve  que 
ceux  qui  ont  le  caraâere  que  je  viens  de  marquer. 

A  regard  des  autres  préfomptions  qui,  quoique  moins 
fortes ,  peuvent  former  un  commencement  de  preuve  j  c'eft 
aux  Juges  de  les  pefer  au  poids  du  fan6luaire,  &  de  mettre  dans 
la  balance  celles  qui  font  contraires  à  l'accafé  avec  celles  qui 
peuvent  lui  être  favorable?. 

Si  les  premières  font  plus  d'impreffion  fur  leur  efprit ,  ils  peu- 
vent bien  chercher  de  plus  grands  éclairciflemens ,  &  prendre 
toutes  les  voies  que  les  règles  de  Tordre  public  autorifent  pour 
découvrir  pleinement  la  vérité  ;  mais  jamais  un  degré  plus  ou 
moins  grand  de  probabilité  (fur  quoi  même  les  meilleurs  efprits 
fe  trouvent  fouvent  partagés  )  ne  peut  fervir  de  bafe  à  une 
condamnation  ,  &  fur-tout  à  une  condamnation  capitale. 

La  même  règle  doit  avoir  lieu,  à  plus  forte  raifon,  lorfque 
les  préfomptions  du  crinie  font  tellement  balancées  par  celles 
de  l'innocence ,  qu'il  n'en  réfulte  qu'un  doute  ;  &  encore 
plus  lorfqiie  les  conjeâures  qui  tendent  à  la  décharge  de 
î'accufé  font  plus  fortes  que  celles  qui  peuvent  former  un 
foupçon  fâcheux  contre  lui. 

redoutables ,  dépofent  contre  lui.  Le  Juge  fe  prévient ,  fon  indignation  s'allume 
&  fon  zèle  le  féduit.  Moins  Juge  qu'accufateur ,  il  ne  voit  que  ce  qui  fert  à  condam- 
ner ;  &L  ilfacrifie  aux  raifonnem^ns  humaine  celui  qu'il  auroit  fauve  s'il  n'avoit  admis 
Î[ue  le^  preuves  de  la  loi.  Un  événement  imprévu  fait  quelquefois  éclater  dïans  U 
uite  Tin^iocençe  accablée  Ipus  le  poids  des  conjeâures  ,  ôc  dément  les  indices 
trompeurs  dont  la  fauffe  lumière  avoit  ébloui  l'efprit  du  Magiftrat,  ta  vérité  fort 
du  nuage  de  la  vraîfcmblanfe;  tpais  elle  en  fort  trop  tard.  Le  fang  de  l'innocent 
demande  vengeance  contre  la  prévention  jle  fon  Juge;  &  le  Magiilr^t  eft  réduit  à 
pleurer  toute  fa  vie  un  malheur  quç  fon  repentir  ne  peut  réparer  »•  Les  Juges  ne 
doivent  donc  recevoir  la  vérité  mêipe ,  quelqu'édatance  qu'elle  paroifle  •  que  des  mains 
de  la  loi  &  dans  les  formes  qu'elle.a  établies.  Foye^  le  Plaidoyer  de  M.  U  Chancelier 
fj4pielJeau  dans  l'affaire  dujieur  de  la  Pivardîere,  Tom,  IP  yfag.  y  pp. 
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Relat IV£$   aux  Mémoires  de   M.  (TAgueffeau y  fur  /i^  Pag.47ï,^cj 
Livre  du  Père  Jpuv^ncu 

'  -  '  ■  '  ^  mm 

MÉMOIRE     ANONYME, 

^Adnjji  à  M.  DE'  Mes  ME  ^  Premier  Prcjidtntj  contrt  U  Livre  du 

Ptrt  JouvtnçL 

x  uisQU'oN  convient  que  ce  livre  eft  d'une  dangereufe  conféquence; 
il  faut  employer  les  moyens  les  plus  propres  pour  lui  ôter  tout 
crédit.  Il  ne  AifEt  pas  d*en  arrêter  le  débit  par  des  défenfes,  ni  de  le 
flétrir  par  quelque  Arrêt  ou  cenfure  publique.  Tout  cela  n'empochera 
pas  l'Auteur  &  fefdits  partifans^^  de  foutenir  ce  qu'il  contient  tle  plus 
pernicieux ,  &  de  perfuader  à  ceux  qui  leur  font  attachés  par  préven- 
tion j  que  c'eft  par  cabale  &  par  Jaloufie  de  la  part  des  ennemb  de 
la  Société  9  qu'on  s'eft  élevé  contre  cet  Ouvrage.  Il  feut  obliger  le 
P.  Jouvenci ,  à  retrafter  les  endroits  pii  il  infulte  la  France ,  &  oh 
il  fe  joue  des  plus  importantes  maximes  par  lefquelles  la  paix  de  l'Etat 
peut  être  maintenue ,  &  la  perfonne  des  Souverains  mife  eh  fureté; 
Il  eft  vrai  que  cet  Auteur  eft  hors  du  Royaume ,  &  dans  un  Pays 
oh  Toji  n'a  pa%  droit  dj^  le  contraindre  d'en  venir  à  cette  retraâa-* 
tion;  mais  le  Roi  peut  le  redemander  comme  fon  Sujet.  Sa  Majefté 
9  fait  revenir  çn  France  le  Cardinal  de  Bouillon ,  quoiqu'il  fut  Doyen 
du  facré  Collège;  doit- il  paroltre  plus  difficile  d'obliger  le  Général  des 
léfuites  de  renvoyer  ce  fugitif,  qui  ne  s'eft  retiré  à  Rome  que  pour 
y  publier ïon  Livre,  qu'il  avoue  ^voir  compofé  dès  l'année  1700, 
QUI  eiÇ  j>eut-être  le  temps  oîi  il  étoit  encore  en  France  î  Si  le  Général 
oes  Jéluites  refufe  de  renvoyer ,  on  peut  lui  faire  entendre  que  les 
Supérieurs  de$  Maifons  6c  Collèges  qui  font  en  France  porteront  la 
peine  de  ce  refus,  &  par  praviiion  Jes  obliger  à  donner  tous  un 
défaveu  du  Livre,  8^  condamner  par  écrit  les  Propoûtions  qui  en 
feront  extraites. 

/lettre 

Ecrîit  d$  Rome ,  le  zï  Janvier  i/ij ,  aûfujet  du  Livre  du  Pert  Jouvenci. 

V^OMME  je  ne  reçus  que  bien  tard  votre  dernière  lettre,  je  ne  pus 
y.  répondre  par  le  même  ordinaire  ;  d'ailleurs  j'avois  befoki  de  m'in- 
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former  de  plufieurs  chofes  pour  tous  répondre  avec  exaâitude.  Voicr 

donc  ce  que  j'ai  appris  touchant  Tapprobation  que  le  fieur  Minoretli 

a  faite  de  ce  Livre  du  P.  Jouyenci.  Je  n'écris  rien  que  je  ne  fçache  de 

fource.  Ce  Père ,  en  remettant  fon  approbation  au  Maître  du  facré 

Palais ,  avoit  marqué  certaines  conditions ,  fans  lefquelles  il  ne  tou*. 

loit  pas  que  fon  approbation  eût  lieu  ,  6c  (uftement  c'étoit  ce  qui 

concerne  le  Parlement  &  TUniverfité  de  Paris.  Le  Maître  du  facré 

Palais  approuva  ces  remaroues ,  &  répondit  que  le  P.  Jouvencî^étoic 

€  dociie  &  û  humble ,  qu'il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  corrigeât  foot 

Livre  conformément  auxTemarques.  En  effet  ce  Père  le  ^promit^  & 

là^deffus  le  Maître  du  facré  Palais  donna  V imprimatur  &  Tapprobatioa 

du  P.  Minorein.  Monfeigneur  Fontavini ,  qui  a  été  approbateur  du  Livre 

en  queflion ,  a  été  également  furpris  ;  car  il  a  même  un  écrit  de  1» 

main  du  P.  Jouvenci ,  comme  il  confentQÎt  de  retrancher  bien  des 

chofes  inférées  dans  ce  Livre  »  &  qui  déplaît  aujourd'hui  à  tant  de 

gens ,  &  ce  n'a  été  qu'à  cette  condition  qu'il  a  livré  fon  approbation. 

Cependant  le  Livre   a  été  imprimé  &  publié  fans  qu'on  j  ait  neft 

corrigé»  Si  c'eft  le  P.  Jouvenci  ou  la  Société  qui  l'a  voulu  ainfi^c'eft 

ce  que  j'ignore;  vous  voyez  par-U  que  le  Maître  du  facré  Palais,  6c 

les  Approbateurs  ont  été  trompés.  Ce  n'eft  pas  la  première   fois 

2ue  les  Jéfuites  ont  manqué  de  bonne  foi  en  femblables  occafions.  Le 
lardinal  Capifionchi  étant  Maître  du  (acre  Palais ,  a  6it  un  regiftre 
exaâ  de  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  pendant  fon  tdminiilrztion.  Je  fçais 
où  eft  ce  regiftre.  Il  y  eft  ei^preuément  marqué  ce  qui  fuit. 

Ni  vous  ju[  jamais  aux  Jéfuiies  ^  ils  m*oni  trompé  trois  fois  â  Poe^ 
\  cafion  dts  Livres  quHUfont  imprimer.  Un  cas  femblable  eA  encore  arrivé 

au  Cardinal  Ferrary.  Il  avoit  donné  un  ihprimatur  à  un  Jéfuite ,  à 
condition  qu'il  retrancheroit  certaines  chofes  qu'il  lui  marque.  Le  Jéfuite 
a  accepté  cette  condition ,  mais  il  ne  laifla  pas  de  faire  imprinfer  fon 
Livre  tel  qu'il  l'avoit  préfenté  ;  ce  qui  obligea  ledit  Cardinal  ^  qui 
n'étoit  pour  lors  que  Maître  du  facré  Palais,  à  faire  un  décret  contre 
ce  Livre,  qu'il  envoya  à  tous  les  Inquifiteurs«  C'eft  d'un  homme  de 
mérite ,  &  qui  étoic  pour  lors  Inquifiteur ,  que  j'ai  appris  ce  fait.  On 
ne  doit  donc  pas  faire  aucun  poids  fur  les  approbations  qu'on  lit  à  la 
tête  du  Livre  du  P.  Jouvenci ,  oui  ne  fe  rapportent  pas  au  Livre  tel 
qu'il  a  été  imprimé.  J'oubliois  de  vous  dire  que  le  Livre  du  Père 
Jouvenci  eft  déféré  à  la  Congrégation ,  &  que  quoique  le  P.  Mino« 
relli  n'eût  approuvé  que  cfuatre  Livres  de  ce  Tome,  les  Jéfuites  n'ont 
pas  laîffé  d'en  faire  imprimer  plufieurs  fous  la  même  approbation.  Le 
P.  Minorelli ,  &  Monfeigneur  Fontavini  ont  donné  une  déclaration  à 
Monfeigneur  Maigrot  touchant  leur  approbation.  J'ai  appris  depuis 
ma  lettre  écrite ,  que  les  Jéfuites  firent  imprimer  en  Efpagne,  il  y  a  quel* 
ques  années ,  un  Livre  fur  les  affaires  de  la  Chine  ,  avec  l'appro* 
bation  de  deux  Dominicains^  Le  P.  Général,  de  cet  Ordre  ayant  ét^. 
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Aaodé  aux  Religieux  compte  de  leur  conduite  »  il  fe  trouva  que  ce 
qu'ils  avoieot  approuvé  étoit  une  chofe  toute  différente. 

Touchant  les  affaires  de  ta  Chine  ^  voici  ce  qu'on  en  a  appris  ici 
depuis  la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  fur  ce  uijet. 

L'Evêque  de  Pékin  »  &  un  Miffionnaire  Francifcain ,  ont  écrit  qu'ils 
obfervoient  exaûement  le  Décret  du  Cardinal  de  Tournon  ^  fans  que 
pour  cela  les  Mandarins  leur  donnaflfent  aucune  inquiétude»  &  il  ajoute 
que  TEvêque  le  ùit  obferver  aux  Jéfuites  même  de  fon  dUlriâ^,  d'oit 
le  Père  *^*  a  tiré  cette  conféquence  :  Donc  U  persécution  contre  le 
Cardinal  &  les  autres-  Miffionnaires  ne  venoit  pas  des  Gentils  »  ni  à 
l'occafion  des  cérémonies  Chinoifes ,  mais  des  bons  pères. 

RÉPONSES    DES    JÉJUITES 

Au  Mémoire  du  Parlement^  iouchartt  U  Livre  du  Pcre  JoUvtncî. 
Reflexions   générales. 

î.  \^  E  s  Extraits  ont  été  choifis  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  daftge- 
reux  dansMe  Livre  du  P.  Jouvenci,  par  rapport  aux  intérêts  du  Roi 
&  de  l'Etat.  Cependant  la  fimple  ledure  fait  voir  qu'il  ne  s'y  trouve 
ni  en  termes  exprès ,  ni  même  en  termes  équivalens,  aucune  de  ces 
Propofiiions  odieufes  qu'on  met  fur  fon  compte,  aue  les  Papes  aient 
le  pouvoir  d'ôter  &  de  donner  des  Couronnes,  qu  ils  puiflent  dépofer 
un  Roi  excommunié ,  &  abfoudre  fes  Sujets  du  ferment  de  fidélité , 
beaucoup  moins  qu'il  foit  permis  dans  ce  cas- là  ,*de  le  regarder  <cOmme 
un  ufurpateur  &  un  tyran ,  ou  d'attenter  fut  fa  vie. 
'  Non-feulement  le  P.  Jouvenci  n'a  jamais  renouvelle  ni  approuvé  eh 
quelque  manière  que  ce  (bit  aucune  des  Proportions  i  mais  il  rejette 
en  toutes  occafions  avec  horreur,  la  doârine  préjudiciable  à  la  vie 
des  Souverains  ,  &  il  produit  les  monumens  les  plus  authenti<^ues  & 
les  plus  publics,  qui  font  voir  qu'aucune  Communauté  ne  l'a  deferidue 
fi  rigoureufement  que  l'ont  fait  les  Jéfuites  avant  mSme  que  le  Parle- 
tnent  l'eût  condamné. 

II.  Quel  fondement  donc  a- t-on  trouvé  dans  le  Livre  du  P.  Jouvenci , 
pour  mettre  fur  fon  compte  des  Propofitions  dont  il  n'a  pas  dit  un 
feul  mot ,  &  qu'il  a  même  anathématifées ?  C'eil,  dit-on,  cpi'en  aban- 
donnant la  doârine  de  Mariana ,  il  voudroit  néanmoins  en  iauver 
i*  Auteur. 

Et  comment  s'y  prend  •  il  pour  le  ûuver,  eftf  ce  en  excufant  la  doc- 
trine condamnée  par  le  Parlement?  Tant  s'en  faut,  non  co;itentde 
l'abandonner,  ce  qu'il  n'auroit  pu  fwre  fans  la  condamner  pofitive- 
ment,  il  la  détefte  avec  tovte  fa  Compagnie»  autant  que  le  fait  le 
Parlement  inéme. 
^    Mais ,  4it .  on ,  le  P»  Jouvenci  infinue  que  Ton  donna  au  Livre  ac 
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Marîana  des  km  plus  criminels  qu'il  n'avoit  cffeûîvement,  &qtt«fc 
vengeance  peut  bien  avoir  eu  quelque  part  à  cette  condamnation. 

Suppofons-que  le  P.  Jouvenci  l'ait  dit ,  à  qui  cela  pe^til  faire  tortF 
Ce  n'eft  pas  au  Roi  certainement.  Ce  qm  blcfferoit  les  intérêts  de 
S.  M. ,  ce  feroit  s'il  avoit  adopté  ou  autorité  ces  maximes  condamnée» 
par  TArrêt,  mais  cela  n^eft  pas.  Son  crime  n'eft  donc,  au  plus,  que 
de  n'avoir  pas  cru  la  dodrine  de  Mariana  auffi  meurtrière  qu'on  la 
fuppofoit.  Et  que  fait  cela  pour  la  fureté  des  Rois,  qu'importe  à  leur 
fureté  que  cette  dodrinc  foit  dans  te  Livre  de  Mariana^ou  qu'elle  n  y 
<bit  pas ,  pourvu  que  tous  s'accordent  à  la  condamner» 

m.  Ceft  b  même  céponfe  à  proportion  pour  ce  que  dit  k  P.Jo»- 
yenci  touchant  le  Livre  de  Suarès.  Il  prétend  que  les  Extraits  fur  lef- 
quels  il  fut  condamné  au  Parlement ,  ne  faifolent  pas  dans  le  Livre  u» 
auffi  mauvais  fensque  celui  qu^ilsparoiffoient  avoir  en  étant  détachés  j 
que  ce  foit-là  fi  on  veut  une  fauffe  prétention  du  P.  Jouvenci ,  que 
fait- elle  contre  le  Roi  ?  Encore  une  fois ,  que  lui  importe  que  le  Père 
Jouvenci  fe  trompe  en  ôtant  à  Suarès  telle  ou  telle  dodrine ,  puifqu'ett 
la  défavouant  ainfî^  il  reconnoît  lui-même  que  Suarès  n'a  pas  dû  1? 

ibutenir.  't    ir      - 

IV.  On  peut  juger  après  cela  fur  qui  doit  tomber  fe  reproche  tf  avoir 
renouvelle  des  Propofitions  contraires  à  la  majefté  royale,  fic'eft  fur 
le  P.  Jouvenci,  dont  le  Livre  n'en  dit  pas  un  mot,  ou  for  ceux  qur,, 
malgré  cela  fans  néceffité  &  fans  autre  utilité  que  d'exciter  une  efpece 
de  foulévement  contre  les  Jéfuites ,  ont  voulu  renonveller  &  recueillir 
une  querelle  odîeufe  que  les  Rois  Henri  IV  &  Louis  XIH  avoicnfe 
jugé  â  propos  d'aflbupir  pour  leurs  propres^  intérêts.. 

AUTRE     RÉ  P  ON  S  E 

J>£S  JéfuitiS^par  un  parallèle  Jes^  Texêts  qui  leur  étaient  eppofis  par 
le  Mimoin  du  ParUmeni^  avec  des  Textes  uns  du  mime  Auteur  ^  par 
kfquels  Us  pritenderu  prouver  que  ce  qui  efi  contenu,  dans  les  Textes 
eppofis  y  fia  pas  iii  icrit  par  le  Pert  Jouvenci^  dans  le  fins  que  U 
Parlement  ta  dùnnl^ 

Textes  du  Père  JouvENcr^       Textes,  du  Père  Jouvenci^ 

Kapportis  par  fes  accufaieuts  comme  Qui  font  voir  fis  fentimens  &  ejtux^ 
renouvellant  une  doSrine  contraire  de  toute  la  Sotiiti  &  Compagnies 
à  la  dignité  &  iè  la  fànU  du        9ùnsre  une  telle  doctrine^ 

...  Page  ^4,  J^*.  3^. 

Nicolas  Sfondrate,  qui  aroît  Nous  déteftons  une  telle  dbo- 
pris  le  nom  de  Grégoire  XIV,  trine,  qu'il  foit,  permis  d'attenter 
«toit  alprS  affi$  fuir  le  tïône  du    à  la  vie  dea  Roi$;  q^i  font  U^ 
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l)înr$dt(  Seigneur,  &  les  images  vi* 
vantes  de  Dieu  ^  nous  la  détef- 
toQs  comme  défendue  par  les  loix 
di^yines  &  humaines.  Nous  la  con- 
damnons encore  en  particulier, 
par  les  loix  «qui  font  propres  à 
notre  Compagnie,  &  nous  l'inter- 
difons  à  tous  les  nôtres. 
Pag.  8z,  N^3(^.^ 

Dans  TArrêt  qui  fut  porté  contre 
la  doârine  de  Mariana,  le  Parle- 
ment eut^rattention  de  taire  que 
ce  Livre  eût  été  compofé  par  un 
Théologien  Jéfuite.  Il  affùre  même 
que  ce  n'étoit  nullement  la  doc* 
trine  de  la  Compagnie.  Nos  enne- 
mis  n'eurent  pas  la  même  modé- 
ration; ils  publièrent  partout  que* 
Mariana  étoit  Jéfuite ,  que  la  doc- 
trine de  fon  Livre  étoit  celle  de 
toute  fa  Compagnie ,  qu'il  falloit 
exterminer  les  ennemis  de  ta  patrie 
&  les  meurtriers  des  Rois« 

Des  perfonnes  fages  furent  char- 
gées d'examiner  mûrement  &  avec 
attentioit ,  fi  effeâivement  cette 
doârine  ,  telle  que  Texpofoient 
nos  ennemis  »  étoit  la  doârine  de 
la  Compagnie.  Car  c'eft  de  auoi  il 
s'agiflbit  &  fur  quoi  Ton  iniiftoit; 
alors  on  reconnut  avec  certitude, 
que  non -feulement  i|ne  pareille 
doârine  n'avoir  pas  été  epfeignée 
par  nos  Théologiens,  mais  encore 
qtfelle  étoit  prœiibèe- par  le  Père 
Général ,  fous  les  plus  grandes 
peines  qui  puiflfent  être  impofées 
dans  un  Ordre  Religieux*. 
^       '        Page  àl  i  JV^.  83. 

Auffi-tôt  que  lé  Père  Général 
eût  reçu  avis  par  les  Pères  de  la 
province  de  France ,  du  Livre  de 
.'Mariana  ,  il  leur  fît  réponse  eh 
1509,  qu'il  approuvoit  leur  zèle 
ifc  le  jugement  qu'ils  avoient  potté 
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Vaticao.  Ce  Pape ,  entre  tout  ce 

3u'il  a  fait  de  bon  &  de  louable 
ans  l'efpace  très -court  de*  fon 
Pontificat  »  s'efforça  de  foutenir 
en  France ,  par  les  troupes  auxi- 
liaires qu'il  y  envoya,  le  parti  de 
la  Ligue  quiçommençoitàibuffrir. 
(pagei,) 

Dans  l'étonnement  univerfel , 
que  l'atrocité  du  crime  de  Ravail- 
lac*  avoir  répandu ,  dans  un  temps 
où  il  n'y  avoit  rien  qui  ne  donnât 
de  la  ^crainte  ou  du  foupçon ,  le 
Parlement  trouva  que  la  doârine 
de  Mariana,  de  la*maniere  dont 
elle  étoit  propofée  par  fes  adver- 
faires  %  n'étoit  pas  exempte  de 
dangers,  (p.  33;. 

L'Hifioire  de  M.  le  Préfident  de 
Thou  venpit,  dit- il,  d'être  mife  à 
l'Index,  &  on  en  accufoit  les  Jé« 
fuites  ,  fouvent  maltraités  dans 
cette  Hiftoire  ;  quelques  Confeil- 
1ers  attachés  à  M.  de  Thou  crurent 
devoir  faire  condaniner  le  Livre 
de  Mariana ,  Jéfuite ,  comme  par 
repréfailles.  (pag.  83  )• 

Le  Roi  d'Angleterre  avoit  fait 
brûler  ce  Livre  [  de  Suarès  ]  qui 
lui  étoit  odieux.  Il  avoit  agi  for- 
tement auprès  du  Roi  Catholique 
pour  le  faire  traiter  de  la  même 
manière  en  Efpagnc  \  mais  il  n'a- 
voit  rien  pu  obtenir  d'un  Roi  auffi 
Catholique  d*effet  que  de  nom.  Il 
fut  plus  heureux  en  France ,  &  les 
temps  y  étoient  favorables  à  {t% 
defirs*,  L'héréfie  avoit  encore  plu- 
iîeurs  prôteâeurs  dans  cç  Royau* 
lire ,  &  la  Société  beaiKOup  d'en- 
nemis. Les  un§  &  les  autres  vou- 
loient  avoir  l'honneur  de  pafler 
pour  1^  vengeras  de  la^  majefté 
royale  ^  qu'ils  accufoient  Suarès 
.  d'avoir  !  violée;  ^lU    détache  rem 
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pour  cela  dé9  paflag«$  chbîfi^  dans  d^  ce  livre  ^  qu^l  avoit  eu  le^er «^ 

tout  Jfon  Ouvrage  ^  qui  ^   étant  nier  chagrin  qu'on  eût  iinprimé 

comme  des  membres  féparés  de  de  femblables  Ouvrages  fans  lui 

leurs  corps  &  de  i'efprît  ^ui  les  ani-  en  avoir  donné  connoilTance  y  qu'il 

m6it,pouvoient  recevoir  des  fens  les  avoit  fait  Corriger  auffi«*tôt 

étrangers  entièrement  éloi|nés  de  mi'îl  en  avoit  été  intotmé  >  &  qu'il 

celui  de  l'Auteur  (  paj;.  88  j.        •  donneroit  bon  ordre  que  rien  de 

Le  Pape  Paul  V ,  ht  tant  d'info  femblable  n'arrivât  dabs  la  fmte« 
tance  auprès  de  la  Reine  régente ,        Décret  du  Père  Aquaviva^  nnou* 

pour  faire  annutler  l'Arrêt  Ai  Par-  vtiU  depuis  la  Congrégation  ^ncraU. 
lement,  q^^ilobtint  en£n ,  par  l'ha-        «<  Il  eft  défendu  à  tous  ceux  de 

bifeté  du  Nonce  Ubëldin  ^  ^ue  le  tiotVe  Compagnie  ^  en  vertu  de  la 

Roi  anéantit  cet  Arrêt»  (  pag.  88)»  fainte  obéiflancé ,  fous  peine  d'ex- 

Le  Père  Jouv^ nci  repréfente  cet  communication  ,  d'inhabilité  en 
Avocat  Général,  [  M.  Ser vin  ]con-  toutes  fortes  d'emplois ,  de  fuf- 
fondu  par  le  Père  Coton  en  pré-  penfes ,  &  encore  fous  d'autres 
fence  de  Henri  IV  même ,  &  ré-  peines  que  le  Père  Général  fe  ré- 
duit enfuite  à  ne  pouvoir  montrer  ferve  à  fon  choix ,  d'ofer  dire  ni 
un  feui  endroit  dangereux  dans  dans  des  leçons  publiques  ni^ar*^ 
tout  ce  Livre  [  de  Scribanius  j.  ticulieres,  dans  des  confukatîonsy 
(  pag»  8i  )•  &  encore  moins  dans  leurs  Ecrits  » 

Le  Cardinal  Sourdis  &  le  Car-  qull  fôit  permis  à  quelque  per* 

dinal  du  Peron ,  foutinrent  grave*  lonne  que  cefoit,  éc  fous  quel* 

faient ,  avec  leur  éloquence  ordi-  que  ^^étexte  que  ce  fôit ,  de  ty- 

tiaire,  tafcaufe  de  la  Religion  &  ranme,  de  tuer  lei  Rois  ou  les 

l'autorité  du  Souverain   Pontife ,  Princes ,  pu  de  confpirer  contré 

contre  ceux  qui  avoient  ofé  at*  leur  vie.  Et  leis  Provinciaux  qiri 

tenter  fur  la  pureté  de  la  doûrihe,  auront  eu  'tonridiffance  de  chofes 

&  favorifer  les  Auteurs  des  nou-  femblables  fans  en  puiiir  les  Au* 

velles  opinions. pag.  89).  teurs  ,  ou  qui,  en  manquant  de 

/aire  obfervet  ittviolablement  ce 

Décret,  n'auroient  pas  jJrêVenu  ks  fuites  d'une  telle /doârine  , 
encourront  les  fuftlites^  peitres  y  &  feh)nt  privées  de  leurs  emplois  »• 


PLAIDOYER      • 

'De  "m.  .  .  .  •  i  •  projette  par  rapport  à  Vefpiranu  que  Tonavott  que 
,  -  C Arrêt  qui  interviendrmt^Jlpoit  conforme  audijpo^ifyrapporteù't^rh. 

ApR^Sâvoir  examiné  avec  attention  ^  la  continuation  dePUftoire 
de  la  Spciété  àcs  Jéfuites  >  compofée  pat  Jofepb  Jouvenci ,  Prêtrede 
^ett^  Société ^  je  pceoii^r  {Ooihlfilt  que  ftpui  avoas  formé. dansée  mâoue 
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temps  que  nous  l'avons  trouvé  fi  digne  de  notre  ccnfitf e  ^  a  4té  ^  que 
les  Jéfuites  de  ce  RoyauA^e  tfy  euffent  aucune  part,  &  que  (ans 
attendre  que  la  Cour  ieor  demandât  coâipte  de  leurs  fentîmens ,  ils 
s^Ievaffent  d^eux-mêmes  contre  un  ouvrage  qui  doit  exciter  leur  in-» 
.dignation  9  comme  il  a  excité  la  nô;re.  ' 

La  Déclaration  que  le  Provincial  des  Jéiuites  de  la  Province  de 
France  »  &  les  Supérieurs  des  trois  Maifons  qu*ils  ont  en  cette  vUIe  , 
viennent  de  faire ,  répond  à  nos  (buhaits  &  juftifie  Pefpérance  que 
nous  avions  conçue  de  leur  fidélité  &  de  leur  fagefle.  Attachés  par 
les  liens  de  leur  naifTance  aux  intérêts  de  leur  patrie  .  fournis  comme 
le  refte  des  fujets  du  Roi ,  aux  Loix  &  aux  maximes  de  ce  Royaume  ^ 
inftruits  de  ce  qu*llsdoiventà  la  majeflé  royale,  ils  viennent  recon^ 
•  noître  aux  yeux  de  la  Cour  les  fautes  inexcufables d*un  Auteur  qui, 
par  fes  fautes  même,  montre  aflez  qu'il  ne  les  a  pas  confuttés.  Jtif* 
tement  alarmés  de  Timpreffion  que. cet  ouvragé  a  fait  dans  le  public, 
ils  le  défavouent  exprefTément  à  la  face  de  la  Juflîce  ,  &  rappeltant 
à  la  Cour  le  fouvenir  des  déclarations  qu'ils  ont  faites  autrefois  dans 
ce  Tribunal ,  ils  y  ajoutent  un  témoignage  delà  pureté  de  leurs  fen- 
timens.  Ils  veulent  que  la  ç^oftérité  life  à  jamais  dans  vos  regiftres  , 
que  ce  font  les  Jéiuites  qui  ont  été  les  premiers  à  condamner  Un 
ouvrage  qui  étoit  échappé  à  un  de  leurs  Confrères. 

Heureux  d'avoir  fçu ,  par  une  Déclaration  û  fage  &  ii  honorable , 
féparer  leur  caufe ,  de  celle  d'un  nouvel  HiJSorien  de  leur  Société, 
H  ne  leur  refle  plus  que  de  s'afHiger  avec  nous ,  de  voir  que  cet 
Auteur  n'ait  pas  été  rempU  des  mêmes  fentîmens, lorfqû'il  a compof^ 
^on  Hiftoire.  S'il  eut  été  pénétré  autant  qu'il  auroit  dû  l'être ,  s'i| 
n'avoit  pas  oublié  les  principes  que  le  bonheur  de  fa  naiflance  devott 
avoir  gravé  dans  fon  cœur ,  auroit- il  pu  fe  refojudrè  k  parler  de  la 
ligue ,  non-feul^ent  (ans  indignation ,  non  pas  même  avec  indiffé- 
rence ;  mais  en  prêtant  des  couleurs  favorables  à  un  parti  qui  fera 
l^terneltement  en  horreur  à  tous  les  gens  de  bien  ?    \ 

C'eft  cependant  ce  qu'il  fait  dès  le  commencement  de  foo  Hifloire*' 
Il  en  fait  l'ouverture  par  le  portrait  du  Pape  Grégoire  XIV  ,  de  ce 
Pape  dont  perfbnne  n'ignore  les  enga^emens  avec  les  plus  grand^ 
ennemis  de  la  France.  Les  Bulles  fulmmantes  qu'il  envoya  dans  ce 
Royaume ,  &  la  réfolution  qu'il  prit  de  joindre  les  armes  fpirituelles 
aui:  armes  temporelles  ,  pour  appuyer  de  toutes  Xes  forces  des  Sujets 
révoltés  contre  leur  Roi.  Les  iages  précautions  que  vous  prîtes  alors 
contre  ces  Bulles,  les  fuffrages  des  Evêquies  quife  joignirent  aux  Ma^ 
giArats,  n'arrêtèrent  point  TAuteur  dans  cette  nouvelle  H'ifioire.  Non* 
ieulement  il  parle  de  ce  Pape  avec  élojge  ;  mais  le  feul  trait  qu'il  choific 
en  particulier  pour  rendre  fon  Pontificat  recon^mandable  a  la  pofté« 
rite;  c'eil  le  fecours  même  que  ce  Pape- envoya  en  France  pour  fou* 
tenir  la  révolte  déjà  prête  à  fuccomber,  Pratcr  c^ira  h-evijpmo  Pon* 
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tificatusjfathf  bcne  êc  lauiabilittr  g<fta,  laboranta  Qtthûlicorum  in  GaUi4 
Tts  fctdtratorum  y  miffis  auxiliaribus  eopiis^  tutri  conatus  efi. 

Le  même  efprit  anime  toujours  Iç  Père  Jouvenci ,  dans  la  fuite  àt 
fon  ouvrage.  S'il  décrit  les  travaux- entrepris  par  fa  Société  pour  fouH 
lager  les  calamités  publiques  ;  Data  pajjjim  à  Socutau  Jefu  ,  cfcra  im 
publUis  calamitatibus  fublevandis  ^  il  place  au  nombre  de  fes  trcfvauz^ 
ie$  fervices  que  ceux  de  fa  Compagnie  ont  rendus  à  ta  Ligue ,  fous  Tau* 
torité  du  Pape  Grégoire  XIV.  S'il  raconte  lés  feçours  que  le  public 
9  reçu  des  Jéfuitcs  dans  la  guerre  :  Optra  in  bclto  à  SocUtatis  homU 
nibus  navata.  Il  fait  encore  honneur  à  fa  fociété  ^  de  ce  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  accompagnèrent  les  troupes  du  Pape.  ILappelle  pour-i 
tant  le  parti  fi  funefte  à  la  France  \S(^crum  quçddam  fxdus  ad  tucndam 
in  Regno  Çhrijiianiffimo  Religioncm.  Et  faifant  l'éloge  des  Jéfuites  qui* 
vinrent  en  France  ,  avec  les  troupes  de  Grégoire  XlV:  il  met  entro 
autres  Pierre  Barrière  au  nombre  de  ceux  qui  ont  facrifié  leur  vie  <ia 
falut  public:  Qui  vitam  publica jfaluii  dcvoverunt.  Dans  le  cours  des 
années  différentes ,  que  l'Auteur   rei)ferme   dans  fon  Hiftoire  ,  il 
défend  plufieurs  Ecrits*  que  ççs  temps  de  trouble  avoient  fait  naître  ^ 
où  des  plumer  d'autant  plus  dangereyfes  qu'elles  étoient  plus  fça« 
vantes ,  ne  craignirent  point  de  foupiettre  la  Couronne  à  la  Thiare  ^ 
dans  les  matières  même  temporelles ,  en  rendant  le  Pape  fouverain 
difpenfateur  des  couronnes,  tirèrent  de  ces  principes  pernicieux  ,  des 
conféquences  encore  plus  affreufes.  Entre  ces  ouvrages  fiineOes ,  le 
premier  qui  fe  présenta  à  l'Auteur ,  eft  le  Livre  impie  de  Mariana  ^ 
çlont  les  excès  ont  feit  horreur  à  ceux  mêmes  qui  ont  voulu  fou- 
tenir  fes  principes.  Le  Père  Jouvenci  protefte ,  à  la  vérité  ^  qu'il  con^ 
damne  ces  excès.  U  déclare  que  la  Société  les  défavoue.  Mais ,  comment 
s'explique-trit  fur  le  Livre  qui  contient  ces  excès  }  Dans  un  temps , 
dit-il  y  où  toute  la  France  étoit  frappée  d'une  qonfternation  générale , 
il  n'y  avoit  rieq  q^i  ne  donnât  de  la  crainte  &  du  foupçon.  La  doc- 
trine, de  Mariana ,  telle  qu'elle  éjoit  prçpofée  par  fçs  adverfaires  , 
parut  au  parlement  n'être  pas  exempte  de  périls  :  Scd  cum  effet  adhue 
attonita  tanti /céleris  attrocitate    GaUia  ^   mhilque  non  fufpicionetn  &, 
metum  afferret  ^  vif  a  eft  Senatui^  ut  quidem  ab  aJverfariis  proponebatur^ 
periculo  non  carere.  Amfi ,  cet  ouvrage  abominable  que  la  Sorbonne 
confultée  par  le  Parlement ,  jugea  digne  du  feu  auquel  vous  le  con- 
damnâtes j  cet  ouvrage  dont  on  ne  peut  encore  aujourd'hui  fouteniff 
la  leâure  fans  horreur.,  pouvoit  ^vojr,  félon  l'Auteur,  un  fens  in- 
nocent  que  fes  ennemis  avoient  empoifonné  :  Une  autre  conjonc- 
ture ne  lui  eût  pas  été  fi  fatale.  Le  zélé  même  avec  lequel  le  Parlement 
fe  hâta  d'abolir  par  les  flammes  cet  ouvrage  de  ténèbres ,  ne  fut , 
félon  lui  ,  que  l'effet  d'un  reffentîment  particulier  contre  les  Jéfuitcs  , 
qu'on  accufoit  d'avoir  fait  mettre  à  llndex  ,  THiftoire  de  M.  de  Thou  , 
t^vre  auffi  refpeâa^le  par  lui-m$me  oue  le  nom  de  fon  Auteur.  Pen« 
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Aint  qu^îl  énerve  aîdfi  Tautorité  de  votre  Arrêt ,  en  l'attribuant  à  une 
vengeance  fecrette  ;  peu  d'accord  avec  lui-même,  il  remarque  que 
ce  Tribunal  fi  irrité  contre  les  Jéfuîtes  ,«ut  néanmoins  le  ménagement 
de  ne  point  donner  à  Mariana  la  qualité  de  Jéfuite  ,  dans  Ton  Arrêt, 
Un  autre  ouvrage  s^offre  à  la  plume  du  Père  Jouvenci  ;  c*eft  le  Livre 
de  Suarè»contre  Tapologie  du  ferment  de  fidélité ,  que  Jacques  I. ,  Roi 
d'Angleterre,  exigeoit  de  fes  Sujets  Catholiques. Ce  Livre  qui  fuppofe 
dans  le  fond  les  mêmes  principes  de  Mariana ,  mais  qui  les  tempère 
feulement  dans  la  forme  de  l'exécution ,  plus  capable  encore  de  fé- 
duire  les  efprits  foibles  ,  parce  que  le  poifon  eft  mieux  préparé  :  Ce 
Livre  qui  a  fa  hardiefle  d'avancer  cette  propofitton  que  nous  ne  pouvons 
qu'affoiblir  en  la  traduifant.  Propojîeio  hac  ,  Papa  potcjiaum    habct  ad  ^  .^«*^*  ^^^^^^* 
dtpontndos  Rcges  harcticos  ,    &  pertinaces  ,  fuo  -  ve  Regno  in  rébus  ad  coitra  '  EccleC 
faluUÉh  anima  perdmntibus  pcrniciofos  ,  intcr  dogma$a  fidci  untnda ,  &  AngUe.  errorei , 
credendatfi.  Lin  6,  du  s.  n.  8. 

Ce  Livre  que  vous  condamnâtes  fi  jufiement  au  feu  en  Tannée 
1614,  eft  repréfenté  comme  un  ouvrage  qui  répand  la  lumière  ,.qui 
diffipe  Terreur ,  qui  conduit  les  peuples  dans  la  voie  qui  conduit  au 
falut  :  muUis  lucem  ,  errorc  difcuuo  ,  &  faluttm  afftnbat  ,  comme  un 
ouvrage  dont  la  doârine  eft  faïqe  ,  fondée  fur  TEcriture ,  fur  les 
Conciles  &  fur  les  Pères.  Integcnimam  doBrinam  facrarum  Littcrarum 
oracuUs ,  dtcntis  Conciliotum  &  Patrum  iffatis  nixam.  L'héréfie  feule 
pouvoit  fe  révolter  contre  un  tel  ouvrage ,  c'eft  l'idée  qu'en  donne 
ce  nouvel  Auteur.  Le  Roi  d'Angleterre  qui  Tavoit  fait  brûler,  tente 
en  vain  de  lui  faire  fubir  le  même  fort  en  Efpagne  ,  mais  il  ne  put 
rien  gagner  auprès  d'un  Roi  Catholique,  autant  d'effet  que  de  nom. 
Sed  nihil  apud  Rcgcm  &  nomine ,  &  rc  Catholicum  affequipotucrat.  Il  fut  , 
continue  le  Père  Jouvenci ,  plus  heureux  en  France  ,  plus  in  GalUa 
profecit ,  les  temps  étoient  fevorables ,  trant  ejus  votis  arnica  tempora. 
L'héréfie  a  voit  beaucoup  de  proteûeurs  dans  Ce  Royaume  :  Multos 
habcbat  kœnjîs  in  Rcgno  patronos.  La  Société  y  a  voit  beaucoup  d'en- 
nemis :  Complûtes  advcrfarios  Societas. Comme  s'il  n'y  avoit  eu  que  les 
ennemis  de  la  Religion  ou  de  la  Société  qui  eufient  pu  condamner 
un  tel  ouvrage.  Ce  n'eft  pas  tout  encore ,  ni  les  ennemis  de  la  Re« 
ligion  ,  ni  ceux  de  la  Société ,  n'auroient  pu  même  réufiir  à  faire 
condamner  ce  Livre ,  s'ils  n'avoient  eu  T^drefl^e  de  choifir  des  paf- 
(àges  détachés  qui ,  comme  des  membres  arrachés  de  leurs  corps ,  ic 
privés  des  membres  qui  les  animoient ,  pouvoient  être  fufceptibles  d'un 
autre  fens,  &  recevoir,  pour  ainfi  dire,  une  ame  étrangère  :  2>^c^77- 
Jfirune  ex  univerfd  fcripiionc  Suaris  Jingularts  quofdam  locos  quibus  tam- 
quam  avuljis  à  corpon  fuo  mtmbris  atqut  ^nima  ipfa  de/iitutis  affingi 
aliéna  mens  &  fententia  poterat.  Peu  content  d'avoir  fait  par-là  une 
fuppofition  démentie  par  le  Livre  même  de  Suarès ,  que  le  Parlement 
examina  pendant  deux  matinées  entières  ;  démentie  par  la  promefic 
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que  les  léfuhes  £rent  alors  à  la  Cour  ,  de  rapporter  ufi  décret  de 
leur  Général  cootre  un  Livre  fi  pernicieux  ,&  de  le  faire  combattre 
par  la  plume  d'un  de  leurs  Ecrivains ,  il  veut  encore  que  le  Roi 
Louis  XIII  ait  anéanti  un  Arrêt  qui  n*étoit  que  pour  défendre  la 
Ma)efté  Royale.  Il  dit  expreflement  que  lefdites  inflances  réitérées 
du  Nonce  Ubaldin ,  obtinrent  enfin  que  l'Arrêt  contre  k  Livre  de 
Suarès ,  fût  déclaré  nul  par  le  Roi.  Is  ptrvenU  at  fcnatufconfuUum  ir^ 
rhum  à  Regç  fitnt.  Et  quel  eft  cet  Arrêt  rendu  par  le  Roi  même  , 
dont  ce  nouvel  Hiftorien  fait  un  fi. vain  triomphe?  Un  Arrêt  où  la 
fubftance  de  celui  que  vous  aviez  rendu ,  eft  inlérée  :  un  Arrêt  où  la 
mau  vaife  doârine  que  vous  aviez  condamnée  dans  Suarès ,  eft  énoncée  ; 
un  Arrêt  qui  porte  feulement  que  le  Roi  n'entend  point  que  celui  que 
vous  aviez  rendu  ,  &  fon  exécution ,  puifie  préjudicier  à  l'autorité  du 
Pape  &  du  S.  Siège ,  telle  qu'elle  a  été  reconnue  par  les  Rois  pré- 
décefteurs  :  un  Arrêt  enfin  qui  énonce  une  promefle  faite  récipror 
quement  au  Roi ,  de  cenfurer  la  doârine  de  Suarès  &  des  autres 
Auteurs  femblables.  C*cft-àdire  ,  d'un  Arrêt  qui  renferme  en  queK 

2ue  manière  une  nouvelle  condamnation  du  Livre  de  Suarès^  le 
.  Jouvenci  en  fait  une  efpece  d'abolition  qui  a  eflacé  »  feloa  lui  y 
la  note  d'infamie  dont  le  Livre  a  été  fi  juftement  flétri» 

Il  n'eft  pas  jufqu'à  l'ouvrage  méprifable  que  le  Jéfuite  Scribanius 
compofa  fous  le  titre  H! AmpUUâtrt  (T honneur  ^  qid  ne  trouve  foa 
apologie  dans  la  nouvelle  Hiftoire  de  la  Société.  En  vain  M.  Serviit 
a«t-il  attefté  à  la  Cour ,  il  y  a  plus  d'un  fiécle  ^  qu'en  ayant  feit  leûure 
au  Roi  Henri  IV.  en  préft nce  du  P.  Coton ,  ce  Jéfuite  déclara  que 
ce  Livre  n'éton  pas  d'un  de  fa  Compagnie  ,ains  fait  à  Genève  par 
les  Hérétiques ,  pour  rendre  les  Jéfuites  odieux..  Ce  livre  fi  digne 
d'horreur  &  de  mépris ,  que  les  Jéfuites  n'oferent  alors  avouer  ,  & 

5 qu'ils  n'ont  adopté  que  depuis  la  mort  de  ce  grand  Roi  y  eft  un  Livre  , 
1  on  en  croit  le  nouvel  Hiftorien  de  la  Société  ,  exempt  d'erreurs  y 
qui  eft  forti  pur  des  épreuves  les  plus  rigoureufes ,  qui  a  réfifté  » 
non  feulement  à  l'examen  ^  mais  à  la  malignité  de  M.  Servin  :  &  les 
cxpre/fions  affreufes  qu'on  lit  encore  dans  les  pages  105  &fuivantes 
de  cet  ouvrage ,  lui  paroiflbient  fi  peu  dignes  de  cenfure  ,  que  dé- 
mentant le  témoignage  que  M.  Servin  en  rendit  alors  ,  il  ne  rougit 
point  de  repréfenter  ce  Magîftrat  interdit  &  confus,  en  préfence  du 
Roi  même  ,  par  les  reproches  du  P.  Coton  ,  &  plus  confondu  encore 
quelques  jours  après ,  de  ne  pouvoir  riea  montrer  dans  ce  Livre  qui 
tut  digne  de  repréhenfion. 

Que  ne  pourrions-nous  point  vous  dire  its  louanges  qu'il  donne  à 
cette  harangue  célèbre  ,  que  le  cardinal  du  Perron  prononça  aux 
Etats  de  1614.  Ces  maximes  fi  contraires  à  l'indépendance  des  Rois  ^ 
que  vous  avez  tant  de  fois  condamnée ,  &  que  les  Jéfuites  viennent 
fncore  de  condamner  en  votre  préfence  >  çq;  maximes  (édiliéufes  que  Ut 
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Cardînaldu  Perron  foutiot  dans  fon  difcours ,  fans  vouloir  cependant  con- 
damner ouvertement  l'opinion  contraire^le  Père  Jouvenci  les  regarde 
comme  la  caufe  de  la  Religion  9  même  pendant  qu'il  accufe  ceux  quiloute- 
noient  l'opinion  contraire  d'avoir  fait  une  entreprise  indigne.  Indignum 
facinus^  d'avoir  attenté  à  la  puretéde  la  Religion..  Audcrunt  atuntan  infc-t 
gritàum  Rcligionis.  Il  loue  le  Cardinal  du  Perron  d'avoir  parlé  avec  fon  éla*; 
quence  &  fon  érudition  ordinaire  :  (Pag.  86.)  Scd  Cardinales ,  qua  cum  tlo^. 
qutntia  &  cruditionc  ^graviffimis  vtrbispro  RtUgîonc  ,  &profummi  Pontificis 
autoritaupcrorarunt.  Mais  rien  ne  découvre  mieux  les  fentimens  de  rÂu* 
leur  fur  une  matière  fi  importante,  que  la  manière  dontil  s'en  explique 
_dans  fon  Hifloire  au  xiii^  Livre.  Refufer  de  reconnoître  dans  les  Papes 
le  pouvoir  de  difpofer  des  Royaumes  &  des  Rois,  c'eft,  félon  cet 
Auteur ,  lui  difputer  un  pouvoir  qui  eft  reconnu  par  tous  ceux  qui 
reconnoifTent  le  Pape  pour  vicaire  de  J«  C.  »  &  qui  eil  attefté  par 
tout  le  monde  Chrétien  dans  le  Concile  de  Latran.  Quam  inejjc  ilU  , 
confitcntur  quicumquc  ipfum  Chrifii  Vicarium  ,  &  fummum  Ecclcfia 
pafionm  agno/cum,  quam  Chripianus  orbis  in  Canjilio  haurantnfi  eùn* 
grtgatus  ipfi  conctjfam  profcjfus  eft.  Ce  n'eft  plus  Suarès  qui  parle  ; 
c'eft  l'Auteur  même  qui  explique  fes  propres  fentimens ,  &  qui 
TOUS  déclare  que  cette  autorité  fi  long -temps  &  fi  beureufement 
ignorée  des  Papes  mêmes  ^  eft  cependant  un  dogme  de  foi ,  recon- 
nu par  tous  les  Catholiques  ^  décidé  par  un  Concile  général; 
comme  s'il  pouvoit  ignorer  combien  de  fois ,  &  en  combien  de  ma* 
nieres  on  a  détruit  en  France  ce  mauvais  argument  qu'on  a  voulu 
tirer  de  l'autorité  mal  entendue  de  ce  Concile.  Et  quel  eft  le  garand 
de  cette  étrange  opinion  }  C'eft  le  Jéûiite  Bccan  auquel  feul  il 
renvove  le  Leâeur;  Fidc  LibcUum^  (  pag«  87.)  qui  infcribitur  con* 
troytrpa  AngÛcana  advtrfus  Lanulotum.  Ouvrage  dont  il  parle  encore 
ailleurs  avantageufement ,  comme  d'un  Livre  qui  a  marqué  exaâement 
les  bornes  des  deux  Puifiances  :  Explicabatur  hoc  optnfummorumPon^ 
tïficum  ac  Rtgum  pottflas  9  fuis  quaquc  ^  dcfcripta  limitibus.  Et  quand 
on  approfondit  quel  eft  cet  ouvrage  qui  doit  garantir  la  doûrine  du 
P.  Jouvenci ,  c'eft  un  de  ces  Livres  dangereux  qui  excitent  un  fou- 
lévement  général  auffi-tôt  qu'ils  paroiflent,  C'eft  un  livre  que  U 
Faculté  de  Théologie  âlloit  condamner  quand  le  Pape  prévint ,  par 
la  cenfure  qu'il  en  fit ,  la  condamnation  que  cette  Faculté  ^n  alloit 
faire.  En  forte  que  pour  fout  eoir  la  doârine  la  plus  condamnable ,  on  ne 
cite  que  l'autorité  d  un  Auteur  condamné,  &  condamné  par  le  Pape  même. 
Après  avoir  vu  cet  Auteur  donner  tant  d'éloges  à  une  dofltrine  fi 
pernicieufe  ,  ferons-nous  fiirpris  de  le  voir  attaquer  la  juftice  des 


0e  repréfeoter  par*tout  comme  d'injuftes  perfécuteurs. 
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Des  fignes  extraordinaires  ^  racontés  avec  art  »  préparent  les  éfprk» 
au  récit  de  cette  nouvelle  perfécutiom  »  Des  croix  miraculeufes  que 
n  la  main  de  Thomme  n'avoit  point  tracées,  paroiffent  fur  les  vêtemens 
>»  des  Jéfultes  &  fur  tous  leurs  habits  facerdotaux.  Un  démon  forcé 
n  par  un  d'eux  ^  à  fortir  du  corps  d'un  poiTédé  ,  le  menace  de  s'en 
>»  venger.  Il  lui  déclare  qu'à  fon  tour  il  le  fera  fortir  du  Royaume  avec 
»  toute  fa  Société  n.  Il  femble  qu'il  veuille  infinuer ,  par  cette  prophétie , 
que  c'eft  ce  même  efprit  de  ténèbres  qui  a  animé  le  Chef  &c  les  mem- 
bres de  cet  Augufte  Tribunal  contre  les  Jéfuites.  Auffi  ce  Sénat  eft  re- 
préfenté  par  l'Auteur  ,^omme  une  Compagnie  dévouée  à  Tinjuttice  , 
remplie  pour  la  plus  grande  partie ,  de  proteâeurs  déclarés  ou  fecrets 
de  la  nouvelle  doârine.  h  Genre  d'hommes,  dont  la  fociété  (pag.  44  ) 
H  éprouve  par-tout  la  haine»  >»  comme  s*il  n'y  avoit  que  des  héréti* 
ques  qui  puflent  condamner  les  Jéfuites  coupables  de  leze-majefté. 

Achilles  de  Harlay ,  dont  le  nom  feul  feroit  l'éloge  ,  fi  ies  avions 
n'en  fàifoient  pas  un  éloge  plus  éclatant ,  eft  un  Juge  dont  la  faveur 
déclarée  pour  l'Univerfité  oC  l'aigreur  contre  les  Jéfuites  ,  donnoit  du 
courage  à  leurs  adverfaires ,  pendant  <^'elle  efFrayoit  lés  Avocats  qui 
auroient  pu  fe  charger  de  leur  défenfe. 

C'eft  un  Magiftrat  prévenu ,  qui  nftéditoit  depuis  long- temps  la  prof- 
cription  des  Jéfuites ,  qui  s'en  expliquoit  ouvertement ,  qui  leur  ten» 
doit  des  pièges ,  qui  excitoit  même  le  peuple  contre  leur  fociété.  Le 
Magiftrat  enfin  qui  rempliflbit  la  place  que  nous  occupons  ,  eft  un  dé- 
damateur  fans  honneur,  fans  probité,  qui  ne  fe  conduifoit  ^ue  par 
une  haine  injufte  contre  la  Société  ^  dont  les  difcours  diftilloient  un 
poifon  mortel  contre  les  Jéfuites.  Des  portraits  fi  odieux  étoient  né« 
cefiaires  pour  pouvoir  attribuer  l'exil  des  Jéfuites ,  &  le  fui^bce  de 
Guignard  à  la  paffion  des  Magiftrats. 

Les  endroits  de  l'interrogatoire  de  Jean  Châtel ,  qui  donnoîent  une 
fitrifte  idée  des  inftruôions  qu'il  avoit  reçues  chez  les  Jéfuites  ,  ne 
contiennent ,  félon  l'Auteur  ,  que  des  fuppofitibns  &  des  interpréta- 
tions que  les  Juges  ont  ajoutées  en  les  tirant  de  leurs  propres  fonds  : 

Hanc  inurprctationtm  ab  iltis  additam  fuife  de  fuo Nil  e/ufmodi  ate& 

rejponfum,.,.  It($c  ab  illo  non  fuiffc  diSa ,  aut  non  con^anter  affirmata^ 
imb  ncgata.  Pierre  Guignard  avoit  reconnu  que  l'écrit  qui  faifoit  fa 
condamnation  avoit  été  par  lui  compofé ,  qu'il  étoît  écrit  de  fa  propre 
mai;!.  L'Auteur  en  convient  d'abord  ;  il  voudroit  enfuite  ,  contre 
l'énoncé  de  l'Arrêt  ,  contre  le  témoignage  de  tous  les  Hiftoriens  » 
contre  les  aveux  des  Jéfuites ,  même  contre  fa  propre  connoiflànce  , 
s'appuyant  fur  quelques  mots  gliffés^ans  un  livre  peu  exaft,  &  plus 
contraire  que  favorable  à  la  caufe  qu'il  défend  ;  il  voudroit,  fur  ce  fon- 
dement ,  jetter  du  doute  fur  la  vérité  j  &  fur  la  probité  des  Juges  : 
Si  lamen  hoc  ejusfcriptum  ,  ac  nonpoùùs  ilU  affiBum ,  ut  quidam  tradunt. 

Rien  ne  coûte  à  des  Juges  fi  corrompus  \  ils  emploient  \^%  carefles  6e 
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les  menaces  9  pour  prefier  des  témoins  plus  fufceptibles  de  .toutes  fortes 
d'impreffions  par  la  foibleffe  de  leur  âge. 

On  entend  des  impubères  contre  les  règles  de  la  Juflice/  &  on 
emploie  à  leur  égard  les  menaces  &  les  carefles  :  Inurrogantur  nonnulU 
i  convicloribus  ^  ciiam  impuhcrts  ^  qui  uftari  in  judicio  rite  injlituto  non 
pourant  ^  ac  minis  hlanditiifqut  urgcntur. 

L'exécution  de  l'Arrêt  contre  les  Jéfuites  n*eft  pas  moins  violente 
que  la  condamnation ,  6c  l'irréligion  eft  le  dernier  degré  d'une  injufle 
confcience  :  Scnatons  colUgium  fubtunt^n.^  diripientibus  &  affcclis  •  «  • .  • 
Expilaia  bibUoiheca  pf&  txquijîta  voluminum  vigintifcrï  millia...  partira 
fuhlaeafurto  ^partim  divendita ,  Collcgii  pars  harcticis  ad  habitandum  atiri* 
buta  quorum  untis  ^  faccUo  domcjlico  f  pro  culina  uiebatur. 

Celui  qui  répand  ainfi  des  couleurs  odieufes  fur  les  Juges,  en  pro- 
digue en  même-temps  de  favorables  aux  accufés  :  tantôt  pour  excufer 
le  crimedeGuignardyil  veut  le  couvrir  du  voile  de  l'amniftiet  qu'un 
Roi  auffi  pacifique  que  dorieux  avoit  accordée ,  quoiqu'il  avoue  ea 
même-temps  qu'il  n'avoit  point  fatisfait  à  la  condition  elTentielle  de 
cette  amniilie  ,  qui  étoit  de  livrer  au  feu  tous  les  ouvrages  que  la  fu- 
reur  de  la  ligue  avoit  produits.  Tantôt  il  cherche  à  le  fuftifier  par  l'exem- 
ple des  autres  coupables ,  comme  fi  les  écrits  de  Guignard  y  conçus 
dans  des  temps  qui  marquent  aflez  qu'il  les  avoit  compofés  depuis  It 
converfion  du  Roi  Henri- le-Grand  à  la  foi  Catholique  ,  ne  portoient 
pas  un  caraâere  fingulier  de  malignité ,  qui  les  diftinguoit  encore  de 
ceux  des  autres  Ligueurs.  C'eft  cependant  l'Auteur  &  ces  écrits  fu- 
rieux ,  (jue  le  nouvel  Hiftorien  de  la  Société  repréfente  comme  un 
Théologien  illuftre ,  par  fon  efprit  &  par  fa  vertu.  Thtologiam  non  vul-' 
gari  virtutis  &  ingcnii  laudt  parijtis  profitebatur.  Comme  un  homme 
ferme  &  inflexible  qui  a  eu  le  courage ,  près  du  fuppHce  même  ,  de 
refufer  conftamment  de  demander  pardon  au  Roi  &  à  la  Juftice ,  en 
proteitant  qu'il  ne  les  avoit  jamais  ofFenfés  :  A  Rtge  autem  &  judi^ 
libus  non  ij/c  cur  vcniam^pctent^  quos  probe  feint  àfc  numquam  lafos 
f^iff^  9  comme  un  modèle  de  douceur  &  de  patience  ,  qui  veut  bien 
pardonner  au  Roi  &  à  fes  Juges  le  mal  qu'ils  ont  pu  lui  faire  ijiquid 
inft  commiftrint  ex^mplo  Chrifli  condonarc.  Image  de  Jçfus-Chrift  même  p 
frappé  comme  lui  avec  violence.  Il  lui  met  dans  la  bouche  les  paroles 
du  Sauveur  ;  il  lui  met  fur  fon  vifage  la  même  tranquillité  :  Quém  refpi'^ 
cicns  vultufedatoycur  me  cadis  ?  Et  il  attribue  à  fa  patience  la  converfioa 
d'un  pénitent ,  qui ,  enlevé  aux  défordres  du  fiecle ,  a  donné  à  la  So- 
ciété un  fujet  qui  n'a  cefle ,  pendant  fa  vie ,  de  publier  la  gloire  de 
fon  héros. 

Ne  cherchons  point  ici  à  réfuter  un  livre  fi  téméraire ,  ni  à  défendre 
la  juftice  de  vos  Arrêts.  Des  jugemens  fi  refpeÔables  n'ont  pas  befoin 
d'apologie.  Les  écrits  du  Père  Guignard ,  les  déclarations  de  Châtel , 
lean-lç*Bel,  qu'on  trouve  iaifi,  peu  de  temps  après  ^  d^s  maximes  fé* 
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iditieufes  ^  diâées  par  folrme  de  leçons  aux  EcoUefs  da  Collège  de  Ct^ 
mont  9  la  trifle  fi(uation  où  fe  trouvoit  la  France  au  commencement 
du  règne  de  Henri*Ie* Grand  ;  tant  d'autres  cîrconftances  ne  juftifîent 

3ue  trop  la  néceffité  de  ces  Arrêts»  Mais  qu'avons-nous  befoin  de  les 
éfendre,  puifcju'Henri  IV  les  a  pour  ainfi  dire  confacrés.  Quel  témoi« 
gnage  plus  glorieux  pour  la  mémoire  des  Magiftrats  qui  les  ont  rendus  î 
Ce  Grand  Koi  s'en  déclara  lui-même  le  défenfeur  ^  lorfque  dans  Tinf- 
truâion  qu'il  donna  pour  la  Cour  de  Rome  aux  Cardinaux  d'Oflat  8c  du 
Perron ,  il  les  chargea  de  repréfenter  au  Pape  les  juftes  caufes  qui  avoient 
excité  le  Parlement  à  les  rendre  ^  &  le  Roi  à  y  confentîr. 

Que  ferviroit  ^  après  un  témoignage  fi  authentique  ,  d'entrer  dans  le 
détail  des  motifs  de  ces  jugemens.  Epargnons  à  la  Société  des  Jéfuites^ 
dans  le  temps  même  que  fon  Hiftorien  ofe  attaquer  fi  indignement  la 
réputation  de  ce  Parlement ,  la  douleur  de  voir  rappeller  ici  les  Êiutes 
de  ceux  de  leur  Compagnie  y  qu'un  efprit  de  ténèbres ,  alors  générale* 
ment  répandu  ,  avoit  aveuglé.  Nous  laiflerons  donc  au  public  à  juger  ^ 
après  cela  9  fi  cet  Auteur  a  raifon  de  glorifier  fa  Société  d'avoir  été 
appellée  du  même  nom  que  les  premiers  Chrétiens  ^  dans  le  temps  de 
la  perfécution  de  Néron ,  à  laquelle  il  compare  tacitement  celle  qu'il 
fait  entendre  qu'on  exerçoit  alors  contre  les  Jéfuites.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  non  plus  à  parcourir  tant  d'autres  traits  répandus  dans 
toute  l'étendue  de  cette  HiÛQire  ^  à  vous  rapporter  tout  ce  que  l'Au-* 
teur  avance  dans  fon  ouvrage  de  contraire  à  l'ordre  hiérarchique  ; 
à  vous  dire  qu'il  repréfente  le  Souverain  Pontife  comme  TEveque 
de  tous  les  Diocèfes  »  comme  le  Pafieur  ^  le  Père  &  le  Maître  ^  duquel 
toute  la  puifiance  de$  autres  Pafteurs  eft  dérivée.  Suprtmum  Paftorem  ^ 
Patrtm  ac  Dominum  %  und§  rtli^uprum  Paftorum  ^  P^nejlas  dcrivatafiutra. 
Nous  n'avons  befoin  que  d'arrêter  les  mouvemens  de  notre  zèle  dans 
un  examen  c}u'il  faudroit  rendre  aufil  étendu  que  l'Ouvrage  même^ 
fi  nous  voulions  y  relever  tout  ce  qui  s'y  trouve  digne  de  cenfure. 
Ne  cherchons  qu'à  apporter  un  prompt  remède  à  un  mal  auffi  dan« 
gereux.  Trois  objets  principaux  partagent  ici  nos  réflexions.  L'Ou- 
vrage ,  l'Auteur  y  la  Société  dont  il  fait  partie,  L'Ouvrage  porte  avec  lui 
fa  condamnation  :  fi  nous  ne  vous  propofons  pas  contre  cet  Ouvrage 
la  peine  que  vous  avez  impofée  a  des  Ouvrages  femblables  ,  nous 
croyons  de  voir  accorder  à  la  conduite  fi  fagedes  Jéfuites  dece  Royaume^* 
ce  ménagement  de  ne  point  prononcer  une  condamnation  qui  rejaillir 
roit  en  quelque  forte  fur  eux  ^  &  nous  nous  contenteronrde  vous  en 
demander  la  fuppreffion.  Si  l'Auteur  eft  coupable  d'avoir  compofé  ôc 
publié  un  Livre  fi  téméraire  y  fa  naiflfance  ^  fon  éducation ,  le  long  fé-: 
|our  qu'il  a  fait  dans  ce  Royaume ,  les  maximes  qu'il  a  dû  y  appren-; 
dre  ^  tout  concourt  à  ajouter  un  nouveau  degré  à  fon  crime»  qui, par 
ces  circonfiancès  »  furpafle  même  celui  des  Auteurs  étrangers  j  dont  il 
»  fiûvi  l'exemple.  Nors  ne  remplifipns  donc  pas  toute  rétendue  dt 
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notre  ministère 9  fi,  en  attaquant  ce  Livre  ,  nous  épargnions  la  per« 
ibnne  -de  TAuteur.  Ceft  ce  qui  nous  engage  à  vous  demander  qu'il 
foie  pris  au  corps 9  pour  lui  être  ion  procès  fiait  &  parfait',  fmvant  I» 
rigueur  des  Ordonnances.  Mais  plus  nous  fom mes  obligés  dendtis 
élever  contre  fa  conduite,  plus  nous  fomtnes  engagés  à  recôtinbitre 
la  &gefle  des  Jéfuites  de  cette  Ville.  Dans  ces  temps  malheureux  que 
le  Père  Jouvenci  décrit  dans  fon  Hiiloir^,  nous  aurions  pa  craindre 
«pie  la  Société  des  Jéfuites  ne  fût  infeâée  des  mêmes  fentimens  qui 
paroiflent  dans  cet  Ouvrage  :  mais  des  temps  plus  heureux  ont  fait  ceffer 
nos  alarmes.  La  crainte  du  foupçon  le  plus  léger  leur  a  fait  recon* 
noître  les  premiers  la  faute  de  leur  confrère  ;  ils  ont  prévenu ,  par  le 
défaveu  fi  louable ,  qu'ils  ont  fait  de  fon  Ouvrage  ,'par  le  témoignage 
qu'ils  vous  ont  rendu  de  leurs  fennmens ,  les  précautions  que  là  Cour 
a  coutume, de  prendre  dans  ces  occafions.  La  déclaration  qui  vous  a 
été  Élite  n'a  befoin  que  d'être  ratifiée  par  les  Prêtres  &  Ecoliers  des 
trois  Maifons  des  Jémites  de  cène  Ville ,  par  les  autres  Supérieurs  6c 
les  anciens  des  autres  Maifons ,  as  Provinciaux  des  autres  Provinces 
du  Royaume ,  qui  font  trop  attachés  à  leur  patrie  pour  balancer  un  mo- 
ment à  marquer  le  lèle  qu'ils  doivent  avoir  pour  en  foutenir  les  maximes,^ 
&  pour  ne  pas  fnivre  l'exemple  de  foumifiion,  de  fidélité ,  d'attache- 
ment inviolable  pour  nos  Rois  ^  que  le  Provincial  &  les  Supérieurs  des 
trois  Maifons  de  la  première  ville  du  Royaume  viennent  de  leur  donner. 
Ceft  ainfi  que  nous  avons  cru  que  la  Cour  accompliroit  toute  jufiice 
dans  uneoccafion  fi  importante;  juftice  9  l'yard  du  Livre  ;  juftice  à 
l'égard  de  l'Auteur,  par  un  décret  proportionné  à  fon  attentat  ;  juftice 
enfin  à  l'égard  de  la  Société  des  Jéfuites  de  ce  Royaume ,  qui  s'aflure  ,  ' 
par  une  démarche  fi  honorable ,  de  la  proteâioo  de  la  Cour  qu'elle  mé« 
rite  fi  juftement  par  cette  conduite. 


PROJET 

JDu'Ji/pqfin/de  VArrit  ^  tel  que  U  Parlement  avait  dejjeln  dt  h  rendre l 
.  &  qui  n^a  point  iti  fuivi^  par  les  ordres  du  Roi  qui  font  furvenus. 

JLA  Cour  a  donné  aâe  au  Principal  des  Jéfuites  de  la  Province  de  - 
France  &  aux  Supérieurs  de  la  MaiWn  Profèffe  du  Collège,  &  du  No* 
viciât  de  cette  ville  de  Paris ,  de  la  déclaration  par  eux  faite  verbale- 
ment &  laiiTée  à  la  Cour  par  écrit ,  fignée  d'eux ,  contenam  le  défaveif 
dp  Livre  intitulé  :  Hijloria  Societaus  Jefu  pars  quinta  ,  Tomus  pofierior 
ah  anno  Ckrifii  tS^l  y  ad  i6iÇ.Autore  Jçfepho  Juvencio Societatis e/ufdem 
Saçerdote  Roma  yyio^&l  l'explication  de  leurs  fentimens  ,  faifant  droit 
au  furplus  fur  les  conclufions  du  Procureur  Général  du  Roi  y  ordonne 
que  ledit  Livre  fera  U  demeurera  Supprimé  >  fait  défenfés  à  touslmp^i*} 
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xneurs  &  libraires  de  rimprkner ,  vendre  &  débiter ,  fie  à  toutes per^- 
fonoes  de  le  difiribuer^  foit  m^mieUement  ou  autrement ,  en  quelque 
manière  quece  fm£k  être  »  fous  les  peines  portées  par  les  Ordonnances; 
enjoint  à  tous  c^ux  qui  en  ont  des  exemplaires  de  les  remettre  inceflam* 
i»ent  a^  Greffq  d^  la  Cour  pour  y  être  fupprimés;  défend  pateillement 
à  toutes  peffonnes  d'enfeîgner  ni  de  foutenir  par  écrit  ou  autrement 
les  maximes  >  ou  proportions  contenues,  ou  approuvées  ^eâement 
ou  indireâement  dans  ledit  Livre  »  contre  la  difpoûtioo  des  Arrêts  des  5 
Juin  j6io»  16  Juin  161 4  &  autres  femblables  »  à  peine  d'eue  procédé 
contre  le^contrevenans,  comme  criminels  de  leze-majefté  &c  perturba- 
teprs  du  repos  publicj;  ordonne  que  le  Père  Jouvenci  fera  pris  au  corps, 
&  amené  dans  les  priions  de  la  Conciergerie  du  Palais,  û  pris&appré« 
hendé  peut-être,  finoa  affigné  à  la  requête  du  Procureur  Général  du 
Roi ,  en  la  manière  accoutumée ,  pour  lui  êtrefon  procès  fait  &  parfait 
fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances  ;  ordonne  en  outre  que  )a  déclara- 
tion fignéê  defdits  Provincial  des  Jéfuites  &  Supérieurs  des  trois 
Mftifons  de(dits  Jéfuites  dans  cette  Ville ,  fera  mile  au  Greffe  de  la 
Cour  ,  &  que  ledit  Provincial  fera  tenu  d'aflembler  dans  trois  jours  ^ 
les  Prêtres  &  Ecoliers  defdites  trois  Maifons ,  U  de  leur  faire  figner 
une  pareille  déclaration  dont  il  remettra  Taôe  au  Greffe  de  ladite  Cour 
dans  les  trois  )ours  fuivans ,  &  rapportera  pareillement  des  aâes  fem- 
blables ,  portant  approbation  &  ratification  de  ladite  déclaration  fîgnée 
des  Reàeurs  &  Supérieurs ,  de  fiz  des  anciens  de  chaque  Collège  ou 
Maifon  que  lefdits  Jéfuites  ont  dans  le  Royaume  ,  enfemble  des  Pro- 
vinciaux des  autres  Provinces  ;  tous  lefquels  aâes  ,  ledit  Provincial 
fera  tenu  de  remettre  au  Greffe  de  ladite  Cour ,  dans  deux  mois  du  jour 
de  la  fignification  qui  lui  fera  faite  du  préfent  Arrêt  à  la  requête  du 
Procureur  Général  du  Roi ,  &  fera  ledit  Arrêt  lu  &  publié  par-tout 
où  befoin  fera. 


MÉMOIRE 

Préjinii  au  Roi  par  le  Pcre  U  Tellitr,  fur  U  communication  qiCil  avoit 

€u  du  projet. 

A  uiSQU*iL  a  plu  à  Monfeîgneur  le  P.  P.  de  vouloir  ^tr^  informé  de« 
fentimens  des  Supérieurs  des  Jéfuites  ,  &  du  Père  le  Tellier ,  fur  les 
conclufions  dont  le  projet  leur  a  été  communiqué  ,  ils  prennent  la 
liberté  de  lui  représenter  que  la  première  partie  de  ces  conclufions  , 
lac|uelle  ordonne  la  iimple  fuppreilion  du  Livre  ^  &  les  défenfes  ordi- 
naires de  le  vendre  &  de  le  garder ,  eft  la  feule  qui  femble  répondre 
à  Tefpérance  qu'on  leur  a  donnée ,  en  confidération  de  la  déclaration 
qu'ils  fe  font  offerts  de  préfenter ,  U  qu'ils  ont  dreflée  au  gré  de  mondit 

Seigneur 
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Seigneur  &*  de  M.  le  Procureur  Général  ,  mais  principalement  cti 
conféquence  de  la  bonté  qu'a  eu  le  Roi ,  d'être  content  de  ladite 
Déclaration  ,  &  de  marquer  ks  intentions  favorables  pour  les  Je* 
fuites. 

A  regard  des  autres  concluiîons ,  ajoutées  à  la  ilmple  fuppreflion  i 
Monfeigneur  le  premier  Préfident  eft  très-humblement  fupplié  de 
confidérer  qu'elles  fe  terminent  toutes  à  deux  cbofes  qu'il  fçait  être 
entièrement  oppofées  aux  intentions  du  Roi  ,  en  flétriflant  notre 
Compagnie  ,  Se  même  aux  intérêts  de  S^  Majeflé ,  en  faifant  un  éclat 
extraordinaire  dans  le  monde  y  &  renouvellant  des  idées  que  Ton  né 
içauroit  trop  effacer. 

La  défenie  d'enfeigner  les  maximes  condamnées ,  rend  les  Jéfuites 
évidemment  fufpeâs  de  les  avoir  renouvellées  au  mépris  des  anciens 
Arrêts,  quoique  le  Parlement  les  reconnoiffe  parfaitement innocens. 

Le  décret  de  prife  de  corps  &  le  procès  à  faire  contre  le  Père 
Jouvenci ,  renouvelle  la  honte  des  procédures  faites  contre  Guignard 
&  Gueret ,  lefquelles  n'ont  jamais  été  depuis  décernées  contre  aucuns 
Jéfuites  9  quoique  ce  Père  n'ai;  ni  enfeigné  ,  ni  même  énoncé  aucune 
des  Propofitions  condamnées. 

L'obligation  de  rapporter  les  iîgnatures  des  autres  Provinciaux  & 
des  autres  Jéiuites  de  France ,  efl  iujette  à  des  inconvéniens ,  oîi  Ton 
ne  fe  peut  expofer  fans  un  éclat  extraordinaire  ,  qui  eft  encore  moins 
à  craindre  pour  nous  que  pour  les  intérêts  de  Sa  Majefté, 

Tous  ces  inconvéniens  ne  fe  peuvent  éviter ,  qu'en  réduifant  ces' 
conclufions  à  la  fimple  forme  de  l'Arrêt  porté  récemment  contre  les 
Généalogiftes  de  Lorraine. 

On  tomberoit  auffi  dans  les  mêmes  inconvéniens ,  fi  le  Plaidoyer 
de  M.  l'Avocat  Général  contenoit  quelque  chofe  de  plus  détaillé  6c 
de  plus  fort ,  que  ce  qui  eft  porté  dans  la  déclaration  des  Supérieurs^ 
c'eft  à  quoi  ils  ofent  eipérer  de  l'équité  de  Monfeigneur  le  P.  P.  qu'il 
voudra  bien  y  faire  attention. 

Comme  auflî ,  à  ce  que  dans  le  compte  qu'il  fe  propofe  de  rendre 
«  à  Sa  Majefté ,  il  voudra  fe  fouvenir  de  ce  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous 
promettre ,  à  fçavoir  de  feire  agréer  à  Sa  Majefté ,  que  dans  la  décla* 
ration  des  Supérieurs  ,  il  foit  ajouté  fur  l'indépendance  du  Roi  ces  deux 
mots  :  QUANT  AU  TEMPOREL ,  &  fur  Tarticlc  du  Père  Jouvenci  :  qu*it 
fcmbU  vouloir  approuver  quelques  points  dt  la  doSrinc  çondamnit% 
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AUTRE     PROJET 

'Du  mime  difpojitif  en  marge  duquel  font  des  remarques  de  la  main  du 

Père  Gouïe  ^  Jefuite* 

Ce  Titre  cft  écrit  de  la  main  de  M.  le  P.  P. 

REMAR(IUES.  PROJET. 

La  manière  dont  le  Roi  a  parlé  Acte  au  Provincial  de^  &c« 
de  nous  à  M.  le  Premier  Préfident  »  de  la  déclaration  par  eux  faite 
la  déclaration  que  nos  Supérieurs  verbalement  ^  &  laiffée  à  la  Cour 
ont  donnée  telle  qu'on  Ta  voulu  ^  fignée  d'eux  ^  &c. 
la  conduite  que  nous  avons  tou- 
jours tenue  en  France,  tout  cela  EtPexplicatîondeleursfeotimens; 
fembloit   mériter  que  l'on  nous 

épargnât  un  peu  ,  quand  même        Le  Livre  demeurera  ftipprimé. 
sous  aurions  été  coupables.  Ce-  • 

pendant  le  projet  d'Arrêt  efl  plus        Défenfes  de  rimprimer^  vendre 
dur  &  plus  flétriflant  qu'aucun  Ar-    ni  débiter* 
rêt  qui  ait  été  rendu  dans  les  temps 
les  plus  fâcheux. 

2^.  Un  grand  nombre  d'hon-  i®.  A  toutes  perfonnes  de  le 
nêtes  gens  &  d'habiles   gens  ne    retenir. 

trouvent  pas  le  Père  Jouvenci  auffi        Ceux  qui  en  ont  des  exemplaî- 
coupable  qu'il  le  paroît  à  M.  le    res  ,  tenus  de  les  rapporter  au 
Procureur  Général.  Ils  difent  que    Greffe  pour  y  être  fupprimés. 
nous  avons  eu  tort  de  donner  une 

déclaration  dont  nos  ennemis  abuferont,  puifque  nous  n^étions  point 
entrés  en  cette  af{àire>  &  qu'au  moins  le  Parlement  devoir  fe  con- 
tenter de  recevoir  notre  déclaration  &  de  nous  en  donner  aûe,  fans 
aller  plus  loin. 

3^  Cet  article  eft  infamant,  par-  3^.  Dcfenfes  ï  toutes  perfonnes 
ce  qu'il  femble  que  l'on  craint  que  d'enfeigner  ni  de  fou  tenir  ,  par 
les  Jéfuites  François,  n'enfeignent  écrit  ou  autrement,  les  maximes 
les  Propofitions  condamnées  en  ou  Propofitions  contenues  ou  ap- 
16 10&  1614.  ce  qu*ils  n'ont  jamais  prouvées,  &c. 
fait,  même  av^nt  la  première  con-  Comme  criminels  de  leze-ma* 
damnation  ,  ces  Propofitions  n*ont  jefté ,  &c. 
été  a  va  ncées  que  par  des  étrangers. 

Ces  termes  de  criminels  de  lèze-Majeflé  ,  pour  avoir  foutenu  par 
écrit  ou  autrement,  des  maximes  approuvées  indireâement  dans  ledit 
Kvre ,  contre  la  difpofitîon  des  Arrêts  ,  font  naître  des  idées  affreufes  ^ 
&  donxjeroient  occaEoa  à  bien  à^s,  maux;  car  oh  ne  peut-oo  point 
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porter  l'interprétation  de  ces  termes  :  fouttnir  par  écrie  ou  autrement  des 
maximes  approuvées  indircSemcnt  dans  ledit  Livre. 

4^.  Quelle  afFreufe  idée  excite  4^.  Le  Père  Jouvenci  pris  au 

dans  le  monde,  celle  du  Père  Jou-  corps,  amené  aux  prifons  de  la 

venci  pris  au  corps  pour  lui  être  Conciergerie ,  fi  pris ,  &c. . .%  • 

fon  procès  fait  &  parfait ,  &c.  lui  pour  lui  être  fon  procès  ^  &c.  • .  • 
qui  n'a  cité  aucune  des  Propofi- 

tions   condamnées ,  &  qui   con-  La  déclaration  iignée  defd.  •  •  •  ; 

damne  abfolument  celles  de  Ma-  mife  au  Greffe, 
riana. 

5^  Impraticable,  d'un  éclat  af-  5?.  Le  Provincial  tenu  d'aflem- 

freux,  propre  à  faire  renaître  des  bler  dans  trois  jours  les  Prêtres 

queflions  dont  il  ne  faut  jamais     &  Ecoliers,  &c \ 

parler,  donnant  Heu  à  une  infinité  Rapportera  des  aâes femblables  l 
de  libelles  ,  tant  au  dedans  du  portant  ratification  &  approbation 
Royaume  qu'au  dehors ,  qu'on  au-  de  ladite  déclaration ,  fignés  des 
roit  fouvent  la  malignité  d'attri-  Refteurs&  Supérieurs  &  de  fixant 
buer  aux  Jéfuites  :  ne  fervant  à  ciens  de  chaque  Collège  ou  Mai- 
rien  qu'à  faire  croire  au  Public  fons ,  que  les  Jéfuites  ont  dans  le 
Sue  l'on  a  fujet  de  fe  défier  de  la  Royaume  ,  &  des  Provinciaux 
délité  des  Jéfuites  François  ,  &  des  autres  provinces.  Le  Provin» 
de  les  croire  aujourd'hui  capables  cial  de  la  province  de  France  tenu 
de  ce  que  la  calomnie  a  publié  de  remettre  tous  lefdits  aâes  au 
contre  eux.  Greffe  de  la  Cour  dans  deux  mois» 

L'Arrêt  lu  &  publié  où  befoin  feraw 

De  la  main  de  M.leP^  P.  au  bas  du  Mémoire  eft  écrite 
L*on  épargne. 
Brûlure  du  Livre» 
Affiche. 

Crier  dans  Paris. 
Demander  un  décret  du  Général  ^  faire  écrire  un  Théologien  contre. 


PREMIER     PROJET 

De  la  déclaration  à  faire  par  les  Jéfuites ,  par  eux  communiqués 

Premier  Mémoire  des  Jéfuites,  écrit  de  la  main  de  M.  le  P.  P« 
Messeigneurs, 

XN  ovs  avons  appris  avec  beaucoup  de  déplaifir  le  m écontentemetit 
de  la  Cour,  à  Toccafion  du  nouveau  tome  de  l'Hiftoire  de  notre 
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Compagnie ^  îoprifiié  à  Rome  depuis  deux  ans»  &  compof^e  par  le 
Père  Jouvenci  ;  nous  reconnoiflbns  qu'il  s*y  trouve  des  réfkxions  & 
des  expreffions  mal  mefurées  ^  qui  ont  donné  lieu  d*en  tirer  quelques 
induâions  contre  Téquité  de  la  Cour ,  dont  la  réputation  eft  fi  bien 
établie  ^  &  qu'en  faifant  mention  de  certains  livres  profcrits  par  vos 
Arrêts ,  il  parle  trop  avantageufement  des  Auteurs  ^  &  femble  vouloir 
diminuer  leurs  fautes.  L'attention  qu'ont  toujours  eu  nos  Généraux  à 
défendre,  par  les  décrets  les  plus  iéveres,  d'énfeigner  en  aucune  ma- 
nière les  opinions  &  les  maximes  contraires  au  repos  des  Etats ,  &  le 
foin  que  le  Père  Jouvenci  a  eu  de  rapporter  dans  fon  Ouvrage  ces 
mêmes  décrets ,  montrent  affez  la  droiture  de  fes  intentions ,  &  de 
celles  de  notre  Compagnie  ;  cependant  nous  ne  pouvons  fouffrir  que  la 
Cour  puifle  douter  le  moins  d^i  monde  de  notre  profond  refpeâ ,  non 
plus  que  de  notre  reconnoiiTance ,  après  tant  d'effets  que  aoiis  rcflen- 
tons  depuis  long-temps  de  fa  proteâion.  Et  la  Cour  nous  efl  témoin 
elle-même  des  marques  que  nous  avons  tâché  de  lui  en  donner  en 
public  &  en  particulier  ,  c'efl  ce  qui  nous  a  portés ,  Mefleigneurs,  à 
vous  demander  la  permifion  que  vous  nous  accordez  aujourd'hui  de 
pouvoir  nous  préfenter  devant  vous ,  pour  vous  témoigner  notre  (en- 
fible  douletur  dçs£éiutesque  nous  n'avons  pu  prévoir ,  étant  échappées  à 
.un  Auteur  qui  n'a  pas  travaillé  defTous  nos  yeux  ;  nous  joignons  au 
défaveu  fincere  que  nous  en  faifons ,  un  engagement  public  à  faire 
en  forte  qu'on  veille  avec  attention  fur  toute  la  luite  de  cet  Ouvrage , 
pour  qu*il  ne  s'y  glifTe  rien  qjui  puifle  déplaire  à  la  Cour  &  un  profond 
refpea  que  nous  conferverons  toujours  pour  la  dignité  de  votre  rang 
&  le  mérite  de  vos  perfonnès  ;  &  comme  l'Auteur  travaille  aduelle* 
ment  à  l'abrégé  de  tout  le  corps  de  notre  Hiftoire^  nous  aurons  foin 
qu'il  s'y  exprime  d'une  manière  conforme  aux  fentimens  que  nous 
venons  »  Mefleigneurs ,  de  vous  déclarer ,  &  qui  puifle  marquer  le,  &c« 


AUTRE     PROJET 

Di  déclaration  à  fairt  par  Us  Jifidus  au  PatUmmu 
Messeigneurs, 

•1^  ou  s  avons  appris  avec  douleur  les  plaintes  de  la  Cour  au  fu/et  du 
nouveau  tome  de  l'Uiftoire  de  notre  Compagnie,  compofée  en  latin  par 
1«  Père  Jouvenci ,  &  imprimée  à  Rome  depuis  deux  ans. 

Nous  avons  nous*mêmes  reconnu  qu'il  s*y  trouve  des  expreffions  & 
des  réflexions  peu  conformes  au  refpeà  dû  à  la  Cour,  &  qu'en  racontant 
certains  faits ,  &  faifant  mention  de  certains  Livres  autrefois  condam« 
nés  par  vos  Arrêts  ^  U  a  parlé  trop  ayantageufcment  des  Auteurs ,  Se 
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par-là  donne  lieu  de  ctoire  qu'Une  les  défapprouve  pas  auffi  fortement 
qu'il  le  doit. 

Onïçait ,  MefTeîgneurs  ^  quelle  a  toujours  été  l'attention  de  nos 
Généraux  à  défendie,  par  leurs  décrets  les  plus  féveres,  d*enfeigner 
en  aucune  manière  les  opinions  &  les  maximes  contraires  au  repos 
des  Etats.  Nous  avons  toujours  été  fidèles  à  obferver  ces  décrets ,  & 
le  foin  qu'a  eu  le  Père  Jouvenci  de  les  rapporter  dans  fon  Ouvrage  » 
montre  affez  la  droiture  de  fes  intentions  &  de  celles  de  notre  Com- 


Xipagnie* 
\  Vos  regiilres  font  encore  foi  des  déclarations  que  nos  Supérieurs 
donnèrent  autrefois  à  la  Cour ,  contre  ces  pernicieufes  maximes  ,  elle 
tt^a  demeurée  contente  ^  nous  n'avons  pas  ceffé  depuis  de  tes  con- 
da(;^ner  ^  comme  alors  nous  les  condamnâmes  &  les  condamnerons 
toi^urs  9  &  quoique  nous  foyons  perfuadés  que  le  Père  Jouvenci  eft 
danjf  les  mêmes  fentimens  ;  cependant  s'il  y  avoit  quelque  cbofe  dans 
fon  JOuvrage  qui  parût  contraire  aux  loix  du  Royaume  ,  aux  intérêts 
de  u  Couronne  ,  &  à  nos  fufdites  déclarations  ^  nous  le  défapprouvons 
&  h  défavouons  ,  ayant  toujours  fait  profeffion  de  nous  y  conformer  : 
c'ed  ce  qui  nous  a  porté ,  MeiTeigneurs ,  à  vous  demander  la  permifilon 
que  vous  nous  accordez  aujourd'hui ,  de  pouvoir  nous  préfenter  devant 
vous  pour  vous  témoigner  notre  fenfible  douleur  des  fautes  échap- 
pées à  un  Auteur  qui  n'a  point  travaillé  en  France  ^  ni  fous  nos  yeux* 

Nous  joignons  au  défaveu  fincere  que  nous  en  ^ifons ,  un  engage- 
ment  public  à  faire  en  fone  que  l'on  veille  avec  attention  fur  la  fuite  de 
cet  Ouvrage ,  pour  qu'il  ne  s' v  gliffe  rien  qui  puiiTe  déplaire  à  la  Cour« 
Et  comme  l'Auteur  travaille  aâuellement  à  Tabrégé  de  tout  le  corps 
de  notre  Hiftoire^  nous  aurons  foin  qu'il  s'y  exprime  d'une  manière 
conforme  aux  fentimens  que  nous  venons  ,  Mefleigneurs  ^  de  vous 
déclarer  ^  &  à  la  vénération  que  nous  avons  pour  votre  ai^ufie  Com- 
pagnie. 


TROISIEME    PROJET 

jlyec  des  Remarques  &  des  Modijlcaiians  demandées  par  Us  Jifuitcs. 

PROJET.  REMARQl/ES. 

rious  avons  appris  avec  douleur  L  s  bruit  qu'a  excité  dans  le  pû- 
tes plaintes  de  la  Cour,  aufujet  blic  un  nouveau  Tome  de  THi^^ 
#un  nouveau  Tome  de  llliftoire  toire  de  notre  Compagnie  ^  impri« 
de  notre  Compagnie  ^  compofée  mée  à  Rome,  8e  composée  par  It 
en  latin  par  le  Père  Jouvenci  ^  &  Père  Jouvenci# 
imprimé  à  Rome  depuis  deux  ans. 
Nous  avons  notts-Biêmesrecoii*       Qu^eii  parlant  des  tro\d>les  qui 
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nu  qu'il  s'y  trouve  des  expreflions  ont  agité  le  Royaume  vers  la  fin 
&  des  réflexions  peu  conJFormes  du  15^  fiede,  il  lui  eft  échappé 
aurefpeûdû  à  la  Cour,  &  qu'en  de  fe  fervir  d'expreflions  fufcep- 
racontant  certains  faits ,  ou  Êiifant  tibles  d'un  très-mau vai$  fens ,  & 
mention  de  certains  Livres  autre-  qui  préfence  à  refprit  une  idée  fa- 
fois  condamnés  par  vos  Arrêts,  vorableàun  parti  dont  on  ne  doit 
il  a  parlé  -trop  avantageufement  parler  qu'avec  horreur, 
des  Auteurs ,  &  par-là  donné  lieu  Qu'en  faifaut  mention  ou  des 
de  croire  qu'il  ne  les  défapprouve  Livres  de  Mariana  ou  de  Suarès  & 
pas  auffi  fortement  qu'il  le  doit.      de  certains  Ouvrages  qui  ont  été 

juftement  condamnés  par  vos  Ar- 
rêts,  &  de  quelques  autres  Livres  qui  contiennent  une  doârine  fcm- 
blable,  il  excufe  ou  diminue  la  faute  de  ceux  qui  les  ont  compofés, 
&  par  les  louanges  trop  générales  qu'il  leur  donne ,  il  donne  lieu  de 
croire  qu'il  ne  défapprouve  pas  la  doârine  que  vous  avez  condamnée. 
OnfçattyMeflfeigneurSyquelIea  Ce  feroit  en  cet  endroit  qu'il 
toujours  été  l'attention  de  nos  Gé-  faudroit  ajouter  ce  qui  peut  re- 
néraux  à  défendre  par  leurs  Décrets  garder  le  ferment  d'Angleterre  , 
les  plus  févereSy  d  enfeigner  en  au-  le  pouvoir  des  Evêques  dérivé  de 
cune  manière  les  opinions  &  les  ma-  celui  des  Papes  ^&  la  qualité  de 
ximes contraires  au reposdes Etats.  Vicaires  du  Pape,  attribuée  aux 
Nous  avons  toujours  été  fidèles  à  Réguliers  ,  par  rapport  aux  con- 
obferver  ces  Décrets,  &  le  foin  feuions  dans  le  temps  de  Pâques* 
qu'a  eu  le  P.  Jouvend  de  les  rap-  Enfin  nous  y  avons  vu  avec 
porter  dans  fon  Ouvrage,  montre    beaucoup  de  déplaifîr ,  que  lorf- 


affez  la  droiture  de  fes  jntentions,    qu'il  décrit  les  triftes  événemens 

des  années  15^4  &  159^,  plus 
attentif  aux  ornemens  de  (on  ftyle 


&  de  celles  de  notre  Compagnie,    des  années  15^4  &  159^; ,  plus 


qu'à  pefer  les  conféquences  de  fes  exprefllons ,  il  femble  vouloir  atta- 
quer la  juftice  de  vos  Arrêts ,  Se  donner  atteinte  à  la  réputation  de 
ceux  qui  les  ont  rendus ,  en  répandant  des  couleurs  favorables  aux 
accufés ,  &  odieufes  contre  les  Juges. 

Vos  Regiflres  font  encore  foi  .  .  Nous  fommes  perfuadés  que  la 
des  déclarations^  que  nos  Supé- ,  Cour  qui  nous  a  honorés  fi  fi3U- 

rieurs  donnèrent  autrefois  â  la  tent  de  fa  proteôîon ,  nous  rend 

Cour,  contre  ces  pernicieufes  ma-  d'elle-même  lajuflice  de  croire  que 

ximes,  elle  en  eft  demeurée  con-  nous  fommes  bien  éloignés  d'à- 

tente.  Nous  n'avons  point  ceflé  dopter  de  tels  fentimens  ;  mars 

depuis  de  les  condamner,  comme  tonime  il  eft  de  notre  devoir,  6c 

alors  nous  les  condamnâmes,  &  «ncore  plus  félon  notre  coeur,  de 

l(s  condamnerons  toujours.'  prévenir  jufqu'aux  moindres  foup- 

Et  quoique  nous  foyoxis  pe^  çons  que  l'on  pourroit  concevoir 

fuadés  que  le  Père  Jouvenci  eft  contre  nous ,  nous  avons  cru  de-* 

4ari$  les  m^es  fentimens ,  cepen-  yw  vou$  demander  la  permiffion 
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dant  s'il  y  avoît  quelque  chofe  dans  que  vous  nous  accordez  aujour- 
fon  Ouvrage  qui  parût  contraire  d'hui,  de  pouvoir  nous  préfentef  ^ 
aux  Loix  du  Royaume  y  aux  droits  devant  vous ,  pour  témoigner  no^ 
^  intérêts  de  la  Couronne ,  &  à  tre  fenfible  douleur  des  fautes 
nos  fufdites  déclarations  ^  ayant  échappées  à  un  Auteur  qui  n'a  pas 
toujours  fait  profeilioa  de  nous  y  travaillé  en  France ,  ni  fous  nos 
conformer.  yeux  y  &  dont  nous  pouvons  aflu* 

C'eft  ce  qui  nous  a  porté ,  Mef-    rer  la  Cour  que  nous  n'avons  con* 
'  eigneurs  ^  à  vous  demander  la    nu  l'Ouvrage  que  par  rimpreiSioo 
permiffion  que  vous  nous  accor-    qui  l'a  rendu  public» 
dez  aujourd'hui  de  pouvoir  nous 

préfenter  devant  vous ,  pour  vous  témoigner  notre  donleur  fenfible 
des  Êiutes  échappées  à  un  AHteur^  qui  na  pas  travaillé  en  France, 
ni  fous  nos  yeux. 

Nous  joignons  à  ce  défaveu  fin-  En  même  temps  que  nous  fai- 
cere  que  nous  en  faifons ,  un  enga-  fens  un  défaveu  fincere  de  ce  Livre, 
gement  public  9  à  faire  en  forte  que  nous  proteftons  hautement  que 
Ton  veille  avec  attention  fur  la  nous  fommes  parfaitement  fournis 
fuite  de  cet  Ouvrage,  pour  qu'il  aux  Loix  &  Ordonnances  de  ce 
ne  s'y  gliffe  rien  qui  puifle  dé-  Royaume  ;  que  nous  ne  fommes 
plaire  à  la  Cour.  '  pas  moins  inviolablement  attachés 

Et  comme  TAuteur  travaille  ac*  aux  fentimens  &  aux  maximes  de 
tuellement  à  l'abrégé  de  tout  le  la  France  fur  les  droits  de  la'Cou*. 
corps  de'notre  Hiftoire,nous  au-  ronne,  fur  fon  indépendance  de 
rons  foin  qu^l  s'y  exprime  d'une  toute  autre  puiflance  que  de  Dieu 
manière  conforme  aux  fentimens     feul  ;  que  nous  déteftons  la  doc-* 

3ue  nous  venons ,  Meffeigneurs ,  trine  contraire  dans  les  Livres  que 
e  vous  déclarer,  &  à  la  vénéra-  vous  avez  condamnés  ,  comme 
tion  que  nous  aurons  toujours  «dans  tous  les  autres  ^  &  que  nous 
pour  votre  augufte  Compagnie.  ferions  très- fâchés  qu'il  y  eût  au- 
cun des  fujets  du  Roi  qui  eut  plus 
dlîorreur  que  nous  de  toutes  les  m«^ximes  qui  peuvent  donner  atteinte 
direâement  6u  indireâement  à  la  fureté  ou  à  Fautorité  des  Rois,  6c 
aux  liens  indiffolubles  par  lefquels  leurs  fujets  leur  font  attachés» 

Vos  Regiftres  font  encore  foi  des  déclarations  que  nos  Supérieurs 
cbnnerent  autrefois  à  la  Cour  contre  ces  pernici^ufes  maximes  ;  elle 
en  eft  demeurée  contente  ;  &  nous  n'avons  point  ceflé  depuis  de  les 
condamner,  comme  alors  nous  les  condamnâmes  &  nousiJef  con* 
damnerons  toujours.  .  :  ^  -     , 

«  Ce  feroit  là  qu'on  pourroît  leur  permettre  de  parler  des  Dewet*, 
^  de  leurs  Généraux,, pour  vu  qu^ls  ^apportent  celui  qu.'ils  dif^enfi  aycir 
n  été  donné  contre  le  Livre  de  Suarès  >k  II  faudroit  enfnitè  placer 
ce  qu'on  jugera  à  propos  qu*ils  dlfent  fur  le  pouvoir  des  Evêques^  Si 
Içs  prétentions  des  Réguliers^  ^  âtùjr  p^  ce  qui  fuit  ; 
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Nos  (eniimeiis  ne  font  pas  moins  finceres  fur  la  foumiflîoa  parfaite 
que  nous  devons  à  la  Juilice,  aufli-bien  qu'à  Tautorité  de  vos  Juge» 
mens,  &  c*eft  dans  ces  difpofitions  de  fidélité  pour  la  Majeflé  Royale j^ 
&  de  refpeâ  pour  ce  Tribunal  quî  en  foutient  fi  dignement  les  droits^ 
que  nous  nous  engageons  publiquement  à  faire  en  forte  que  Ton  veille 
avec  attention  fur  toute  la  fuite  de  TOuvrage  du  Père  Jouvenci,  a£a 

?u*il  ne  s'y  gliffe  rien  qui  puifle  exciter  l'animadverfion  de  la  Cour^ 
Ceci  paroit  bien  ). 


REQUÊTE 

Préfcméc  au  ParUmeni  par  U  Provincial  &  par  Us  trois  Supirîiurs  d$s 
Maijbns  it  Paris  ^  à  Veffu  (Titre  reçus  à  faire  leur  déclaration. 

A  Nosseigneurs  py  Parlement, 

C^UPPUENT  humblement ,  Charles  Dauchez ,  Prêtre ,  Provinda!  des 
Religieux  de  la  Compagnie  de  Jefus  de  la  Province  de  France  ;  Claude 
de  Laiflres  ,  Prêtre  »  Supérieur  de  la  Maifon  Profefle  defdits  Reti* 

fieux  9  de  cette  ville  de  Parb;  Louis  -  François  Clavier  ,  Prêtre^ 
.eôeur  du  Collège  de  Paris ,  &  Paul  Bodin ,  Prêtre ,  Redeur  du  No- 
viciat,  difans  qu*ayant  cru  qu*il  étoit  de  leur  devoir  de  donner  à  la 
Cour  une  déclaration  précife  de  leurs  véritables  fentimens  fur  la  con- 
tinuation de  rhifloire  de  leur  Société ,  cpmpofée  par  le  Père  Jou- 
Tend  9  ils  en  ont  dreflé  un  modèle  le  plus  exaâ  qu'il  leur  a  été  pof- 
fible ,  &  il  ne  leur  refle  pli;s  (jue  de  fupplier  la  Cour  de  vouloir  bien 
l'approuver  &  le  recevoir. 

Ce  confidéré ,  Noffeigneurs,  il  vous  plalfe  accorder  aux  Supplians; 
la  grâce,  d'être  entendus  à  laCour{)our  y  faire  fur  ledit  Livre  intitulé 
IRporia  Societatis  Jefu  ,  pars  quinta ,  Tomus  pojlerior  ab  anno  Chrifii 
iSgS.  tSiSj  une  déclaration  précife  &  ^ncere  de  leur?  fentimens, 
conformément  au  projet  attaché  à  la  préfente  Requête ,  s'il  plaît  à  la 
Cou]*  l'approuver ,  &  ordonner  qu'ils  auront  aée  de  laditç  décla* 
ration.  Et  vous  ferez  bien. 

Signé  Charles  Dauchez,  Claude  de  Laiflres,  Louis-François  Clavier^' 
Paul  Bodin ,  GuefdoM. 

Commis.  M.  René  Pucelle ,  Confeiller  :  Fait  en  Parlement  »  ce  xi 
Février  171 3. 

Soit  montré  au  Procureur  Général  du  Roi  t  Fait  en  Parlement  le 
II  Février  171 3. 

Vil  ladite  Requête  &  le  modèle  de  ladite  déclaration  y  attachée; 
je  ii'empêche  pour  le  Roi  être  ordonné  que  lefdits  Provincial  &  Su« 
périeurs  feront  entendus  par  la  Cour  ,  en  préfence  de  moidit  Procu« 
reur  Général  du  Roi;  aux  jour  U  heure  qu'il  lui  plaira  marquer  » 

pout 
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pt>nt  f^re;  une  déclaration   de  leurs  fentimens   conformément  au 
projet  ci-joint ,  s'il  plaît  à  ladite  Cour  l'approuver» 
Ainfi  figné  d'Aguesseau. 


ARRÊT  DU   PARLEMENT 

Qui  indique  aux^Jifuites  un  jour  pour  venir  fain  leur  déclaration^ 

Du  11  Février  1713*  ^ 

M.  LE  P.  Président, 

V-iE  jour,  la  Grand'Chambre  fc  Tournelle^affemblées,  les  Gens  du 
Roi  font  entrés,  &  M®  Guillaume-François  Joly  de  Fleuri  ,  Avocat 
dudît  Seigneur  Roi ,  portant  la  parole,  ont  'dit  :  qu'ils  étoient  fur  le 
point  de  porter  leur  plainte  à  la  Cour,  au  fujet  de  la  continuation 
de  l'hiftoire  de  la  Société  des  Jéfuites  ,  compofée  par  le  Père  Jou- 
venci ,  lorfqu'on  a  remis  entre  leurs  mains  par  TOrdonnance  de  la 
Cour,  une  Requête  préfentée  par  le  Provincial  de  la  Province  de 
France,  les  Supérieurs  de  la  Maifon  Profeffe,  &  Refteurs  du  Collège, 
&  du  Noviciat  des  Jéfuites  de  cette  ville  de  Paris,  par  laquelle: ils 
demandent  qu'il  plaife  à  la  Cour  leur  faire  la  grâce  de  les  entendre 
&  recevoir  la  déclaration  de  leurs  fentimens  fur  ledit  Livre  intitulé: 
mjloria  Societatisjefuypars  quinta  Tomus  pofterior  abanno  Chrijii  16^1.  ad 
t6iSf  conformément  au  projet  attaché  à  ladite  Requête,  fur  laquelle  re- 
quête &  projet  de  déclaration  ,  ils  ont  dit  que  le  Procureur  Général  du 
Roi  avoitprisdesconclufions  par  écrit  qu'ils  ont  laiiTéesfur  le  Bureau 
avec  ladite  Requête  &  projet  de  déclaration.  Et  fe  font  retirés.  Vfi 
ladite  Reguête ,  fignée  Charles  Dauchcz ,  Claude  de  Laiftres ,  Louis- 
François  Clavier,  Paul  Bodin  &  Guefdon  Procureur ,  ledit  projet  de 
déclaration  &  les  conclufions  du  Procureur  Général  du  Roi.  Oui  le 
rapport  de  M.  René  Pucelle  ,Confeiller:  la  matière  mife  en  délibé- 
ration. 

Ladite  Cour  ayant  égard  à  ladite  Requête ,  &  conformément  aux 
conclufions  du  Procureur  Général  du  Roi,  ordonne  que  lefdits  Pro- 
vincial des  Jéfuites  de  la  Province  de  France  ,  le  Supérieur  de  leur 
Maifon  Profeffe,  8c  les  ReâeursT  de  leurs  Collège  &  Noviciat  de  cette 
ville  de  Paris ,  fe  trouveront  en  la  Cour  demain  Jeudi  13  de  ce 
mois ,  à  fept  heures  précifes  du  matin ,  pour  y  être  entendus  fïir  leur- 
dite  Requête  ,  &C  faire  ladite  déclaration  de  leurs  fentimens  fur  ledit 
Livre  conformément  au  modèle  &  projet  par  eux  préfenté ,  qu'ils 
feront  tenus  de  laiffer  à  la  Cour  fignés  d'eux.  Ordonne  que  l'un 
des  Secrétaires  du  Roi  fervant  en  ladite. Cour  ,  leur  en  donnera 
î^vis. 
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AUTREARRÊTÉ 

Du  Parlement  du  23  Mars  lyi^  9  qui  indique  un  autre  jour  que  celui 
indiqué  par  f  Arrêté  du  2X  Février ,  parce  qu'il  y  a  eu  ordre  du  Roi 

de  furjioir. 

Du  Jeudi  23  Mars  17I3. 

M.   LE  P.  Président, 

OEjour ,  il  a  été  arrêté ,  que  le  Provincial  des  JéAiites  de  la  Province 
de  France,  le  Supérieur  de  la  Maifon  Profeffe,  &  les  Refteurs  de  leurs 
Collège  &  Noviciat  de  cette  ville  de  Paris,  feront  avertis  de  fe  trou* 
ver  en  la  Cour ,  demain  Vendredi ,  à  fept  heures  du  matin ,  pour  ^ire 
leur  déclaration  fur  la  continuation  de  Thiftoire  de  leur  Société  com* 
pofée  par  le  P,  Jouvenci,  fuivant  TArrêt  du  11  Février  dernier. 
Ce  qui  a  été  exécuté  le  même  jour,  par  Nicolas  Dongojs. 

jivertijfement  fur  les  deux  Arrêts   donnés  au  fujet  du  Livre 
du  Père  Jouvenci. 

U^fFaire  fc  de  voit  donc  confommer,conforaiément  à  la  teneur  de 
cet  Arrêt ,  le  Jeudi  1}  Février  :  mais  des  incidens  imprévus  &  de  fâ- 
cheux contretemps  étant  arrivés  après  cet  Arrêt  rendu ,  en  reculèrent 
Texécution  ;  &  le  Parlement  n'étant  point  rentré  à  caufe  des  jours- 
gras  ,  avant  le  premier  Jeudi  de  Carême ,  ce  délai  donna  aux  Jéfuites 
le  loifir  pour  foUiciter ,  négocier,  intriguer ,  &  faire  enfin  changer 
par  voie  d'autorité  abfolue  les  mefures  concertées  &  prifes  par  M.  le 
Premier  Préfident  avec  les  Gens  du  Roi.  Par  ce  moyen ,  l'affaire  prit 
un  train  plus  favorable  aux  Jéfuites  j  &  ne  fut  terminée  que  le  14 
du  mois  mivant ,  par  l'Arrêt  qui  contient  la  déclaration  des  Jéfuites, 
comme  en  étant  le  fondement. 

On  en  apprend  plufieurs  circonAances  par  une  lettre  donnée  au 
Public ,  &  comme  on  les  fçait  aufli  par  d'ïiutres  voies  très-fûres ,  on 
croit  devoir  inférer  ici  cette  lettre,  qui  a  tout  l'air  de  la  vérité.  »  Vous 
f>  aurez  été  furpris  9  Moniieur,  de  voir  une  modération  &  une  dou- 
H  ceur  fi  extraordinaires  dans  les  procédures  du  Parlement ,  fi  jufie* 
I»  ment  indigné  contre  ce  Jéfuite,.  (le  P.  Jouvenci)  tant  pour  l'in- 
»  térêr  du  Roi  &  de  l'Etat ,  que  pour  fon  propre  honneur.  Mais  ce 
H  corps  n'a  pas  eu  la  liberté  de  iuivre  les  mouvemens  de  fon  zèle 
H  en  cette  occafion.  Le  Roi  a  exigé  qu'il  ufât,  pour  l'honneur  de  la 
H  Société,  de  tous  les  ménagemens  poilibles,  &  il  a  fallu  obéir. 

>f  Vous  fçavez  que  les  premières  coilclufions  de  M.  le  Procureur- 
»  Général  portoient  ;  que  le  Livre  du  P.  Jouvenci  feroit  brûlé  par  la 
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1^  main  du  Bourreau  ,  que  CAuuur  firoit  ditriié  de  prîjl  de  corps  y  6* 
»  amené  aux  prifons  de  la  Conciergerie  du  Palais  ,  pour  fon  procès  lui 
pf  être  fait  &  parfait  ;  que  les  Jéfuites  feroient  tenus  de  fournir  leiir  dé' 
»  claration  ,  Ji^nee  des  ReScurs  &  de  fix  des  principaux  de  toutes  leurs 
n  Maifofis;  qu'ils  feroient  obligés  de  la  faire  figner  à  tons  les  Novices 
>*  qu^ils  recevroient  j  &  cette  déclaration  aur oit  peut-être  été  fort  dif- 
>^  férente  de  celle  qui  eft  imprimée  :  Mais  le  Roi  ne  Ta  pas  voulu 
>»  fbufFrir,  quelcjues  inftances  que  Je  Parlement  ait  prisr  la  liberté  dé 
»  faire  à  Sa  Majefté.  Cétoit  fur  ce  projet  que  l'affaire  devoît  être 
»  conclue  le  13  Février  de  cette  année  ;  mais  elle  échoua  ,  par  le 
»  délai  que  caufa  la  rencontre  des  jours  gr^s. 

^  Je  n'entreprends  pas  de  vous  marquer  tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans 
^  les  Audiences  que  M.  le  Premier  Préfident,  M.  le  Procureur  Gé- 
»  néraf  &  M.  Joly  de  Fleuri  Avocat ,  Général ,  ont  eues  du  Roi  à 
»  Verfailles  &  à  Marli ,  oit  ces  Magiftrats  ont  été  plufieurs  fois  pour 
yf  faire  à  Sa  Majefté  leurs  très -humbles  remontrances,  lui  repré- 
»  fenter  l'importance  de  Taffaire  pour  fa  Perfonne  facrée  ,  .pour 
»  celle  de  fes  defcenrfa'ns ,  &  pour  l'Etat.  La  confidération  qu*a  Sa 
»  Majefté  pour  le  P.  Confeffeur ,  Ta  emporté  fur  toutes  les  autres  : 
»  Elle  a  voulu  régler  &  examiner  par  Elle-même  le  plaidoyer  âe  M. 
>¥  TAvocat  Général ,  auffi-bienque  les  dernieiesconclafiôns  de  M.  le 
>»  Procureur  Général ,  a  ordonné  à  M*  le  Premier  Préfident  de  dé- 
>>  clarer  à  la  Grand'Chambre  &  à  laTournelle  affcmblées ,  lorfqu'oa 
H  jugeroit  l'affaire ,  que  fa  volonté  étoit  qiCon  fuivit  abfolument  les  con^ 
n  clufions  de  la  manière  qu^Elle  les  avoit  réglées^  Le  Parlement  a  été 
«  obligé  d'obéir ,  le  Roi  ayant  déclaré  qu'il  ^toit  maître  d^impofer  &  de 
>f  remettre  les  peines.  Le  Parlement  n'a  pas  même  eu  la  liberté  de  mar- 
H  quer  dans  l'Arrêt ,  que  l'on  agiffoit  ainfi  par  ordre  du  Roi  ;  Sa  Ma- 
^  jefté  a  voulu  que  l'Arrêt  parût  avoir  éré  rendu  comme  les  autres 
»  Arrêts  9  à  la  pluralité  des  voix.  Elle  exigea  même  que  tout  fe  feroic 
1^  au  Parlement  de  grand  matin  ,  à  la  petite  Audience  &  à  huis  clos.^ 

n  Le  jour. venu,  M.  le  Premier  Préfident  déclara  d'abord  à  la  Com- 
»  pagnie  ,  que  Vintention  du  Roi  étoit  quon  fuivit  les  conclujîons  de 
>»  fon  Procureur  Général ,  &  qu^il  avoit  ordre  de  Sa  Majejié  de  le  décla* 
^  rer  à  tAffimhlée^  &c  le  refte  comme  il  eft  marqué  dans  l'imprimé. 
H  Le  P.  Dauchez Provincial,  le  Supérieur  de  la  Maifon  Profefle,  & 
H  les  Reûeurs  du  Collège  &  du  Noviciat  s'étoient  rendus  au  Greffe. 
H  M.  Dongois,  Greffier,  les  alla  quérir.  Ils  s'affirent;  ce  qui  excita 
I»  un  petit  murmure  tout  bas  parmi  les  Juges.  M.  Dongois  les  avertit 
Ht  de  le  lever ,  &  M,  le  Premier  Préfident  leur  en  fit  figne  de  la  main, 
tir  &  leur  dit  en  môme  temps  de  lire  leur  déclaration.  Pendant  que  le 
H  P.  Dauchez  en  falfoit  la  lefture,  t/t.  le  Premier  Préfident  en  lifoit 
yf  une  copie;  &  ce  Père  manquant  de  dire  le  mot  de  feul^  ce  Ma- 
99   giftrat  lui  dit  :  votre  Copifle  a  fait  une  faute;  il  faut  DlEU  SEUL, 
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n  En  effet  les  deux  topks  ayant  été  confrontées ,  le  mot  fiul  fe  trouva 
»»  oublié  dans  la  copie  des  Jéfuites  ;  &  M.  le  Premier  Pré(îdeot 
»  leur  dit ,  cfu*il  falloit  Vy  remettre  ,  &  qu'ils  le  parapheroient. 

»  La  leâuf  e  faite ,  M.  Dongois  remena  les  Jéfuites  au  Greffe.  L*A* 
^  vocat  Général  prononça  fon  difcours  ,  tel  qu'il  eft  imprimé.  Après 
»  quoi  M.  TAbbé  PuccUe ,  ConfeiUer*Clcrc  de  la  Grand'Chambre ,  & 
w  Rapporteur  de  l'afl^ire  ^  £t  leâure  de  quelques  endroits  du  lAvre 
>i  du  P.  Jouvenci ,  &  fit  un  petit  difcours ,  que  Ton  rapporte  en  ces 
>»  termes  :  La  difficulté  n^cjlpas  de  irourcr  dans  U  Livre  du  P.  Jcfuvcnci 
»  des  erreurs  condamnables  ;  elles  fe  pr  if  entent  en  foule.  La  peine  r^ejl  pas 
»  Rappliquer  la  punition  que  méritent  F  Auteur  &  t  Ouvrage  ;  les  or  du 
»  du  Roi  nous  arrêtent  ;  nous  devons  nous  y  conformer  ^  &  renfermer  dans 
.  v^  nos  cœurs  une  Jujie  douleur  de  voir  que  fon  préfère  l'indulgence  à  la: 
»  jujlice.  La  févérité  eût  peut-être  été  plus  néuffaire  en  cette  occafion  qu^en 
»  aucune  autre ,  puifque  ton  peut  regarder  la  do3rine  qui  eS  répandue  dans 
yy  ce  Livre  comme  le  péché  originel  de  la  Société.  Je  fuis  de  tavis  des 
Vf  conclujions^ 

>#  Eniuite  on  relut  les  conctufions  ^  &  M.  le  Premier  Pré/ident 
>»  compta  &  nomma  tous  les  Juges^  U  y  en  eut  un  qui  dit,  que  cette 
»  affaire  étant  d'une  extrême  conjequence  ,  &  regardant  la  Perfonne  du 
»  Roi  &  r Etat  j  il  étoit  d'avis  qu^on  ajfembldt  toutes  Us  Chambres.  M.  le 
»i  Premier  Préfident  lui  repréfenta  ,  que  ce  n*étoit  pas  la  première  fois 
H  que  des  affaires  tris- importantes  avoient  été  jugées  par  la  Grand'Chambre 
i^  &  la  TourrulUy  &  même  par  la  GranJt Chambre  feule.  L'autre  ne  fe  ren- 
»  dît  point,  &  répéta  que  c'étoityj?»  avis.  M.  de  la  Poj:xe,  Confeiller  de 
>J  la  Grand'Chambre ,  dit  :  que  fon  avis  étoit  qu^on  fit  mention  dans 
H  r Arrêt  des  ordres  du  Roi  ^  que  M.  le  Premier  Préfident  venoit  de  Uur 
»  déclarer.  Mais  cet  avis  n'eut  pas  de  fuite,  &  tout  fe  termina  par 
j#  dire ,  qu^on  drefferoit  t Arrêt  conformément  aux  conclu/ions. 

»  Après  que  l'Audience  fut  levée  au  Parlement  ,  les  Jéfuites  qui 
>f  étoient  demeurés  dans  le  Greffe ,  fe  trouvèrent  à  la  porte  de  la  Bu- 
%  vette ,  pour  faire  leurs  complimens  &  leurs  remercimens  aux  Juges 
»  à  leur  paffage.  Ils  en  voulurent  faire  auffi  à  M.  l'Abbé  Pucelle ,  qui 
»  dit  à  celui  qui  porloit  la  parole  ;  y^//^t  droit  à  Ferfailles^monPere^ 
»  c'eji  là  que  Pous  deve^  faire  vos  retnercimens.  Vous  ne  rriave[  nulle 
>i  obligation  y  &  je  ferois  trh- fiché  que  vous  m*en  euffiè[fur  de  pareilles 
»  matières.  Cette  réponfe  court  dans  Paris,  Peut-être  y  a*t-il  du  plus 
»  ou  du  moins  pour  les  termes. 

H  Le  Roi  a  voulu  voir  l'Arrêt  avant  qu'il  fut  imprimé;  &  M.  le 
>»  Premier  Préfident  étant  allé  le  lendemain  à  Verfailles ,  Sa  Majefté 
»  le  lut ,  le  trouva  conforme  à  fes  ordre;,  &  permit  qu'on  l'imprimât  ; 
»  maïs  à  condition  qu'on  n'en  donneroit  point  aux  Colporteurs  »  afin 
n  qu'il  ne  fût  point  crié  par  les  rues.  Voici  cet  Arrêt  :  «^ 
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SECOND     ARRÊT 

Du  Parlement  dt  Paris  ,  contenant  la  déclaration  des  Jéfuites ,  touchant 
la  fouveraineté  &  indépendance  du  Roi  ,  &  portant  fupprejpon  du 
cinquième  Tome  de  FHifioire  de  la  Société  ^  compofée  en  latin  par  U 
Père  Jouvencî^  Jéfuite. 

Extrait  des  Regîftres  du  Parlement  «  du  14  Mars  I7i1. 

V-^E  jour,  Us  Grand'Chambre  &  Tournelle  affemblées ,  les  Gens  du 
Roi  font  entrés  ^  &  M.  Guillaume  -  François  Joly  de  Fleuri ,  Avocat 
dudit  Seigneur  Roi  ,  portant  la  parole,  ont  dit  :  Que  le  Provincial 
des  Jéfuites  de  la  Province  de  France,  le  Supérieur  de  la  Màifon  pro- 
feffe,  les  ReÛeurs  du  Collège  &  du  Noviciat  de  cette  ville  de  Paris 
étoient  au  Greffe ,  &  demandoient  qu'il  plût  à  ta  Cour  de  les^  en- 
tendre ,  &  de  recevoir  leur  déclaration  fur  le  Livre  du  P.  Jouvenci , 
contenant  Thiftoire  de  leur  Société ,  conformément  à  l'Arrêt  du  21 
Février  dernier  ,  &  à  l'arrêté  du  jour  d'hier;  &  à  l'inftant  lefdits  Je- 
fuites  mandés ,  &  étant  derrière  le  Barreau  du  côté  du  Greffe,  Charles 
Dauchez  Provincial ,  afiifté  de  Charles  de  Laiftre  ,  Supérieur  de  la 
Maiibn  Profeffe,  de  Louis-François  Clavier,  Reâeur  du  Collège, & 
de  Paul  Bodin ,  Reâeur  du  Noviciat  defdits  Jéfuites,  adreflantla  pa- 
role à  M,  le  Premier  Préfident,  a  dit  : 

4<  Monseigneur  ,  nous  venons  marquer  à  la  Cour  notre  recon- 
^  noifTance  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  nous  permettre  de  venir  faire 
j#  ici ,  au  fujet  du  livre  du  Père  Jouvenci ,  la  déclaration  de  nos  fenti- 
>y  mens  les  plus  finceres  j  telle  que  la  Cour  l'a  approuvée.  J'aurai  l'hon* 
»  neur  de  lui  en  faire  la  leôure  >n 

£t  a  lu  la  déclaration  dont  la  teneur  fuit  :  ^ 

«  Nous  avons  appris  avec  douleur  le  bruit  qu'a  excité  dans  le  public 
»  un  nouveau  tome  de  THiftoire  de  notre  Compagnie  y  imprimé  «i 
»  Rome ,  &  compofé  par  le  Père  Jouvenci. 

>»Nous  avons  nous-mêmes  reconnu  qu'en  parlant  des  troubles  qui 
»  ont  agité  ce  Royaume  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle  »  il  lui  e(t 
>♦  échappé  de  fe  fervîr  d'expreffions  d'un  très-mauvais  fens ,  &  qui 
»  préfente  à  l'efprit  une  idée  favorable  à  un  parti  dont  on  ne  doit 
>>  parler  qu'avec  horreur. 

>»  Qu'en  faifant  mention  de  certains  Ouvrages  qui  ont  été  juflement 
»  condamnés  par  vos  Arrêts  des  années  1610  &'  fuivantes ,  dont  il  a 
»  écrit  l'Hiftoire ,  ou  de  quelques  autres  livres  qui  contiennent  une 
y>  doârine  femblable  9  il  excufe ,  ou  il  diminue  la  faute  de  ceux  qui 
v^  les  ont  coitipofés  ;  &  que  foit  par  les  louanges  trop  générales  qu'il 
A»  donne  aux  Auteurs  &  à  leurs  ouvrages ,  foit  par  d^autres  expreflions 
»  répandues  dans  fon  Hifioire^  il  donne  lieu  de  croire  à  ceux  qui  ne  les 
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M  connoîflent  pas  autant  que  nous  les  connoiflbns  ^  quUI  approuve  la 

Il  doûrine  que  vous  avez  condamnée. 

H  Nous  y  avons  vu  enfin  avec  beaucoup  de  déplaifîr ,  que  lorfqu'll 
n  décrit  les  rriiles  événemens  des  années  1594  &  1595  ,  il  femble 
#  vouloir  attaquer  la  juftice  de  vos  Arrêts  »  éc  donner  atteinte  à  la 
M  réputation  de  ceux  qui  les  ont  rendus  ^  en  répandant  des  couleurs 
H  favorables  fur  les  accufcs  ^  &  odieufes  fur  les  Juges. 

M  Nous  fommes  perfuadés  que  la  Cour  qui  nous  a  honorés  fi  fouvent 
n  de  fa  proteâion  »  nous  rend  d'elle-même  la  juftice  de  croire ,  que 
n  nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter  de  tels  fentimens  ;  &  nous 
H  tenons  à  grand  honneur  de  déclarer  devant  elle ,  qu'on  ne  peut  être , 
H  ni  plus  fournis  que  nous  le  fommes  ,  ni  plus  inviolablement  attachés 
D  aux  loix  ,  aux  maximes  &c  aux  ufages  de  ce  Royaume  ^  fur  les  droits 
»  de  la  puifTance  royale  ,  qui  pour  le  temporel ,  ne  dépend  ni  direâe- 
»9  ment  ni  indireâement  d'aucune  autre  Puiflance  qui  (bit  fur  la  terre» 
Il  n'a  que  Dieu  fcul  au-defitis  d'elle  ;  que  nous  condamnons  la  doârine 
I»  contraire  dans  les  livres  que  vous  avez  condamnés, comme  dans  tous 
»  autres  livres  femblables  ;  &  que  nous  ferions  très- fâchés  qu'ily  eût 
»' aucun  des  fujets  du  Roi  qui  eût  plus  d'horreur  que  nous ,  de  toutes 
n  les  maximes  qiii  peuvent  donner  atteinte  direâement  ou  indireâe- 
>»  ment  à  l'autorité  ou  à  la  (ûreté  des  Rois ,  &c  aux  liens  indifiblubles  par 
H  lefquels  leurs  fujets  leur  font  attachés. 

»  Vos  regiftres  font  encore  foi  des  déclarations  que  nos  Supérieurs 
n  donnèrent  autrefois  à  la  Cour  contre  ces  pernicieufes  maximes  ;  elle 
H  en  eft  demeurée  contente ,  nous  n'avons  point  cefle  depuis  de  los 
»  condamner  y  &c  nous  les  condamnerons  toujours. 

»  Nous  n'avons  pas  moins  d'éloignement  pour  tout  ce  qui  peut  être 
H  contraire  aux  principes  de  l'ordre  hiérarchique  ;  &  enfin  nos  fenti- 
H  mens  ne  (ont  pas  moins  iihceres  fur  la  foumifiion  parfaite  que  nous 
M  devons  à  la  juftice  ^  aufii-bien  qu'à  l'autorité  des  Arrêts  de  la  Cour; 
»  &  c'eft  dans  toutes  ces  difpofitions  de  fidélité  pour  la  Majefté  Royale^ 
H  &  de  refpeâ  pour  ce  Tribunal ,  qui  en  foutient  fi  dignement  les  droits, 
M  que  nous  vous  avons  demandé  la  permifiion  que  vous  nous  accordez 
»  aujourd'hui ,  de  nous  préfenter  devant  vous,  pour  vou^  témoigner 
H  notre  fenfible  douleur  des  fautes  échappées  à  un  Auteur ,  qui  n*a  pas 
»  travaillé  en  France ,  ni  fous  nos  yeux. 

ff  Nous  joignons  au  défaveu  fincere  que  nous  en  falfons ,  un  enga- 
»gement,  public  ,  à  faire  en  forte  que  l'on  veille  avec  attention  fur 
n  toute  la  fuite  de  cet  Ouvrage ,  afin  qu'il  ne  s'y  gliffe  rien  qui  puifle 
»>  paroître  contraire  aux  fentimens  que  nous  venons  de  vous  déclarer, 

»  £t  comme  l'Auteur  travaille  aâuellemerit  à  l'abrégé  de  tout  le 
H  corps  de  notre  Hiftoire,  nous  aurons  foin  qu'il  s'y  exprime  d'une 
»  manière  conforme  à  ces  fentimens,  ôc  à  la  vénération  que  nous  avons 
H  pour  cette  augufte  Compagnie  if. 
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Et  ontiaiiTé  ladite  déclaration  fignée  enfin  ;  Charles  Davchez, 
Provincial  ;  Charles  DE  Laistre  ,  Supérieur  Je  la  Mai/on  Profejfe  ;  Louis- 
François  Clavier  ,  ReBeur  du  Collège  ;  Paul  Bodin  ,  ReSeur  du  No»^ 
viciât. 

Eux  retirés ,  les  Gens  du  Roi  fe  font  levés ,  &  M*  Guillaume  François 
Joly  de  Fleuri  prenant  Ja  parole ,  ont  dit  : 

4<  Messieurs  y  après  avoir  examiné  avec  attention  la  continuation 
^  de  PHiftoire  de  la  Société  des  Jéfuites  ,  compofée  par  Jofeph  Jou- 
»  venci ,  Prêtre  de  cette  Société ,  le  premier  fouhait  que  nous  avons 
>•  formé  dans  le  même  temps  que  nous  l'avons  trouvée  fi  digne  de 
»  notre  cenfure  ,  a  été  ,  que  les  Jéfuites  de  ce  Royaume  n*y  euflent 
>»  aucune  partV  &  que  fans  attendre  que  la  Cour  leur  demandât  compte 
>»dé  leurs  fentimens ,  ils  s'élevaffent  d'eux-mêmes  contre  un  Ouvrage 
n  qui  doit  exciter  leur  indignation ,  comme  il  a  excité  la  nôtre. 

»  La  déclaration  que  le  Provincial  des  Jéfuites  de  la  province  de 
H  France ,  &  les  Supérieurs  des  trois  Maifons  qu'ils  ont  en  cette  Ville 
^  viennent  de  faire  ,  répond  à  nos  fouhaits ,  &  juftifie  l'efpérance  que 
I»  nous  avions  conçue  de  leur  fidélité  &  d^  l^ur  fagefle.  Attachés  par 
»»  les  liens  de  leur  naiffance  aux  intérêts  de  leur  Patrie ,  foumis  comme 
»  le  reftê  des  fujets  du  Roi ,  aux  loix  &  aux  maximes  de  ce  Royaume  ^ 
>»inftruits  de  ce  qu'ils  doivent  à  la  Maîeilé  Royale,  ils  viennent  de 
f^  reconnoître  aux  yeux  de  la  Cour  les  fautes  inexcufables  d'un  Auteur  ^ 
)»  qui  y  par  ces  fautes  mêmes  montre  afTez  qu'il  ne  les  a  pas  confultés  ; 
»  juflement  alarmés  de  l'imprefiion  que  cet  Ouvrage  a  faite  dans  le 
»  public  9  ils  le  défavouent  exprefiement  à  la  face  de  la  Juftice»  & 
>»  rappellant  à  la  Cour  le  fouvenir  des  déclarations  qu'ils  ont  faites 
f^  autrefois  dans  ce  Tribunal  y  ils  y  ajoutent  4in  nouveau  témoignage 
»  de  la  pureté  de  leurs  fehtimens  ^  &  ils  veulent  que  la  poftérité  life  à 
»  jamais  dans  vos  regiilres  »  que  ce  font  les  Jéfuites  du  Royaume  qui 
>t  ont  été  les  premiers  à  condamner  un  livre  qui  étoit  échappé  à  un  de 
I»  leurs  Confrères. 

»  Nous  n'entrerons  point  après  cela  dans  le  détail  d'un  Ouvrage  que 
»  les  Jéfuites  abandonnent  eux-mêmes.  S'il  s'agifibit  d'un  livre  qui  fut 
y>  moins  public  ou  moins  connu ,  le  devoir  de  notre  miniftere  nous 
»  obligeroit  à  vous  en  découvrir  tout  le  danger.  Nous  y  ferions  voir, 
»  par  une  difcuflion  exaâe  de  tous  les  paflages  qui  ont  excité  notre 
»  zèle  y  ce  que  les  Jéfuites  viennent  eux-mêmes  de  vous  faire  entendre; 
^  que  c*eft  un  livre  où  la  Ligue  eft  repréfentée  avec  des  couleurs  favo- 
v^  râbles ,  que  les  Ouvrages  les  plus  pernicieux  y  font  ou  excufés  ou 
M  juftifiési  ou  même  loués;  que  l'autorité  des  Arrêts  de  1610  &  de 
»  i6ï4  ,  qui  ont  condamné  les  plus  dangereux  de  ces  livres,  y  eft 
»  afFoiblie  ou  éludée  ;  que  la  doârine  la  plus  contraire  aux  maximes  de 
»  la  France  ,  à  l'intérêt  commpn  de  tous  les  Souverains  ,  &  fur-tout  à 
n  cette  autorité  fuprême ,  qui  (  comme  les  Jéfuites  viennent  de  le  re- 
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xxxij  RECUEIL 

n  connoitre  ^  )  ne  dépend  [>our  le  temporel  ni  dire^ment  nî  indlrefie- 
H  ment ,  d'aucune  autre  puiflance  qui  ibit  fur  la  terre  t  &  n'a  que  Dieu 
»feul  cj\ii  foit  au-deffus  d'elle,  y  eft  approuvée  ou  enfeignce ;  que  les 
¥  principes  de  Tordre  hiérarchique  &  les  droits  facrés  de  rEpiicopat 
I»  n'y  font  pas  rcfpeôés  :  qu'enfin  l'Auteur  y  fait  tous  fes  efforts  pour 
H  donner  atteinte  à  la  juftice  de  vos  Arrêts  des  années  1594  6c  1 595  , 
»  foit  en  cherchant  à  excufer  ou  à  juftifier  mêlhe  les  coupables ,  foie 
^  en  voulant  Aoircir  la  réputation  des  Juges  qui  les  ont  condamnés. 

*f  Mais  que  ferviroit  de  vous  rapporter  les  preuves  de  tant  de  fautes 
H  différentes  réunies  en  un  feul  Ouvrage?  Il  eft  depuis  ûx  mois  entre  les 
>»  mains  de  tout  le  monde ,  on  en  fçait  jufqu'aux  moindres  fingularités , 
H  &  nous  ne  fçaurions  douter  que  la  Cour ,  animée  par  fon  devoir , 
^  beaucoup  plus  que  par  le  bruit  que  ce  livre  a  excité  dans  le  public , 
M  n'ait  prévenu  notre  exaâitude  par  fon  attention  ^  &  ne  furpaffe  nos 
^  réflexions  par  retendue  de  fes  lumières. 

»  Qu'il  nous  fuffife  donc  de  remettre  ce  livre  entre  fes  mains.  Quoî- 
^  qu'il  pût  mériter  toute  la  févérité  de  notre  miniftere ,  le  dé&veu  que 
n  les  Jéfuites  de  la  première  ville  dn  Royaume ,  qui  a  toujours  fervi  de 
n  modèle  aux  autres  ,  viennent  de  faire  en  votre  préfence ,  la  décia- 
f>  ration  qu'ils  y  ont  jointe  de  leurs  fentimens,  la  fatisfiêiôion  que  le  Roi 
>»  a  eue  de  cette  Déclaration ,  après  laquelle  il  les  a  jugés  plus  dignes 
a#  que  jamais  de  la  proteôion  dont  il  les  honore ,  &  la  connoiffance 
H  parfaite  que  nous  avons  de  fes  intentions  fur  ce  fujet ,  nous  engagent 
H  à  nous  contenter  de  requérir  la  fimple  fuppreflion  de  cet  Ouvrage. 

>»  C'eft  par  ces  mêmes  motifs ,  que  nous  croyons  devoir  auffi  mo« 
>»  dércr  notre  zèle  fur  ce  qui  regarde  la  perfonne  de  TAuteur,  Quoique 
»  fa  naiffance  &  fa  qualité  de  fujet  du  Roi  augmentent  encore  fa  faute  ; 
»»  la  déclaration  que  les  Jéfuites  ont  faite  ,  qu'ils  auront  foin  que  cet 
^  Auteur ,  qui  travaille  aôuellement  à  l'abrégé  de  tout  le  corps  de 
»  leur  Hiftoire ,  s'y  exprime  d'une  n^aniere  conforme  aux  fentimens 
n  qu'ils  vous  ont  expliqués  ;  cette  déclaration  qui  remplit  les  princi- 
»  pales  vues  que  nous  devons  avoir  par  rapport  à  l'Auteur ,  eft  une 
H  nouvelle  raifon  qui  fe  joint  à  toutes  les  autres  ,  pour  nous  difpenfer 
,  »  de  rien  requérir  contre  lui  dans  les  conclufions  par  écrit  que  nous 
»  laiffonsà  la  Cour,  avec  le  Livre  qui  eft  l'objet  de  notre  cenfure; 
♦>  &  fi  elle  veut  en  relire  encore  les  endroits  dont  nous  lui  avons 
9f  donné  une  idée  générale,  nous  efpérons  qu'elle  rendra  juftice  à  la 
pf  fageffe  de  notre  filence  ,  cjui ,  contre  un  Livre  de  cette  nature ,  fe 
H  contente  d'employer  le  Livre  même.  » 

Et  ont  lefdits  Gens  du  Roi  laiffé  ledit  Livre  avec  les  conclufions 
par  écrit  du  Procureur  Général  du  Roi ,  &  fe  font  retirés. 

Ce  fait  :  Oui  le  rapport  de  M.  René  Pucelle  ,  Confeiller ,  qui  a  fait 
leôure  de  plufieurs  endroits  dudit  Livre  ,  &  vu  les  Conclufions  par 
écrit  du  Procureur  Général  du  Roi ,  la  matière  mife  en  délibération. 

La 
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DE    PlEX-EJf;  xjcxuî 

Là  GdUR»  faifaot  droit  fur  tes  conclufions  du  Procureur  Générât  > 
du  Roi  9  donne  afte  auxdits  Provincial  des  Jéfuites  de  la  Province  de 
France ,  Supérieur  de  la  Maifon  Profefle  ^  &C  Reôeuts  du  Collège  & 
djLi  Novieiat  de  cette  ville  de  Paris ^  de  la  déclaration  par  eux  faite  (Se. 
Mi/fée  â  la  Cour  ^  fignée  d'eux ,  contenant  le  défaveu  dpdit  Livre . 
imiculé  :  HifiorUe  Sûciêiatis  Jefu  Pars  quinta  ^  Tomus  poflcrior  ab  anrto 
Chrifii  t^^i  ad  i€iÇ»  Autorc  Jofipho  Jouvcncio  SocUuuis  pjufitm  Sactr*- 
dotCp  Romx  1710^  &  l'explication  de  leurs  fentimens  ;  ô^  en  copfe- 
quence,  ordonne  que  ladite  déclaration  fera  mife  au  Greffe  de  la  Cour 
ic  annexée  à  la  minute  du  préfent  Arrêt  ^  ôc  que  ledit  Livre  fera  èc 
denieurera  fu{>{trimé.  Fait  défenfes  à  tous  Imprimeurs  &  Libraires  de 
rîmprimer  9  vendre  ou  «débiter,  &  à  toutes  perfonne^  de  lediâribuer^i 
foH  manueUement  ou  autrement  ^  en  quelque  manière  que  ce  puiÂe- 
être ,  fous  les  peines  portées  par  les  Ordonnances.  Enjoint  à  tous  ceux 
qui  en  ont  de$  exemplaires  ,  de  les  remettre  inceifamment  au  Greffe  de 
la  Cour,pouj:  f  êtrefupprimés.  Comme aufli  fait  trèsexpreflfes  inhi- 
bitions &  défenfes  à  toutes  perfonnes^  de  quel|^'état  ^  qualité  U  con*   , 
ditioQ  qu'elles  foient,  d'enfeigner  ni  de  foutenir,  par  écrit  ou  autre- 
ment ,  les  maximes  &  propofitions  contenues  ou  approuvées  daos 
kdit  Livre  contre  les  loix  y  maximes  ia  ufages  du  Royaume ,  &  notam* 
ment  contre  la  difpoâtio/i  de^  Arrêts  des  années  1610  &  1614 ,  foi^s, 
les  peinei^  portées  par  lefdits  Arrêts.  Ordonne  que  le  préfent  Arrêt 
fera  lu  &  publié  par- tout  ok  befôin  fera.  Fait  en  Parlement  le  14 
Mars  171 3.  Sigrii  PoNGOrs^ 

■  ■  '       ■    ■    ■     I  ■  Il  I   I        ■    I  .  ^*    ' 

EXTRAIT     DE     L' À  R  R  Ê  T 

Portant  condamnation  du  Livre  de  Suares  qui  avoit  été  recherché  dan  fies 
Regijh^  pour  connoUre  de  quelle  manière  on  en  avoit  ufi^&  pour 
fervir  de  modelé  à  celui  que  F  on  vouloit  rendre  contre  le  JÀvre  du  Père 
.  Jouvtnci^\  ,  ' 

Du  2y  Juin  1614,  ',-!.*  •; 

C>E  jour  P.  knace  Armand^  Supérieur  des  Prêtes  du  CoUége  de. 
^Clermont  à  la  Chapelle  Saint  Louis;  Charles  de  là  Tour,  Reûeur  au 
Collège  de  Clermont  ;  Fronton  du  Duc  ;  &  Jacques  Sirmond ,  Prêtres  9. 
Ecoliers  dudit  Collège,  qui  ont  excufé  le  Pete  Caton  pour  être  près 
du  Roi  à  Saint  Germaiq-en-Laye ,  au  lieu  diiquel  eft  venu  ledît^de  ïi 
Tour,  mandés ,  M.  le  P.  P.  leur  â  remontré  que  la  Cour  ayant  déli^ 
béré  fur  un  Livre  de  défenfes  &  Apologie  faite  par  Siiar^*,  qui  Je  dit 
Doâeur  de  Théologie  à  Grenade ,  contenant  des.  maximes  &c  propo- 
rtions ,  les  a  jugées  non  feulement  être  contre  les  Arrêts ,  mais  fauffes 
&  tendantes  à  la  fubverfion  des  Etats ,  des  Rois  &  des  Princes  Sou- 
verains^ &  à  exciter  les  Peuples  à  entreprendre  Air  lew«  perfomies 
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iacrées  ;  8c  Met>  qu'eux  mffent  fait  ée»  déclarations- contraires  S^ots^ 
Propofitionfr  damnables;  &  leur  Générai  ^  en  Tannée  ryia»  un  Décret 
par  lequel  i(  a  condanuié  feaibbbles  Maximes  &  l^ropofiriens ,  fait 
dëfenfes  à  tous  ceux  de  leur  Compegmeirianftda  ce  Royawne  que* 
^ai(fe\irs» ,  d?écrire ,  dî^ultr  te  eA&tguer,  ni  dTe»  donner  permiffion  ;« 
iréàntamns  ce  Décret  irav^c^tf'été  puMié  &  e»éMîé;.  attcontrafre,  le 
Livre  fait  9c  knpfîmé  (Mirpermiffion  du  Prcnrioeiatefi  Efpagne  ^  8c  ait^ 
lieu  (fen  einpëcher  le  cours  &  procéder  contre  le  Provmcîal  qcn  • 
donné  la  permîffioii  ^  a  été  envoyé  en  ce  R^aume  &  aîUeurt^  ce  que 
la  Cour  jugeant  mauvais,  afin  qu^it  n'advienne  plut,  leur  enjoint 
avertir  kur  Générai ,  6c  iaire  vers  lui  qu*it  reconuMUie  Se  renouvelle 
ledit  Décret^  Ken  vote  te  le  fefle  publier  eitleurt  Goltégirs,  tanf  en  ce 
Royaume  qu*àiHeurt,  tefoit  obfervé  ef^  telle  forte,  qu'ils  ne  tiennent ,. 
écrivent  ,.difptKent  te  enieignent,  par  équivoques  ou  autremenr,  rellet 
Maxintet  ou  Proportions  que  la  Gomt  a  réprîa»ées»  Quand  aucuns  Au** 
gnftins  ou  Jacobins  en  ont  tenues ,  on  les  a  condamnées  &  fait  cefler  ,. 
Ce  que  fatfant  par  euxflte  par  leurs  prédications  donnant  inftruâio» 
aux  Peuples  des  maximes  contraires  au  Livre  ;.  la  Cour  aura  avec  tons  ^ 
les  Ordres  du  Royaume  $  contentement  d'eux ,,  afin  d'être  conTervés^ 
^onnne  tout  les  autres  Religieux  ;  finon  elle  aura  Aijet  de  fe  prendre 
à  ceux  de  leur  fiimille ,  etl  ce  Royaume ,.  de  ce  qui  fer»  fait  en  autre^ 
Que  le  Roi  étant  établi  de  Dieu  Souverain  de  fon  temporel ,  en  ce 
fegard,  tous  (es  Sujets ,  Préfres ,  Religieux  &  autres  font  tenus-  de  lu£ 
^béir ,  fans  qu'aucun^  par  privilège  ou  autrement ,  en  puiffe  être  ex» 
^epté  ;.  ni  le  Pape  ou-  autre  puifle  faire  dire ,.  écrire ,,  nidifputer  aucune 
chofe  contre  fon  autorité  ;.  &  bien  qu'il  foit  reconnu  Chef  de  TEglife 
Bniverfelle  >  néamneins  c'eâ  fous  la  règle  des  faints  Conciles  &  Arrêts  ^ 
^ue  tenant  ces  maximes  qui  l'ont  été  depuis  douze  cens  ans,  ne  peur 
vent  errer  ;  &  iefdits  Pères ,  parlant  ledit  Ijgnâce ,  ont  remercié  la  Gouf 
de  la  remontrance  à  eux  faite  ;.  difant  que  pour  empêcher  tels  Ecrits* 
il  a  voit  &it  un^  voyage  à  Rome  vers  leur  Général ,  te  un  autM  eo^ 
llandres;  qu'il  contmueroit  à&ire  encore  mieux  à  l'avenir,  en  fortr 
^ue  1»  Cour  n'auroit  aucun  mécofitenttment  d'eux. 


D  £C  itE  T 

"^AçmArtrA  ^  CO  GwirâtiuJtJuins^  du  e  TuUltt  èSio^^  conirm 
la  do3finê  du.  êynantàddc. 

XKJLZV'^xmmtivx  virture  faute  Obediemûe  fiib  paenC «xoommcHi^ 
BÎcationit  te  inhebilitatit^  ad  quaavis^  offieisy  âi^enfioiiis  à  divinis  8c 

(y)  Cette  pièce  n*cft^  peîet  iaftiée  cbna  le  Recoeil  publié  pr  les  Jéfintes  e» 
yêk^i^  OréemiiftCM  ds kua»  Géaéiaïuu  Mais^aUe  (è  tfoure  daas  iei  R^g^ca 
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aKU  Mtiuifio  iioftro  refervatfs ,  ne  ^  dejnceps  noûtm  SocietaCii 
rdj^ioiHf  jpttUi^  «ut  pri^^ium  pride^ado  6u  conûilendo  affiim^ic 
prvfMjnat  mckum  dh  iniiaiiii^ptt  petw»  (qptocumquc  piMMùi  tyrw* 
^idtf  Regfi  au!  Pfiodpcii  OMHkfiT  »  feu  mortMi  tk  maditoir]  ne 
«iriiidntiâo  jgyfâTfB  ad  pfrgriign  pnodpaA.  apanan^ 
turbandam  pacem  ^  eorumve  fecuritatem  in  dubium  vocandam  ^  quoi 
potius  ex  divma  mandaco  revereri  6c  obfefyare  «porteat,  tamquam 
perfonas  (acras  à  Domino  Deo  pro  felici  populorum  gubernatione  ia 
«ogradu  conilitutas.  Provinciales  autem  qui  aliquid  eonim  reicîyerint 
née  eiMndaverint  9  aut  non  orsvenerint  ejufinodi  incommoda^  effi^ 
cieodo  &  lioc  decretum  ianôi  obfervsttur ,  Tohimus  eos  non  tnodo 
prsdiâar  psnas  incorrere  ^  fed  etiam  officio  privari  :  ut  fie  omnea 
inteilkant  qui  fit  eâ  de  re  Societatis  feofiis,  neque  privati  unius 
error  lufpaâam  reddai  Societatem  unlvafaai^xiuamquaaaapud^uoa 
rerum  aeramatores  ^  certum  fit  partis  unius  aut  membri  culpam  toti 
corpori  reliquo  attriboi  jure  non  debere;  volumus  prsterea  ut  Pro* 
vinciales  de  hoc  accepto  certiores  nos  faciant ,  ideàque  per  fiium 
quifque  Proviadaai  curent  promulganéuaiy  6c  in  fingulis  domibus& 
Collegiis  référendum  in  libros  ordinationum  ad  perpetuam  rei  nm* 
«oriam^  Remue  6  Iulit  i6io. 


At$  Maîfent  de  la  Société.  EUe  fiit  communUiuée  aox  Magtftrats  du  Parleinent  de 
Paris  qui  en  ordoonerent  la  publication  &  le  renouvelkment.  Les  apologiftes  de 
rinfticut  ont  cfu  derok  en  faire  ufa^e  aînfi  que  des  autces  Décrets  où  le  Général 
£iit  défenres  aux  membres  de  la  Soaété  de  rien  écrire  touchant  la  dodrîne  crîmi- 
fielle  du  t)rrannîcide.  fis  ont  feutenu  x^  qu'avant  rétaUiffement  des  Jétaiites  »  la 
doârtne  du  tyrannkide  avoit  ^é  enfeîgnée  par  diveis  Auteurs.  t\  Que  ce  Décret 
4d*Aquaviva  devoît  fiitîs&îre  tout  hofome  imoartitl^,  puiCein'il  fttis^  te  Parlement 
4t  Paris  &  le  Catdinal  de  Ricbelieu.  D'aUIeua  ce  Décret  eft  conçu  dans  des 
termes  équivalens  k  ceux  dont  fefervirent  le  Concile  de  Confiance  &  la  Sorbonne 
dans  la  condamnation  de  Jean  Petit.  Ces  différens  Décrets  .ont-ils  été  une  précaution 
jfuffi&nte  pour  amêter  le  <ours  de  cette  doébine  perverfe?  Les  Généraux  6l  les 
Itévifeurs  om-41s  été  dans  tous  les  temps  à  r^pe«»e  de  la  furprife?  Ce&  oe  tfû 
jL  fyi$  To))}^  d*uap  ion^ois  diftuflipiu 
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font  éUcutées  ces  trois  queftions. 
1^.  S'il  étoit  poffible  ou  impoffible 
à  la  raifon  de  décotrvrir  par  fes 
feules  forces ,  le  dogme  de  la  créa- 
tion avant  que  le  Chriffianifnie 
Teût  fait  connoître  aux  hommes. 

1^.  Si,  dans  le  fdki ,  les  anciens 
Philofophes,  &  fur- tout  Platon, 
ont  feit  cette  grande  &  importante 
découverte. 

\^^S\ ,  fuppofé  qu'ils  Paient  faite, 
il  'ne  (eroit  pas  aii/Ii  ^orieuz  & 
peut-être  plus  avantageux  à  la  Re- 
ligion de  la  foutemr  que  de  la 
révoquer  en  doute. 

On  prouve  dans  cette  Lettre 
que  des  vérités  plus  difficiles  en- 
core ,  plus  difficiles  que  celle  de 
la  création ,  ont  été  connues  des 
anciens  Philofophes.  Induâion 
qu'on  en  tire  pour  établir  qu'ils 
ont  pu  connoitre  le  fait  de  la 
création ,  &  qu'ils  ont  dû  même 
le  difcuter  avec  d'autant  plus  d'ac- 


tivité qu'ils  étaient  privés  des  lu- 
mières de  la  révélation.      Page  i 

Letm  II,  où  l'on  établît  que 
h  poffibaité  de  la  création  eft  né- 
cefiairement  renfermée  dans  l'idée 
que  nous  concevons  de  fa  puif- 
fance  divine ,  laquelle  confiâe  dans 
une  volonté  fouverainement  effi- 
cace ,  à  laquelle  rien  ne  peut  ré- 
fifter,  qui  agit  fans  moyens ,  fans 
inftrumens  ,  fans  refforts  ;  qui 
opère  par  le  feul  vouloir,  &  qui 
fe  fuffit  pleinement  à  elle -même. 

Sentiment  tf  Ariftote  &  de  Platon 
fur  cette  puiflance.  Tous  les  an^ 
ciens  Philoibphes  foppofoient , 
comme  une  vérité  certaine ,  qu'il 
étoit  eflentiel  à  la  Divinité  de 
pouvoir  tout  ce  qu'elle  veut,  fens 
le  fecours  d'aucun  inftrument ,  & 
que  fa  volonté  étoit  fouveraine- 
ment  efficace  par  elle-même,     i  x 

Lctirt  m,  où  l'on  fixe  deux 
époques  'de  la  Philofophie ,  dont 
la  plus  ancienne  remoate  jufqu'au 
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T  A  B  r  B    HiE  $  L  €  T  T  R  1  Si          ÎWpxyîj 

Grecs  9  félon  Marsham  9  qui  ait  peut  généraj^^iuçnt  tQui  ce  qii'ii 

voyagé  en  EgypÉe^eariroo  deux  veut.                                         ij 

fiec}es  après  Moyfe^  &  ia  féconde  -  /  Ceft^  :  nn.er .  prppofi|ion ,  fonda- 

au  temps  de  Socratet^iqptla  en  merfiilf  d&4^  phflpf$}phie  djss  pluA 

*pour  contempwàtas  on  pour  hçt  Mciep;  Phjt9Îri^«fc>  g(ie  :Diett 

coflencs.  jes .  pius  fpcwtUi  PUfefb^  f^Ut^  ii(^  éfîSÇifMi^cMlîeule  caufe 

phes  dont  .ks  écrk^  aiem  :  paffé  |Qiidan;^Ql^,d«:M«t  <^qui  exi^^ 

jufqu'à  nous*  L'on  y  difcuté  les  .           .  "         .             ^5 

opinioBS  des  Phiiotopbes.de  ces  f.  La  PhiJprophîss*^^igi)oit  daM 

deux  époc|tifS)far.le  i£tit  ,de.  îi  ^  premiers  temps  par  traduiao 

créatioa»  dont  if  .eoDhoiflance  p)^uA^<9)%iltfl9Mpefit.Noéi'a- 

^YokrétàitranfmiJk  imx  Greos  par  voîtÀ^rijfeià  fsè ftk^è(fisry  ^(^nx^i 

Itf  figyptiew  qiû  l;Av«àeQt  iaippclk  i'av.QÂ^nf  thnOpîfipjWx  égyptien; 

de  Moyfe.  Raifoniiejrteàl  ùkn  Vth  lei^r^fiolqj^^sX^oi^t  répandue 

/zi^/»&/W/zitfdbsPyt]90goriciens.  dans. ^  Grèce»  où  les  premiers 

17  Philpfophes  des  Grecs  Vy  avoîerit 

:  Il  n'y  a  point  de  vérité, plus- ior  rapportée  de  .l'Egyptie.              16 

téreflante  quele^graMf  feit  dé  la  -    Difcu^on  de.  W  dp^iriae  Py- 

création»    On  peut,  la   regardet  thagoriciennéfurla /t^o/z^^/^  oulW 

fiomipe  le  fondenMfit  de  touiea  les  nité^ôi  fur  U  diViâbttit^  de  la 

autres.  Nous  y  fommes  rappelles  matière.                                   17 

coatimiellementparleschofesfen*  Explicatif   de   Vunum  ic  de 

iibles.doni:  nous  fommes  les  té-  }W^/^  dps.  Pythagoriciens.       29 

moins.  Cefl  par  la  beauté  del'oih  *   Commet  le  fait  de  la  création 

^vrage  que.S.  Paul  veut4:]ue  iesan*  s'çft  perpétué  parmi  les  enfans  dé 

cieos.  Pbiloibphea  ont  jugé  de  la  Noé>  &  a  prêchez  les  Egyptiens 

perfeâion  de  l'ouvrier.  6a  puift  &  cliez  le$  Qrecs^                      3^ 

iance ,  ia  force  invifible  »  en  un  Le  dogme  de  la  création  eft  fi 

mot  fa  divinité  leur  étant  devenue  confornie  à  l'ancienne  tradition  de 

en  quelque,  manière  vifible&  fen*  l'£gypte,  qu'on  l'a  regardé  dans 

£Ue  par  leimonde  qu'il  a  créé.  1 8  l'antiquité:  comme  une  fable  qui  y 

L'iUuâre  Auteur  prouve  par  un  étoit  «ée.    :  .  .    ;              ^    4a 

paflage   de  Plutarque  dans  fon  Les  Grecs  ont  été. chercher  la 

Traité  des  Oracles  ^  que  les.  pre«  fagefle  en  Egypte.             -    Ibidé 

jniers  Pbilofophes  ne  reconnoif»  Les  Egyptiens   reconnoiflent , 

foient  qu'une  leule  caufe,  un  feul  fuivant  leurs  anciennes  traditions^ 

principe,  un  Etre fuprême auteur  un  Dieîi  incorporel ^  un  premier 

de  toutes  cbofes.                     20  Etre,  fource  de  toute  la  nature^ 

Une  vérité  également  atteftée  fimple  9  fans  aucun  mélange  d'ai^« 

par  toute  l'antiquité  phibfophique  cun  être  corporel  ou   fpirituel^ 

&  poétique,  eft  que  Dieu eft  tout*  qui  a  précédé  tous  les  êtres  Sf 

puiflant  ,  c'eft-à-dire  ,  que  non*  toutes  les  caufes  ,  qui  contient 

ieulenkent  il  agit  par  une  volonté  tout^quidonne  tout >unité  féconde 
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%xti%]  r  kÉlE  DE 
de  Uqùell^  prccetle  Bt  à  hquélt 
fe  rapport^  la  mukuude  <fe  tou$ 
1»  êtres.  44 

Preuves^  Dieu^ielon  Tex- 
^efiibîi  de  S.  Pieuilt  M  s'eft  îi* 
Aais  laiffé  iâii»  témoignage.     45 

Explication  Hk.  leette  exf^cffon 

Raifonnemens  d*Ariftote  »  de 
Megadhepesi  &  Péttocryte  Air  la 
4:réatioo^  49 

On  doit  dUHii|uêr  éwm  fortes 
de  PlfitoTophei  ;  les  uns  lyû  ont 
cru  que  }a  matief  e  éioit  cotpo- 
relie;  àc  les  autres  <\m  font  re* 
jgardée  coflume  incorporelle.     5» 

ExpUcatioa  qii'Ariftote  a  donné 
de  la  doârioe  des  P3rtha^orictens 
&  df9 1)9190  fiir  les  premiisrii  prin- 
cipes* '  53 

EloMOif  Sût  Senei^e  de  la 
Méta^ynque.  *  56 

Il  rémke  de  la  do6bîoe  des  an- 
IDÎens  Philosophes  9  1^.  <{ue  Dieu 
agit  par  la  feule  efficaice  de  fa  to« 
lonjté.  2^.  Que  (a  vtfloïKé  e^ 
tonte  puUTsiKe^  8c  <{a*9  peut  tout 
pe  qu'il  veut.  J^  Que  c**ft  Diett 

2ui  a  fajk  toutes  chofes^  c^eA-à* 
ire,  le  monde  imelUeibie  opniine 
le  monde  fenfibte.  4^.  Que  c'eft 
de  rien  <|ue  Die«  a  tout  fait^ 
/prêteur  4^  la  n^atiere  pomme  dt 
lia  tbrme ,  auteur  de  fétre  mâme 
f  ooMne  des  piaaiicf es  d'êfipe.  iii4* 
Uttn  IV ,  iur  le  fécond  Livre 
de  f  Aini4^4^rece  »  oii  f^p  ftaite 
de  refpiaee  îc  du  yide.  58 

PjlTei^s  notions  du  «ride  À  de 
refpace.  Syfiâqoe  des  CaffendiftDS 

2ui  regardant  l'efp^ce  ponunit  la 
oiple  négation  de  toute  <abftaiice 
jcorporelle.  A rgumens  du  Cardinal 
ép  Ppi^^ifc  dans  iipn  ^MÊ&Ajmtçt  ^ 


%     L  1£  T  T  R  £  S 

livre  foowdt  ^  <^^^  madent; 

Quel^pies  miofopbes  Aiwlo9 
ont  aMiiçé  que  le  lîeMx>u  Tefpace 
n'etoi  antre  dsoCe  que  f  ônnea» 
m  dtyine.  Vkmum  de  TAnti. 
Lucrèce  aktn^  cette  opinmiâ^ 
ytorable  4M  $piiK>fifine.  79 

Poârine  d'Epicure  0e  d^  Iju«- 
crece  fur  la  notion  du  vide  ou  de 
Ttfpace  ix>n6déré€0fiMneiin^  éten* 
dne  réelle  de  yénétrable*         7» 

|ja  Relij^  n'eft  point  inlére£> 
fée  dans  les  queftiops  api  »egar«i 
dent  U  vide,.  77 

lies  preuves  de  PedAence  d« 
Pieu  font  indépendantes  de  cette 
difpute.  Jtid. 

'  Sôit  qu^on  admette  on  r^erte 
le  vide»  il  Êuit  ton)ours  reooa- 
aoitre  un  premier  principe ,  une 
canfe  unique  jk  untverieUey  un 
Etre  créateur  9  confervatenr,  nu> 
teur  &  maître  fouverain  d<  l'uni* 

Letîr$  V,  iùr  le  flKonvement 
Au  Planètes  fk.  bm  leur  force  cen» 
trîpete  6c  ^ntriâige^  %% 

La  matière  confidérée  d'une 
manière  abftraite ,  (ans  aucune  dé« 
terminatioii  aânelle  au  repos  on 
au  moisvement,  eft  dans  une  en» 
tiere  ûnpiui^atifce  de  iè  donner  Fuii 
OM  l'autre  à  eHe*mêine  ;  mais  dé* 
tjsrminéeune  fois  au  repos  ou  au 
^louvenaent  »  ne  devient-elle  pas 
capable  de  ré^ihuice  à  proportioa 
dte  &  mafle  ^  &  la  réaâion  n'#ft* 
letle  pas  toujours  égale  à  l'a^MMl , 
par  cette  loi  générale  delà  nature^ 
que  «ont  cof^s  send  à  periévérer 
dans  ibn  -état  >  )p(qu*à  ce  qti^unf 
force  fupérieure  Toblige  i  encha^ 
ger  t  QueAîon  qui  ffiérite  ^vnom 
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^^Hn.  ttaitée,  parce  ijuUl  parbk  à€eUeiiê  bferctf  cëmHfa^«.  1^14 

knpoffîble  de  réfuter  ^  fans  cela  y  Quelque   fyftâmt    qju'on^   ùiùhi 

ceux  qui  Soutiennent  que  le  aotH  tienne  fur  foutel»  ces  qutAions  da^ 

iiomenC  det  corpi^céteft^ss»e  peut  Yidc  oiiér  ptegn^  iè  60e  loujowri^ 

%!e%pïiqvktt  que.  dans^  le  vide»      ^j  Mconnéfitré  une  pronîere  ciautfe  ^ 

.  I)oârine   de   M.    Nrvton   fu£^  un  £cf  e  too&«{iutét;»nl  qui  a  créé  la^ 

t'inertie  de  la  matière  qai  prodLût  flifttiererijfm  fa»  it  domid  ïuiorme^ 

^  réfiflance,  &  la  proportion  de  qui  faor  imptiote-  le  mouvement  ^ 

cette  réMance  avec  la  maile  bi^  qui  la  coodttît  68  qm  la  g^uverne^ 


ta  quantité  de  matieM  çpn  tû  dans» 
chaque  corp$..Remarq^eis  fur  lO) 
dedrioe  de  TJUiteav  de  l'Ami*' 
Lucrèce*  84. 

Ëxameo  des  trois  propfifitioo^ 
tenf^rmées  dans  le  fécond  Livie 
de  rAntî4^ucrece«^  t^.  Les  corps  ^ 
en  pafiant  par  le  yide,  ne  fçaa* 
voient  coaferver  la  forc4  &  tadé**- 
termination  de  leur  nMayetteni^ 
%^.  Il»  ne  peuvent  pas  même  con-; 
ferver  leur  maffe  &  leur  fomey 
&  toutes  leurs  parties  doivent  fr 
liéparer  &  ft  dîffiper  comme  une 
];K>ufllere  fubtiie  que  le  vent  dxi^ 
perfe  dans  Tair.  .)^.  Quend  lêtif ^ 
mouvement  pourroit  fe  conferver ,. 
^aod  on  fuppoéeroit  que  leurs^ 
partîee  d^meureroîeni  reupurs) 
jpinles  y  îb-  feroknt'  forcer  de  foi* 
Yre  leur  première  direâion^  tanw 
pouvoinr'nirféfléchir  d^autres  cos^s, 
m  être  euaKmâmerréâédns*      9^; 


avec  «dre»;  •  ii-jr 

Âeun  Vl^lur  lia  véitcaUe  nc^ 
ikm  du  termtt  et  fubdance;      ri ^ 
-  Les^fcientes  ne  fr?  vent  ^  prefqu^'ài 
ehaqve>pa&yqu^ànoaa  rendre  fen-^* 
âblee  lœ  bérae^  lir  iTef]^  hv^ 

C*eft  une  ifljnfëce  de  cendam^ 

ner  toutes^  kee  fi^ienoe^  >         m  y 

JugraMM  6k  ie  P^Mabram^e.^ 

.    *:''  no» 

.  Toutes  leS'  ftn&tion»  ppoiwefif 

ëexijlleiice  dks  Dieu<>  Md^^ 

Eloge  delà  Métaphyfiqve.  /^ié/â^ 

Preoffe  ém^  riiiitMnidii#  de* 
l^ame*     -  /  n*» 

Ija  contempbtîon  dr  DleUy  60 
Tamour  du  fotfrerairt  bien  ^  ren-^ 
feimeot  t^utekr  Moeale.        lèid^ 

La  Morale  péfômble  à  TÂOro^ 
neroîe.  IHdi' 

Les  boaoet  de  la-  Mdtapbyfiquo^' 


Hypodièfe  de  Mv  Nemoir  fur    n^en  dëtruifent  pas  toi  avant agesj 


la  force  centripète  &  centrifuge.  ' 
Le  mouvement  des  planètes ,  la 
ihéorîe  de  la  luA>»ere^&c*  96- 
.  Il  eftindîfférent^par  rapport  à 
ees  deair  vérités^y.  L*èaîftence  de 
pteu^  &  la  fpirîtua&é  de  notre 
ame,.  d'attaquer  ou  de  ftmtenir  la  itodir  ftippoie  une  autre  idée  dàns^ 
peffibifiré  dl^  mouvement  des  pta»  laquelle  il  fubfifte  &  qui  M  eft  le^ 
Betes  dans  lé  plein  ou  dans  le  vide,    fujet^  i^ij; 

de  préférer  Thy pothèfe  de  la  forcer       Développement  delà  ni>tion  dar 
Mntripeie  oa4e  donnw  l?av«ntage    fobilance^'  i^jrpy  1^2^41 


Le  tennb  de  ful^ànoé  ne  krts 
qjdk  fignifier  rkidépend^nce  de- 
tout  autre  Itre  «  que  fon  €0ï^ 
çcit  fiml  ftM  k  mêlangie  d-au^ 
onneanm-e  idée  «.comme  ceKti^  d& 
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plus  à  ridée  claire  de  la  chofe , 
eue  celui  d'exiftence  ajoute  à 
l'idée  claire  d'un  être  poâiile»  109 

,  Bel.  ufage  quç  ùk  TiUtiâre  Au^ 
leur  d'ua  dialogue  avec  un^farita-' 
01^9  pour  âous  (banier  une  juâei 
idée /du  mot  de/tibfiincexcmitmm 
au  corps  6c  à  refprh ,  ou  da/uB/b-a^ 
tum  d'où  la  penfée  fort  d'un  côté 
&  l'étendue  de  l'autre.  130 

.  Le  terme  de  fubftance ,  fcm»* 
bhble  à  celui  d'exiftence  , n- a  point 
été  inventé  pour  nous  donner  une 
idé^  de  la  nature  des  chofes  «  de  ce 
qui  forme  leur  eflence,  de  ce  qui 
les  caraâérife:  &  qui  les  dîAingue 
des  êtres  dont  la  nature  tû,  diffé« 
i:eate  :  ce  ttnne  a'exptime  qu*une 
céflrxion  de  notre  efprit ,  qui , 
9pi^  avoir  iu>nçu  IHdéè  nattnrelle 
d'un  être  \  remarque  que  cette  idée 
fi'eft  comprife  dans  aucune  jautre 
i^ée,  çiu'elle  n^  eft  point  inhérente, 
éc  n'aJQàtr  tien  à  la  véritable  idée 
d&  la  chofe  dans  laquelle  on>  re- 
Connoît'ce  caraûere.  141 

.  Cofnpaîraifon  des  Phllofophes 
sivec  les  Grammairiens  y  qui,  pour 
trouver  un  fubilantif  à  ces  deux 
inots  pcnfant  &  étendu^  ont  em<r 
ployé  un  t^me  vide  de  fens  .& 
i|n  nom  vague*  143 

Litirc  VIL  Explication  de  la 
manière  dont  lés  Théologiens  ont 
foutenu  que  le  dogme  de  la  créa- 
tion, ne  peut  pas  âti^e  démontré 
par  les  argumens  tirés  de  la  ràifon  ; 
examçnde  la  fource  du  plaifir  que 
l^s  omemens  du  langage  nous 
font  éprouver,  ^       i^ 

Comparaifon  des  ornemens  du 
langage  gv0ç  les  beautés  de  la 
peimurÇf  146 


S     DETTHÊS 

i  I>iftinâion  qu'on  dçît  ftîrfe^ên* 
tre  le  plaifir  de  Tefprit  &  celui  du 
(cnthaienu  146 

Lcttn  VIU,  fur  l'accord  de  la 
Ijbertdavec  les  attributs  de  Dieu 
âc  fur  la  création.  1 50 

!  Idée  des  Ouvrages  de  Spinofa. 

IhU. 

Il  en  eft  de  la  liberté  humaine, 
comparée  avec  les  attributs^divins, 
comme  de  l'idée  même  de  Dieu. 
Noua  en.  fçavo»  affez-  pour  con« 
qevoir  cette  idée  :  nous  n*en  (ça^ 
'  vons  pas  affezpotit  ta  comprendre 
emiéi:>ement«  ^Ç' 

Il  convient  à  l'EtreSuprême  de 
conduire  chaque  être  félon  la  na- 
ture mi^il lui  a  donnée,  c'eft-à-dire, 
qécefiaîrement  ceux  qui  n'agîflent 
que  néceflairement ,  &  librement 
ceux  qu'il  a  rendus  capables  d'agir 
librement.  151 

Ceux  qui  nient  la  liberté  hu- 
maine ,  reftreignent  les  attributs 
divins,  &  fur*tQut  celui  de  la  pref- 
cience*  1 54 

Nour  Rêvons  attribuer  â  Dieu 
ce  qui  dl  te  plus  parfait ,  où  ce 
qui  montre  une  plus  grande  per- 
feâion.  MU. 

Sans  l'exiftence  de  la  libené» 
plus  de  morale  naturelle  ni  même 
de  Pbiloibphie*  ik6i 

L'idée  de  la  création  eft  ren- 
fermée dans  Pidée  de  la  toute* 
puiflance  d^  Dieu.  1^8 

Letire  IX,  fur  un  Ouvrage  in- 
titulé ^ //n/Eoi  créé^  attribué  au* 
Père  Mallebranche.     i  i6z 

L'homme  ne  doit  pas  entre* 
prendre  de  juger  par  fes  foibtes 
lumières  quelles  font  en  effet  les 
fins  les  plus  dignes  de  Dieu.     1 6j 

La  feule  règle  eft  de  nç  dire 
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qu'il  en  a  dit    tiens  Métaphyfiqiies  des  preuves 
morales,  c'eft  l'évidence. 


de  Dîeii  /que  ce  qu'il  en  a 
lui-même,  &  c'efl  pour  cela  que 
toute  Philofophie  eft  bien  peu  de 
chofe  fans  le  fecours  de  la  Reii- 
gioni  163 

Lettre  X ,  iur  une  Idyle  adreflee 
à  Madame  la  Chanceliere.        164 

Z.e//r^  XI,  fur  l'Auteur  duPoëme 
de  la  Religion.  165 

Il  y  a  dans  Tart  de  faire  des 
beaux  vers  une  efpece  d'infpîra- 
tion  ,  &  d'enthouiiafme  dans  la 
compofition  qui  élevé  Tame  au- 
deffus  d'elle-même ,  par  un  effet 
à  peu  près  femblable  à  cette  mu- 
iique  des  anciens,  qui  donnoit  du 
courage  &  de  la  valeur  aux  âmes 
lies  plus  timides.  1 66 

Lettre  XII ,  fur  TAnti  -  Lucrèce 
de  M.  de  Polignac,  fur  les  avan- 
tages de  l'étude  des  Belles-Lettres 
&  de  la  folitude.  167 

Lettre  XIII,  fur  un  Dixain  Ma- 
rotique.  168 

Lettre  KIV ,  fur  les  avantages  de 
la  Critique.  169 

Lettre  XV.  L'illuftre  Auteur  lou- 
tient  qu*il  ne  peut  faire  que  des 
ébauches  en  matière  de  Belles- 
Lettres.  170 

Lettre  XVI.  Il  y  a  deux  fortes 
d'hyperboles  :  l'une  de  l'efprit , 
l'autre  du  cœur.  171 

Lettre  XVII.  Eloge  d'un  homme 
de  génie  qui  a  le  courage  d'avouer 
fes  erreurs.  171 


177 
^  Il  eft  plus  court  de  nier  la  polS- 

bilité  du  hafard,   &  de   démon<« 

trer  dire£tement  la  néceffité  d'unç 

caufe ,  que  de  raifonner  fur  une 

hypothèfe  impoflible.  17^ 

Lettre  XIX,  fur  le  projet  d'une 
édition  de  la  République  de  Plar 
ton.  180 

L'illuftre  Auteur  s'engage  dé 
compofer  la  vie  de  M.  fon  pere^ 
bien  entendu  que  cet  Ouvrage  nç 
fortira  jamais  des  mains  de  la  fa- 
mille. 181 

Lettre  XX  ^  fur  la  propofitioti 
d'un  mariage.  IbiJ^ 

Lettres  XXI,  XXII,  fur  l'incen- 
die  d'une  bibliothèque.  C'étoit 
celle  de  M.  de  Valincourt.   182, 

183,184 

Lettre  XXIII,  fur  la  nominatioa 
d'un  Magiftrat  au  Confeil  des 
Prifes.  i86 

LettreXXlV^  fur  la  clarté  de  la 
langue  Françoife,  fur  la  Métaphy- 
fiquc  &  Iur  la  Logique.  187 

L'efprit  humain  abufe  de  tout ,' 
même  de  la  Religion.  Tout  eft 
mêlé,  dans  ce  monde,  de  bien  & 
de  mal.  18^ 

La  Logique  ,  fans  la  découverte 
de  la  vérité,  feroit  inutile  &  re- 
butante. 189 

La  Religion  eft  infiniment  au* 
deftus  de  la  plus  excellente  Mé- 
Lettre  XVIII,  fur  ce  qui  diftln-  taphyfique ,  non-feulement  pa>  les 
gueules  démonftrations  Métaphy-  biens  qu'elle  nous  promet ,  mais 
uques  des  preuves  morales,  &  fur  par  les  idées  qu'elle  nous  donne* 
l'impoflibilité   de  faire   des  paris  Uic/. 


raifonnables  fur   les  productions 

attribuées    vulgairement    au  ha- 

lard.  175 

Ce  qui  diftingue  les  démonftra- 

Tome  XUn 


Lettre  XXV,  fur  plufieurs  Ou- 
vrages de  divers  Auteurs ,  &  fur 
les  qualités  d'un  Négociateur.  1 9a 

Le  grand  art  du  Négociateur 
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cft  de  perfuader  aux  autres  qu'ils 
ont  plus  d'efprit  que  lui.  190 

Lettre  XXVI ,  fur  la  verfifîcation 
de  M.  Lamotte,  &  fur  l'opinion 
de  M.  Roilin  au  fujet  de  Tharaio- 
oie  d'Homère  &  de  Virgile.     191 

Lettre  XXVII ,  fur  la  mort  d'un 
de  (es  enfans.  193 

Lettre  XXVIII  ^  fur  les  Dialogues 
de  M.  de  Valincourt  contre  les 
Speâacles.  194 

I^r/reXXlX,  fur  le  bruit  de 
fon  retoun  de  Frefne,  &  fur  un 
Ouvrage  de  M.  de  Valincourt.  195 

Lettre  XXX >  furie  même  fujet. 

198 

Lettre  XXXI,  fur  les  difpofi- 
tions  de  diverfes  perfonnes  à  re- 
gard de  fa  fituation.  199 

Lettre  XXXII ,  fur  la  fauffe  Phi- 
lofophie.  201 

Lettre  XXXIII ,  fur  plufieurs  Ou- 
vrages Philofophiqucs  de  M.  de 
Valincourt.  203 

Lettre  XXXIV,  Avantages  d'un 
mariage  aflbrti.  Indication  de  plu- 
fieurs Ouvrages   Philofophiqucs. 

108 

Lettre  XXXV  ,  fur  les  difpofi- 
lions  peffonnelles  de  Tilluflre  Au- 
teur pendant  fon  féjour  à  Frefnes. 


210 


Lettre  XXXVI,  fur  des  bruits 
de  guerre ,  &  fur  les  affaires  de 
l'Eglife.  212 

Lettre  XXXVII.  Nul  peupk  n'a 
connu  une  Morale  parfaite  &  com- 
plète, il  a  fallu  raflembler  les  vé- 
rités éparfes  dans  chaque  nation 
pour  en  former  un  corps  entier 
de  Morale.  Les  peuples  n'ont  pas 
fçu  tirer  toutes  les  conféquences 
qui  dérîvoîent  des  premiers  prin- 
cipes de  la  Morale»  II  y  a  un  degré 
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de  perfeûion  dans  la  -vertu  att^ 
quel  nul  homme  ne  peut  parvenir 
par  les  feules  forces  de  la  raifon. 
Il  y  a  des  vérités  qui  ne  font  pas 
moins  certaines ,  quoiqu'il  foit  dif- 
ficile à  la  raifon  humaine  de  \t^ 
concilier.  Il  faut  diftinguer  deux 
fortes  d'évidences  ;  Tune  de  hx* 
miere ,  l'autre  d'autorité.  Dieu 
ne  peut  pas  nous  tromper.  Âinfi 
ce  qui  eft  révélé,  ne  peut  être  que 
vrai.  Les  Philofophes  font  obligés 
d'admettre  des  vérités  qu'ils  ne 
peuvent  concilier;  par  exemple^ 
la  prefcience  de  Dieu  &  la  liberté* 
La  raifon  a  fes  myfleres  comme 
la  Religion.  Contradiâions  appa- 
rentes dont  on  ne  peut  pas  tou- 
jours^ dans  le  cours  de  la  vie  pré- 
fente, avoir  l'explication.  On  a 
reconnu  dans  tous  les  temps  que 
Dieu  pouvoit  faire  plus  que  Thom- 
me  ne  peut  comprendre.  Dieu  eft 
le  maître  de  donner  plus  ou  moins 
d'étendue  à  notre  efprit.  C'eft  de 
l'imperfeûion  de  nos  connoiffan* 
ces  que  viennent  les  prétendues 
contradiâions  qu'on  croit  trou-> 
ver  dans  les  myfteres  de  la  Re- 
ligion. Le  fait  de  la  Religion  prou- 
vé ,  il  ne  peut  y  avoir  que  des 
•  contradidions  apparentes  dans  les 
myfteres  que  nous  fommes  obligés 
de  croire.  2 1 5 

Lettre  XXXVIII  ,  où  l'Auteur 
explique  la  manière  de  penfer  fur 
un  Ouvrage  qui  lui  fut  commu- 
nique.  i%% 

Lettre  XXXIX,  prefque  tous  les 
hommes  font  trompés  par  l'appa- 
rence du  vrai.  Caraftere  de  l'évi- 
dence, la  certitude  d'une  règle  eft 
indépendante  du  bon  ou  mauvais 
ufage  qu'on  peut  en  fkire^  Les 
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260,161,  275,276,278,285, 
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316,  318,  322,  326,  328,  345. 

Îefus-Chrift,  vainqueur  du  Dé- 
pion.  Ibid  &  250 

/efu$*Cbrift  prophétife,  6c  ac- 


complîflement  de  fes  Prophéties^ 
244,  256,  270,  273 ,  278,  296, 

309»  313»  3Hi  3Î5>340>  35Ç> 
357^.358,366,370. 

Miracles  de  J.  C.  ;  caraôere  de 
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Jefus-Chrift  annonce  fa  mort  6c 
fa  réfdrreftion.  247*,  278 

Jefus -Chrift  annonce  des  évé-: 
nemens  que  Dieu  feul  pouvoir  pro-' 
duire ,  comme  feul  il  pouvoir  les 
prévoir.  248 

Vie  de  Jefus-Chrift,  fimple  & 
pauvre*  Ibid^ 
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lumière.  301 
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(d'Ifaîe ,  icce  Virgo  conupitt  ^  &e. 
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Ibid. 
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mité  humaine  pour  la  fanâifier. 

Ibid. 

Charité  de  Jefus-Chrift  pour  le 
pécheur.  333 

La  fimplicité  dans  les  récits  de 


l'Evangile  eft  une  preuve  de  fa  di- 
vinité. 334 

Accompliffement  des  prophé- 
ties fur  le  temps  de  la  venue  de 
Jefus-Chrift,  &  de  celles  de  Jacob 
&  de  Daniel.  Ibid. 

Les  humiliations  &  la  Croix  de 
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hommes.  336 
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la  véritable  grandeur.  Ibid. 

L'entrée  triomphante  de  J.  C. 
dans  Jerufalem  eft  comme  le  pré- 
lude de  fa  viûoire  fur  fes  enne- 
mis. 341 

Larmes  de  Jefus-Chrift  prophé- 
tiques &  fanâifiantes.  Ibid. 

Explication  de  la  prophétie  ren- 
fermée dans  le  Pfeaume  VIII ,  Vous 
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bouche  des  enfans ,  &c.  342 

L'efpérance  de  participer  à  !a 
gloire  de  J.  C.  nous  détache  de  la 
vis.  Ibid. 

Jefus-Chrift,  quoique  Dieu,  s'eft 
foumis  aux  foiblefles  de  la  nature. 

^     .343 

Preuve  que  J.  C.  eft  Dieu  & 
homme  tout  enfemble.  Ibid. 

Les  divines  Ecritures  annon- 
cent &le  règne  éternel  du  Meflîe, 
&  les  circonftances  de  fa  mort 
ignominieufe.  344 

La  vérité  jugera  celui  qu'elle  ne 
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Jefus-Chrift  ne  parloit  que  d'a- 
près Dieu  fon  père.  346 

Jefus-Chrift  nous  a  annoncé  en 
diverfes  manières,  la  réprobation 
des  Juifs  incrédules^  &1a  vocation 
des  Gentils»  347 


Digitized  by 


Google 


xh]         TABLE     DES 
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tout  fe  fait.  ibid. 

Dieu  .qui  aime  fon  Fils ,  nous 
aime  dans  fon  Fils.  361 

L'amour  de  Dieu  &  du  prochain 
renferme  toute  la  loi.  ibid. 

L'Eglife  fur  la  terre  a  pour  carac- 
tère principal  de  fouffsir  &  de  gé- 
mir. ^  361,  56c 

Tout  vrai  miracle  prouve  la 
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il  eft  opéré.  36} 

Le  myftere  de  la  Trinité  &  la 
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jés  dans  l'Evangile.  364 

Tout  eft  promis  dans  l'Evangile 
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Chrift.  365 
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La  trifteflTe  de  J.  C,  eft  volon- 
taire, &  prouve  fa  charité  pour  les 
hommes.  370 
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dats.  371 
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les  hommes.  ^   ibid. 

Jefus-Chrift,  quoique  lié  &  gar- 
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humiliations  &  fa  mort,  que  de 
l'accompliffement  des  volontés  dç 
Dieu  fon  père.  Itid. 

Jefus-Chrift  &  fqn  Eglife  font  le 
fens  principal  de  plufieurs  prophé-. 
ties  èc  de  prefque  touç  les  Pfeau- 
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